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Rien  n*est  plus  propre  à  enrichir  une  langue  que  la  distinction 
desinots  synonymes.  On  a  dit:  tordre  agrandit  Vespace:  cette 
vérité  peut  s'appliquer  ici. 

Si  une  bonne  administration ,  une  grande  régularité  dans  la 
destination  et  dans  remploi  des  fonds ,  augmentent  réellement 
la  richesse  des  indhîdus,  il  en  est  de  même  de  la  richesse  des 
langues. 
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Contenant  les  Synonymes  de  Gieâkd,  BEiifkBBi  Roubaud  i 
d'Albxbbbt  ,  etc. ,  et  généralement  tout  Tancien  Dictionnaire  9 
mis  en  meilleur  ordre  ,  corrigé  9  augmenté  d'un  grand  nombre 
do  nouyeaux  Synonymes  >  et  précédé  d'une  Introduction  > 

Par  m.    F.    GUIZOT. 


fluribut  autem  nominibut  in  eâdem  re  fiUgb  utimur ,  yiM 
tamen ,  si  deducns,  tuam  propriam  quamâatn  vint  otUndfnt. 

Quint.  Im(.  Or.  6,  3,  17. 
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688.  ICI ,  LA. 

Ici,  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle;  là  est  un 
lieu  différent.  Le  premier  marque  et  spécifie  l'endroit  ;  le  second 
est  plus  TBgue  ;  il  a  besoin ,  pour  être  entendu  y  d'être  accom-* 
pagné  de  quelque  signe  de  Toeil  ou  de  la  main  ,  ou  d'ayoir  été 
détermmé  auparavant  dans  le  discours» 

On  dit  Tenez  ici  >  allez  ià  •  Tun  est  plus  près  9  l'autre  est 
plus  éloigné  (B.) 

68g.  IDÉE  9  PENSÉE  ,  IHAGINATION. 

Vidée  représente  l'objet  :  la  pensée  le  considère  :  Vimagi» 
nation  le  forme.  La  première  peint  ;  la  seconde  examine  ;  la 
troisième  séduit. 

On  est  sûr  de  plaire  dans  la  conyersation ,  quand  on  a 
des  idées  justes  9  des  pensées  fines  y  et  des  imaginations 
brillantes. 

On  ne  s'entend  pas 9  dans  la  plupart  des  contestations,  faute 
de  simplifier  les  idées*  On.  reproche  aux  Anglais  de  trop  creu- 
ser les  pensées*  On  accuse  les  femmes  de  prendre  souvent  lea 
imaginations  pour  des  réalités.  (G. } 

690.    IL  FAUT  9  IL  EST  NÉCESSAIRE  ,  ON  DOIT. 

La  première  de  ces  expressions  marque  plus  précisément 
une  obligation  de  complaisance  ,  de  coutume  5  ou  d'intérêt 
personnel:  i/  faut  hurler  avec  les  loups;  t^/autsuivre  la  mode; 
il  faut  coonaitre  avant  que  d'aimer.   La  seconde  marque  pluê 
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particulièrement  une  obligation  essentielle  et  indispensable  :  ii 
est  nécôssaire  d'aimer  Dieu  pour  être  sauvé  ;  ii  est  nécessaire 
d'être  complaisant  pour  plaive.  La  troi'sième  est  plus  propre  à 
désigner  une  obligation  de  raison  ou  de  bienséance  :  on  doit, 
dans  chaque  chose  ,  s'en  rapporter  aux  maîtres  de  l'art  ;  on 
doit  quelquefois  éviter  dans  le  public  ce  qui  a  du  mérite'  dans 
le  particulier.   (G.) 

691.    ILLLSION,  CHIMÈRE. 

Une  iUusion  est  l'effet  d'une  chose  ou  d'une  idée  qui  nous 
déçoit  par  une  apparence  trompeuse;  une  chimère  est  une  idée 
destituée  de  fondement. 

Une  chimère  est  ce  qui  n'existe  poînt,,ce  qui  ne  peut  exister , 
non  plus  que  le  monstre  fabuleux  auquel  on  donna  le  nom  de 
Chimère.  Une  iiiusion  est  la  manière  fausse  dont  nous  voyons 
une  chose  qui  existe  ou  qui  peut  exister.  La  Bélîse  des  Fem^ines 
Savantes ,  qui  croit  tous  les  hommes  amoureux  d'elle,  se  met 
des  chimères  en  tête  :  une  femme  qui  aime  se  fait  iiiusion  sur 
la  durée  probable  de  l'amour  qu'elle  inspire. 

Le  mot  chim,ère  s'entend  de  la  chose  même  dont  nous  suppo- 
sons l'existence  ;  le  mot  illusion ,  de  l'effet  que  produit  sur 
nous  la  chose  qui  nous  trompe.  Une  chose  fausse  est  une  chi- 
mère  :  une  chose  mal  vue  fait  illusion  ;  l'erreur  qu'elle  cause 
est  Villusion. 

La  chimère  9  étant  une  création  de  l'imagination  ,  ne  peut 
exister  que  par  rapport  à  des  objets  entièrement  soumis  à  l'ima- 
gination :  Villusion  peut  avoir  lieu  sur  les  objets  des  sens.  On 
dit  une  illusion  d* optique  en  parlant  d'une  apparence  qui  trompe 
la  vue  :  Villusion  suppose  une  sorte  de  réalité  ,  non  dans  l'ap- 
parence qui  nous  déçoit,  mais  dans  certaines  qualités  qui  causent 
notre  erreur. 

Les  illusions  sont  presque  toujours  douces  ;  le  cœur  les 
choisit  d'ordinaire  pour  flatter  ses  passions  ou  ses  douleurs  : 
les  chimères  dont  se  frappe  l'imaginatîon  sont  quelquefois 
effrayantes. 

LHllusion  que  peut  détruire  un  examen  approfondi  de  Tobjet 
qui  nous  trompe  suppose  au  moins  une  demi-volonté  de  se 
laisser  tromper.  La  chimère  qui  n'est  fondée  sur  rien  ne  laisse 
à  celui  qui  l'a  adoptée  aucun  moyen  de  la  détruire  ;  l'erreur 
qu'elle  cause  est  plus  involontaire  ;  c'est  presque  une  maladie. 
Le  bonheur  s'entretient  souvent  dHltusions  :  la  folie  est  fondée 
sur  des  chimères.  (F.  G.) 

692.    IMAGINER  ,  S  mAGINER. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien  des  gens 
«ur  le  choix  de  ces  deux  termes^  qui  ont  cependant  des  diffé- 
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rences  considérables  j  tant  par  rapport  au  sens,  que  par  rapport 
à  la  syntaxe. 

.Imaginer ,  c'est  former  quelque  chose  dans  son  esprit  ;  c'est , 
en  quelouc  sorte ,  créer  une  idée ,  en  être  l'inventeur. 

S'imaginer  ,  c'est  tantôt  se  représenter  dans  l'esprit ,  tantôt 
croire  et  se  persuader  quelque  chose. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  immédiat 
qu'un  nom;  mais  sHm^aginer  peut  être  suivi  im^médiatement 
d'un  nom  ,  d'un  infinitif,  et  d'une  proposition  incidente. 

Celui  qui  im^agina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a 
bien  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Les  esprits  inquiets  s'im^aginent  d'ordinaire  les  choses  tout 
autrement  qu'elles  «ne  sont. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'imaginent  avoir  bien 
humilié  leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup  d'in- 
jures :  c'est  une  méprise  grossière  ;  ils  se  sont  avilis  eux-mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  ,  quelque  jour  5  le  temps  de  penser 
à  la  mort  ;  et,  sur  cette  fausse  assurance  9  on  passe  sa  vie  sans 
y  penser.   (B.) 

Imaginer  se  prête  aux  acceptions  différentes  de  penser  et 
concevoir,  créer  ou  inventer,  combiner  ou  conjecturer,  esti- 
mer ou  présumer.  S'imaginer  signifie  croire  sans  raison  où 
légèrement  ùl  ses  pensées,  à  ses  imaginations,  à  ses  rêveries  ; 
se  persuader  ce  qu'on  imagine  ,  s'en  faire  un  préjugé,  le  mettre 
bien  avant  dans  son  esprit,  s'en  repaître  sans  cebse  ;  en  un  mol, 
s'y  attacher  ou  y  attacher  quelque  importance. 

Nos  meilleurs  écrivains  confondent  souvent  ensemble  s'ima^ 
giner  et  se  persuader.  Plusieurs  ,  dit  Mallebranche,  s^imor- 
ginent  bien  connaître  la  nature  de  leur  esprit  :  plusieurs  autres 
sont  persuadés  qu'il  n'est  pas  possible  d'ep  rien  connaître.  On 
s'imagine  ,  dit.  Pascal ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de 
solide  dans  les  choses  mêmes  :  on  se  persuade  que  si  on  avait 
obtenu  cette  charge,  on  se  reposerait  ensuite  avec  plaisir  ;  et 
l'on  ae  sent  pas  la  nature  insatiable  de  la  cupidité.  Dans  ces 
deux  phrases,  Vimagination  et  la  persuasion  vont  de  pair,  ou 
l'une  naîl  de  l'autre. 

Celui  qui  imagine  une  chose ,  se  la  figure  ;  celui  qui  se  l'i- 
magine,  se  la  figure  telle  qu'il  V imagine.  Avec  une  îmo^î- 
nation  vive  ,  un  cerveau  tendre,  un  esprit  faible,  on  sHmaginô 
tout  ce  qu'on  imagine» 

Quand  on  a  mis  tant  d'esprit  pour  imaginer  un  système  , 
comment  s'imaginer  qu'il  est  absurde  ? 

Je  ne  puis  imaginer  un  pur  athée  ;  je  conçois  qu'un  sot 
s'imagine  l'être. 

Celui  qui  a  beaucoup  lu  est  sujet  à  ^'imaginer  qu'il  im^ine 
ce  qui  n'est  qu'un  souvenir, 
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Nous  nHmaginons  rien  que  d'après  les  impl^essions  profondes 
que  nous  ayons  reçues.  Ce  fou  qui  s'imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  du  Pyrée  étaient  à  lui,  s'était  fort  occupé  de  fortune 
et  de  commerce. 

Uimagination  est  plus  tîtc  ou  plus  forte  dans  celui  qui 
sHmaaine  que  dans  celui  qui  ne  fait  quHmaginer,  Celui  qui 
imagine  invente  'y  et  peut  n'être  pas  persuadé  lui-même  ;  ce- 
lui qui  s*ivfuigvnô  s'identifie  avec  son  invention  ;  il  est  per- 
suadé. (R.) 

693.    IMITER  9   COPIER  »   CONTREFAIRE. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'action  de  faire  ressembler. 

On  im,ite  par  estime  ;  on  copie  par  stérilité  ;  on  contrefait 
par  amusement. 

On  imite  par  écrit  ;  on  copie  les.tableaui  ;  on  contrefait  les 
personnes. 

On  imite  en  embellissant  ;  on  copie  servilement  ;  on  contre^ 
fait  en  chargeant.  (  EncycL  lY.  i33.  ) 

6g4*    IMMANQUABLE,   INFAILLIBLE. 

Immanquahie ,  ce  qui  ne  f  eut  m>anquer,  ce  qui  arrivera  cer- 
tainement. InfaiiUMe  ,  qui  ne  peut  être  en  défaut ,  errer ,  se 
tromper  ou  être  trompé.  Immanauahie  ne  se  dit  que  des  choses: 
un  événement  est  im>manqiui6îe;  le  succès  d'une  entreprise 
bien  comhinèeesiimmanquaHe,  Infaiiiihte  se  dit  proprement 
des  personnes  ,  de  la  science ,  de  l'opinion  :  un  oracle  est 
infaiitihie  ;  la  conséquence  de  deux  prémisses  évidentes  est 
infailiihle 

InfaHiHte ,  appliqué  secondairement  aux  choses  ,  diffère 
àHtnm.anqiuiMej^€iT  son  idée  propre,  parun  rapport  particulier  à 
la  science,  au  jugement  porté  sur  les  choses.  Immanquahie 
désigne  la  certitude  objective  ,  ou  que  l'objet  est  en  lui-même 
certain;  etinfaiUiMe,  la  certitude  idéale  qu'on  a,  une  science 
certaine  de  l'objet. 

Un  effet  t^i  iTnm^anquahle ,  qui  dépend  d'une  cause  néces* 
saîre  :  une  prédiction  est  infaHHMe,  qui  procède  d'une  science 
certaine.  Le  lever  du*  soleil  est  imm^anqtuiMe ,  o^est  l'ordre  de 
la  nature;  tine  règle  d'arithmétique  est  infaHiihie,  elle  est 
fondée  sur  l'évidence. 

Lorsque  vous  me  dites  qu'un  effet  est  infaHHMe,  c'est  votre 
îugement  que  vous  m'apprenez,  sur  le  rapport  des  moyens  avec 
la  fin.  Si  vous  me  dites  qu'il  est  im.manqua6ie ,  c'est  la  réalité 
de  ce  rapport  nécessaire  que  vous  me  présentez ,  sans  l'appuyer 
de  votre  croyance.  JVous  croyez  quelquefois  une  affaire  infaH-^ 
UMe,  qu'elle  Q>8t  rien  moins  qix'immanguaéie*  Vous  trouviez 
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que  le  gam  d'un  bon  procès  était  infaUliite  ,  et  l'éTénement 
you3  apprend  qu'il  n'était  pas  immanatuêifiô.  Aussi  ,  dans  le 
ca§  où  ces  mots  peuyent  être  assez  inaifféremment  employés , 
immanquahU ,  portant  sur  la  nature  ou  l'ordre  naturel  des 
choses  9  dit-il  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  afErmatif 
qnHnfaiUiéle,  dans  lequel  il  entre  toujours  de  l'opinion  ^  et  par 
là  quelque  incertitude  ^  lorsque  l'un  et  l'autre  termes  ne  sont  pas 
pris  à  toute  rigueur. 

Dans  le  style  trop  commun  de  l'exagération,  on  dira  qu'une 
affaire  qui  doit  réussir  est  infaiiliblô  ou  immanq%LaMe,  quoi- 
qu'il puisse  très-bien  arriver  qu'elle  ne  réussisse  pas.  De  même 
on  dit  qu'une  chose  est  impossible,  lorsque  le  succès  n'e&est 
pas  yraisemblable ,  quoiqu'il  soit  possible.  (R.) 

6g5.    IMMODÉRÉ,    DÉMESURÉ,    EXCESSIF,    OUTRÉ» 

Immodéré^  ce  qui  n^esX^^smodéré,  ce  qui  est  sans  modération. 

Démesuré  y  qui  n'est  rien  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit 
plus  quHm^nuHiéré  :  le  dernier  mot  est  purement  négatif,  il 
n'indique  qu'un  défaut  de  m,odération;  et  l'autre  marque  l'ac* 
tion  positive  de  passer  la  mesure  et  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

Excessif  j  qui  excède  ou  s6rt  des  bornes ,  qui  va  trop  loin» 
Excessif  renferme  aussi  l'idée  d'une  chose  nuisible  ;  comme 
excéder. 

Outré,  qui  passe  outre,  outre-passe,  qui  va  par-delà.  Outre  , 
jadis  oultre^  est  le  latin  uitrà,  au-delà,  par-delà  ,  loin  de  là. 
La  force  des  mots  outrer  ,outra/nce ,  outrage,  est  trop  généra- 
lement sentie  ,  pour  qu'il  ne  suffîse  pas  d'avoir  expliqué  le  sens 
de  leur  racine. 

Ce  qui  passe  le  juste  milieu  et  tend  à  l'extrême ,  est  tmm^ 
déré.  Ce  qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  plus  de  proportion  , 
est  démesuré,  Ce-qui  passe  par-dessus  les  bornes  et  se  répand 
au  dehors,  hors  de  là,  est  excessif  Ce  qui  passe  de  beaucoup  le 
but  et  va  loin  par-delà,  est  outre. 

La  chose  im,modérée  pèche  par  trop  de  force  et  d'action  ;  la 
chose  démesurée  pèche  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de  gran- 
deur ;  la  chose  excessive  pèche  par'  surabondance  et  abus  ;  la 
chose  outrée  pèche  par  violence  et  exagération. 

Il  faut  retenir  et  contenir  ce  qui  deviendrait  imtnodéré  ;  il 
faut  réprimer  et  resserrer  ce  qui  serait  démesuré;  il  faut  arrêter 
et  réduire  ce  qui  devient  excessif;  il  faut  adoucir  et  affaibUr 
ce  qui  est  outré.  (R.) 

696.    IMMUNITÉ,   EXEMPTION. 

Vim/munité  est  la  dispense  d'une  charge  onérewst:  Vexemp* 
tion  ek  une  exception  à  une  obligation  commune.  lêeOMmp* 
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tion  vous  met  hors  de  rang:  i* immunité  vous  met  à  l'abri  d*une 
servitude. 

Im^munité  ne  se  dit  proprement  qu'en  matière  de  jurispru- 
dence et  de  finance  :  c'est  une  exem^ption  de  charges  civiles  ou 
de  droits  fiscaux.  Vexem^ption  s'étend  à  tous  les  genres  de 
charges,  de  droits  ,  de  devoirs  ,  d'obligations,  dont  on  ne  peut 
être  affranchis;  ainsi  on  dit,  exemption  de  soins,  de  vices,  d'in- 
firmités, etc. ,  dans  l'ordre  ou  moral  ou  physique. 

Uim>m,unité  est  proprement  un  litre  en  vertu  duquel  les  per- 
sonnes et  les  choses  sont  soustraites  à  quelque  charge  civile  ou 
sociale. 

Uexem,ption  est  l'affranchissement  particulier  de  quelque 
charge  à  laquelle  des  personnes  ou  des  choses  auraient  été 
soumises  avec  les  autres  ,  sans  cette  exception  à  la  règle 
commune. 

LHm,m>unité  est  plutôt  une  sorte  de  droit  établi  et  fondé  sur 
la  nature  ou  la  qualité  des  choses.  Uexemption  est  plu  lot  une 
sorte  de  privilège  accordé  en  faveur  ou  par  des  considérations 
particulières.  L'immi/m^^^  des  personnes  et  des  biens  ecclésias- 
tiques, est  un  droit  .ancien  ou  une  possession  ancienne,  fon- 
dée sur  leur  consécration  au  culte  divin.  L'exem^ption  des 
églises  et  des  monastères  soumis  à  la  juridiction  des  évoques, 
est  une  faveur  par  laquelle  les  papes  prouvent,  au  jugement 
des  docteurs  de  l'église,  qu'ils  ont  la  plénitude  de  puissance, 
mais  non  qu'ils  aient  h  plénitude  de  justice.  Sans  doute  c^est 
pour  cette  raison  que  l'immt^m^^  semble  avoir  quelque  chose  de 
respectable,  et  que  Vexemption  entraîne  souvent  quelque  chose 
d'odieux. 

Im,munité  s'applique  principalement  siux  exemptions  dont 
des  corps,  des  communautés,  des  villes,  un  ordre  de  citoyens, 
_jonissent.  On  dira  plutôt  exemption  lorsqu'il  s'agira   de  pri- 
vilèges particuliers  ,  personnels  ou  attachés  à  des  offices  qui  ne 
tiennent  point  à  l'ordre  naturel  de  la  société. 

Immunité  marque,  d'une  manière  générale ,  la  décharge  ou 
Vexemption  de  charge  ,  sans  spécifier  de  laquelle  ;  c'est  au  mot 
excm,ption  que  cette  fonction  grammaticale  est  réservée.  On 
d\i  Vexemption  tX  non  Vimmunité  àe.s  tailles,  de  droit,  de 
franc-fief,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle,  d'hommage.  On 
dit  l'irrimtem^é  plutôt  que  Vexemption  dts  personnes,  de  lieux, 
d'un  genre  de  commerce ,  d'une  communauté.  Vimmunité 
tombe  donc  proprement  sur  les  objets  qui  en  jouissent  ;  et 
Vexemption  détermine  de  quels  avantages  particuliers  ils  jouis- 
sent. La  prérogative  âeVimmûnité  attachée  à  certains  lieux, 
procure  à  ceux  qui  les  habitent,  Vexemption  de  certains  droits, 
de  certaines  sujétions,  de  poursuites  personnelles. 

he^iiifcrtés,  les  franchises,  les  immunités^les  exemptions. 
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sont  souvent  associée^  et  mêlées  dans  le  style  des  règlemens.  On 


iption  ^    ^ 

cession  particulière,  sans  laquelle  on  y  serait  sujet.  (  Voytz  Li- 
berté ,   F&ANGHISE.  )  (R.) 

697.    IMPERFECTION,    DÉFAVT ,    DEFECTUOSITE. 

Le  défaut  est  ou  le  manque  d'une  bonne  qualité ,  d'un  avantage 
.  qu^il  convient,  mais  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'avoir 
pour  être  bien  ;  ou  une  qualité  positive ,  répréhensible  et  désa- 
vantageuse ,  qui  contrarie  ^  qui  affaiblit ,  offusque  ce  qu'on  a 
de  beau  ,  de  bien.  C'est  un  défaut  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut^ 
ou  d'avoir  ce  qu'il  ne  faut  pas  pour  être  conforme  à  la  règle , 
au  modèle  du  bien  ^  du  beau,  en  ayant  toutefois  les  conditions 
les  plus  essentielles  à  la  règle  ^  et  les  traits  les  plus  caractéristiques 
des  modèles. 

La  défectuosité  est  uniquement  un  défaut  de  forme  9  de  con- 
formation ,  de  configuration ,  ou  tout  autre  accident  qui  ute  & 
la  cbose  une  propriété.  C'est  une  défectuosité  dans  un  acte 
que  de  n'être  polqt  paraphé  à  toutes  les  apostilles;  ce  défaut 
de  forme  rend  l'acte .  défectueux  et  sujet  à  contestation.  Une 
défectuosité  ,  un  accident,  empêchent  qu'un  bloc  de  marbre  ne 
soit  taillé  en  statue  ;  ce  mot  ne  se  dit  pas  dans  le  sens  moral 
où  les  formes  ne  font  rien.  La  défectuosité  rend  la  chose  m« 
forme ,  difforme ,  ou  non  conforme ,  ou  peu  propre  à  sa  des- 
tination, j 

Imperfection  n'exprime  proprement  qu'un  défqptt  négatif  » 
l'absence  ,  la  privation  ,  le  manque  :  s'il  désigne  qu^pefois  des 
défauts  graves ,  c'est  de  la  manière  la  pins  douce  et  la  plus  mo- 
dérée ,  comme  si  Ton  ne  pouvait  pas  exiger  qiCiiffé  'chose  fût 
parfaite.  ^         '■  ^;   '^"'%^^ 

LHfnperfectiûn  fait  que  la  çhofsp'h'apaslé  âegrcffê  perfection 
qu'elle"  doit  ou  peut  avoir.  Le  défaut  fait'qiie  la* chose  n'a  pas 
toute  l'intégrité  ,  toute  la  rectitude  ou  toute' la  pureté  qu'elle  doit 
avoir  La  défectuosité  fait  que  la  chose  n'a  pas  tout  le  relief , 
toute  la  propriété^  tout  l'effet qu'elle^&oittftofr.^ 

LHmperfection  laisse  quelque  chose'  à  désirer  et  &  ajouter. 
Le  défaut  laisse  quelque  chose  à  reprendre  et  à  corriger.  La 
défectuosité  laisse  qtiélque  chose  à  réfô rfnér*  et  à^  suppléer. 

Vimperfection  dégénère  en  déftiu^ij  le  d^f/iJ^t  f  fiO  ?ice;  la 
défectuosité  ^  pn  difformité.  (R.  ) 

698.    IMPEKTINENT  ,    INSOLENT.  * 

•  *  ■ 

ImpertUfk0ït f  qui  ne  conriei^t  pas,  ce  qn'il  a'apj^artient  pas  » 
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ou  celui  à  qui  il  n'appartient  pas  de  faire ,  ce  qui  ne  tient  pas 
au  sujet. 

Ce  mot  Tient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenir  :  con" 
tenir  y  renfermer  ;  d'où  pertînere,  appartenir,  concerner,  regar- 
der ,  convenir,  se  rapporter  à.  Nous  ne  donnons  point  ordinaire- 
ment à  ce  mot  toute  l'étendue  qu'il  a  naturellement.  L'usage 
est  déqualifier  d'impertinent  ce  qui  ,en  heurtant  les  bienséances , 
les  convenances,  les  égards  établis,  choque  les  personnes.  Quel- 
quefois c'est  ce  qui  choque  le  sens  commun.  Au  palais  et  en  lo- 
gique ,  on  appelle  quelquefois  impertinent  ce  qui  n'appartient 
pas  à  la  question,  ce  qui  n'y  a  point  rapport,  selon  le  sens  primitif 
ou  mot. 

Insolent 9  à  la  lettre,  ce  qui  n'est  pas  accoutumé,  ce  qui 
n^est  pas  d'usage ,  ce  dont  on  n'a  pas  l'habitude  :  du  latin  soieo , 
avoir  coutume  ,  faire  à  l'ordinaire  ^  aller  par  le-^emin  battu  : 
nous  disions  autrefois  souioir.  Le  sens  propre  de  ce  mot ,  nous 
Fexprimons  ordinairement  par  celui  à' extraordinaire:  il  est 
mieux  rendu  par  celui  àHnaccoutunté ,  qui  est  vraiment  le 
tnot  propre  ;  car  extra^yrdinaire  présente  une  trop  grande  idée 
avec  un  mouvement  de  surprise.  Ou  dit  encore  au  palais  in^ 
àohte;  et  ce  mot  était  bon  ;  mais  il  ne  se  dit  plus  que  d'un  acte, 
.d'une  procédure  ,  d'un  jugement  contraire  à  l'usage  et  aux  rè- 
gles, /n^o/en^  n'est  qu'un  mot  de  blâme,  qui  annonce  une  har- 
diesse vaine  et  injurieuse,  teite  qu'on  en  voit  peu  d'exemptes. 
Bonat  appelle  insolent  celui  qui  agit  contre  la  loi  humaine  et 
naturelle. 

Vimpertinent  manque  ,  avec  impudence  ,  aux  égards  qu'il 
convient  d'avoir  :  Vinsoient  manque ,  avec  arrogance ,  au  res- 
pect qu'il  doit  porter.  Vimpertinent  vous  choque  :  Vinsoient 
TOUS  insulté,  i 

Que\qufi^p}éj!'tinpertinent  ne  fait  que  mépriser  les  règles  dç 
bienséance  ;  il  ûe  Vous  en  veut  pas,  à  vous.  Toujours  Vinsoient 
affecte  de  d^^^^igeer  les' personnes;  c'est  à  vous  qu'il  en  veut. 

Vimpertinent  è$t  ridiculq  et  insupportable  :  Vinsoient  est 
odieux  et  punissable.  On  fuit ,  on  chasse  Vimpertinent  :  on  re- 
pousse ,  on  bannit  Vinsoient. 

Les  airs  de  la  fatuité,  de  la  prétention,  sont  impertinens:  les 
airs  de  hauteur ,  de  dédain  ^  sont  insotens.  (  K.  ) 

6gg.  IMPÉTUEÙJf  ,  TÉHÉMEIHT  ,  TIOIENT  ,  FOUGUEUX. 

La  Tigueuf  de  l'essor'  et  la  rapidité  de  Taction  sur  un  objet, 
caractérisent  Vimpétuosité*  L'énergie  et  la  rapidité  constante 
des  mouTenxeils  distinguent  la  véhémence.  L'excès  et  l'abus  ou 
les  raTages  de  la  force  dénoncent  làvioience.  La  violence  et  l'é- 
clat de  l'explosion  signaLçni  la  fougue. 
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Une  brayoure  impétueuse  fait  une  belle  action.  Un  caractère 
véhément  exécute  avec  une  grande  vivacité  de  grandes  choses. 
Une  humeur  violente  se  porte  à  tous  les  excès.  Un  homme 
fmgueux  fait  de  grands  écarts. 

Un  style  impétueux  est  très-rapide ,  et  souvent  trop  ;  il  va 
par  bonds  et  souvent  au  hasard.  Un  discours  véhém^ent  va 
droit  à  ses  fins ,  et  avec  toute  la  rapidité  propre  à  accélérer  le 
succès.  Une  satire  qui  ne  ménage  et  ne  respecte  rien  dans  son 
audace  emportée ,  est  violente.  L'ode  inspirée  par  un  véritable 
enihoustiaisine,  est  fougueuse. 

Impétueux  et  véhém,ent  ne  s'appliquent  qu'au  niouvement 
et  à  s^es  causes  ;  avec  cette  différence  que  le  mouvement  im^ 
pétueux  est  plus  précipité  et  moins  durable  ou  moins  égal  que 
celui  de  la  véhémence.  Violent  se  dit  de  tout  genre  d'excès 
et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne  tombe  que  sur  les  êtres 
animés  ou  personnifiés. 

Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré ,  en  bonne  ou 
mauvaise  part.  Violent  ne  s>e  prend  qu'en  mauvaise  part ,  si  ce 
n'est  dans  quelques  applications  détournées.  ^F^m^teetca;  ne  se 
prend  guère  qu'en  mauvaise  part 9  si  ce  n'est  quand  il  s'agît  d'un 
raisonnable  enthousiasme.  (  K.  ) 

700.    IMPIE  9    IttRÉLIGIEIIX^   INCRÉDULE. 

Vlm^pie  s'élève  contre  la  Divinité  ;  l'homme  irréligieux 
rejeté  toute  espèce  de  culte  et  d'adoration  ;  Vincrédule  en 
matière  de  religion  dispute  contre  la  croyance  qui  lui  a  été  en- 
seignée. 

Uincrédulité  peut  tenir  à  la  nature  des  dogmes  enseignés  : 
tel  philosophe  ^  incrédule  dans  le  paganisme ,  a  cru  au  chris« 
tianlsme  dès  qu'il  l'a  connu.  Virréiigion  est  le  résultat  d'une 
opinion  générale;  Vimpiété  est  l'effet  d'un  dérèglement  de 
l'imagination. 

Uincrédulité  peut  être  plus  ou  moins  affermie  ,  plus  ou 
moins  absolue;  elle  peut  s'étendre  jusqu'à  Tathéisme  »  ou  se 
borner  à  des  doutes  sur  la  religion  que  l'on  n'a  pas  encore 
abandonnée.  Virréiigion  n'a  qu'un  seul  type  ;  déiste  ou  athée  , 
Vhomme  irréligieux  est  le  même  dans  toutes  ses  actions^  puisque 
son  esprit  se  refuse  à  toute  idée  de  la  nécessité  d'un  culte  et 
son  cœur  à  tout  acte  d'amour.  Vincrédule  peut  n'être  pas  un 
impie f  .si ,  se  bornant  à  ne  pas  croire,  il  ne  s'en  fait  pas  un 
sujet  de  joie  et  de  triomphe  :,  il  peut  y  avoir  un  impie  qui  ne 
soit  pas  incrédule,  et  qui,  par  un  orgueil  brutal  et  insensé  » 
renie  le  dieu  qu'il  croit  dans  aon  coeur.  (  F.  G.  ) 
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701.    IMPOLI,    GROSSIER,    RUSTIQUE, 

C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  grossier  que  d'êlre  sim- 
plement impoli  ;  et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d'être 
TtLStique, 

Viinpoii  manque  de  belles  manières  ;  il  ne  plaît  pas.  Le 
grossier  en  a  de  désagréables;  il  déplaît.  Le  rustique  an  a  de 
choquantes;  il  rebute. 

VimpoiUesse  est  le  défaut  des  gens  d'une  médiocre  éduca- 
tion ;  h\  grossièreté  l'est  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise;  la 
rusticité  l'est  de  ceux  qui  n'en  ont  point  eCi. 

On  souffre  Vimpoii  dans  le  commerce  du  monde  ;  t)n  éyîtc 
\e  grossier  ;  on  ne  se  lie  point  du  tout  avec  le  rustique.  (  G.  ) 

702.    IMPORTUN,    FACHEUX. 

Ce  qui  est  importun  nous  agite,  nous  fatigue  et  nous  tour- 
mente. Ce  qui  est  fâcheux  nous  déplaît,  nous  gêne  ou  nous 
ennuie.  C'est  un  fâcheux  voisinage  que  celui  d'un  lieu  de  mau- 
Taise  odeur  :  un  bruit  continuel  est  importun. 

Il  sulTit  de  la  privation  do  ce  qui  nous  plaît  pour  rendre  une 
chose  fâcheuse;  elle  ne  se  rend  in\portune  que  par  une  action 
qui  nous  contrarie;  l'absence  de  la  fortune  est  fâcheuse;  les 
soins  qu'elle  exige  sont  quelquefois  im,portuns* 

Un  fâcheux  est  celui  qui  par  sa  présence  vient  troubler  des 
momens  agréables  pour  nous  :  un  importun,  celui  qui  vient 
nous  arracher  à  des  occupations  qui  nous  attachent.  Un  tiers 
est  fâcheux  quand  il  dérange  un  tête  à  tête;  un  homme  affairé 
maudit  Vimportun  qui  vient  l'interrompre. 

hHmportunité'  ne  vient  quelquefois  que  des  circonstances  où 
se  trouve  celui  que  l'on  dérange;  tel  homme  qu'on  recevrait 
habituellement  avec  plaisir,  n'est  importun  que  pour  avoir 
mal  choisi  son  moment.  Si  le  fâcheux  ne  l'était  pas  un  peu 
par  caractère,  il  s'apercevrait  bien  quand  il  gêne  et  se  retire- 
rait; car  il  suffit  pour  être  importun,  d'un  moment,  d'un  mot, 
ou  d'un  mouvement  qui  dérange:  le  fâcheux  prolonge  l'ennui 
ou  la  gêne  qu'il  cause.  (F.  G.  ) 
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assigné  &  la  puissance,  selon  le  sens  d»i  verbe  tribuere.  Contrit 
éutiofi  marque  le  concours  de  ceux  qui  contribuent,  chacun 
pour  leur  contingent ,  à  cette  charge,  avec  un  rapport  particulier 
à  la  levée  ou  au  paiement. 

SubsùLcj  latin  suhaldÀum  ,  désigne  un  soutien,  un  appui, 
une  aide;  et  indique  un  acte  volontaire,  et  un  impôt  subsidiaire 
ou  secondaire. 

Subvention 9  du  latin  subvenire  (venir  au  secours),  marque 
ie secours 9  l'aide,  l'assistance  dans  un  besoin  pressant,  dans  les 
nécessités  de  l'état. 

Taxe,  du  celte  ta>s,  amas,  élévation,  marque  le  degré,  la 
quotité^  le  tatix,  le  prix  en  argent  auquel  les  personnes  sont 
taxées  ou  imposées  par  le  règlement.  Ce  mot  indique  une  esti- 
mation et  la  fixation  de  Vi/mpât. 

Taille  vient  de  tal^  couper,  diviser.  Les  collecteurs  qui  ne 
savaient  pas  écrire  ,  marquaient  sur  des  tailles  de  bois  par  des 
entailles ,  cr  qu'ils  recevaient  d'une  imposition  ;  de  là  ^  dit-on, 
la  dénomination  de  taiilei 

Vimpot  est  la  cliarg e imposée ,  en  vertu  de  la  confédération 
sociale  et  selon  la  nature  des  choses,  sur  les  revenus  particu- 
liers, pour  former  un  revenu  public,  essentiellement  affecté  aux 
dépenses  nécessaires  à  la  sûreté,  à  la  stabilité,  ù  la  prospérité 
de  l'Etat. 

Vimposition  est  un  tel  impôt  particulier,  ou  une  telle  portion 
de  revenu  public ,  établi  en  tel  temps  ,  de  telle  manière ,  avec 
telles  conditions.  Les  impositions  embrassent  toutes  les  institu- 
tions de  ce  genre ,  et  désignent  parlicuiièrement  des  charges 
variables  ,  ajoutées  à  Vim^pot  primitif  et  permanent. 

Le  tribut  est  un  droit  attribua  au  prince  sur  ceux  qui  lui 
sont  soumis,  selon  des  institutions,  des  conventions,  des  trai- 
tés ,  des  règles  particulières.  ^ 

La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire 
additionnel,  particulier,  variable,  payable  par  tel  ordre  de  per-- 
sonnes  qui  contrihuent  au  même  objet.  Elle  est  au  tribut  ce 
que  Y  imposition  est  à  Vimpât, 

Le  suiside  est  le  secours  accordé  à  celui  qui  le  reçoit  par 
ceux  qui  le  paient.  Si  ce  subside  est  Vimpot  même,  c'est 
Vimpât  tel  que  les  peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  ri- 
goureusement un  impôt  secondaire  ou  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  im,position  auxiliaire  ou  une  augmen-^ 
tation  dHnipôt  accordée  ou  exigée  dans  une  nécessité  pressante 
et  seulement  pour  cette  nécessité.  C'est  proprement  un  secours 
fait  pour  cesser  avec  le  besoin. 

La  taa^e  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  en 
deniers  ou  sommes  déterminées  et  proportionnelles^  mise,  dans 
pçrtains  cas,  sur  certaines  personnes. 
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La  taiiie  est  ane  imposition  particulière  sur  la  roture ,  et 
dans  son  origine  une  capitation  ,  comme  je  l'ar  fait  remarquer. 
Mais  on  dit  quelquefois  les  taiiies  en  général ,  pour  désigner  en 
gros  des  impositions  mises ,  ce  semble  ,  à  titre  de  dépendance 
particulière  ,  sur  le  peuple ,  ou  plutôt  des  contributions  popu- 
laires, variables,  réparties  et  réglées  sous  une  forme  de  taxe. 
Il  semble  qu'en  usant  de  ce  mot,  on  veuille  affecter  une  sorte 
de  note  aux  personnes. 

LHm^pât  est  payé  par  le  citoyen ,  comme  membre  de  la  so- 
ciété. Les  im,positions  9  fondées  sur  le  devoir  naturel  de  Vim>pâtj 
Sont  des  prescriptions  faites  à  ce  titre  au  citoyen  par  la  souve- 
raineté. On  fait  rhistoire  économique  de  Vim,pâtj  et  le  détail 
historique  des  im>positions  :  j'aurais  fondu  Tune  et  l'autre  dans 
Vhistoire  des  finances ,  partie  de  Vhistoire  générale  sans  la- 
quelle il  n'y  à  point  d'histoire. 

Le  trihut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets ,  les 
vassaux,  les  vaincus  ,  et  même  des  princes  souverains,  comme 
un  gage  de  dépendance.  . 

Le  subside  est  payé  par  un  peuple  politiquement  libre  ou 
considéré  comme  tel ,  parce  qu'il  s'impose  lui-même.  Une  puis- 
sance absolument  indépendante  paie  des  subsides  à  une  autre 
puissance. 

La  subvention  est  pay-ée  passagèrement  à  la  nécessité ,  par 
le  citoyen  comme  par  le  sujet,  et  par  les  peuples  politiquement 
libres  comme  par  les  autres.  Les  dons  gratuits  extraordinaires 
sont  des  espèces  de  subventions. 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine  classe 
de  sujets.  Par  là ,  on'  entend  les  taxes  régulières ,  fixes  et  per- 
manentes ,  créées  sans  le  concours  des  peuples^ 

Les  'taiiies  sont  payées  par  le  peuple  ,  ainsi  qu'elles  l'ont  été 
par  des  vassaux  ou  par  des  serfs.  Les  seigneurs  levaient  des 
taiiies  dans  leurs  domaines.  (  R.  )  ' 

704.    IMPRÉCATION  9    MALÉDICTION  ,    EXÉCRATION. 

^imprécation  est,  à  la  lettre ,  l'action  de  prier  contre  ,  du 
latin  precatio ,  action  de  prier ,  et  m ,  contre.  La  malédiction 
est  Inaction  de  maudire,  du  \?X\ndictio ^^ciion  de  dire,  et  maiè , 
'mal.  Vexécration,  est  l'action  à\exécrer,  du  \2ii\n  secratio ^ 
consecratio ,  action  de  sacrer,  ou  consacrer,  et  ex,  dehors. 
Exécration  exprime  deux  actions  di$erentes,  celle  de  perdre 
'la  qualité  de  sacré 9  et  celle  d'attirer  ou  provoquer  contre  quel- 
qu'un la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  relâché ,  il  désigne  en- 
core une  saintç  horreur ,  l'horreur  la  plus  profonde  ,  ou  même 
l'action  digne  de  cette  horreur.  U  s'agit  de  Vexécration  qui  ré* 
çlauie  la  colère  du  ciel  contre  ua  objet. 
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Vimpréeatiûn  est  donc  proprement  une  prière  ;  la  maté^ 
diction,  un  souhait  ou  un  arrêt  prononcé;  Vexicratianf  une 
sorte  d'anathême  religieux. 

Uimprécation  invoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  ma- 
(idictian  prononce  son  malheur  ;  V exécration  le  dévoue  à  la 
rengeance  céleste. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pouvoir 
contre  celui  qui  ne  peut  se  défendre  9  s'attire  des  imprécations: 
le  faible  opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  .-celui  qui  se 
complaît  dans  le  mal  quMl  fait  aux  autres  9  ou  même  dans  celui 
qu'il  leur  voit  soufifrir,  s'attire  des  malédictions  :  la  plainte  dé- 
daignée se  change  en  cris  de  haine.  Celui  qui  viole  audacieusc- 
ment  ce  qu^il  7  a  de  plus  sacré  9  s'attire  des  exécrations.  Le 
sacrilège  est  proprement  et  rigoureusement  exécraiie. 

U imprécation  f^irï  de  la  colète  et  de  la  faiblesse:  Xdimali^ 
diction  vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance  :  Vexécra- 
tùm  naît  d*une  horreur  religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  ce  senti- 
ment s'appelle  aussi  exécration^  comme  quand  on  dit  avoir  en 
exécration.  (R.  ) 

705.   IMPRÉVU,  INATTENDU,  INESPÉRÉ,  INOPINÉ. 

• 

Imprévu ,  ce  qui  arrive  sans  que  nous  l'ayons  prévu,  Inat^ 
tendu 9  ce  qui  arrive  sans  que  nous  nous  y  soyons  attendus. 
Inespéré^  ce  qui  arrive  que  nous  n'osions  espérer.  Inopiné^  ce 
qui  arrive  subitement ,  sans  que  nous  ayons  pu  Vimaginer  ou 
y  songer. 

Imprévu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier 
dt  notre  prévoyance  ;  ith  soai  les  événemens  intéressans  qui 
surviennent  dans  nos  affidrcs ,  nos  entreprises ,  notre  fortune  ; 
notre  santé  :  nous  tâchons  de  les  prévoir,  pour  nous  précau- 
tionner, nous  prémunir,  nous  régler 9  nous  conduire.  Au  mi- 
lieu de  notre  course ,  un  obstacle  imprévu  nous  arrête. 

Inattendu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier 
de  notre  attente;  tels  sont  les  événemens  ordinaires  qui  doivent 
naturellement  arriver,  qui  sont  dans  l'ordre  commun ,  auxquels 
nous  sommes  plus  ou  moins  prépares^  La  visite  d'une  personne 
avec  qui  vous  n'êtes  pas  en  société  ou  en  relation  d'aûaîres^  est 
inattendite. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espé^ 
Tances 9  et  par  conséquent  de  nos  désirs;  tels  sont  les  événe- 
mens agréables  qui  nous  délivrent  d'une  peine,  qui  nous  pro- 
curent un  plaisir,  qui  contribuent  à  notre  satisfaction  :  nous  les 
désirons ,  nous  y  croyons.  Une>  faveur  Ion  g- temps  sollicitée  en 
vain ,  est  inespérée* 

Inopiné  f  regarde  le^  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  surprise; 
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tels  sont  les  événemens  exti'aordinaires  qui  surpassent  notre 
conception,  contrarient  nos  idées,  ne  nous  tonibent  pas  dans 
l'esprit,  et  qui  arrivent  i\  Timproviste  :  nous  n'y  songions  pas, 
nous  ne  les  imaginions  pas,  nous  n'y  étions  nnliement  préparés,, 
nous  avons  peine  à  y  croire.  La  chute  subite  d'un  bâtiment  neuf 
est  inopinée,  ^ 

Tout  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien.  Tout  est 
inattendu  pour  qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  ùiespéré  ^our 
qui  n'oserait  se  flatter  de  rien.  Tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait 
rien.  (R.  ) 

706.  IMPUDENT,  EFFRONTÉ,  ÉHONTÉ. 

Impudent  ^  qui  n'a  point  de  pudeur.  Effronté,  qui  n'a  point 
de  front,  Ehonté  ,  qui  n'a  point  de  honte, 

\a  impudent  brave  avec  une  excessive  effronterie  les  lois  de 
la  bienséance,  et  viole  de  gaieté  de  cœur  l'honnêteté  publique. 
Ueffrontéf  avec  une  hardiesse  insolente,  affronte  ce  qu'il  de- 
vrait craindre,  et  franchit  les  bornes  posées  par  la  raison,  la 
règle,  la  société.  Véhonté^  avec  une  extrême  impudence^  se 
joue  de  l'honnêteté  et  de  l'honneur,  et  livrera  son  front  à  l'in- 
famie aussi  tranquillement  qu'il  livre  son  cœur  à  l'iniquité. 
•  Uimpudent  n'a  point  de  décence;  il  ne  respecte  ni  les  choses, 
ni  les  hommes,  ni  lui.  L'effronté  n'a  point  de  considération;  il 
ne  connaît  ni  frein,  ni  bornes,  ni  mesure.  h*éhonté  lï'a  plus  de 
sentiment:  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ose,  qu'il  ne  brave,  qu'il  ne  viole 
de  sang-froid. 

Uimpudent  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est 
imposé  pour  nous  retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous  détourner 
du  mal,  la  pudeur,  V effronté  a  surmonté  le  sentiment  qui  na- 
turellement nous  contient  dans  les  bornes  de  la  modération, 
la  crainte,  Véhonté  a  rompu  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier des  liens  qui  nous  empêchent  du  moins  de  donner  dans  les 
excès  et  de  nous  y  complaire,  la  honte  et  la  crainte  de  ta 
honte,  (R. ) 

707.   INACTION,  DÉSOEUVREMENT,  OISIVETÉ. 

Inaction j  l'état  de  celui  qui  ne  Hiit  rien;  désœuvrement, 
l'état  de  celui  qui  n'a  rien  à  faire;  oisiveté  l'état  de  celui  qui 
fait  des  riens,  dont  la  vie  se  passe  sans  occupations  importantes. 
Uinaction  emporte  la  cessation  de  toute  activité,  au  moins  ex- 
térieure ;  l'omve^é  comporte  également,  et  l'indolence,  et  une 
activité  employée  à  des  choses  inutiles  :  le  désœuvrement  sup- 
pose toujours  une  activité  sans  emploi. 

LHnaction  ne  peut  être  durable  que  pour  les  corps  insen- 
sibles :  Voisiveté  est  un  état  permanent,  entretenu  par  une 
actiyité   sans  fatigue.   L'agitation    engendrée  par  une  activité 
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ioutile,  rend  le  désœuvrement  impossible  ù  supporter  long-^ 
temps. . 

Après  le  travail ,  Vinaction  a  ses  douceurs  :  pour  beaucoup  de 
-gens,  V oisiveté  est  un  état  plein  de  charmes. 

Un  homme  qui  se  repose  n'est  pas  désœuvré ^  car  il  a  quelque 
chose  è  faire ,  c'est  de  se  reposer  :  il  n'est  point  oisifs  car  le  re- 
pos dont  il  a  besoin  pour  rétablir  ses  forces,  est  pour  lui  une  af- 
faire ,  importante;  il  n'est  quHnactif, 

Un  homme  qui  se  promène  sl  V air  désœuvré ^  s'il  se  promène 
sans  autre  objet  que  celui  de  passer  un  temps  dont  il  n'a  rien  à 
faire  :  s'il  s'amuse ,  il  n'est  q\i^aisif:  pour  retomber  dans  Vinac- 
tiofif  il  faut  qu'il  s'arrête.  (  F.  G.) 

708.    INADVERTANCE  ,    INATTENTION. 

J'aurais  négligé  d'assigner  la  différence  de  ces  termes  9  si  je 
n'ayais  vu  des  vocabulistcs  définir,  Vinadver tance  un  défaut 
d'attention  ,  une  action  commise  sans  attention  aux  suites  qu'elle 
peut  avoir.  "Il  me  semble  que  c'est  là  précisément  Vinattention 
et  nullement  Vinadver  tance. 

Selon  la  valeur  propre  des  mots,  Vinadvertance  désigne  le 
défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas  tourné  ou  porté  ses  regard»  sur 
un  objet,  de  manière  qu'on  n'a  pu  traiter  la  chose  comme  elle 
l'exigeait;  et  Vinattention,  le  défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas 
tendu,  et  fixé  sa  pensée  sur  un  objet,  de  manière  à  pouvoir 
traiter  la  chose  comme  on  le  devait.  Vous  voyez  une  personne , 
et  vous  ïCattendez  pas  A  savoir  les  égards  que  vous  devez  obser- 
ver; si  vous  la  heurtez,  c'est  une  inattention.  Vous  ^'aperce" 
vez  pas  cette  personne ,  et  vous  n'êtes  pas  averti  de  l'atten- 
tion que  vous  devez  y  faire  ;  si  vous  la  choquez  ,  c'est  une  inad- 
vertance. 

Dans  Vinadvertance  y  vous  ti'avez  pas  pris  garde  ,  mais  vous 
n'étiez  point  averti  ;  dans  Vinattention,  vous  étiez  averti  de 
prendre  gario  ,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Dans  le  premier  cas  , 
TOUS  auriez  pu  ;  vous  auriez  dû,  dans  le  second ,  éviter  la  faute. 
Vinadvertance  est  un  accident  involontaire  ;  Vinattention  est 
une  négligence  répréhensible  :  cependant  Vinadvertance ,  si 
TOUS  avez  pu  et  dû  la  prévenir,  est  un  tort  comme  Vinattention, 
Il  y  aura  un  défaut  de  prévoyance  dans  Vinadvertance  ;  il  y  a 
dans  Vinattention  un  défaut  de  soin. 

Un  homme  abstrait ,  absorbé  dans  ses  abstractions  ,  est  sujet 
à  de  grandes  inadvertances  ;  il  ne  voit  ni  n'entend.  Un  homme 
distrait,  emporté  par  ses  distractions,  est  sujet  à  de  grandes 
inattentions  ;  il  voit  sans  remarquer,  il  entend  sans  distinguer. 

Les  gens  vifs  tombent  dans  des  inadvertances  ;  ils  vont  à 
leur  bpt  sans  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tombent 
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dans  des  inattentions;  ils  sont  à  peine  tournés  rers  un  objet 
qu'ils  en  regardent  un  autre. 

Ayec  de  fréquentes  inadvertances ,  vous  passerez  pour  étourdi 
dans  la  société  :  arec  de  fréquentes  inattentions ^  tous  passerez 
pour  impoiik 

709.    INAPTITUDE,   INCAPACITÉ,   INSUFFISANCE, 

INHABILETÉ. 

Vinaptittule  est  le  contraire  de  Vaptitude;  et  Vaptitude  est 
une  disposition  naturelle  et  particulière  qui  rend  fort  propre  à 
une  chose. 

Vincapadté  est  le  contraire  de  la  capacité;  et  la  capacité 
est  une  faculté  assez  grande  pour  pouvoir  saisir,  embrasser  et 
contenir  son  objet;  et,  par  analogie,  la  faculté  de  concevoir, 
de  comprendre  ,  d'exécuter.  C'est  le  sens  propre  du  latin  capax 
(  capable  )  ,  et  de  sa  nombreuse  famille. 

Uinsufflsance  est  le  contraire  de  la  suffisance,  prise  dans 
son  vrai  sens  ;  et  la  suffisance  est  le  pouvoir  proportionnel^  ou 
la  possession  des  moyens  nécessaires  pour  réussir. 

Uinhaiiieté,  ou,  d^une  manière  positive  et  plus  forte,  la 
maihaifiieté ,  est  le  contraire  de  Vhahiieté  ;  et  VhahUeté  est 
cette  qualité  par  laquelle  une  puissance  exercée  réunit  à  la  supé- 
riorité d'intelligence  la  facilité  de  l'exécution. 

Uinaptitiule  exclut  tout  talent  ;  Vincapadté,  tout  pouvoir 
et  tout  espoir;  V insuffisance ,  des  moyens  proportionnera  la 
fin  ;  Vinhahileté ,  le  talent  et  Tart  qui,  dans  les  difficultés,  font 
les  bons  et  prompts  succès. 

Avec  de  Vinaptitude ,  il  ne  faut  entreprendre  que  des  choses 
aisées  et  simples.  Avec  de  Vincapadté,  il  ne  faut  pas  entre- 
prendre. Avec  de  Viiuufflsance  ,  il  faut  peser  avant  que  d'entre- 
prendre. kstéàeVinhaviieté,  il  faut  travailler  et  acquérir  pour 
entreprendre  des  choses  difficiles. 

J'aurais  pu  ajouter  à  ces  mots  celui  àHmpéritie,  qui  désigne 
l'ignorance  de  l'art  qu'on  professe ,  ou  le  défaut  des  connaissant 
ces  nécessaires  pour  la  fonction  publique  qu'on  exerce ,  la  grande 
inhabileté  de  celui  qui  doit  savoir.  (R.) 

710.    INCENDIE,    EMBRASEMENT. 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  Vincendie  est  un  grand 
emérasentent,  et  Vemirasement  un  ^Tand  incendie.  Yaugelas 
remarque  que  les  bons  écrivains  du  temps  du  cardinal  du  Perron 
et  de  Coeffeteau,  évitaient  le  mot  àHncendie ;  et  même  que  les 
plus  exacts  de  son  temps  préféraient  celui  à^emtra^ement. 
Selon  lui,  embrasement  se  dit  d'un  feu  mis  au  hasard,  «t 
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incendie,  d'un  feu  mis  à  dessein.  Présentement  »  observe  Bou- 
hoursLy  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d'emàraee^ 
ment.  , 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétré  de 
feu  dans  toute  sa  substance ,  sans  que  ce  feu  s'élance  au-dessus 
de  sa  surface;  circonstance  qui  distingue  le  corps  enflammée 
Le  feu  5  lorsqu'il  a  pénétré  toutes  les  parties  d'une  grande 
niasse  ou  d'un  amas  de  choses  ^  forme  Vemérasement  propre- 
ment dit;  comme  il  faut  que  tout 'brûle  ou  que  tout  soit  en 
feu  pour  former  le  brasier»  Veinbr aisément  est  donc  une  sorte 
de  conflagration  ou  de  combustion  totale  5  ou  plutôt  un  feu 
général.  L*incendie,  au  contraire,  a  des  progrés  successifs  :  il 
s'allume  ,  il  s'accroît  y  il  se  communique ,  il  gagne ,  il  embrase 
des  masses  énormes  ^  des  maisons  ^  des  villages^  des  bois ,  de» 
forêts. 

Une  étincelle  allume  un  incendie^  et  V incendie  produit  ufi 
Taste  embrasement.  Vincendie  est  un  courant  de  feu,  Vembra- 
semant  présente, un  brasier  ardent.  L'incendie  porte,  lance  de 
toutes  pa^rts  les  flammes;  dans  V embrasement ,  le  feu  est  par- 
tout, tout  brûle ,  tout  se  consume.  ' 

L'incendie  de  Rome ,  par  Néron ,  commença  dans  la  partie 
du  cirque  adossée  au  Mont  Palatin  et  au  Mont  Gœlius.  Faute 
de  remparts  et  d'édifices  reyêtus  de  gros  murs  ,  et  par  le  con- 
cours actif  d'une  foule  d'incendiaires,  l'eméro^emen^  fut  bientôt 
général  :  Vincendie  dura  six  jours  et  six  nuits. 

Vembrasement  ne  présente  l'objet  que  sous  un  aspect  phy- 
sique ;  Vincendie  le  présente  en  outre  sous  un  aspect  moral. 
C'est  l'effet  naturel  que  nous  considérons  dans  V embrasement  ^ 
c'est  un  malheur^  et  un  grand  malheur,  que  nous  considérons 
dans  Vincendie*  La  physique  et  la  chimie  s'occuperont  de  Vem-* 
brasement  des  corps;  l'histoire  nous  retracera  les  terribles  effe]0 
d'-an  grand  incendie. 

Il  est  inutile  d'observer  que  ces  mots,  employés  au  figuré  ^ 
le  distinguent  par  les  mêmes  différences.  Une  guerre  qui  s'al-* 
lume  successivement  entre  plusieurs  puissances  ,  une  révolte 
qoi  gagne  d'une  province  à  l'autre ,  forment  des  incendies.  Une 
guerre  qui  est  allumée  tout  à  la  fois  en  divers  pays ,  une  révolte 
qui  a  éclaté  tout  d'un  coup  dans  plusieurs  provinces^  sont  de$ 
tmhrasemens. 

Enfin^  le  mot  incendie  désigne  proprement^  par  sa  termi- 
naison, ce  qui  est,  l'état  où  est  la  chose;  et  embrasement  g 
Faction  f  la  cause ,  ce  qui  fait  que  la  chose  est  dans  C6t  état  (R.) 
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^11.    ÏNCERTÏTUDB,    DOUTE,    iRRisOtUTION. 

Dans  le  sens  où  ces  mots  sont  synonymes,  ils  marquent  tout 
les  trois  une  indécision  :  mais  Vincertitude  vient  de  ce  que 
l'événement  des  choses  est  inconnu;  le  c/^m^e  vient  de  ce  que 
Tesprilne  sait  pas  faire  un  choix;  et  Virrésoiution  vient  de  ce 
que  la  volonté  a  de  la  peine  à  se  déterminer. 

On  est  dans  ïincertitude  sur  le  succès  de  ses  démarches  ; 
dans  le  doute  sur  ce  qu'on  doit  faire;  et  dans  Virrésoiution  sur 
ce  qu'on  veut  faire. 

L'homme  sage  ne  sort  guère  de  Vincertitude  sur  l'avenir  ^ 
du  doute  sur  les  opinions,  et  de  Virrésoiution  sur  les  engage- 
mens.  (  B.  ) 

712.  INCLINATION,    PENCHANT. 

V inclination  dit  quelque  chose  de  moins  ïorXqxxele penchant: 
ta  première  nous  porte  vers  un  objet,  et  l'autre  nous  j  entraîne. 

Il  me  semble  aussi  que  Vinciination  doive  beaucoup  à  Tédu- 
cation ,  et  que  le  penchant  tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  dés  compagnies  est  essentiehpour  les  jeunes  gens^ 
parce  qu'à  cet  âge  on  prend  aisément  les  inclinations  de  ceux 
qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis  dans  l'homme  un  penchant 
insurmontable,  vers  le  plaisir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  se  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  à  Vinclination  un  objet  honnête  ; 
mais  on  suppose  celui  du  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois 
même  honteux.  Ainsi,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  VincUna^ 
tion  pour  les  arts  et  pour  les  sciences;  qu'il  a  du  penchant  à 
la  débauche  et  au  libertinage  (  G.  ) 

713.  INCROYABLE,    PARADOXE. 

^  On  se  sert  dHhcrojfaifle  en  fait  d'événemens,  et  de  paradoxe 
en  fait  d'opinions.  On  raconte  des  choses  incroyables  :  on.  pro- 
pose des  paradoxes.    ^  ' 

Le  peuple  et  les  enfans  ne  trouvent  rien  d'mcr^aéfe  lorsque 
ce  sont  leurs  maîtres  qui  parlent.  Une  proposition  nouvelle , 
quoique  vraie,  risque  d'être  traitée  de  paradoxe  y  tandis  qu'une 
vieille  opinion  ,  quoique  extravagante ,  conserve  tout  son 
crédit  (G.) 

7î4*    INCULPER,     ACCUSER. 

Dans  le  style  du  palais  ,  ^tyle  auquel  appartiennent  prin- 
cipalement ces  teriiies  ,  inculper  a  sur-tout  le  sens  parti* 
culier  d'impliquer,  de  mêler  quelqu'un  dans  une  mauvaise 
affaire.  Le  sens  rigoureux  ^L'accuser,  est  de  dénoncer  ouverte- 
ment et  de  traduire  quelqu'un  devant  un  juge,  comme  auteur 
ou  coupable  d'un  délit ,  pour  en  poursuivre  la  punition. 
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Vinctdpatian  Tt*est  qu'une  allégation  et  un  reprodi«j,  Vaccu* 
Wtion  est  un  acte  formel  ^  et  une  action  criminelle. 

On  inculpe  celui  qu'on  ne  craint  pas  de  mettre  en  cause  :  on 
accuse  celui  qui  est  l'objet  direct  de  Taction.  ^ 

On  htcuipe  proprement  en  matière  légère;  il  s'agit  d'une 
faute.  On  accuse  sur-tout  en  matière  plus  ou  moins  grare;  on 
accuse  d'une  mauvaise  action,  d'un  yice. 

On  inculpe  9  soit  en  imputant  ce  qui  est  réellement  faute  ^ 
soit  en  imputant  à  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas.  On  accuse 
d'un  mal  réel ,  d'une  action  mauyaise ,  d'une  chose  réellement 
réjpréhensible  ou  rèprochaéie, 

Uincuipation  a  l'air  d'être  arbitraire ,  précaire^  conjectu* 
raie  :  Vaccusation  est  décidée ,  prononcée ,  ferme.  On  imputai 
en  inculpant;  on  attaque  en  accusant. 

On  croit  Toir  une  sorte  de  malice  dans  Vincuipation ;  et  dans 
Vaccusation,  une  sorte  de  malyeillance.  (  A*  ) 

71 5.     INCURABLE  >     INGUÉRISSABLE* 

Cure  désigne  proprement  le  traitement  du  mal;  guérison 
exprime  à  la  lettre  le  rétablissement  de  la  santé.  Le  premier 
de  ces  mots  annonce  done  plutôt  le  moyen  »  et  l'autre  l'efifet^ 
Ainsi  9  le  mal  incurable  est  celui  qui  résiste  à  tous  les  remèdes; 
et  la  maladie  inguérissable ,  celle  qui  ne  laisse  auoun  espoit 
de  salut* 

La  cure  est  Fourrage  de  l'art ,  on  elle  est  censée  i*être  :  la 
jfH^ri5<>n  appartient  bien  autant  à  la  nature  qu'à  l'art;  elle  s'opéra 
^elquefois  sans  remèdes ,  et  même  malgré  les  remèdes. 

La  folie  est  un  mal  incurable ,  on  ne  la  guérit  pas;  maia 
elie  n'est  pas  inguérissable ,  on  en  guérit» 

La  faim  et  la  soif  9  dit  Nicole  »  sont  des  maladies  mortelles  i 
les  causes  en  sont  incurables  ;  et  si  l'pn  n'en  arrête  l'efifet  pour 
quelque  temp^^  elles  Temponent  sur  tous  les  remèdes.  L'homm^ 
est  toujours  mourant  d'une  maladie  tnjfu^m^o^^  et  toujours 
croissante  :  sa  nature  est  de  se  détruire. 

Je  dis  plutôt  d'un  mal  qu'il  est  incurable  9  et  d*une  maladie 
qu'elle  est  ^ti^ti^ri^aH^ 9  parce  que  le  mal  n'attaque  quelquefois 
que  des  organes  ou  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  nécessaires  A  la 
Tie  et  même  à  la  santé  ,  au  lieu  que  la  maladie  attaque  la  santé 
même  9  si  ce  n'est  pas  toujours  la  vie.  Or  5  la  cure  détruit  bien  le 
mal.,  mais  c'est  proprement  Idiguérison  qui  rend  la  santé.  Ainsi  » 
kmal  incurable  n'est  pas  toujours  funeste  et  mortel  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  mdXaiàià -vnguérissabie.  On  vit  avec  dès 
maux  incurables;  quant  à  la  maladie  inguérissable ^  on  en 
meurt.    ' 

La^ure  regarde  proprement  le  mal  5  elle  le  combat';  la  gué^ 
ffisan  regarde  la  persoonei  elle  lui  rend  U  santé.  Ainsi  9  le  mal 
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en  flixtôi  theUrabiô ,  et  la  maladie  inguérissable^  Un  mal  ne 
sera  pas  incuraéiôf  tandis  que  le  malade  ^  par  sa  maoTaise 
cènduite,  est  incurabie. 

Malide  en  état  si  piteux , 
Dites-voos,  est  inguérUsahU  ; 
Et  pais  ,  que  faire  d'ua  goutteux? 
La  goutte  est  un  mal  inowroMcé 

(R.) 
716.     INCURSION»    IRRUPTION. 

Vincursion  est  raction  de  courir,  de  faire  une  course,  de 
se  jeter  dans  une  Toie ,  sur  un  objet  étranger  ,  pour  en  rapportelr 
quelque  avantage  ou  une  satisfaction  quelconque.  Uirruptian 
est  Faction  de  rompre ,  de  forcer  les  barrières ,  et  de  fondre 
aveo  impétuosité  sur  un  nouveau  champ,  pour  7  porter  et  y 
répandre  le  ravage. 

L'incursion  est  brusque  et  passagère  :  si  Ton  sort  tout  à  coup 
de  sa  carrière,  on  y  rentre  bientôt.  Virruption  est  violente  et 
soutenue  :  si  Ton  renverse  la  barrière,  c'est  pour  se  répandre» 
L*incursion  est  faite,  comme  une  course,  dans  Un  esprit  de 
retour;  et  Virruption  est  un  acte  de  violence  fait  dans  un  esprit 
de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peuple  barbare  fait  des  in^ 
eursions  dans  un  pays  pour  le  piller;  il  y  «fera  des  irruptions 
pour  s'en  emparer,  s'il  le  peut ,  ou  pour  le  dévaster ,  tant  qu'il 
ne  sera  pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  détruisirent  l'empire  ro- 
main,  commencèrent  par  des  incursions  qu*ils  renouvelèrent, 
souvent ,  parf:e  que  les  empereurs  payaient  bien  leur  retraite  ;  et 
finirent  par  de  terribles  irruptions,  dont  la  violence  ne  s'arrêta 
que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu*à  8*as8eoir  sur  les  ruines  df 
Tempire.  (R.) 

717.    INDEMHISERy  DiDOMMAGER* 

Indemniser,  terme  de  palais,  c'est  dédommager  quelqu'aa 
d*une  perte  en  vertu  d'une  obligation,  d'un  titre  quelconque  par 
lequel  on  était  eiagagé.  Led  indemnités  sont  dans  l'ordre  de  la 
justice ,  de  l'équité ,  de  la  probité ,  du  calcul  ;  les  dédomnnage^ 
m^ns  sont  accordés  par  la  bonté,  par  la  bienveillance,  par  la 
pitié,  par  la  charité,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  rigoureusement 
dus.  ,LHndem7iité  est  par  elle-même  plus  rigoureuse  et  plus 
égale  que  le  dédommagement  :  le  dédomm^tgem^ént  peut  être 
plus  ou  moins  faible  ou  léger ,  eu  égard  à  la  perte  que  Vindem-' 
nité  doit  couvrir.  On  indenimiise  en  argent  ou  en  valeurs  éga- 
les f  des  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent  ou  en 
valeurs  égales  ,  celui  qui  ne  doit  pas  les  supporter  :  on  dédom^ 
mage  par  des  compensations  quelconques ,  des  pertes  ou  des 
privations  de  toute  espèce  »  celui-14  même  à  qui  on  aurait  pu  les. 
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laisser  supporter.  Vindôtnnité  tous  rend  la.tntoie  tomme  de 
fortune  :  le  dldommeigement  tend  à  vous  rendre  une  somme 
semblable  d'arantages  ou  de  bonheur. 

Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs , 
suiyant  les  conyentions.  Le  riche  dédommage,  par  bienfai- 
sance y  le  pauvre  d'une  perte  fâcheuse.  (R.) 

718.    INDIFFERENCE  ,    INSENSIBILITÉ. 

Ces  deux  termes  étant  appliqués  u  Tame ,  la  peignent  égale- 
ment comme  n'étant  point  émue  par  Timpression  des  objets  ex- 
térieurs qui  semblent  destinés  à  TémouToir.  (B.) 

Uindifférence  est  à  Famé  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps  ; 
et  la  léthargie  est  au  corps  ce  que  Vinsensibiiité  est  à  Famé  -  ces 
dernières  modifications  sont ,  Tune  et  Tautre ,  l'excès  des  deux 
premières  9  et  par  conséquent  également  ricieuses. 

Uindifférence  chasse  du  cœur  les  mouyemens  impétueux,  les 
désirs  fantastiques ,  les  Inclinations  ayeuglès;  VinsenêiéUitéea 
ferme  l'entrée  à  la  tendre  amitié  ^  à  la  noble  reconnaissance ,  à 
tous  les  sentiraens  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes. 

Uindiffircnce  détruisant  les  passions ,  ou  plutôt  naissant  de 
leur    non  existence  ,  fait  que  la  raison  j  sans  rivales  ,   exerce 

Eus  librement  son  empire  :  Vinsensibiiitéi  détruisant  l'homme 
i-même  y  en  fait  un  être  sauvage  et  isolé  »  qui  a  rompu  la  plu-  y 
part  des  liens  qui  l'attachaient  au  reste  de  l'univers. 

Par  Vindifférence  enfin,  l'ame ,  tranquille  et  palme,  ressemble 
à  un  lac  dont  les  eaux ,  sans  pente  »  sans  courant ,  à  l'abri  de 
raction  des  vents  ,  et  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouvement 
particulier,  ne  prennent  que  celui  que  la  rame  du  batelier  leur 
imprime  ;  et ,  rendue  léthargique  par  VinsensiéHité,  elle  est 
lemblable  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  excessif  engourdit 
jusque  dans  le  fond  de  leurs  abîmes,  et  dont  11  a  tellement 
eodurci  la  surface ,  que  les  impressions  de  «tous  les  objets  qui 
U  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer  plus  avant,  et  même 
laos  y  avoir  causé  le  moindre  ébranlement  oi  l'altération  la 
plus  légère. 

Vindifférence  (eiït  des  sages,  et  Vin$enti6HiU  fait  des  mons- 
tres. (  EnoyoL  VII.  787.  ) 

719.    INDOLENT,   NONCHALANT»    PARESSEUX,   SiGLIGENT , 

FAINEANT^ 

On  est  indolent,  par  défaut  de  sensibilité;  nonchalant ,  par 
début  d'ardeur;  fiare^eux^  par  défaut  d'action ,  négligent,  par^ 
défaut  de  soin. 

Rien  ne  pique  VindoUnt;  Il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors  des 
«ttsintes  que  âtNment  les  jfi^rtei  passions^  U  est  difficile  d'an^ 
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place  distincte.  A  proprement  parler  5  tous  trompez  celui  que 
TOUS  induisez  en  erreur  en  lui  faisant  adopter  une  chose  fausse; 
vous  faites  que  celui-là  se  trompe,  que  voué  induisez  à  erreur ^ 
en  lui  suggérant  des  idées  avec  lesquelles  il  se  trompera  ,  s'il 
les  suit  ;  dans  le  second  cas ,  vous  êtes  une  cause  éloignée 
de  l'erreur  5  vous  en  êtes  la  cause  immédiate  dans  le  premier.  Un 
principe  mal  entendu  vous  induit  à  erreur,  car  vous  êtes 
dans  Verreur  dès  que  vous  Tcntendez  mal  :  une  vérité  impar- 
faitement connue  vous  induit  en  erreur  ;  car  ,  si  elle  ne  vous 
trompe  pas ,  puisque  c*est  une  vérité  ,  par  là  même  que  vous 
la  connaissez  mal ,  elle  vous  expose  à  vous  tromper  vous-même, 
a  On  peut  induire  en  erreur  en  étant  de  bonne  foi  »  mais  à 
coup  sûr  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  méchant  vous  induit 
à  erreur.  (  R.  ) 

72 1  *    INDUSTRIE  ,    SAVOIK-FAIRE. 

Vindustrie  est  un  tour  ou  une  adresse  de  la  conduite  ;  le 
savoir-faire  est  un  avantage  d'art  ou  de  talent. 

Dans  la  nécessité,  la  ressource  de  Vindustrie  est  plus  prompte; 
celle  du  savoir-faire  est  plus  sûre. 

On  nomme  chevaliers  d'if^dustriô  ceux  qui ,  sans  biens , 
sans  emplois  »  sans  métier ,  vivent  néanmoins  dans  le  monde 
d'une  façon  honnête ,  quoiqu'aux  dépens  d'autrui.  Il  y  a  dans 
tous  les  états  un  savoir-faire,  qui  en  augmente  les  profits  et 
les  honneurs ,  et  qui  s'acquiert  plus  par  pénétration  que  par 
maximes.  (  G.  ) 

722.    INEFFABLE  ,   INÉlHARKABLE  ,    INDICIBLE  , 

INEXPRIMABLE. 

Ineffable,  de  fari,  effari,  parler,  proférer.  Inénarrable, 
de  narrare,  narrer,  raconter.  Indicible,  dedicere,  dire,  mettre 
au  jour.  Inexprima6(e ,  d'exprimere ,  exprimer,  représenter 
fidèlement  par  la  parole. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  projférer  le  mot ,  parler  de  la  chose , 
qui  est  ineffcAie;  on  se  tait.  On  ne  peut  raconter  les  faits  , 
rapporter  dans  toutes  leurs  circonstances  les  choses  qui  sont  iné- 
^larrables.;  on  les  indique  à  peine.  On  ne  peut  dire ,  mettre 
dans  tout  son  jour  ce  qui  est  indicible;  on  le  fait  entendre. 
On  ne  peut  exprimer,  peindre  au  naturel  ce  qui  est  inexpri-^ 
wnable;  on  ne  fait  que  l'affaiblir. 

A   l'égard  des  choses  ineffables,  il  nous  manque  l'intelli- 

\gence  des  choses  ou  la  liberté  d'en  parler.  A  l'égard  des  choses 

inénarrables,    il  nous  manque  la    faculté   de   les  concevoir 

ou  bien  de   les   expliquer   et  de  les  développer  entièrement.  A 

l'égard  des  choses  indicibles,  il  nous  manque  des  idées  nettes 
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•t  des    paroles  convenables.   A    l'égard  des  choses  ineo^pri^ 

fnoMtiS,  il  nous  manque  la  force  des  couleurs  ou  la  suffisance  du 

discours. 

-  C'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffaiie.  C'est  le  mer- 

Teilleux  qui  reud  la  chose  inénarraHe.  C'est  le  charme  secret 

qui   rend  la  chose  indiciéie.    C'est  la  force  ou  l'intensité  qui 

rend  la  chose  ineœprimaite.  ' 

Les  attributs  de  Dieu,  les  mystères  de  la  religion  ,  les  grâces 
divines,  les  secrets  de  la  ProTidence ,  etc. ,  sont  tneffaitts:  nous 
ne  les  conj^renons  pas ,  nous  ne  les  pénétrons  pas  ^  nous  en  par- 
lons mal. 

Les  grandeurs  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de 
la  nature,  les  prodiges  de  la  création,  les  ravissemens  de  la 
béatitude,  les  voies  miraculeuses  de  la  Providence,  tous  ces 
objets  élevés  au-dessus  de  l'esprit  et  du  langage  humain ,  sont 
inénwrrahles.  Saint  Paul ,  ravi  au  troisième  ciel ,  y  voit  des 
choses  inénarraàles. 

Les  sentimens  et  les  sensations ,  leur  douceur  et  leur  charme  , 
les  délices  et  les  voluptés,  l'attrait  et  la  suavité  de  la  grâce  ,  le 
je  ne  sais  quoi  que  l'on  sent  si  bien  sans  pouvoir  en  démêler  la 
vertu,  c'est  ce  qu'on  qualifie  d'indicible  :  on  dit  un  plaisir, 
^  une  satisfaction  ,  une  joie  indidbies;  on  sent  tout  cela,  mais 
on  ne  peut  pas  dire ,  définir  ,  expliquer  ce  que  c*est. 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression  ,  tout  ce  qui  est  si 
fort  5  si  extraordinaire ,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut 
le  rendre  sans  l'affaiblir ,  tout  cela  est  inexprimable. 

Ineffable  ti  inénarrable  sont  du  style  religieux;  ils  seraient 
bons  dans  tous  les  genres  de  sublime.  Indiciile  est  un  mot  de 
conversation  :  il  faut  l'y  laisser;  mais  on  pouvait  l'étendre  à 
tout  ce  qui  ne  peut  ou  ne  doit  pas  être  dit.  Inexprimable  est 
usité  dans  tous  les  styles,  et  devrait  favoriser  exprimable.  (H).  • 

723.   INEFFAÇABLE  ,    INDÉliBILE. 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français,  formé  du  verbe 
effacer  ,  changer  la  face,  altérer  les  formes ,  défigurer  les  traits  , 
rendre  méconnaissable.  Indélébile  est  un  mot  purement  latin  , 
du  verbe  rfe/ere,  renverser  de  fond  en  comble',  ruiner,  perdre 
tout  à  fait ,  détruire  entièrement.  Les  théologiens ,  qui  parlent  si 
souvent  latin  en  français  ,  ont  dit  un  caractère  indélébile. 

Il  suffit  qu'une  empreinte  ne  soit  pas  nette  et  entière  pour  être 
effacée.  Une  chose  est  indélébile  lorsqu'il  est  impossible  de  l'ei- 
facer,  de  Tôter,  de  l'enlever,  de  la  dissiper  entièrement. 

Ineffaçable  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la  chose 
empreinte  sur  une  autre  ;  lorsque  cette  apparence  doit  toiw 
j^urs  être  sensible ,  la  chose  est  ineffaçable*  IndélébUe  désigne 
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f)ropremetTt  la  ténacité  d*uae  chose  adhérente  è  une  autre  : 
orsque  celte  adhérence  est  indestructible ,  la  chose  est  indé^ 
iéhiie. 

Ainsi  la  forme  est  vraiment  ineffaçable ,  et  la  matière  irulé^ 
lébiie.  Rien  ne  fera  disparaître  aux  yeux  la  marque ,  Terapreinte 
ineffaçaifie ^  rien  n'enlèvera  de  dessus  un  corps  l'enduit  9  la 
matière  indéiébiic  qui  lu  couvre  :  l'écriture  sera  donc  ineffà-^ 
çaMe ,  et  l'encre  indéiébiie.  Quoique  l'encre  soit  indélébile  f 
récriture  ne  sera  ^dis  ineffaçable  ,  vous  pouvez  encore  altérer 
et  rayer  les  mois.  La  honte  d'une  mauvaise  action  n'est  pas 
ineffaçable  ;  on  l'efiface  en  l'ensevelissant  dans  un  tissu  de  belles 
et  bonnes 'actions.  La  gloire  des  grands  noms  est  en  elle-même 
indélébile^  pour  la  détruire  ,  il  faut  détruire  les  noms  mêmes» 

724.    INEFFECTIF,  INEFFICACE. 

Le  célèbre  abbé  de  Rancé  a  dit  ineffectif,  et  l'a  dit  tout 
seul ,  à  ce  que  je  crois.  Ce  qui  est  ineffectif  n'est  point  suivi 
de  l'effet  qu'il  avait  seulement  annoncé  ;  et  ce  qui  est  inefficace 
ne  produit  pas  l'effet  qu'il  devait  produire.  1/ objet  d'une  chose 
ineffective  ne  s'effectue  pas  ;  la  cause  inefficace  ne  produit  pas 
son  objet. 

Des  promesses,  des  paroles,  de^  prédictions,  des  signes , 
sont  simplement  ineffectifs  quand  l'effet  manque,  car  il  ne  leur 
appartient  pas  de  produire  l'événement.  Des  causes,  des  agens  , 
des  facultés  ,  des  moyeifs ,  sont  inefficaces  quand  ils  n'ont 
point  leur  effet ,  car  ils  concouraient  du  moins  à  produire 
l'événement.  Vous  direz  d'un  projet,  d'un  dessein,  qu'il  est 
ineffectif;  et  d'un  secours  ,  d'un  remède,  qu'il  est  inefficace^ 
Une  velléité  qui  se  borne  à  un  désir  fugilif ,  et  qui  n'a  point 
de  puissance ,  est  ineffective  :  une  volonté  qui  se  réduit  en 
•  acte ,  mais  qui  échoue  ,  est  inefficace.  L*abbé  de  Aancé  a  parlé 
de  ces  velléités  ,  de  ces  désirs  ,  de  ces  intentions  sans  vertu  , 
quand  il  a  employé  l'épi thèted'me/fbc^i/!  Dans  ce  sens,  ce  mot 
«erait  utile.  (  il.  ) 

75^5.    INEXORABLE  ,    INFLEXIBLE  ,  IMPITOYABLE  , 

IMPLACABLE. 

Inexorable ,  qu'on  ne  gagne  point ,  qu'on  ne  peut  fléchir  par 
les  prières.  Inflexible,  qui  ne  fléchit  point,  qu'on  ne  peut  plier  ; 
il  ne  s'agit  que  d'une  acception  morale  de  dureté.  Impitoyable, 
qui  est  sans  pitié  ,  qu'on  ne  touche  point.  Implacable  ,  qu'on 
ne  peut  apaiser ,  qu'on  ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obstination  du  pouvoir, 
rendent  inexorable,  La  rigidité  des  principes  et  la  roidenr  du 
caractère  ;  rendent  inflexible-  La  férocité  de  rhumeur  et  Tiasen- 
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sibilUé  du  cœur^  rtnâeni  impitoyaite,  La  TÎolence  delà  colèra 
et  la  profondeur  du  ressenti  ment ,  rendent  impiacabte. 

Vous  avez  beau  vous  humilier  devant  le  personnage  inexo^ 
rahie  ,  Vous  ne  le  gagnez  pas  ;  point  de  grâce.  Vous  arez  beau 
chercher  un  faible  au  personnage  inflexible ,  il  ne  cède  pas  ; 
point  de  rémission.  Vous  avez  beau  présenter  au  personnage 
xmffitoyahie  les  objets  les  plus  propres  à  l'attendrir ,  vous  ne 
le  touchez  pas;  sans  quartier.  Vous  avez  beau  faire  des  remon- 
trances et  offrir  des  satisfactions  au  personnage  impiacatie,  il 
ne  se  rend  pas;  point  de  paix. 

Il  faudrait  inspirer  de  la  clémence  à  celui  qui  est  ineo^o^ 
raéie,  de  la  bénignité  à  celui  qui  est  infUxibit ,  de  la  pitié 
à  celui  qui  est  impitayabic  ,  de  la  modération  à  celui  qui  est 
impiacaéie. 

Soyons  donc  fiers  devant  l'homme  tne(r(>ra6(e,  fermes  devant 
Vhomme  inflexible 9  constans  devant  Vhômme  impitoyaùiCf 
tiegmatîques  avec  Thomme  implacaMe.  (R.  ) 

726.   INFAMIE,  IGNOMINIE,  OPPROBRE. 

Infamie,  formé  de  in ^  nonou  sans,  et  de /ama^  réputation  , 
autrefois  famé 9  d'où  famé^  diffamé,  infâme,  etc.  Ignominie, 
formé  de  la  même  négation,  et  de  nomen,  nom.  Opprobre , 
formé  de  ob^  devant ,  en  face,  et  de  probrum,  blâme,  reproche, 
affronta  grande  honte,  opposé  à  prab^  qui  marque  l'approbation 
l'éloge.,  l'honnêteté  et  la  probité. 

Selon  la  force  des  termes,  Vinfamie  ôte  la  réputation,  flétrit 
l'honneur;  Vignominie  souille  le  nom,  donne  un  vilain  renom; 
V opprobre  assujettit  aux  reproches,  soumet  aux  outrages. 

Selon  les  interprètes  latins ,  le  mot  infam^ia  diffère  dHgnO' 
tninia ,  en  ce  que  Vinfamie  est  répandue  par  la  voix  publique 
et  ri(/na?nime  prononcée  par  le  juge.  Vinfamie  est  au  con- 
traire, dans  notre  langue ,  une  peine  infligée  par  la  loi  et  non 
Vignominie  :  la  Cour  te  déclare  infâme.  Mais  il  y  a  aussi 
une  infamie  de  fait.  Tous  les  savans  conviennent  queVignomi- 
nie  est  une  note  imprimée  sur  le  nom,  et  Gicéron,  1.  4  de  saRér^ 
publique  9  observe  que  l'animad  version  du  jugement  tombantsur 
le  nom  9  elle  s'appelle ,  pour  celte  raison ,  ignominie. 

C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  d'infamie.  C'est  Popinion 
d'une  profonde  humiliation  attachée  aux  supplices  ou  aux  peines 
des  crimes  bas,  qui  fait  Vignominie.  C'est  l'abondance  de  l'in- 
fa/mieetde  Vignominie,  versée,  pour  ainsi  dire,  à  pleines 
mains,  qui  consomme  Vopprobre. 

CesiVignominie  proprement  dite  qui  se  répand  sur  la  familU 
d'un. coupable;  car  c'est  elle  qui  répand  la  honte  sur  le  nom. 
Il  j  a  sans  doute  une  infamie  à  périr  par  la  main  du  bour- 
reau; mais  ladtcolation,  par  lu  qu'elle  u'cst  pas  censée  igno* 
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tninieuitf  ne  fait  point  rejaillir  la  honte  lur  la  famille  ;  let 
accessoires  aggravans  d'un  supplice  ignominieuçû  yont  jusqu'à 
Vopproire. 

Les  idées  de  honte  et  de  blûine  sont  conDmunes  à  ces-termes  : 
Y  infamie  aggrave  ces  idées  par  celles  de  décri ,  de  flétrissure  , 
de  déshonneur;  Vignominie,  par  celles  d'humiliation ^  d'avilis- 
sèment 5,  de  turpitude;  Yopprobre^  parcelles  de  rebut,  de  scan- 
dale, d'anatheme. 

Une  atîtion  infâme  ou  qui  mérite  Vinfœmic ,  nous  l'appelons 
aussi  in/a7n?e.  Un  avare  fait  des  infam,ies  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. Une  action  igmmiinieuse  ne  s'appelle  point  une  igno^ 
minie;  ce  mot  exprime  uniquement  une  grande  humiliation 
publique.  Une  action  ne  s'appelera  pas  non  plus  un  opprohre  ; 
mais  (fn  dit  d'une  personne  abandonnée  aux  plu^  horribles  ex- 
cès ^  qu'elle  est  la  honte  et  V opprobre  de  sa  famille,  de  son 
sexe.  (R.) 

727.  INFATUER  ,  FASGIKER  ,  ENTÊTER. 

Prévenir,  préoccuper  à  l'excès  ;  tel  est  le  sens  figuré  de  ces 
termes.  Infattier  ylaXita  infatuare^  signifie  à  la  lettre  rendre 
fou,  faire  perdre  le  sens,  renverser  l'esprit  ou  la  tête  :  de 
fatuuSf  insensé,  extravagant,  qui  parle  sans  savoir  ce  qu'il 
dit;  et  n'oublions  pas  Tidée  de  fat.  Fasciner  y  lat.  fascinaref 
signifie,  dit-on,  littéralement,  soumettre  par  des  regards, 
par  des  charmes,  vaincre  par  l'œil,  éblouir  par  ^es  prestiges 
qui  font  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  Je  croîs 
que  le  sens  littéral  de  ce  mot,  c'est  de  mettre  un  bandeau  sur 
les  jeux;  du  latin /o^cia,  bande,  baiideau.  Entêter  9  c'est, 
littéralement,  porter  à  la  tête,  troubler  la  tête,  offenser  le 
cerveau  :  c'est  l'effet  produit  figurément  sur  la  tête  prise  pour 
l'esprit. 

Vinfatiuition  vous  remplit  si  fort  l'esprit  d'une  idée  ou  d'un 
objet  qui  vous  plaît  ou  vous  flatte,  qu'il  n'est  guère  possiblA 
de  vous  en  détacher.  La  fascination  vous  aveugle  ou  tous 
éblouit  si  fort,  que  vous  ne  pouvez  plus  voir  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  et  que  vous  les  voyez  tels  que  vous  les  imaginez,  sans 
vouloir  même  qu'on  vous  dessille  les  yeux  ou  qu'on  en  ôte  le 
bandeau.  Ventétement  vous  tourne  l'esprit  et  vous  possède  si 
fort,  qu'on  ne  sait  comment  vous  faire  entendre  raison ,  et  que 
TOUS  ne  voulez  rien  entendre. 

On  infatué  les  esprits  vains,  les  têtes  qui  fermentent  et  qui 
s'exaltent.  On  fascine  les  esprits  faibles  et  superficiels  ,  les  g^^ns 
qu'on  subjugue  par  leur  crédulité  opiniâtre.  On  entête  les 
gens  décidés  )  ceux  qui  se  persuadent  volontiers  ce  qui  leur 
convient. 
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On  noas  infostuê  et  nous  nous  infattums.  On  nons  fasciné 
bien  plus  que  nous  ne  nous  fascinons.  Nous  nous  entêtons  bicn^ 
plus  qu'on  ne  nous  entête. 

Il  y  a  une  sorte  d'engouement  (i)  dans  celui  qui  est  infatué; 
et  l'engouement  empêche  que  la  yérité  ne  passe  jusqu'à  son  es- 
prit. U  y  a  de  l'aveuglement  dans  celui  qui  est  fasciné;  et  l'a* 
Teuglement  fait  qu'on  ne  croit  plus  qu'à  ses  disions.  Il  y  a  de  la 
résolution  dans  celui  qui  est  entêté;  et  sa  résolution  ne  lui  per- 
met pas  de  se  départir  de  son  idée. 

Dans  le  sens  commun  à  ces  termes ,  nous  disons  j  en  conver- 
sation ,  emtai^ôuiner ,  en  fariner,  empaumer,  pour  jeter  ua 
ridicule  sur  la  personne  qui  se  laisse  prévenir. 

On  eméaéouine  celui  qui  se  laisse  puérilement  amuser  ou 
bercer  comme  un  enfant,  comme  un  sot. 

Enfariner  ,  à  la  lettre,  poudrer  avec  de  la  farine  :  ce  mot 
9e  dit  y  au  figuré,  pour  désigner  une  légère  teinture,  une  couche 
superficielle,  une  apparence  de  science.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agît 
d'exprimer  par  ce  terme  une  prévention ,  cette  prévention  est 
légère  ,*  prise  à  la  légère,  inconsidérée,  vaine  et  risible.  On  dit 
proverbialement,  qu'un  homme  est  venu  ,  la  gueule  enfarinée, 
dire  ou  faire  quelque  chose ,  pour  lui  attribuer  un  empressement 
ridicule  et  une  sotte  confiance. 

Empaumer,  c'est  recevoir  dans  la  paume  de  la  main,  serrer 
fortement  contre  la  j^aume  de  la  main,  frapper  avec  la  paumô 
delà  main.  Au  figuré,  on  empaume  l'esprit  de  quelqu'un, 
quand  on  s'en  rend  le  maître  «de  manière  à  lui  faire  croire  ou 
lui  faire  tout'  ce  qu'on  veut*,  comme  si  on  le  tenait  dans  sa 
main.  (R.) 

738.    INFECTION,   PUANTEUR. 

Infection  Tient  du  latin  inficere,  teindre ,  imprégner,  souil- 
ler, corrompre  :  c'est  la  communication  d*une  mauvaise  odeur 
^ai  répand  ta  corruption  d'un  corps  sur  les  autres.  L'idée  de  la 
mauTaîse  odeur  est  propre  klsi  puanteur. 

Ainsi  Vinfection  répand  une  puanteur  contagieuse;  et  la 
fuanteur  est  l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps 
sales,  pourris,  ou  de  tout  autre  corps  qui,  à  cet  égard,  s'assi- 
mile à  ceux-là.  La  puanteur  ofi!ense  le  nez  et  le  cerveau  ;  l'în- 
I  ftction  porte  la  corruption  et  attaque  la  santé.  Vous  direz  la( 
fma/nteur  d'un  morceau  de  viande  gâté ,  et  Vinfection  des  ca- 


(1)  Engoué  signifie  littéralement  qui  en  a  jusqu'au  gosier,  qui 
^le  passage  du  gosier  bouché  ou  embarrassé. 
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duTres.  La  puanteur  d'une  personne  sal«  nouê  felt  recuter;  dt 
grands  marais  répandent  Vinftction  et  la  maladie  dans  un  tîU 
lage,  dans  un  eanton. 

Il  y  a  des  vapeurs  puantes ,  telles  que  celles  de  la  sarate 
brûlée  «  qui  sont  salutaires  dans  certains  accidens  ;  mais  des  va- 
peurs infectes  sont  toujours  funestes  ou  malfaisantes. 

On  dit  que  la  peste  infecte  une  ville ,  ce  n'est  pas  à  dira 
qu'elle  Vempuantise  :  ce  n'est  pas  la  mauvaise  odeur ,  c'est  ua 
air  malsain  qu'elle  répand  ;  tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  d'tn-  . 
fect  et  de  sa  famille  est  celle  d'une  corruption  contagieuse.  On  dit 
proverbialement  que  les  paroles  ne  puent  point,  attendu  qu'il  y 
a  des  paroles  sales  et  déshonnêtes  y  et  que  la  saleté  produit 
la  mauvaise  odeur  ;  tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  de  piceret 
de  sa  famille  est  celle  de  sentir  mauvais  par  saleté. 

Les  mots  de  cette  dernière  famille  ne  sont  employés  qu*aa 
propre  ou  dans  des  façons  de  parler  populaires  ou  familières.  Il 
n*en  iest  pas  de  même  de  l'autre  famille  ;  infecter  est  très-com- 
munément employé  au  moral  et  dans  tous  les  genres  de  style  : 
on  dit  infecter  les  esprits  5  les  mœurs ,  l'enfance ,  un  peuple  1 
etc.  f  d'hérésie  et  de  superstitions.  (K.) 

729.    ÎnFÉREB»   induire  9   CONCLURE* 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  Faction  de  tirer  des  coa- 
séquences  de  quelques  propositions  qu'on  a  établies. 

L'idée  propre  dHnférer  est  de  passer  à  quelqu'autre  proposi- 
tion f  en  vertu  des  rapports  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose  aveo 
les  propositions  précédentes.  L'idée  propre  dHnduire  est  de  con* 
duirek  une  autre  idée  ou  au  but,  par  les  rapports  et  la  vertQ 
des  propositions  déduites  qui  y  mènent  :  l'idée  propre  de  con^ 
dure  est  de  terminer  son  raisonnement  ou  sa  preuve  ,  en  vertu 
des  rapports  nécessaires  ou  démonti:és  des  prémisses  avec  la  con-* 
séquence. 

Inférer  marque  l'action  de  porter,  transporter,  pour  aînst 
dire,  l'esprit  sur  un  autre  objet  :  vous  pouvez  donc  infirer 
d'un  principe ,  d'un  raisonnement ,  quelque  chose  de  très* 
éloigné  qui  n'est  ni  annoncé ,  ni  prévu ,  et  dont  ensuite  il 
faudra  développer  et  démontrer  les  rapports  avec  la  thèse  ou 
la  vérité  posée  :  par  exemple ,  de  ce  qu'un  homme  est  libre 
de  droit,  yinfère ,  par  des  raisonnemens  suivis  et  d'une  con« 
séquence  à  l'autre ,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du  sa- 
laire avec  celui  qui  veut  l'employer.  Induire  marque  l'action  de 
conduire  à  un  but  par  la  voie  qui  doit  y  mener  :  vous  indui- 
sez donc  par  une  suite  de  propositions ,  de  déductions ,  de 
conséquences ,  qui  naturellement  et  progressivement  rappro-> 
cheat  l'esprit  de  la  vérité  4  laquelle  U  s'agit  de  le  faire  par* 
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Tenir  :  par  exemple  ^  la  nécessité  de  renoureler  tous  les  an» 
la  dépense  de  l'agriculture  ^  tous  induit  à  celle  de  prélever 
les  avances  sur  les  produits  de  la  culture ,  pour  la  maintenir 
dans  le  mume  état;  la  nécessité  de  prélever  ces  avances,  à 
celle  de  les  laisser  intactes  etefxeinptes  de  toutes  autres  charges  ; 
la  nécessité  de  les  laisser  intactes  9  à  celle  de  rejeter  ou  d'im- 
poser toute  autre  charge  sur  la  portion  des  fruits  appartenant 
au  propriétaire  9  sous  peine  de  dégrader  la  culture  par  la  sous* 
traction  des  avances  ;  et  c'est  où  vous  en  voulez  venir.  Conciure 
marque  le  dernier  terme  du  raisonnement  ou  de  l'argument 
qui  prouve  la  proposition  :  vous  conciuez  donc,  par  la  con- 
séquence que  vous  tirez  de  l'argument,  comme  une  vérité 
prouvée  qui  met  fin  au  raisonnement.  Par  exemple ,  vous  dites 
un  être  essentiellement  bon  est  essentiellement  juste  :  Dieu  est 
.  l'être  essentiellement  bon;  donc  il  est  essentiellement  juste  :  ou 
bien,  Dieu  est  bon;  donc  il  est  juste.  Cette  dernière  proposition 
est  la  conciiision  qui  9  par  une  conséquence,  c/ot,  pour  aln»i 
dire ,  le  discours.  (A.) 

730.    INFIDELE,    PERFIDE. 

Une  femme  infidèie  ,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  te 
personne  intéressée,  n'est  qnHnfidèie:  s'il  la  croit  fidèle,  elle 
est  perfide.  (  La  Bruyère ,  CaracU  ch,  3.  ) 

D'après  cela,  on  peut  conclure  que  Vin  fidélité  est  un  simple 
manque  de  foi ,  un  simple  violement  des  promesses  qu'on  avait 
faites,  et  que  la  perfidie  ajoute  à  cela  le  vernis  imposteur  d'une 
fidélité  constante, 

Vinfidélité  peut  n'être  qu'une  faiblesse;  la  perfidie  est  un 
crime  réfléchi.  (  B.  ) 

731.  INGRAT  A,^  INGRAT  ENVERS. 

Corneille  a  dit  ^ans  la  scène  seconde  du  dernier  acte  do 
Pompée  : 

Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites.. .. 

A  l'occasion  de  ce  vers,  M.  de  Voltaire  avertit  le  lecteur  que 
nous  disons  ingrat  envers  quelgu'un,  et  non  pas  ingrat  à 
quelqu^un.  Cette  observation  très-juste  n'est  poiqt  une  critique 
du  vers.  Corneille ,  ou  Acborée ,  ne  dit  pas  que  Ptolémée  soit 
ingrat  envers  Pompée;  mais  quMlest  ingrat  y  c^est-à-dire,  în- 
Bensible  au>x  mérites  de  cet  illustre  malheureux. 

Bl*  de  Voltaire  dit  lui-même  : 

Ingrot  à  les  bontés  >  in$rat  à  ton  amour. 

Ûoridà  Ctsar,hcU  h  9c.lY^ 
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Racine  arait  dît  : 

Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

On  dira  fort  bien  une  terre  ingrate  à  la  culture,  un  esprit 
ingrat  aux  leçons.  Un  sujet  est  ingrat  s'il  ne  prête  point ,  s'il 
offre  peu  de  choses  à  dire.  Une  terre  ingrate  à  la  culture  ne 
répond  pas  aux  soins,  né  paie  pas  les  peines  du  laboureur;  un 
esprit  ingrat  aux  leçons  n'en  profite  pas. 

Ainsi  on  est  ingrat  aux  choses,  et  ingrat  envers  les  per- 
sonnes. Ingrat  à  désigne  rindifférence,  Tinsensibilité ,  là  ré- 
sistance aux  soins  ,  aux  efforts  ,  au  trayail  ;  ou  l'inutilité  , 
l'in efficacité 9  le  peu  d'effet  du  travail,  des  efforts,  des  forces 
sur  Tobjet  ingraU  Ingrat  envers  désigne  le  yice  de  celui  qui 
manque  de  gratitude^  qui  n'est  pas  reconnaissant,  qui  n'a  pas 
les  sentimens  dus  à  son  bienfaiteur. 

^52.    INHUMER,    ENTERRER. 

/riA-t^mer  signifie ,  à  la  lettre,  comme  enterrer ^  mettre  cd 
terre,  déposer  dans  la  terre,  du  latin  hutnus,  terre;  et  in, en. 
Le  latin  inhûmare  étant  employé  dans  les  épitaphes,  les  ins- 
criptions ,  les  actes ,  les  registres  mortuaires ,  inhumer  a  été 
affecté  à  la  sépulture  ecclésiastique ,  et  il  signifie  enterrer  areo 
des  céréinpnies  religieuses  ,  rendre  les  honneurs  funèbres  , 
ceux  de  la  sépulture.  Enterrer  distingue  donc  l'acte  matériel 
de  mettre  en  terre;  ei inhumer 9  l'acte  religieux  de\  donner  U 
sépulture. 

On  enferre  tout  ce  qu'on  cache  en  terre  :  on  inhume  l'homme 
à  qui  l'on  rend  les  honneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la  re- 
ligion inhument  les  fidèles  :  un  assassin  enterre  le  cadarre  de 
la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en  tous  lieux  :  on  inhume 
proprement  en  terre  sainte  ou  dans  les  lieux  consacrés  à  cet 
usage  pieux. 

Inhumer  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  En^ 
terrer  prête,  par  sa  valeur  physique,  à  des  applications  figu- 
rées et  relâchées.  Ainsi ,  on  dit  d'un  homme  qu'il  s'est  enterré, 
qu'il  s'enterre  tout  vivant^  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde 
et  pour  le  monde;  comme  si  on  ne  vivait  pas  quand  on  vit 
avec  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local,  une  maison ,  des  fonds, 
sont  enterrés,  quand  ils  sont  cachés,  >^ntourés  ,  dominés  de 
toutes  parts.  On  enteH'e  un  secret  qu'on \e  révèle  pas.  On  efi- 
terre,  ou  plutôt  on  enfouit  un  talent  do^  on  ne  fait  aucun 
usage.  (  R.  ) 

733.    INIMITIÉ,    RANCUNE.        . 

LHnimitié  est  plus  déclarée;  elle  paraît  toujours  oilTertement. 
La  rancune  est  plus  cachée;  elle  dissitnule. 
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Les  maurais  senrices  et  les  discours  désobligfeans  entre- 
tiennent Vinitnitié;  elle  ne  finit  que  lorsque ,  fatigué  de  nuire  » 
on  se  raccommode,  ou  que,  persuadé  par  des  amis  communs  , 
on  se  réconcilie.  Le  souvenir  d'un  tort  ou  d'un  affront  reçu 
conserve  la  rancune  dans  le  cœur  ;  elle  n'en  sort  que  lors- 
qu'on n'a  plus  aucun  désir  de  ?engeance,  ou  qu'on  pardonne 
sincèrement. 

LHnimitié  n'empêche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi  ^ 
ni  de  lui  rendre  justice;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et 
de  lui  faire  du  bien  autrement  que  par  certains  mouTemens 
d'honneur  et  de  grandeur  d'ame,  auxquels  on  sacrifie  quel* 
quefois  sa  vengeance.  La  rancune  fait  toujours  embrasser  avec 

Îdaisir  l'occasion  de  se  venger  ;  mais  elle  sait  se  couvrir  de 
'extérieur  de  l'amitié  jusqu'au   moment  qu'elle  trouve  à  se 
satisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  Vinimitié  ;  et  il  serait 
honteux  de  n'en  point  avoir  pour  certaines  personnes  :  mais 
la  rancuiie  a  toujours  quelque  chose  de  bas  ;  un  courage  fier 
'  refuse  nettement  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne  grâce.  . 
On  a  vu  les  sentimens  être  héréditaires  ,  et  Vinimitié  se 
perpétuer  dans  les  familles  :  les  mœurs  sont  changées;  le  fils 
ne  veut  du  père  que  la  succession  des  biens.  Les  réconcilia- 
tions parfaites  sont  rares  :  il  reste  souvent  bien  de  la  rancune 
après  celles  qui  paraissent  être  les  plus  sincères  ;  et  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  assez  celle  de 
toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du  repos  publie 
qui  doivent  être  l'objet  de  Vinimitié  d'un  philosophe.  S'il  y  a 
un  cas  où  la  rancune  soit  excusable ,  c'est  à  l'égard  des  traîtres  ; 
leur  crime  est  trop  noir  pour  qu'on  puisse  penser  à  eux  sans 
indignation.  (G.) 

754.     INIKTEUIGIBLK  ,    INCONCEVABtB  9    tNCOtf* 

PEÉHENSIBLE. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n*est  pas  à  la 
portée  de  l'intelligence  humaine  ;  mais  ils  le  marquent  avee 
des  nuances  différentes. 

Jninteiligihie  se  dit  par  rapport  à  l'expression  ;  inconce* 
vabiej  par  rapport  à  Timagination  ;  incompréhensible  ^  par 
rapport  à  la   nature   de  l'esprit  humain. 

Ce  qui  est  ininteiUgibie  est  vicieux ,  il  faut  l'éviter  :  ce  qui 
est  inconcevable  est  surprenant ,  il  faut  s'en  défier  :  ce  qui  est 
incompréhensible  est  sublime ,  il  faut  le  respecter. 
Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti  qu'ils 

ont  pris  j  que  dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de  leurj 
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opinions  i  ils  ne  tiennent  qae  des  propos  Tiogues  el  inintelii- 
g%6ie$.  Nonobstant  Tobscurité  de  leurs  systèmes  et  les  incon- 
séquences de  leurs  principes ,  il  est  inconcevaHe  combien  ils 
séduisent  de  jeunes  gens  j  à  la  fayeur  de  quelques  plaisanteries 
iugénieuses  et  de  beaucoup^  d'impudence  ;  comme  si  toutes  les 
raisons  deraient  disparaître  devant  Teffronterie ,  comme  si  la 
nature  ^  dans  laquelle  ils  affectent  de  se  retrancher ,  n'ayait 
pas  elle-même  des  mystères  aussi  hicompréhensihies  que  ceuJi^ 
de  la  réyélation.  (B.) 

735.     INJCEIER  ,  INVECTIVER. 

Injurier  quelqu'un  ^  lui  dire  des  injures  ou  des  paroles  offen- 
santes. Invectiver  contre  une  personne  ou  une  chose  ,  se 
Irépandre  contre  elle  en  invectives  ou  discours  véhémens.  L't/i- 
jure  consiste  ici  particulièrement  dans  let^  termes ,  et  Vinveo^ 
tivô  dans  les  choses  et  la  manière*  Des  flots  àHnjures  ou  de 
choses  offensantes  vomis  sur  un  objet ,  sont  des  invectives.  Ce 
mot  vient  du  latin  invehere,  s'emporter  contre  :  la  véhémence 
et  l'abondance  le  distinguent. 

Le  mépris  y  l'insolence,  la  grossièreté,  injurient  :  la  chaleur, 
la  colère  ,  le  zèle ,  invectivent.  Les  injures  appartiennent  aux 
gens  du  peuple ,  à  ceux  qui  çont  faits  pour  en  être.  Les  invec-^ 
fives  sont  pour  les  gens  ardens  qui  s'abandonnent  à  leur  viva* 
cité  ,   sans  même  abandonner  la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang  froid  est  plus  piquante  et  plus 
humiliante  qu'une  longue  et  sanglante  invective  :  il  vaut  encore 
mieux  exciter  une   grande  colère  qu'un  grand   mépris. 

L'homme  qui  se  respecte  nHnjurie  pas;  mais,  violemment 
ému  ,  il  invective  avec  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littéraire ,  celui  qui  injurie  est  un  sot, 
et  celui   qui  invective  est  un  fou. 

On  n*injurie  que  les  personnes  ;  on  invective  aussi  contre  lei 
choses ,  contre  les  vices  ,    les  abus  ,    les  mœurs.- 

Injurier  désigne  particulièrement  l'effet  produit  par  le  dis- 
course  ,  l'offense  :  invectiver  désigne  proprement  la  qualito 
distinctiye  de  l'action,  la  véhémence.  (R.) 

786.     INSIDIEUX  ,    CAPTIEUX. 

Les  vocabulistes  ^tendent  également  par  ces  mots,  ce  qui 
tend  à  surprendre  :  ils  les  considèrent  donc  et  les  présentent 
comme  synonymes. 

£n  effet ,  ces  mots  annoncent  un  artifice  employé  pour  sur" 
prendre  ,  tromper  ,  abuser. 

Dans  remploi  des  moyens  insidieux ,  l'intention  est  d'io- 
duire  en  erreur  ou  en  faute  ;  dans  celui  des  moyens  captic'UiXf 
f  IW  est  d'emport«r  U  consentement  ou  le  suffrage. 
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Pour  parrenîr  au  premier  but ,  on  tous  tend  ou  piège  ;  pour 
atteindi*c  au  second ,  on  jette  sur  tous  une  espèce  de  charme.- 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations  ,  ées 
suggestions  adroites  y  des  finesses  subtiles.  Les  moyens  cap^ 
tietuc  sont  des  séductions  spécieuses  ^  des  illusions  éblouissantes  , 
de  belles  apparences. 

La  malice  des  premiers  est  cachée  »  tous  n'y  Toyez  rien  : 
la  malice  des  seconds  est  parée  de  dehors  trompeurs  >  tous 
voyez  les  choses  tout  autres  qu'elles  ne  sont  en  effet 

Tout  ce  qui  tend  ù  surprendre^  discours ,  actions  ,  caresses ^ 
flatteries  ,  présens ,  etc.  ,  s'appelle  insidieux.  On  n'appelle 
captieux  que  les  discours ,  les  raisoonemens ,  les  questions  9  les 
termçs  ,  etc.  Ceux-ci  n'attaquent  que  l'esprit  ou  la  raison  \ 
ceux-là  vous  attaquent  de  toutes  parts.  Comme  les  discours  de 
Hithridate  sont  insidieux  lorsqu'il  frappe  au  cœur  de  Monime  « 
pour  l'ouTrir  jusqu'au  fond  par  l'épanouissement  de  la  joie  1 
comra«  ils  sont  captieux  lorsque  son  génie  9  planant  au-dessu» 
de  tous  les  obstacles^  Tole  de  l'Asie  jusque  dans  les  murs  de 
Rome! 

L'artifice  le  plus  grossier  réussit  quelquefois  où  les  moyens 
les  plus  insidieux  échouent  :  Troie  se  laisse  prendre  par  U9 
chcTal^e  bois.  Un  argument  cap^îeuo;  a9  suivant  les  esprits, 
un  succès  ique  les  raisons  les  plus  solides  n'auraient  pas  :  l'éclair 
TOUS  éblouit. 

La  galanterie  est  un  mensonge  insidieux  de  l'amour.  La  mo* 
deslie  est  le  langage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ce  que  les  raisonnemens  les  plus  captieux  n'ont  pas  produit  y. 
8ouYent  une  caresse  insidieuse  l'opère. 

Les  présens  d'une  main  intéressée  sont  insidieux.  L'amour 
propre  est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  s«;rpent 
caché  sous  l'herbe  :  redoutez  les  chants  mélodieux  des  s> 
rênes.  (R.  ) 

737,    lîrSIÏfCEKt   PERSUADER  ,    SUGGÉRER. 

On  insinue  finement  et  avec  adresse  :  on  persuade  fortes 
ment  et  aTCc  éloquence  r  on  suggère  par  crédit  et  avec  arlifica* 

four  insinuer ,  il  faut  ménager  le  temps  9  l'occasion,  Tair  et 

la  n^anière   de  dire  les  choses.  Pour  persuader  9   il  faut  faire 

^^    sentir  les    raisons  et   l'aTantage  de  ce    qu'on    propose.    Pour 

suggérer,  il  faut  atoir  acquis  de  l'ascendant  sur  i'esprjt  dea 

personnes. 

.  Insinuer  dit  quelque  chose  de  plus  délicat.  Persuader  dit 
quelque  chose  déplus  pathétique.  Suggérer  emporte  qMelquefoÛB 
^K^l   dans  sa  valeur  quelque  chose  de  frauduleux. 

.  Oq  couvre  habilement  c^  qo'pn  jeui  insinuet^  On  propoise 
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nettement  oo  qu'on  reut  persuader.  On  faft  ralolr  ee  qu'on 
veut  suggérùr* 

On  croit  sourent  oyotr  pensé  de  sof-même  ce  qui  a  été 
insinué  par  d'autres.  Il  est  arriyé  plus  d'une  fois  qu'un  mauyais 
raisonnement  a  persuadé  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
à  des  preuves  convaincantes  et  démonstratives.  La  société  des 
personnes  qui  ne  pensent  et  n'agissent  qu'autant  qu'elles  sont 
suggérées  par  leurs  domestiques ^  ne  peut  être  d'un  goût  bien 
délicat.  (  G.  } 

708.    INSTANT,.  PRESSANT,    URGENT,    imiINENT. 

Instant p  qui  ne  s'arrête  pas,  qui  insiste  vivement,  qui  poursuit 
ardemment  ;  mot  formé  de  la  négation  in,  et  de  s  tans  ,  qui 
s'arrête^  reste,  demeure  fixe.  Pressant ^  participe  de  presser, 
'  mettre  près  à  près  ou  tout  contre,  serrer  de  près,  pousser  forte- 
ment contre,  Vrgentf  qui  étreint  ou  serre  très-étroitement , 
pique  vivement,  pousse  violemment,  contraint  durement;  du 
latin  urgere.  Imminent,  du  lai'in  imminer e,  menacer  de  près, 
être  prêt  à  tomber  dessus,  pendre  sur,  être  tout  contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières ,  des  demandes ,  des  solli- 
citations ,  des  poursuites  qu'on  fait  avec  continuité,  persévé- 
rance, pour  obtenir  ce  qu'on  désire.  Pressant  se  dit  de  tout  ce 
qui  ne  soui&e  aucun  délai,  ou  de  ce  qui  ne  laisse  point  do  re- 
lâche, des  personnes  et  des  choses  qui  nous  portent  à  l'action, 
ou  qui  veulent  une  prompte  exécution,  l/r^entsedit  de  certaines 
choses  qui  nous  aiguillonnent  et  nous  travaillent  toujours  plus 
fortement,  jusqu'à  nous  plongejr  dans  la  peine,  la  souffrance,  le  . 
malheur ,  si  nous  n'y  avons  bientôt  pourvu. 

Ainsi  les  sollicitations  instantes  tendent  à  ravir  ,  par  une 
ardente  persévérance  et  par  une  sorte  de  violence  douce ,  notre 
consentement,  ou  à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d'un 
objet  à  régarcfduquel  nous  n'étions  pas  bien  disposés.  Les  con- 
sidérations ^re^^ani^e^  nous  poussent,  avec  une  forte  impulsion, 
à  faire  ou  à  faire  au  plus  vite  ce  que  nous  ne  ferions  pas,  oa 
•ce  que  nous  négligerions  de  faire,  soit  pour  notre  intérêt,  soit 
pour  un  intérêt  étranger.  Les  causes  urgentes  nous  portent , 
avec  une  force  majeure  et  violente,  u  les  satisfaire,  ou  à  sortir 
'  de  l'état  dans  lequel  elles  nous  tourmentent,  si  nous  ne  voulons 
aggraver  le  maL  Les  dangers tmmmen^  nous  avertissent,  par 
leurs  menaces ,  de  ramasser  nos  forces  pour  nous  dérober  aus- 
sitôt à  un  mal  très-prochain ,  sous  peine  d'en  être  tout  à  l'heure 
frappés. 

Quelques  grammairiens  se  servent  indifféremment  d'îmmt« 
nent  ou  éminent;  faisons-leur  en  sentir  la  différence. 

Eminent  signifie  toujours  grand,  plus  grand  que  les  autres, 
élevé  ath'dessua,  qui  eurpds«et  c'est  un  terme  de  comparaison.  Il 
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j  a  doDO  des  cas  où  l*on  pourrait  absolument  dire  un  péril  Smi"^ 
fient  p  mais  dans  le  sens  d'un  grand  péril;  car  ^minen^  se  prend 
aussi  dans  le  senspropre  :  on  dit  iieu  éminent.  Mais  il  ne  faut  pat 
le  dire,  par  la  raison  qu'on  a  confondu  éminent  ayeo  imminent^ 
et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  les  confondre.  Tous  ceux  qui 
savent  la  langue  disent  péril  imminent  ^  et  non  éminent,  lors- 
qu'il s'agitd'un  péril  présent  ou  très- pressant,  très-prochain.  (R.) 

739.     INSUFFISANCE,   INCAPACITÉ,   INAPTITUDE. 

Vinsuffisance  rient  du  défaut  de  proportion  entre  les  moyens 
et  la  fin;  Vincapucité,  de  la  prira^tion  des  moyens;  et  Vinap' 
Htudô,  de  l'impossibilité  d'acquérir  aucuns  moyens. 

On  peut  souvent  suppléer  à  Vinsuffisanee ;  on  peut  quelque- 
fois réparer  l'mcapacit^;  mais  r{na/itî^tic/6  est  sans  remède.  (B.) 

7/|0,    INSURRECTION,    ÉMEtJTE,     SÉDITION,    àÉVOtTE. 

Vinsurrectiou  est  un  soulèyement  violent,  plus  ou  moins 
eênéral,  plus  ou  moins  prolongé^  contre  l'autorité  qui  gouverne: 
la  révolte  est  une  résistance  aux  ordres  de  l'autorité  :  Vém^eute 
est  le  mouvement  passager  d'une  petite  partie  du  peuple,  causé 
par  quelque  léger  mécontentement  :  la  sédition  est  le  mouve^ 
ment  de  mécontentement  et  d'agitation  répandu  dans  les  esprits 
du.  peuple. 

La  révolte  f eut  être  sourde,  tranquille,  et  ne  se  porter  à  des 
actes  de  violence  qu'au  moment  où  un  acte  d'autorité  qu'il  faut 
repousser,  la  fait  éclater.  La  sédition  peut  couver  et  se  répandre 
dans  les  esprits«vant  de  se  manifester  au  dehors  par  des  mouve^ 
tnens  quelconques  :  V émeute  n'existe  qu'au  moment  du  mouve-* 
ment  :  Vinsurrection  n'a  lieu  qu'au  moment  où  la  volonté  du 
peuple  se  déclare  contre  l'autorité. 

Un  parlement  peut  être  en  révolte  contre  un  seul  acte  d'auto« 
rite  du  souverain,  sans  employer  d'autres  moyens  de  résistance 
que  des  assemblées  et  des  édits.  L'iiuurreotion  peut  comprendre 
toutes  les  classes  de  la  société ,  se  manifester  contre  tous  les 
actes  de  l'autorité  à  laquelle  on  veut  se  soustraire  ,  et  par  tous 
les  moyens  qu'on  pcyt  employer.  Vétheute  n'est  jamais  qu'un 
mouvement  populaire,  qui  se  borne  souvent  à  des  cris,  et  dont 
les  moyens  sont  en  général  peu  efficaces  ou  les  résultats  peu. 
importans.  La  sédition  ^  ordinairement  excitée  par  des  che& 
qui  animent,  se  manifeste  et  par  les  discours  et  par  les  actions. 
On  dit,  il  y  a  eu  une  émeute  à  la  halle ,  une  révolte  dans  telle 
ville;  telle  province  est  en  insurrection;  l'esprit  de  sédition 
peut  être  répandu  dans  tout  un  empire.  , 

L'^meu^eune  fois  appaisée^  il  n'en  est  plus  question  ;  la  ré^ 
vo((e  réprimée  Y  tout  rentre  dans  le  devoir.  La  sursois  peut  être 
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ciJiné«  et  lafêser  encore  des  suites  à  craindre  :  \Hnsurrection 
Ùt  cesse  guère  que  lorsque  leparti  qui  la  soutient  est  entièrement 
accablé. 

Vinsurreùtion  peut  être  légitime  contre  une  autorité  usurpa- 
trice, oppressive  ;  \sl  révolte  peut  ayoir  lieu  contre  des  ad  es 
arbitraires;  mais  elle  est  toujours  répréfaensible,  parce  qu'elle 
s'exerce  contre  une  autorité  légitime  et  par  des  moyens  illcgi- 
limes  :  Vémeute  est  l'effet  d'une  mutinerie  irréfléchie,  qui  ne 
considère  ni  le  genre  de  l'autorité  contre  laquelle  elle  s'élèTc  , 
Di  le  plus  ou  moins  de  justice  de  Tacte  qui  Texcite,  ni  le  plus 
ou  moins  de  légitimité  des  moyens  qu'elle  emploie.  La  sédi- 
tion ,  toujours  coupable  ,  est  l'effet  des  menées  de  quelques 
esprits  turbulens  et  audacieux,  auxquels  tous  motifs  sont  égaux. 
Cous  moyens  sont  bons,  et  la  plupart  du  temps ^  tous  résultats 
indilTérens. 

Les  révoltés  ne  marchent  plus  de  concert  avec  rautorité  à 
laquelle  ils  devaient  se  soumettre  {rétro  voivere^  tourner  en 
arrière  1.  Les  insurgés  se  soulèvent  et  marchent  contre  l'auto- 
rité qu  ils  veulent  renverser  (  insurgere^  se  lever  contre  ),  Les 
aéditiev^  font  schisme,  se  séparent  des  autres  citoyens  \^  sédi- 
tion pro  seitiOf  l'action  d^aiier  à  part,  ségrégation;  c'est  ainsi 
Îu'on  appelait  les  retraites  du  peuple  romain  hors  des  murs  ). 
'meute  signifie  simplement  agitation ,  mouvement  (  motus , 
ipouvemcnt  ).  (F.  G.  ), 

74 1.    INTÉRIEUR,    DEDANS. 

Uintérièur  est  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans  est  renfermé 
par  les  dehors. 

Il  faut  savoir  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes  pour  n'ê- 
tre pas  la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit  être  commode 
en  dedans  et  régulier  en  dehors. 

Les  politiques  ne  montrent  jamais  Vintérieur  deJeur  ame; 
ils  retiennent  au  dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mouvemens  de 
leurs  passions.  (G.  } 

74^.    INVENTER,  TROUVER. 

On  invente  de  nouvelles  choses  par  la  force  de  l'imagina- 
tion. On  trouve  des  choses  cachées,  par  la  recherche  et  par 
rétude.  L'un  marque  la  fécondité  de  l'esprit;  et  Taulre,  la  pé— . 
pétration. 

La  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines  :  là  physique 
trouve  les  causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de  Marly  :  Harvée  cà 
Ifouiré  la  circulation  du  sang.  (  G.  ) 
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743,    INTÉRIEUR,    INTERNE,    INTRINSÈQUE. 

Intérieur  $e  dit  principalement  des  choses  spirituelles  :  interne 
a  plus  de  rapport,  aux  parties  du  corps  :  intrinsèque  s'applique 
à  la  valeur  ou  à  la  qualité  qui  résulte  de  l'essence  des  choses 
mêmes  indépendamment  de  l'estimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure  :  les  maladies  internes  sont 
les  plus  dangereuses  :  les  fréquentes  mutations  des  monnaies  ont 
appris  à  faire  attention  à  leur  valeur  intrinsèque.  {G,  ) 

Il  n'y  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et 
interne;  et  il  est  faux  qu'interne  se  dise  plutôt  du  corps,  et 
intérieur  da l'esprit.  Tout  corps  a  un  intérieur  ou  des  parties 
intérieures»  On  dit  Vintérieur  et  Vextérieur  de  la  maison;  les 
organes,  tant  intérieurs  qu'extérieurs 9  des  animaux  :  la  surface 
intérieure  et  la  surïac^  extérieure  d'un  globe  creux,  etc.,  comme 
on  dit  le  commerce  intérieur,  et  le  commerce  extérieur^  etc. 
Kien  de  plus  usité  que  ce  langage.  Fénélon  dit  souvent  les  op^ro- 
tiens  internes  du  Saint-Esprit ,  les  douceurs  internes  de  la  - 
grâce,  etc. 

Intérieur  signifie  ce  qui  est  dans  la  chose  ,  sous  sa  surface  , 
et  non  apparent,  par  opposition  k extérieur ,  qui  est  apparent, 
hors  de  la  chose  ,  à  sa  surface.  Inter^ie  signifie  ce  qui  est  pra* 
fondement  caché  et  enfoncé  dans  la  chose  et  agit  en  elie^  par 
opposition  à  externe,  qui  vient  du  dehors  ,  et  agit  du  dehors  sur 
elle.  Intrinsèque  signifie  ce  qui  fait  comme  partie  de  la  chose , 
ce  qui  lui  est  propjre  ou  essentiel ,  ce  qui  en  fait  le  fond  ,  par 
opposition  à  extrinsèque  ,  qui  n'est  pas  dans  la  constitution  de  ' 
la  chose  ,  ce  qui  tient  à  d'autres  causes  et  au  dehors. 

Nous  appelons  intérieur  tout  ce  qui  n*est  pas  apparent,  visi« 
ble  ou  très-sensible.  Nous  appelons  interne  tout  ce  qui  est  si 
caché,  si  bien  renfermé,  si  concentré  dans  la  chose,  qu'il  faut 
en  quelque  manière  pénétrer  dans  la  chose  mOme  pour  en 
découvrir  le  secret.  Enfin,  on  distingue  les  propriétés  et  les  qua- 
lités intHnsèques de  toutes  celles  qui  sont  accidentelles,  acces- 
soires ,  adventices  ,  adhérentes  au  sujet. 

Intérieur  est  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  styles.  Interne 
est  un  mot  de  science ,  de  médecine  ,  de  pliysique ,  de  métaphy-^ 
sique  et  de  théologie  ;  et  intrinsèque  est  un  mot  de  métaphysi- 
que, de  scolastique,  de  commerce.  (R.) 

744^    INTRIGUE  ,    CABALE  ,   BRIGUE  ,    PARTI. 

Une  intrigue  est  la  réunion  des  moyens  employés  par  une 
ou  plusieurs  personnes  pour  ua  objet  quelconque  :  une  irigue  - 
est  la  réunion  combinée  des  démarches  de  plusieurs  personnes 
en  faveur  d'une  seule  :  une  caJbale  est  l'association  de  plusieurs 
personnes  pour  ou  contre  nne  chose  ou  une  personne  :  un  'parti 
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«st  la  réunion  de  plusieurs  personnes  dans  un  même  intérêt  ou 
une  même  opinion. 

Un  homme  ,  par  ses  intrigues,  peut  se  composer  un- par <i  de 
gens  dévoués  à  ses  mtérêts ,  qui  forment  une  trigue  pour  l'élever 
À  quelque  place  y  et  une  cahaie  pour  renverser  ses  ennemis. 

Une  intrigue  est  toujours  sourde  »  oblique  et  tortueuse  9  quel* 
quefois  lente  :  une  brigue  parle  plus  haut  et  agit  toujours  avec 
TÎvacité  :  une  caiaie  emploie  tantôt  les  menées  (ouvertes  , 
tantôt  le  bruit  ^  selon  ce  que  demande  l'occasion':  un  parti  se 
conduit  suivant  les  passions  de  ceux  qui  le  composent,  sans 
règle  9  sans  prudence  9  et  souvent  sans  effet. 

Une  ifrigue  n'a  jamais  pour  objet  que  la  nomination  d'une 

(personne  à  quelque  emploi ,  et  est  nécessaire  sur-tout  dans 
es  élections  faites  à  la  pluralité,  où  l'on  a  besoin  de  beaucoup 
de  suffrages ,  et  où  Ton  est  obligé  de  les  solliciter.  Une  intrigue 
s'emploie  plus  ordinairement  à  la  Cour ,  où  l'on  dépend  d'un 
xnaîlre  dont  il  faut  diriger  les  volontés  en  ayant  l'air  de  ne  son- 
ger qu'à  s'y  soumettre.  Une  cahaie  est  le  moyen  dont  on  se  sert 
pour  entraîner  l'opinion  publique,  qu'il  faut  frapper  de  toutes  les 
manières.  Pour  qu'un  parti  s'élève,  il  faut  un  endroit  où  des 
intérêts  personnels  peu  pressans  laissent  le  loisir  de  se  livrer  à 
ses  passions  où  à  ses  opinions  :  c'est  rarement  à  la  Cour,  souvent 
dans  les  républiques  ;  quelquefois  en  Frauce  ,  dans  la  littérature, 
qui  n'offre  pas  de  grands  intérêts  à  compromettre  ;  rarement 
dans  les  affaires,  où  chacun  songe  trop  à  soi  poursuivre  le  parti 
d'un  autre. 

Les  différens  personnages  qui  composent  une  brigue  marchent 
fous  d'un  même  pas,  et  suivent  tous  le  même  chemin  sous  les 
ordres  d'un  même  chef.  Les  acteurs  d'une  cahaie^  plus  livrés  à 
teur. industrie^  et  moins  unis  par  un  dessein  positif,  se  recon- 
naissent à  certains  signes  de  ralliement.  Les  hommes  d'un  même 
parti  se  retrouvent,  naturellement  attirés  par  la  conformité  du 
langage  et  des  opinions.  Plusieurs  personnes  peuvent  agir  dans 
une  même  intrigue  à  l'insu  les  unes  des  autres. 

L'esprit  d'intrigue  en  suppose  l'adresse  en  même  temps  que 
le  goût  :  l'esprit  de  cahaie  n'est  que  le  goût  du  bruit  et  deS;. tra- 
casseries :  l'esprit  de  parti  suppose  de  l'entêtement  et  des  pas- 
pions  vives ,  quelquefois  aveugles.  Une  érigue  peut  être  formée 
parles  circonstances  et  par  un  homme  habile,  sans  qu'aucunde 
ceux  qui  la  composent  y  ait  été  amené  par.  une  disposition  parti- 
culière de  son  caractère. 

Il  peut  y  avoir  de  la  grandeur  dans  un  parti  :  il  faut  de  la  fi- 
nesse dans  une  intrigue  :  une  érigue  puissante  peut  avoir  quel* 
que  chose  d'imposant  ;  il  n'y  a  dans  une  cabale  que  de  la  peli-» 
fesse  et  du  ridicule.  (  F.  G. } 
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745.    IRRÉSOLU  ,   IWDÉCI». 

Xlitrèsùlu  ne  sait  à  quoi  se  résoudre;  il  est  aussi  lent  à  prendre 
un  pafti,  que  Thomme  résolu  est  leste  à  le  faire.  L* indécis  ne 
sait  à  quoi  se  décider;  il^st  aussi  lent  ù  a^oir  un  sentiment ,  que 
rhomme  décidé  est  leste  à  s'en  former  un.  S'il  ne  s'agit  que 
d'une  irrésoiuti(yti  ou  d'une  hidécision  passagère,  on  est  irré* 
so/iitant  qu'on  est  indéterminé  sur  ce  qu'on  doit  f:iire  ;  et  indér- 
cisy  tant  qu'on  est  incertain  sur  ce  qu'on  doit  conclure.  Dans  le 
premier  cas,  on  craint  et  on  délibère;  dans  le  second,  on  doute 
et  on  examine.  Uirrésoiu  flotte  d'un  parti  à  l'autre  ,  sans  s'arrê- 
ter définitivement  à  aucun  ;  Vindécis  balance  entre  des  opinions, 
sans  se  fixer  par  un  jugement. 

On  est  sur-tout  irrésolu  dans  les  choses  où  il  s'agît  de  se 
déterminer  par  goût  ou  par  sentiment.  On  est  proprement 
indécis  dans  celles  où  il  faut  se  déterminer  par  raison  et  après 
une  discussion. 

On  est  quelquefois  tres-décidé  surja  bonté  d'un  parti ,  sans 
être  résolu  à  le  suivre  ;  et  quelquefois  on  est  résohi  à  suivre 
un  parti ,  sans. être  décidé  sur  sa  bonté.  Uirrésolu  hésite  plutôt 
sur  ce  qu'il  fera;  Vindécis^  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

Dans  Virrésolution  ,  l'ame  n'est  afîectée  d'aucun  objet  assez 
fortement  pour  se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans  Yhidé- 
cision  ^  Tesprit  ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puis- 
eans  pour  fixer  son  choix. 

Une  ame  faible  ,  craintive  ,  pusillanime ,  indolente  ,    sans 
énergie,  sans  élasticité,  sera  irrésolue;  un  esprit  faible,  ti- 
mide ,  lent ,  léger,  dépourvu  de  lumières  ,  dénué  de  sagacité  y  \ 
fiera  indécis. 

Il  faut  exciter ,  piquer  ,  aiguillonner,  entraîner  Virrésolu;\\ 
faut  éclairer,  instruire,  persuader,  convaincre,  Vindécis*  Prenez 
de  l'empire  sur  le  cœur  du  premier ,  et  de  l'ascenidant  sur  l'es- 
prit du  second, 

Uii^résoiu  aime  souvent  qu'on  le  tire  de  son  irrésolution'; 
il  sent  que  c'est  faiblesse,  il  se  condamne.  Vindécis  résiste 
plutôt  quand  on  veut  le  retirer  de  son  indécision  ;  il  se  per- 
suade volontiers  que  c'est  prudence ,  il  s'en  applaudit. 

Uirrésolu  et  Vindécis  font  le  tourment  de  ceux  qui  ont  à 
traiter  avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ;  l'on  ne  fait 
rien  avec  celui-là  ;  mais  aussi  sont-ils  bien  punis  l'un  et  l'autre  : 
Virrésoiu,  par  des  regrets  toujours  renaissans;  VùUlécis,  par 
des  inquiétudes  éternelles. 

Mous  aimons  assez  l'homme  résolu,  il  montre  un  certain 
courage  ;  et  nous  plaignons  Vi7*résoiu,  il  nous  paraît  faible.  Nous 
suspectons  l'homme  décidé,  il  pourrait  être  présomptueux;  et 
nous  méprisons  Vindécis ,  il  nous  parait  sot. 


\ 
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LHrrésoiu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles 
on  est  fréquemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  Taction  , 
çt  de  partir,  pour  ainsi  dire,  de  la  main,  comme  dans  les 
armes.  hHndtcis  n'est  pas  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qui 
demande  que  Ton  fasse  sur  le  champ  des  combinaisons  rapides , 
et  que  l'on  juge  sur  le  coup  d 'œil  ou  sur  de  simples  probabilités,, 
comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

Irrésolu  paraît  mieux  convenir  à  l'égard  des  personnes  : 
indécis  convient  également  aux  personnes  et  aux  choses.  Je 
dirais  plutôt  une  question  indécise  qu'une  question  irrésolue ^ 
quoiqu'on  dise  résoudre  une  question  :  car  ce  mot  indique 
l'opération  de  l'esprit  qui  résout.  En  fait  de  sciences ,  résoudre 
signifie  lever,  expliquer,  faire  disparaître  les  difficultés  :  dé- 
cider, c'est  juger,  prononcer, lever  Vincertitude,  L'autorité  c^^- 
cide ,  et  le  savoir  résout.  Il  faut  résoudre  les  difficultés  pour 
décider  le  cas.  (R.) 

746.    IVRB  ,    SOUL* 

Ivre 9  que  le  vin  a  privé  de  l'usage  de  la  raison  :  soûl,  qui  à 
bu  autant  de  vin  qu'il  peut  en  boire. 

Un  homme  ivre  peut  n'être  pas  *<ni/,  c'est-à-dire  ,  qu'il  peut 
n'être  pas  repu ,  rassasié  de  vin  :  un  homme  soûl  est  presque 
toujours  ivre,  parce  que  l'estomac  est  souvent  plus  fort  que 
la  tête. 

Un  homme  ivre  chancelle;  un  homme  «iH^^  tombe  dans  un  coin 
pour  y  cuver  son  vin. 

Au  figuré,  ivre  se  dit  de  ceux  qui  ont  l'esprit  troublé  par  les 
passions  ;  soûl,  de  ceux  qui  sont  ennuyés  ,  lassés  d'une  chose. 
Etre  ivre  de  gloire ,  c'est  être  troublé  par  la  gloire  ,  par 
la  passion  de  la  gloire,  par  les  plaisirs  et  l'agitation  de  la  gloire. 
Etre  soûl  de  gloire ,  c'est  en  être  las ,  rassasié ,  n'en  vouloir 
plus. 

L'homme  peut  être  ivre  de  bonheur,  mais  il  n'en  est  jamais 
soûl.  L'ivresse  indique  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales  ;  être 
soût,  marque  les  bornes  de  nos  forces,  le  rassasiement  de  nos 
désirs.  (  F.  G.  ) 

J 

^47-    J/^BOTKR  ♦    JASEK,    CAQUETER. 

Ceux  qui  jahotent  ensemble ,  parlent  et  causent  bas  ,  are^ 
un  petit  murmure,  comme  s'ils  marmottaient.  Ceux  qui  jase9it, 
parlent  et  causent  à  leur  aise  ,  d'abondance  de  cœur ,  et  trop. 
Ceux  qui  caquètent ,  parlent  et  causent  sans  utilité,  sans  solidité. 
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ÂYec  assez  d^éclat  ou  de  bruit ,  avec  peu  d'égards  ou  d*attentîoQ 
pour  les  autres. 

(7atMer,  c'est  s'entretenir  familièrement.  On  cause  sur  des  choses 
graves  comme  sur  des  choses  frivoles  :  on  cause  d'afluires  » 
comme  pour  son  plaisir.  Jahoter  ,  jaser ,  caqueter ,  s'appli- 
quent proprement  à  des  conversations  sans  importance  et  sur  des 
objets  sans  intérêt. 

De  jeunes  filles  ennuyées  d'une  conversation  dont  elles  ne 
sont  pas  ,  s'en  vont  tout  doucement  jaéofer  dans  un  petit  coin. 
Des  amacis  qui  n'ont  plus  rien  à  se  communiquer,  jasent 
encore  long-temps.  Des  femmelettes  réunies  en  cercle  sans 
aucun  sujet  de  conversation,  et  sans  raison  dans  leurs  propos  9 
eaçuettent.  (R.) 

748.    JAILLIR  ,     UEJAILLIR. 

JaUiir  fut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  :  l'usage  l'a 
maintenu  dans  son  ancienne  possession.  Ménage  ,  qui  le  proté- 
geait, observe  que  l'on,  dit  jaillir  pour  marquer  une  action 
simple,  absolue  et  directe;  et  rejaillir,  pour  signifier  le  re- 
doublement de  cette  action.  Cela  est  vrai  dans  tous  les  cas. 

J'aime  ces  jeux  où  l*onde ,  en  des  canaux  pressée  , 
Part-,  s'échappe  etjaiiiUt  avec  force  élancée.         ' 

Poëmedcs  Jardins, 

Cette  description  est  la  définition  du  mot  simple:  le  sens  du 
Terbe  composé  est  bien  marqué  dans  cet  autre  vers  du  même 
poëme  : 

Faites  courir  ,  bondir  et  rejaillir  cette  onde. 

Rejaillir  signifie  égalementjaW^fr plusieurs  fois  etjaKlirdn 
divers  côtés.  L'eau  jaillit  en  un  flot  du  tuyau  droit  ;  clic  sort 
avec  impétuosité  :  divisée  en  filets  différens,  comme  une  gerbe  » 
elle  rejaillit  sur  divers  points  de  lu  circonférence. 

La  iMimkre  jaillit  du  sein  du  soleil  «  et  rejaillit  sur  Tim* 
mensité  de  l'espace*  . 

Jaillir  ne  se  dit  que  des  fluides  à  qui  le  mouvement  semble 
être  en  quelque  sorte  naturel:  ils  coulent,  ils  se  répandent  ,  ils 
s'élèvent  comme  d'eux-mêmes ,  tandisque  les  corps  solides  restent 
en  repos  et  dans  un  état  d'inertie,  si  on  ne  leur  imprime  un 
mouvement.  Moïse  ^âlt  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher  :  le  feu 
jaillit  des  veines  du  caillou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides,  et ,  par  extension,  des  solides 
qui  sont  renvoyés,  repoussés,  réfléchis.  La  balle  qui  frappe 
contre  la  muraille  esiré/léchie;  mais  la  pierre  qui  se  brise  ooutr« 
la  OQuraille  ,  reja/Ulit  en  morceaux. 
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Au  figuré,  on  dira  très-bien  que  les  idées,  les  expressions  , 
jaiiiissênt  d'un  esprit  fécond ,  d'une  bouche  éloquente  :  le 
poëte ,  après  avoir  maudit  l'aridité  d'un  détail  9  sent  tout  à 
coup  un  trait  heureux  jaillir  d'un  fonds  stérile.  Ce  mot 
exprimera  bien  l'abondance ,  la  facilité ,  la  vivacité.  Rejaillir 
sert  à  exprimer,  dans  le  genre  moral,  le  retour,  le  contre- 
coup ,  l'action  de  retomber  de  l'un  sur  l'autre.  La  gloire  des 
grands  hommes  rejaiiiit  sur  les  princes  qui  savent  les  employer. 
Il  n'y  a  point  de  malheur  personnel  qui  ne  rejaillisse  sur  plu- 
sieurs. (K.) 

749.    JALOUSIE,  ÉMULATION t 

La  jalousie  et  Vémuiation  s'exercent  sur  le  même  objet  qui 
est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en  voici  la  différence. 

Vémuiation  est  un  sentiment  volontaire ,  courageux  ,  sin- 
cère, qui  rend  l'amfe  féconde,  qui  la  fait  profiter  des  grands 
exemples  ,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire. 

Lr  jalousie  f  au  contraire,  est  un  mouvement  violent,  et 
comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  est  hors  d'elle  :  elle  va 
même  jusqu'à  nier  la  vertudans  les  sujets  où  elle  existe  ;  ou , 
forcée  de  la  reconnaître  ,  elle  lui  refuse  les  éloges,  ou  lui  envie 
les  récompenses  :  passion  stérile,  qui  laisse  l'homme  dans  l'état 
où  elle  le  trouve;  qui  le  remplit  de  lui-même,  de  l'idée  de  sa 
réputation  ;  qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les  actions  ou  sur  les 
ouvrages  d'autrui ,  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le  monde 
d'aulres  talens  que  les  siens,  ou  d'autres  hommes  avec  les  mêmes 
lalens  dont  il  se  pique  :  vice  honteux,  qui,  par  son  excès,  rentre 
toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  présomption  ;  et  qui  ne  per- 
suade pas  tant  à  celui  qui  en  est  blessé  ,  qu'il  a  plus  d'esprit  et 
de  mérite  que  les  autres,  qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de 
l'esprit  et  du  mérite. 

Vémuiation  et  làjaiousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les 
personnes  de  même  art ,  de  mêmes  talens  ,  et  de  même  condi- 
tion. Les  plus  vils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  làjaiousie.  Ceux 
qui  font  profession  des  Àvts  libéraux  ou  de  Belles -Lettres,  les 
peintres,  les  musiciens  ,  les  orateurs,  les  poètes,  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire  ,  ne  devr&ient  être  capables  que  à'émuiation, 
(  La  Bruyère  ,  Carac,  9.  ) 

Au  fond,  la  hdiS^Q  jalousie  n'a  rien  de  commun  avec  Vému- 
iation si^né(;essaire  aux  talens  :  la  première  en  est  le  poison  , 
celle-ci  en  est  l'aliment ,  et  elle  est  également  glorieuse  à  ceux 
qui  en  sont  animés  ,  et  à  ceux  qui  en  sont  l'objet.  (B. } 
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750.    A  JAMAIS,  POUR  JAMAIS. 

Manières  de  parler  elliptiques*  A  Jamais,  c'est-  à -dire  ,  dt 
manière  à  ne  jamais  finir,  au  point  de  ne  jamais  cesser^ 
jtisqu'  à  n^  avoir  jamais  de  ter  m,e  ou  de  retour.  Pour  jamais, 
c'est-à-dire ,  pour  ne  jamais  finir ,  afin  de  ne  jamais  finir  , 
pour  une  durée  gui  n*  aura  jamais  de  terme. 

A  jamais  est  fait  pour  exprimer  énergiquement  l'intensité 
de  Faction  ,  de  la  chose  9  par  sa  durée:  pour  jamais  etprime 
simplement  retendue  de  Faction  de  la  chose  ,  quant  à  sa  durée» 
Cette  dernière  locution  marque  Fintensité,  le  fait,  une  circons- 
tance de  temps;  la  première  marque  la  force  de  la  cause,  Fé- 
nergie  de  Faction ,  la  grandeur  de  Feffet.  La  passion  dit  à  ja- 
mais ,  et  le  récit  pour  jamais» 

Un  homme  est  perdu  à  jam,ais  quand  le  mal  est  tel  qu'il 
est  impossible  de  le  réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais 
quand  il  est  à  croire  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera  pas  de  sa 
disgrâce.  Une  action  est  mémorable  à  jamais  lorsqu'elle  est 
si  grande  ,  si  belle,  si  éclatante,  qu'elle  ne  ào\i  jamais  être 
oubliée  :  mais  une, action  n'est  pas  mémorable  pour  jamais  ; 
car  le  souvenir  immortel  n'est  ni  établi  par  Fintention ,  nî 
mis  en  fait  ^  ni  susceptible  de  former  une  circonstance  de 
l'action. 

Pour  augmenter  Fénergie  de  la  locution  à  jamais ,  on  dit 
h  tout  jamais  9  au  grand  jamais ,  tant  il  est  vrai  que  Fénergie 
en  est  le  caractère  propre ,  et  qu'elle  appartient  au  langage  de 
la  passion.  On  ne  dit  ^o\\\t  pour  tout  jamais  :  pourquoi?  parce 
que  l'expression  pour  jamais  ne  désigne  que  la  durée ,  et  qu'une 
durée  éternelle  n'a  pas  ^  dans  le  langage  froid  et  juste  de  la 
philosophie,  de  plus  ou   de  moins. 

Pour  jamais  exprime  par  une  phrase  négative ,  ce  qu'exprime 
d'une  manière  positive  pour  toujours»  Cette  locution  marque 
la  durée  entière  du  temps  :  l'autre  exclut  toute  exception  à 
cette  durée  ,  et  par  là  même  elle  en  est  plus  forte  :  ce  n'est  pas 
seulement  tout^  toujours  ^  c*e$t  toutj  sans  réserve;  c'est  tou- 
jours dans  ia  phcs  grande  rigueur.  En  disant  qu'une  chose 
De  finit  jamais ,  il  semble  que  vous  vouliez  marquer  tous 
les  points  d'une  durée  dont  vons  désirez  injiitiiement  la  fin , 
et  que   la  chose  en  paraisse  plus  longue. 

Deux  amans  se  jurent  d'être  à  jamais  Fun  à  l'autre  :  deux 
époux  sont  l'un  à  Fautre  pour  jam,ais»  La  dernière  phrase 
n'exprime  que  le  fait,  ce  qui  est.  Dans  la  première,  il  s'agit 
d'exprimer  la  force  des  sentlmens  par  la  durée  éternelle  d'un 
attachement  libre»  (  R.  ] 
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75 1 .    JOIE  ,    GAIETÉ. 

La  joie  est  dans  le  cœur  ;  la  gaieté  est  dans  les  manières: 
rune  consiste  dans  un  doux  sentiment  de  l'ame  ;  l'autre  ^  dans 
une   agréable  situation  d'esprit. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  possession  d'un  bien  ,  dont 
Tespérance  nous  avait  causé  beaucoup  de  joie ,  nous  procure 
beaucoup  de  chagrin.  Il  ne  faut  souvent  qu'un  tour  d'imagi* 
natioclr  pour  faire  succéder  une  grande  gaieté  aux  larmes  qui 
pafaissent  les  plus  amëres.  (  G.  ) 

Lîijoie  consiste  dans  un  sentiment  de  Tame  plus  fort  9  dans 
une  satisfaction  plus  pleine  ;  la  gaieté  dépend  davantage  du 
caractère  ,  de  Thumeur  ,  du  tempérament  :  Tune  ,  sans  pa- 
raître toujours  au  dehors  9  fait  une  vive  impression  au  dedans  ; 
l'autre  éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage.  On  agit  par 
gaieté  ;  on  est  affecté  par  la  joie. 

Les  degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs  9  ni  bien  étendus  ; 
mais  ceux  de  lu  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  ; 
ce  sont  alors  des  transports,  des  ravissemens,  une  véritable 
ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les  entretiens  ; 
un  événement  heureux  répand  la  joie  jusqu'au  fond  du  cœur. 
On  plaît  aux  autres  par  la  gaieté;  on  peut  tomber  malade  et 
mourir  âe  joie.  {Encgci,  \I1I,  867.) 

Le  premier  degré  du  sentiment  agréable  de  notre  existence 
est  la  gaieté.  Lu  joie  est  un  sentiment  plus  pénétrant. 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'hélant  pas  d'ordinaire  si 
ardens  que  le  reste  des  hommes  9  ils  ne  sont  peut-être  pas  ca- 
pables des  plus  YÏ^es  joies:  mais  les  grandes  joies  durent  peu  « 
et  laissent  notre  ame  épuisée. 

La  gaieté j  plus  proportionnée  à  notre  faiblesse  que  la  joie  , 
nous  rend  confians  et  hardis;  donne  un  être  et  un  intérêt  aux 
choses  les  moins  importantes;  fait  que  nous  nous  plaisons  par 
instinct  en  nous-mêmes,  dans  nos  possessions,  nos  entpurs,  notre 
esprit,  notre  suffisance,  malgré  d'assez  grandes  misères.  Cette 
Intime  satisfaction  nous  conduit  quelquefois  à  nous  estimer 
nous-mêmes  par  de  1res- frivoles  endroits  ;  et  il  me  semble 
que  les  personnes,  qui  ont  de  la  gaieté  9  sont  ordinairement  un 
peu  plus  vaines  que  les  autres.  (  Connaissance  de  V esprit  hw 
tnain^  page  53.) 

LsL  gaieté  est  opposée  à  la  tristesse  ^  comme  la  joie  Test  au 
chagrin,  La  joie  et  le  chagrin  sont  des  situations;  la  tristesse 
et  la  gaieté  sont  des  caractères.  Mais  les  caractères  les  plus 
suivis  sont  souvent  distraits  par  les  situations  :  et  c'est  ainsi  qu'il 
arrive  à  l'homme  triste  d'être  ivre  d&joie ,  et  à  l'homme  gai, 
d'être  accablé  de  chagri/n.  (  EnçycL  YII>  433«  } 
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752.    JOINDRE  ,    ACCOSTER ,    ABORDER. 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s^était  écarté  :  on  accoste  le 
passant  qu'on  rencontre  sur  sa  route  :  on  aborde  les  gens  do 
connaissance. 

Les  personnes  se  joignent  pour  être  ensemble  :  elles  s'o^- 
eostent  pour  se  connaître  :  elles  s'abordent  pour  se  saluer  ou 
M  parler. 

Les  amans  et  les  rêveurs  n*aiment  pas  qu'on  se  joigne  k  eux; 
la  meilleure  compagnie  leur  déplaît.  Quel  avantage  d'accoster 
un  menteur  ou  un  taciturne?  On  n'en  est  pas  plus  instruit.  Per-' 
sonne  ne  s'empresse  d'aborder  les  gens  fiers  et  rustiques  ;  il 
y  a  toujours  du  désagrément  à  craindre.  (  G.  ) 

753.    JOUR  ,    JOURNÉE. 

Il  me  semble  qu'il  en  est  delà  synonymie  de  ces  deux  termes^ 
comme  de  celle  d'an  et  année» 

Le  jour  est  un  élément  naturel  du  temps  ,  comme  Van  en 
est  un  élément  déterminé.  De  là  Tient  que  Ton  se  sert  du  mot 
jour  pour  marquer  une  époque  ,  ainsi  que  pour  déterminer 
rétendue  d'une  durée.  De  même  que  l'on  fait  abstraction  de 

(rétendue   des  points  élevés  ,   on  envisage  aussi   le  jour  sans 
attention  à  sa  durée. 

I  La  journée  est  envisagée,  au  contraire,  comme  une  durée 
déterminée,  et  divisible  en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on 
rapporte  les  événemens  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  De  là  vient 
que  l'on  qualifie  la  journée  par  les  événemeus  même  qui  en 
remplissent  la  durée. 

La  semaine  est  composée  de  sej^t  jours  ;  le  mois  ordinaire, 
de  trente  jours;  et  Tannée,  de  trois  cent  so'ijianiC'Clnq  jour  s  a 
On  désigne  la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  élémens  :  nous 
avons  vu  de  nos  jours  de  grands  événemens.  Quand  on  a  passé 
ses  beaux  jours  dans  l'oisiveté  ou  duns  la  débauche  ,  on  est 
presque  assuré  de  passer  ses  yieiXL  jours  dans  la  misère  ou  dans 
la  douleur. 

La  journée  est  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  l'heure 
nù  l'on  se  lève  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  couche.  Quand  le  temps 
est  serein  et  doux,  il  fait  une' belle  journée.  Vue  journée  est 
heureuse  ou  malheureuse,  agréable  ou  triste,  à  raison  des  évé-> 
,  nemens  qui  s'y  passent.  Lu  journée  de  Malplaquet  fut  fâcheuse 
pour  la  France,  celle  de  Fontenoy  fut  glorieuse.  On  donne  aussi 
lé  nom  de  journée  au  travail  que  Ton  fait  dans  le  cours  d'une 
journée ,  et  souvent  au  salaire  même  de  ce  travail. 
Le  mot  àejour  se  prend  quelqaefois  pour  la  clarté  du  soleil 
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quand  il  est  sur  l'horizon ,  et  quelquefois  pour  les  ouvertures 
pratiquées  dans  un  bâtiment  ^  à  dessein  d'y  introduire  celte 
clarté  :  dans  aucun  de  ces  deux  sens  j  jour  n*est  synonyme  à 
journée  ;  et  les  exemples  qui  ne  se  prêteraient  point  aux  dis- 
tinctions que  l'on  vient  d'assigner,  rentreraient  à  coup  sûr  dans 
l'un  des  deux^  soit  proprement,  soit  figurément.  (B.) 

754*    JOYAU  ,   BIJOU. 

Les  joyaux  sont  plus  beaux,  plus  riches ,  plus  précieux  ;  les 
hijoux  sont  plus  jolis,  plus  agréables >,  plus  curieux.  Dans  la 
.comparaison  ,  on  voit  \ù  joyau  plus  en  grand  ,  et  le  tijou  plus 
en  petit.  On  dît  ]es  joyaux  de  la  couronne,  on  les  garde  dans 
un' trésor  :  une  femme  parle  de  ses  ifijoux,  elle  les  serre  dans 
un  écrip. 

Vous  donnerez  à  des  enfans  quelques  iijoux ,  et  non 
des  joyaux  :  une  femme  s'est  réservé  dans  son  contrat  de 
mariage  ses  joyaux  ;  c'est  ainsi  du  moins  qu'on.disait  autre- 
fois ,  plutôt  que  ses  hijoux.  Le  joyau  est  censé  d'un  plus  grand 
prix  que  le  hijou.  On  appelle  bijoutier  un  amateur ,  par  exem- 
ple de  tableaux,  qui  n'aura  dans  son  cabinet  que  des  ouvrages 
qui  ne  seront  pas  d'un  grand  prix.  Ainsi  donc  les  joyaux  sont 
pris ,  en  général  ou  collectivement ,  pour  marquer  la  richesse 
de  l'ensemble,  et  un  bijou,  tel  bijou  en  particulier,  pour  eo 
marquer  la  qualité  et  l'usage. 

Le  bijou  est  toujours  un  ouvrage  travaillé;  le  joyau  n'est 
quelquefois  que  la  matière  brute.  C'est  sur-tout  la  façon  que 
Ton  considère  dans  le  bijou,  et  la  matière  dans  le  joyau» 
Ainsi,  la  joaillerie  se  distingue  de  la  bijouterie ,  en  ce  qu'elle 
comprend  dans  son  négoce  les  pierreries  qui  ne  sont  pas  taillées 
ou  montées.  On  comprend  dans  la  dénomination  de  bijou  une 
quantité  prodigieuse  de  choses  usuelles  ,  telles  qub  des  taba- 
tières ,  des  cannes  ,  des  étuis ,  et  ces  choses-là  ne  sont  pas  des 
joyaux 3  comme  les  pierreries. 

755.    JUGEMENT  ,    SENS. 

Le  sens  intellectuel  doit ,  selon  le  mot ,  et  par  une  analogie  évi- 
dente, être  dans  l'esprit  ce  que  le  sens  matériel  est  dans  le  corps: 
c'est  la  faculté  de  prévenir,  connaître,  distinguer,  discerner  les 
objets,  leurs  qualités,  leurs  rapports;  lorsque  celte  faculté  lie, 
combine  ces  rapports,  et  prononce  sur  leur  existence ,  c'est  le 
jugement. 

Le  sens  est ,  ce  me  semble  ,  l'intelligence  qui  rend  compte 
des  choses;  et  le  jugement,  la  raison  qui  souscrit  à  ce  compte: 
ou ,  si  l'on  veut)  le  sens  est  le  rapporteur  qui  expose  le  £ai^ 
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ou  le  témoÎD  qui  en  dépose;  et  \ejtigement,  le  juge  qui  décide. 
fiious  jugeons  sur  le  rapport  de  nos  sens* 

Le  jugement  est  selon  le  sens.  Qui  n*a  point  de  sens  n*a 
point  de  jugement  ;  qui  a  peu  de  sens  a  peu  de  jugement;  qui 
a  perdu  le  sens  u  perdu  le  jugement.  Il  est  évident  que  le  sens  p 
qui  donne  la  connaissance  des  choses  ^  règle  le  jugement,  qui 
prononce  sur  l'état  des  choses. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  jugement  et  le  sens 
sont  si  souYcnt  confondus  :  c'est  la  même  faculté  de  l'esprit 
appliquée  à  des  opérations  différentes ,  mais  liées  ensemble. 
Ainsi ,  Ton  dit  par-tout  que  le  sens  est  la  faculté  de  com- 
prendre et  de  juger  raisonnablement  9  selon  la  droite  raison  ; 
mais.il  est  clair  que,  quand  cette  faculté  juge,  c'est  lejuge^ 
ment,  et  que  l'idée  déjuger  est  absolument  étrangère  au  mot 
sens  ,  qui  ne  peut  par  lui-même  énoncer  que  des  idées  ana- 
logues à  celles  des  sens  physiques. 

Le  sens  est  la  raison  qui  éclaire  :  le  jugement  est  la  raison 
qui  détermine.  Ainsi ,  à  proprement  parier,  le  jitgem^nt  n'est 
pas  ,  comme  le  dit  un  moraliste  profond  ,  une  grande  lumière  de 
l'esprit;  c'est  la  détermination  à  recevoir  et  à  suivre ,  dans  les 
choses  morales  et  intellectuelles,  la  lumière  que  le  sens  lui 
présente. 

Nous  sentons  bien  que  le  sens  n'est  pas  décidé ,  déterminé , 
fixe  et  ferme  comme  le  jugement  ^  lorsque  nous  disons  à  mon 
sens  9  pour  marquer  une  sorte  d'instinct,  de  goût,  de  penchant^ 
uae  idée,  une  opinion  légère,  un  avis  qui  n'est  pas  raisonné  et 
décidé.  Yous  parlez  ainsi  pour  dire  que  vous  ne  jugez  pas ,  que 
TOUS  ne  portez  pas  un  jugement ,  que  c'est  plutôt  affaire  de  goût 
que  dejugem,cnt. 

Ce  n'est  pas  que  le  sens  ne  juge;  mais  alors,  si  nous  ne 
l'appelons  f  as  jugement ,  la  raison  en  est  que  ses  opérations  sont 
si  rapides,  qu'on  ne  les  dislingue  pas  ,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  ; 
on  juge,  on  se  détermine  comme  par  instinct.  On  voit,  on 
s^nt ,  pour  ainsi  dire  ,  le  jugem^ent  qui  raisonne  ou  combine  ; 
on  dirait  que  le  sens  dispense  de  raisonner  et  de  combiner  dans 
ces  cas-là. 

L'homme  d'un  grand  sens  Toit  d'un  coup  d'œil  ,  au  loin , 
par-dessus  tous  les  esprits  ,  au  fond  des  choses ,  et  si  bien , 
qu'il  semble  se  passer  de  jugem^ent  :  son  coup  d'œii  vaut  la 
réflexion  et  la  méditation.  Voir  et  juger  est  pour  lui  même 
chose. 

Avec  le  if  on  sens  ^  on  a  le  jugement  solide.  Un  homme  de 
sens  aura  de  la  profondeur  dans  lejugem,ent.  Le  sens  com,mun 
promet  assez  de  jugement  pour  qu'on  se  conduise  bien  dans  les 
conjonctures  ordinaires  de  la  vie.  On  dira  plutôt  un  grand  sens 
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qu'un  grand  jugement  ;  je  Tiens  de  dire  pou  rqubi.  Le  sen$^ 
joint  à  rhabitude  des  affaires  ,  rend  le  jugement  sûr. 

£n  vain  vous  auriez  le  sens  droit  j  si  vous  n'avez  pas  le  ju- 
gement sain  :  la  droiture  ou  la  rectitude  de  Tesprit  suffit  au  sens; 
outre  la  rectitude  de  l'esprit ,  il  faut,  pour  \e  jugement,  la  droi- 
ture d^  Tame.  La  passion  qui  n'est  pas  assez  forte  pour  vous  ôter 
le  sens^  est  assez  maligne  pour  corrompre  i oit t  jugement;  elfe 
met  en  contradiction  le  sens,  qui  voit  bien  les  choses,  avec  le 
jugement  qui  obéit  à  la  volonté  pervertie.  Il  y  a  des  juges  éclai- 
rés el  corrompus. 

Celui  qui  n'a  point  de  sens  est  béte  et  imbécile:  celui  qui  n'a 
point  de  jugement  est  fou  ,  extravagant. 

L'homme  sensé  a  de  la  rectitude  ,  du  discernement ,  de  la 
sagesse  dans  Fesprit:  l'homme  judicieuxa  de  plus  delà  réflexion, 
de  la  critique  et  de  la  profondeur  :  on  écoute  l'homme  sensé , 
on  consulte  l'homme  judicieux. 

Le  sens  regarde  particulièrement  la  conduite ,  les  affaires , 
les  objets  usuels  :  le  jugement  embrasse  tous  les  objets  du  rai- 
soniiement.  (R.  ) 

766.    JURISTE  ,  JURISCONSULTE  ,  LEGISTE. 

Juriste  ,  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit  :  juriscon- 
suite,  qui  consulte  on  est  consulté  sur  le  droit,  sur  des  poiots 
de  droit  :  légiste  ,  qui  fait  profession  de  la  science  des  lois. 

Nous  :ne  disons  plus  guère  aujourd'hui  que  ^'wr^con^ie/^e,  et 
nous  appelons  même  jurisconsuites  des  gens  qu'on  ne  consulte 
pas,  mais  qui  seraient  bons  à  consulter,  telsquedes  juges  habiles-, 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler  ,  que  juristes,  (R.  ) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit. 

Légiste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  de  la  loi. 
Définissons  droit  et  loi. 

Droit  est  pris,  en  jurisprudence,  pour  la  masse ,  la  collection 
des  lois  qui  régissent  l'empire  ;  on  dit  ie  corps  du  droit. 

Loi  signifie  règle  prescrite:  son  effet  est  particulier,  elle  fait 
partie  du  droit.  On  ne  dit  pas  droit  criminel,  mais  bien  iois 
criminelles. 

La  ioi  est  donc  au  droit  ce  que  la  partie  est  au  tout  ;  et  c'est 
par  cette  distinction  et  l'application  des  exemples  que  nous  re- 
connaîtrons le  juriste. 

L'avocat  est  juriste;  le  procureur  légiste.  (  Anon.  ) 

757.    JUSTESSE  ,  PRlèciSION. 

Jjti  justesse  empêche  de  donner  dans  le  faux,  et  la  précision 
écarte  l'inutile. 

Le  discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la  justesse  de 
l'esprit.  (  G,  ) 
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JUSTE  ,  ÉQUITABLE- 


Ce  qui  estjtute  de  fait ,  en  vertu  d'un  droit  parfait  et  rigou- 
reux, l'exécution  peut  en  être  exigée  par  la  force  ,  si  l'on  n'y  sa* 
lisfaitpas  de  bon  gré.  Ce  qui  est  équitahU  ne  se  fait  qu'en  vertu 
d'un  droit  imparfait  et  nVin  rigoureux;  l'exécution  ne  peut  en 
être  exigée  par  les  lois  de  la  contrainte,  elle  est  abandonnée  à 
l'honneur  et  à  la  conscience  de  chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait 
d'exiger  du  locataire,  même  par  force  ,  le  paiement  du  loyer  ; 
il  est  donc  jîASte  de  le  payer  ,  et  c'est  une  injustice  d*éluder  ou 
de  refuser  ce  paiement.  Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à 
Taumône  qu'il  demande  ,  et  il  tie  peut  l'exiger  par  contrainte  ; 
mais  le  principe  de  Tégalité  naturelle  en  fait  un  devoir  à  la 
conscience  de  Thomme  riche.  Il  est  donc  équitahle  de  remplir 
ce  devoir;  et  si  ce  n'est  pas  une  injustice  ^  c'esrt  au  moins  une 
iniquité  de  s'en  dispenser  quand  on  peut  s'en  acquitter. 

Ce  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  juste 
ou  injuste  :  ce  sont  les  principes  de  la  loi  naturelle  qui  constatent 
le  droit  moins  rigoureux  d'après  l'égalité  naturelle,  et  qui,  par 
conséquent,  décident  de  ce  qui  est  équitahie ou  inique.  (B.  ) 

759.    JUSTICE,    ÉQUITÉ. 

L'objet  propre  de  la  justice  est  le  respect  de  la  propriété. 
L'objet  de  Véquité,en  général,  est  le  respect  de  l'humanité. 

Votre  existence,  vos  facultés,  vos  talens,  votre  travail,  les 
fruits  de  votre  travail,  votre  fortune,  votre  réputation ,  votre 
honneur,  sont  à  vous;  la  justice  défend  qu'on  y  porte  atteinte^ 
elle  efface  l'atteinte  qu'on  y  a  portée.  Mes  besoins,  mes  erreurs, 
mes  misères,  mes  fautes,  mes  torts,  sont  de  la  faiblesse  hu- 
maine ;  Véquité  y  compatit,  elle  vous  engage  à  me  faire  du  bien 
quand  le  bien  est  de  le  faire. 

\jVi  justice  xion%  sépare,  en  quelque  sorte,  nous  isole,  nous 
défend  contre  chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étaient  ou 
s'ils  pouvaient  devenir  nos  ennemis.  Véquité  nous  rapproche, 
nous  lie,  nous  confond,  pour  ainsi  dire,  ensemble  comme 
amis  ,  comme  frère  ,  comme  membres  du  même  corps  :  la 
propriété  est  exclusive  ;  l'égalité  est  communicativc. 

La  justice  laisse  une  grande  inégalité  entre  les  hommes; 
Véquité  travaille  à  la  faire  disparaître  par  une  égalité  de  bon- 
heur. 

Pendant  que  la  justice  répare  les  torts  que  vous  avez  souf- 
ferts par  l'injustice  des  hommes,  Véquité  vous  presse  de  réparer 
envers  eux  les  torts  qu'ils  souffrent  par  l'injustice  du  sort. 
Rendez  le  bien  pour  le  bien  ;  c'est  encore  un  principe  d'éga- 
Htè  :  par-tout  vous  trouverez  des  compensations  à  faire. 
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Ne  faîtes  tort  à  personne ,  réparez  les  torts  que  tous  aurez 
faits;  Toilà  les  préceptes  de  la  justice.  Ne  faites  point  à  autrui 
ce  que  tous  ne  voudriez  pas  qu'on  tous  fît  :  faîtes  à  autrui  ce 
que  TOUS  Toudriez  qu'on  tous  fît  à  TOus-même  :  Toilà  les  grands 
préceptes  de  Véauité (  R-  ) 

Résumons  :  justice 9  dérÎTé  de  jus,  droit,  est,  suivant  les 
jurisconsultes ,  l'action  de  rendre  à  chacun  ce  que  le  droit  ou 
la  loi  lui  donne  :  elle  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes 
réunis  en  société,  ayant  adopté  des  règles  positives. 

L'équité  est  la  loi  naturelle ,  qui  connaît  moins  les  règles  de 
convention,  que  le  sentiment  intime  qui  nous  inyite  à  agir 
envers  les  autres  comme  nous  voudrions  qu'on  en  usât  en- 
vers nous. 

La  justice  est  inflexible  ;  elle  assure  la  tranquillité  des  états 
et  veille  à  la  sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent 
eu  opposition  avec  Véquité^  parce  que,  jugeant  d\après  des 
règles  invariables ,  elle  ne  doit  jamais  voir  que  le  fait  ;  au 
lieu  que  l'équité,  se  rapprochant  de  l'intention ,  n'a  d'autres 
lois  que  celles  que  la  nature  ou  les  circonstances  lui  dictent. 

L'équité  nous  ramène  à  l'observance  des  lois  naturelles  :  elles 
ne  sont  pas  écrites,  mais  elles  se  font  sentir;  et  c'est  à  ce  cri 
du  besoin  d'aimer  et  de  traiter  les  hommes  en  frères,  que  nous 
cédons.  «  On  n'est  homme,  dit  la  Bruyère,  que  lorsqu'on  est 
équitable.  » 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  lai  justice  doit  confirmer 
ses  dispositions,  mais  Véquité  défend  de  les  exécuter. 

^'ai  été  frappé,  injurié,  j'ai  reçu  dommage  :  Isijustice  m'offre 
un  recours;  mais  si  c'est  par  erreur,  si  la  réparation  que  j'ai 
Qroit  de  prétendre  entraîne  la  ruine  d'un  homme  plus  malheu- 
reux que  coupable,  dois-je  la  poursuivre  ? 

Tout  est  juste  quand  la  loi  prononce  ;  c'est  à  Véquité  à  tem- 
pérer la  rigueur  de  ses  arrêts.  (  Anon.  ) 

760.    JUSTIFICATION,    APOLOGIE* 

Justifier,  montrer,  prouver,  déclarer  l'innocence  d'un  accusé, 
la  justice  d'une  demande,  son  bon  droit:  apologie  est  un  mot 
grec,  qui  signifie  discours  pour  la  défense  de  quelqu'un,  l'action 
Me  repousser,  par  écrit  ou  de  vive  voix ,  une  inculpation. 

La  justification  est  lé  but  de  Vapoiogie  ;  Vapoiogie  est  un 
moyen  àe  justification,  U apologie  n'est  que  la  défense  de  l'ac- 
cusé ;  la  preuve  ou  la  manifestation  de  son  innocence  fait  sa 
justification. 

Le  terme  de  justification  se  prend  aussi  dans  le  sens  d^apO" 
iogie  y  pour  la  défense  d'qn  accusé  ;  mais  il  annonce  alors  une 
preuve  complète ,  ou  l'assurance  du  succès  ;  tandis  que  toute 
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autre  marque  seulement  le  dessein  et  la  tâche  de  se  disculper. 
Je  fais  mon  apoiogie'  quand  je  me  défends.;  et  ma  justifica^ 
tion ,  quand  je  me  défends  d'une  manière  victorieuse.  Vapo- 
i(^^»e  n'est  qu'un  moyen  de  tous  justifier  :  des  pièces  justifica- 
tives ,  les  dépositions,  de  témoins ,  etc. ,  opèrent  aussi  votre 
apologie,  (  K.  ) 

761.  JUSTIFIE»,    DÉFENDRE. 

L'un  et  l'autre  veut  dire  travailler  à  établir  l'innocence  ou 
le  droit  de  quelqu'un  :  en  voici  les  différences. 

Justifier  suppose  le  bon  droit,  ou  au  moins  le  succès  :  dé' 
fendre  suppose  seulement  le  désir  de  réussir. 

Cicéron  défendit  Milon;  mais  il  ne  put  parvenir  à  \e  justi- 
fier.  L'innocence  a  rarement  besoin  de  se  défendre;  le  temps 
injustifié  presque  toujours.  (  Encyci.  IV,  734.  ) 

L 

762.  LABYRINTHE  ,  DÉDALE. 

Labyrinthe 9  mot  latin  ,  grec,  égyptien ,  est  formé  de  l'article 
L  (le)  ,  de  éire  (palais) ,  et  de  ein  ( soleil).  Le  palais  construit 
par  plusieurs  rois  d'£gypte  ,  dans  le  nome  d'Héracléopolis  ,  à 
l'honneur  du  soleil  ou  d'Hercule ,  représentait  ,  par  ses  divi- 
sions et  ses  subdivisions  infinies  ,  celles  de  la  révolution  an^ 
nuelle  de  cet  astre ,  c'est-à-dire  les  mois  ,  les  jours ,  etc.  Sur 
le  modèle  de  ce  palais ,  il  en  fut  bâti  trois  autres  :  un  en  Crète , 
un  autre  à  Lemnos ,  un  troisième  en  Ëtrurie.  Dédale ,  fameux 
ouvrier  ,  construisit  celui  de  Crète  ;  et  le  nom  de  l'ouvrier  a 
été  donné  à  l'ouvrage  ;  mais  ce  nom  grec  signifie  habile  ,  in- 
dustrieux, bien  exécuté  ,  artistemeni  varié  ,  ingénieusement 
fabriqué. 

Selon  sa  valeur  primitive  ,  labyrinthe  désigne  le  dessin  de 
l'ouvrage  ;  dédale  marque  l'habileté  de  l'ouvrier.  Labyrinthe^ 
est  devenu  le  nom  propre  des  constructions  ,  des  plantations  , 
des  lieux  dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés ,  qu'on 
s'y  égare  et  qu'on  ne  sait  où  trouver  une  issue  :  il  se  dit  au 
propre  et  au  figuré.  Dédale ,  nom  détourné  ,  et  appliqué  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage  ,  ne  se  dit  guère  que  figurément  des  choses 
infiniment  compliquées  ,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  nette- 
ment et  de  tirer  au  clair ,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  le  style 
relevé.  Ainsi  nous  disons  le  labyrinthe  de  Versailles;  mais  le 
poëte  l'appelera  for-t  bien  un  dédate ,  sur-tout  en  considérant 
la  curiosité  de  rx)uvrage. 
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Dédale  est. un  mot  noble;  iaét/rinthê  est  un  mot  commun 
à  tous  les  styles.  On  dira  également  le  labyrinthe  et  le  dédaie 
des  lois  :  on  dira  plutôt  le  iaht/rinthe  que  le  dédaie  de  la  chi* 
cane.  Le  palais  de  la  justice  est  un  vaste  dédaie ,  et  ses  avenues 
«ont  quelquefois  des  ia/byrinthe$  dangereux.  (R.) 

^1763.   LACHE  5  POLTRON. 

Le  iâche  recule  ;  le  poltron  n'ose  avancer  :  le  premier  ne  se 
défend  point,  il  manque  de  valeur;  le  second  n'attend  point,  il 
pèche  par  le  courage. 

Il  ne  faut  paè  compter  sur  la  résistance  d'un  lâche  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron.  (G.) 

764.    LACONIQUE  ,    CONCIS. 

'  L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  briè- 
veté ;  voici  les  nuances  qui  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se 
dit  guère  que^dps  choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style ,  au  lieu  que  laconique  se  dit  principalement  de  lu  con- 
versation ou  de  ce  qui  y  a  rapport. 

Un  homme  iThs-laconique  y  une  réponse  laconique,  une 
lettre  laconique;  un  ouvrage  concis  ;  un  style  concis.  ' 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  :  concis 
ne  suppose  que  les  paroles,  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être 
long  et  concis^  lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet:  une  réponse^ 
une  lettre  ,  ne  peuvent  être- à  la  fois  longues  et  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d*aft*ection  et  une  espèce  de 
défaut  ;  concis  emporte  pour  Fordinaire  une  idée  de  perfec- 
tion :  voilà  un  compliment  bien  laconique  ;  voilà  un  discours 
bien  concis  et  bien  énergique.  {^Encycl.  ) 

■JÔS.    LACS,    RETS  ,    FILET. 

Espèce  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  du  filet  est  d'envelopper  et  de  contenir  ;  celui 
àesrets  y  d'arrêter  et  de  retenir;  celui  des  lacs,  de  saisir  et 
d'enlacer. 

Les  lacs  sont  formés  de  cordons  enlacés,  entremêlés,  noues. 
Les  lacs  d'amour  sont  des  chiffres  entremêlés  ,  des  lettres  en- 
lacées, des  cordons  noués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du 
chasseur  sont  des  nœuds  coulans.  L'ouvrage  (issu  de  ces  lacs 
est  un  lacis. 

Les  rets  sont  formés  d'un  lacis  :  ce  sont  des  espèces  de  filets 
pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche  :  il  y  en  a  de  diftérentes  sortes. 
Le  mot  filet  est  le  genre  à  l'égard  des  rets  et  autres  espèces  de 
pièges  tendus  aux  animaux. 
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Le  filet  est  formé  d'un  assemblage  ou  plutôt  d'un  réseau  de 
fils 5  de  ficelles,  de  iacs,  soit  pour  la  chasse  et  la  pêche,  soit 
pour  dilTérens  autres  usages.  Fiiet  est  d'un  usage  aussi  étendu 
en  français -que  rete  Tétait  en  latin. 

Au  figuré,nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  des /ae^, 
àesrets,  des /Z/et^  qu'on  lui  a  tendus,  ou  bien  qu'elle  leur  a 
échappé  ou  qu'elle  s'en  est  tirée ,  sans  trop  avoir  égard  à  la  dif- 
férence propre  des  termes. 

Les  iacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensibles,  moins 
compliqués  :  ils  attirent,  ils  surprennent,  ils  attachent,  selon  la 
yaleur  et  la  définition  propre  du  mot.  Vous  tombez  dans  les  lacs 
•  d'un  sophiste.  Cette  application  du  mot  est  très-ordinaire  chez 
les  Latins.  Vous  êtes  pris  dans  les  iacs  d'une  coquette  :  une  co- 
quette se  prend  dans  ses  propres  €acs.    ' 

Reisne  se  dit  guère  au  figuré,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de 
l'en  exclure.  Les  rets  tous  arrêtent  dans  votre  chemin ,  vous 
embarrassent  dans  des  liens  multipliés ,  vous  retiennent  malgré 
les  efforts  que  vous  faites  pour  vous  en  débarrasser.  Il  y  a  plus 
d'étendue^  plus  de  force,  plus  de  combinaisons,  plus  de  liens 
dans  les  rets  que  dans  les  iacs. 

Le  fiiet  est  un  piège  caché  ou  déguisé,  dans  lequel  on  se 
trouve  enveloppé  sans  pouvoir  trouver  une  issue.  Aux  propriétés 
particulières  des  rets,  il  joint  celle  d'une  capacité  qui  entoure  et 
renferme  comme  dans  un  voile.  Ainsi,  quand  plusieurs  objets 
sont  pris  et  enveloppés  à  la  fois^  on  dit  voilà  un  beau  coup  de 
fiiet.  (  R.  ) 

766.    LAIiVE,    TOISON 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  iaine  dont  l'animal  est  revêtu; 
on  distingue  différentes  sortes  de  iaines  dans  une  toison. 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  infiniment' plus  avantageux  de 'bien 
soigner  les  troupeaux  du  pays  et  leurs  laines^  que  d'y  établir 
dns  races  plus  parfaites,  tirées  de  loin.  L'introduction  des  meil- 
leures brebis  étrangères  procure  à  peine  deux  ou  trois  belles  toi* 
!     S071S  à  grands  frais. 

On  coupe,  on  enlève,  on  lave^  on  vend  la  toison;  mais  %  c'est 
la  iaine  que  l'industrie  prépare  et  travaille  de  mille  manières.  La 
toison  n'est  qu'un  objet  de  vente;  la  laine  est  la  matière  mise 
en  œuvre  par  différons  arts.  Je  veux  dire  queltitoison  redevient 
iaine ,  ou  qu^elle  en  reprend  le  nom  dans  les  mains  de  divers 
fabriquans.  (  A.  ) 

767.    LAMENTABLE  ,    DÉPLORABLE. 

Lamentaiie ,  qui  mérite ,  qui  excite  des  iamentationsj  c'est- 
à-dire  des  cris  plaintifs,  longs  et  immodérés.  Dépioraiic  ,  qui 
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mérite  )  qui  tire  des  pleurs ,  c'est-à-dire  des  larmes  accompagnées 
de  cris. 

Les  iamentations  ne  sont  pas  de*simples  gémissemens. 

Le  gémissement  est  une  voix  plaintive,  tendre ,  pitoyable 9 
inarticulée  ;  il  échappe  d'un  cœur  serré  ou  oppressé  :  la  lamen- 
tation est  l'effusion  d'un  cœur  qui  ne  peut  ni  se  contenir  ni 
s'arrêter;  elle  est  grande,  sombre  lugubre,  opiniâtre.  La  co- 
lombe et  la  tourterelle  gémissent  et  ne  se  lamentent  pas. 
Ciccron  définit  la  lamentation ^  une  douleur  exprimée  par  des 
cris  immodérés  et  lugubres ,  ejulattis  :  le  gémissement ,  dit  le 
même  philosophe,  est  quelquefois  permis  aux  hommes ;~les 
lamentations  ne  le  sont  pas  même  aux  femmes.  La  lamen- 
tation se  jaip'proche  du  hurlement j  cri  élevé,  traînant  et  ef- 
frayant, propre  aux  loups  et  aux  chiens  qui  semblent  se  désoler. 
Le ^^mmemen^  ne  marque  que  la  sensibilité:  la  lamentation 
marque  en  général  une  sorle  de  faiblesse;  mais  dans  de  grandes 
calamités  publiques,  les  lamentations  paraîtront  justes ,  natu- 
relles 9  convenables  :  il  faudrait  que^  comme  celles  de  Jérémie, 
elles  égalassent  les  calamités. 

Il  nous  reste  les  pleurs  et  les  cris  mêlés  de  plaintes,  qu'on 
aurait  pu  appeler  déploration.  Je  demande  la  permission  de 
me  servir  de  ce  mot,  pour  la  commodité  du  discours.  La  dé- 
ploration est  plus  vive  et  plus  pathétique  que  la  lamentation  y 
plus  lugubre  et  plus  traînée  elle-même  que  la  lamentation. 
La  déploration  «st  d'un  homme  qui  se  désole,  qui  se  déses- 
père; la  lamentation f  d'un  homme  qui  ne  peut  se  modérer, 
se  consoler.  Celui  qui  déplore  son  sort  vous  touche  et  vous 
attache  ;  celui  qui  se  lamente  sur  le  sien  vous  attriste  et  vous 
afflige. 

L'objet  latnentahie  est  donc  fait  pour  exciter  en  vous ,  par  de 
fortes  impressions,  des  sontimens  si  douloureux,  qu'ils  éclatent 
par  des  cris,  et  s'exhalent  par  de  longues  plaintes  et  de  longs 
regrets.  L'objet  déplorable  e&i  fait  pour  exciter  en  nous  par  des 
impressions  touchantes,  une  sensibilité  si  vive,  qu'il  faut  non- 
seulement  des  cris,  mais  encore  des  larnles  amères  pourexprimer  , 
n(3tre  douleur. 

La  situation  des  personnes  est  déplorable;  leurs  cris  même 
sont  lamentables,  (  A.  ) 

768.    LAMENTATION,    PLAINTE. 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de  l'âme  ; 
c'est  en  cela  que  consiste  l'idée  commune.  (B.  ) 

La  lamentation  est  une  plainte  forte  et  continuée.  La  plainte 
s'exprime  par  le  discours  ;  les  gémissemens  accompagnent  la 
lamentation. 

On  se  lamenté  d^ns  la  doule^ur;  on  se  plaint  du  malheur. 
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L*homme  qui  se  ptaint  demande  justice  ;  celui  qui  se  iatncnte 
implore  la  pitié.  {EncyH.  IX.  228.  ) 

769.  lANCER,    DARDER. 

fjcmceTj  jeter  en  avant  avec  violence ,  comme  quand  on  porte 
un  coup  de  lance*  Darder ,  lancer  àY^c  violence  un  dard  ou 
un  trait  perçant  ,  frapper  avec  cette  espèce  de  trait.  Ainsi  on 
Umce  toute  sorte  de  corps  pour  atteindre  au  loin;  on  ne  darde 
que  des  instrumens  perçans,  et  on  les  darde  pour  percer. 

Lancer  n'a  que  la  signification  de  jeter  ;  darder  a  de  plus 
celle  de  frapper,  percer,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Moluques 
se  suspend  à  des  branches  d'arbre  pour  se  lancer  sur  les  aniuiiux 
tiXe^  darder. 

Le  soleil  iance  et  darde  ses  rayons  :  il  les  lance ,  lorsqu'il 
les  répand  dans  le  vide  ou  le  vague  des  cicux;  il  les  darde 
lorsqu'il  les  jette  à  plomb  sur  un  objet ,  le  frappe  et  le 
pénètije. 

An  figuré  ,  lancer  est  d'un  très-grand  usage  :  on  lance  des 
regards,  des  eaux,  des  sarcasmes,  des  ana thèmes,  etc.  Darder 
ne  s'emploie  guère  qu'au  propre.  Darder ,  pris  figurément, 
marquera  plus  de  véhémence  que  lancer  9  avec  la  direction  plus 
courte  et  l'intention  formelle  de  frapper.  (R.) 

770.  LANDES,    FRICHES. 

Lande  annonce  une  étendue  que /r/c/ie  ne  demande  pas.  11 
y  a  des  friches  dans  des  cantons  ,  des  landes  dans  des  pro- 
vinces. Les  iandes  sont  de  mauvaises  terres  qui  ne  donnent 
que  quelques  misérables  poductions  ;  les  friches  sont  des  terres 
incultes  ou  négligées ,  auxquelles  il  ne  manque  que  la  culture. 
Dans  un  pays  neuf,  des  colons  cultivent  d'abord  les  friches^ 
et  laissent  les  iandes.  La  lande  est  telle  par  sa  nature  même;  la 
friche  n'est  telle  que  faute  de  culture. 

On  prétend^  dans  un  dictionnaire  ,  qu'on  ne  dit  plus  guère 
des  friches,  quoiqu'on  dise  tomber  en  friche.  De  l'expression 
très-usitée  ,  tomher  en  friche  ,  on  entend  sur-tout  les  terres 
qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après  les  avoir  cultivées.  Les 
landes  existent  par  elles-mêmes;  les /HcAe^  se  forment  par  notre 
négligence  ou  par  dégénération. 

On  appelle  encore  landes  les  passages  longs  ,  secs,  vains, 
vagues  et  ennuyeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui  a 
de  l'esprit  naturel,  mais  sans  acquit  et  sans  connaissance  pour  le 
faire  valoir  ^  que  c'est  un  esprit  en  friche,  (R.) 
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771.    LANGAGE,    LANGUE,    IDIOME,    DIALECTE  5    PATOIS, 

JARGON. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes,  c'est  qu'ils  mar- 
quent tous  la  manière  d'exprimer  les  pensées;  c'est  par  là  qu'ils 
sont  synonymes  :  \oici  les  différences  par  où  ils  cessent  de 
l'être. 

Le  mot  de  langage  est  le  plus  général,  et  il  ne  comprend  dans 
sa  signification  que  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  tous  les 
autres,  celle  de  la  manière  d'exprimer  les  pensées,  sans  aucune 
autre  détermination  ;  en  sorte  que  l'on  donne  le  nom  de  iarir 
gage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paraît  faire  connaître  les  pensées;  de 
la  vient  que  l'on  dit  même,  le  langage  des  yeux,  un  tangage 
par  signes,  lel  que  celui  des  sourds  et  muets;  le  geste  est  un 
langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune , 
celle  du  moyen  dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  l'expression 
des  pensées  :  chacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole  est  le 
moyen,  et  par  conséquent  que  lelangagee»t  oral.  C'est  parcelte 
nouvelle  idée  qu'ils  diffèrent  tous  du  met  langage;  mais  puis- 
qu'elle leur  est  commune,  ils  sont  encore,  à  cet  égard,  syno- 
nymes entre  eux  ,  et  il  faut  chercher  les  idées  accessoires  qui  les 
distinguent. 

V ne  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation, 
pour  exprimer  les  pensée?  par  la  parole.  Tout  est  usage  dans 
les  langues  ;  le  matériel  et  la  signification  des  mots  ,  l'analogie 
et  l'anomalie  des  terminaisons  ,  la  servitude  ou  la  liberté  des 
constructions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembles.  Les 
mots  en  sont  consignés  dans  les  dictionnaires  ;  l'analogie  en  est 
exposée  dans  les  grammaires  particulières  de  chacune. 

Si ,  dans  le  langage  oral  d'une  nation  ,  on  ne  considère  que 
l'expression  des  pensées  par  la  parole,  d'après  les  principes 
généraux  et  communs  à  tous  les  hommes  y  le  nt>^  de  tangue 
exprime  parfaitement  cette  idée  ;  mais  si  l'on  veut  encore  y 
ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation,  et  les  tour»  sin- 
guliers qu'elles  occasix)nnent  nécessairement  dans  sa  manière  de 
parler ,  le  terme  âJidiome  est  alors  celui  qui  convient  le  mieux 
à  cette  idée  moins  générale  et  plus  restreinte.  De  là  vient 
que  l'on  donne  le  nom  à'idiotisnte  aux  tours  d'élocution 
qui  sont  propres  à  un  idiome:  c'est  dans  cette  propriété  que 
consistent  les  finesses  et  les  délicatesses  de  chacun  ;  et  on  ne 
peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation  des  honnêtes  gen» 
de  chaque  nation  ,  ou  par  la  lecture  assidue  et  réfléchie  dest» 
meilleurs  écrivains. 

Si   une  langue  est  parlée  par  une  nation   composée  de  plu- 
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iieurs  peuples  égaux ,  et  dont  les  états  sont  indépendans  les  uns 
les  autres^  tels  qu^étaient  anciennement  les  Grecs,  et  tels  que 
iont  aujourdt'hui  les  Italiens  et  les  Allemands ,  avec  l'usage  géné- 
ral des  mêmes  mots  et  de  la  moine  syntaxe,  chaque  peuple  peut 
avoir  des  usages  propres  sur  la  prononciation,  ou  sur  la  décli- 
naison des  mêmes  mots  :  ces  usages  subalternes,  également 
légitimes,  à  cause  de  l'égalité  des  états  où  ils  sont  autorisés, 
constituent  les  dialectes  de  la  langue  nationale. 

Si ,  comme  les  Romains  autrefois  ,  et  comme  les  Français 
aujourd'hui,  la  nation  est  une  par  rapport  au  gouvernement, 
il  ne  peut  y  avoir  dans  sa  manière  de  parler  qu'un  usage  légi- 
time, celui  de  la  cour  et  des  gens  de  lettres  à  qui  elle  doit  des 
encouragemens.  Tout  autie  usage  qui  s'en  écarte  dans  la  pro- 
nonciation,  dans  les  terminaisons,  ou  de  quelque  autre  façon 
que  ce  puisse  être ,  ne  fait  ni  une  langue  ou  un  ullonie  i\  part, 
ni  un  dialecte  de  la  langue  nationale  :  c'est  un  patois  aban- 
donné à  la  populace  des  provinces  ;  et  chaque  province  a  le 
sien. 

Un  jargon  est  un  langage  particulier  aux  gens  de  certains 
états  vils ,  comme  les  gueux  et  les  filoux  de  toute  espèce  :  ou 
(T'est  un  composé  de  façons  de  parler,  qui  tiennent  à  quelque 
défaut  dominant  de  Tesprit  ou  du  cœur,  comme  il  arrive  aux 
petits-maîtres,  aux  coquettes,  etc.  Le  mot  de  jargon  fait  donc 
toujours  naître  une  idée  de  mépris,  qui  ne  se  trouve  point  ù  la 
suite  des  termes  précédens  :'ct  si  on  l'emploie  quelquefois  pour 
désigner  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  pour  mar- 
quer le  cas  que  l'on  en  fait  dans  le  moment,  plutôt  que  celui 
qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les  temps. 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les 
langues  n'emploient  que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  appro- 
prié exclusivement  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  dif- 
ficile la,  traduotion  des  pensées  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  dialectes 
produisent  dans  la  langue  nationale  des  variétés  qui  nuisent 
quelquefois  à  l'intelligence,  mais  qui  sont  ordinairement  favora- 
bles à  l'harmonie.  Les  expressions  propres  des  patois  sont 
des  restes  de  l'ancien  langage  national,  qui,  bien  examinés  « 
peuvent  servir  à  en  retrouver  les  origines.  La  question  que 
j'ai  entendu  faire  si  souvent,  si  le  français  est  une  langue 
ow  un  jargon,  me  paraît  presque  un  crime  de  lèse-majesté 
uationale.  (B.) 

7J72      LANGUISSANT  ,    lANGOUREUX. 

Languissant ,  qui  languit,  qui  est  en  langueur;  latigoureu^, 
qui  ne  fait  que  languir,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur. 
Ainsi,  on  est  naturellement  languissant,  et  on  fait  artifi- 
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cieuscment  le  langoureux.  On  a  bien  Taîr  ianguissant ,  maïs  i^ 
OAi  prend  Taîr  langoureux. 

S'il  n'y  a  pas  de  Taffoclation  dans  lé  langoureux  «  il  y  a  du  ; 
moins  quelque   chose  d'excessif,  d'immodéré ,  d'habituel ,  de  "^ 
singulier  dans  sa  manière  d^être.  Ainsi,  l'on  dira  d'un  corivales- 
cent ,  qu'il  est  encore  un  peu  languissant,  et  d'un  autre ,  qu'il 
est  encore  tout  langoureux.  Vous  trouverez  tanaoureux  celui  ^" 
qui  paraîi  toujours  tan^tii^^anf. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  langou^ 
veux  y  il  faut  le  paraître  par  des  signes  ou  des  démonstrations 
frappantes  de  langueur ,  et  d'une  langueur  assez  soutenue ,  et 
sur-tout  mêlée  de  plaintes  et  de  marques  de  sensibilité. 

Aussi  langoureux  sert-il  i\  exprimer  cette  espèce  de  langueur 
qu'on  attribue  à  quelque  passion  Tiolente  ,  tandis  que  la  langueur 
exprimée  par  le  mot  languissant  ne  désigne  que  l'abattement 
ou  la  simple  diminution  des  forces.  Des  regards  languissa/M 
sont  langoureux,  s'ils  sont  tendres  en  même  temps.  (R.) 


773.    LAIŒS  ,    PÉNATES. 
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Les  lares  et  les  pénates  sont,  dans  la  mythologie ,  des  dieui; 
ou  des  génies  tutélaires  des  habitations  ,  des  maisons,  des  villes, 
des  contrées,  de  tous  les  lieux. 

Les  lares  peuvent  être  particulièrement  considérés  comme  ,." 
les  dieux  protecteurs  de  l'habitation  et  de  la  famille  en  général  ;  ,:. 
les  pénates,  comme  les  dieux  tutélaires  de  la  maison  intérieure  T 
ou  de  la  chose  domestique.  Les  lares  gardaient  surtout  la  mai-  [^ 
son  des  ennemis  du  dehors;  les  pénates  la  préservaient  des  ac-  jj 
cidens  intérieurs.  L 

Les  lares  président  proprement  à  la  sûreté  ;  les  pénates  pré- 
sident particulièrement  au  ménage. 

Nous  disons,  poétiquement  ou  familièrement,  nos  pénates, 
et  non  pas  nos  lares  ,  pour  nos  foyers  domestiques.  On  va  revoir 
ses  pénates ,  on  les  salue.  (R.) 

774-    LARMES  ,    PLEURS. 

Larme  est  la  dénomination  propre  de  l'humeur  limpide  que  t 
la  compression  des  muscles  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  dé- 
couler de  l'œil.  Pleur ,  mot  détourné  de  sa  signification  natu- 
relle, désigne  une  espèce  particulière  et  une  abondance  de 
larmes,  ou  des  larmes  abondantes  et  accompagnées  de  cris, 
de  sanglots  ,  de  lamentations,  des  éclats  de  la  douleur.  Le 
rire,  la  joie,  l'artiâce,  comme  la  douleur,  l'afHiction  ,  une 
surprise  extraordinaire  ,  enfin ,  toute  cause  physique  qui  pro- 
duit une  compression  des  muscles  de  l'œil ,  fait  couler  des 
larmes.  Les  pleurs ,  comme  on  l'a  fort  bien  observé ,  sont 
toujours  marqués  par  quelque  chose  de  lugubre,  par  une  émotioo 
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TÎoIente  ,  des  signes  éclatans,  une  inspiration  et  une  expiration 
précipitée. 

Voyez  ces  termes  nais  en  opposition  par  les  bons  écrivains  ; 
les  pleurs  enchérissent  toujours  sur  les  iarmes.  Il  ne  faut  pas, 
dit  Saint-EYremont ,  que  les  iarmes  d'une  ahsence  soient  aussi 
lugubres  que  les  pleurs  des  funérailles.  La  tragédie  en  pleurs  j 
dit  Boileau ,  nous  arrache  des  larmes  pour  nous  divertir. 

Rien  n'est  plus  doux  que  de  douces  larmes  ;  tout  est  amer 
dans  les  pleurs.  Les  larm>es  soulagent,  et  les  pleurs  semblent 
aigrir  la  douleur. 

Les  iairmes  embellissent  souvent  la  beauté  ;  les  pleurs  la 
défigurent. 

L'homme  dur,  qui  n'a  jamais  versé  des /arme5,  versera  des 
pleurs  y  et  pas  une  larme  ne  tombera  sur  lui. 

La  sensibilité,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passions  douces  , 
répandent  des  (armes  :  la  colère,  la  iureur,  le  désespoir,  les 
passions  violentes  ,  ne  versent  que  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larm>es;  le  remords  dé- 
chirant n'a  que  des  pleurs. 

Les  iarmes  des  femmes ,  dit  un  proverbe  espagnol ,  valent 
beaucoup  et  coûtent  peu.  Les  pleurs  des  hommes  valent  peu  et 
coûtent  beaucoup. 

On  dit  une  larm>e,  et  non  pas  un  pleUr  :  voilà  pourquoi  j'aî 
dit  qu'il  y  avait  dans  les  pleurs  une  sorte  d'abondance  ou  de 
continuité.  Il  n'appartient  qu'à  Bossuet  de  dire  un  pleur ,  et 
encore  ce  pleur  est  une  lamentation  ,  suivant  le  sens  naturel 
du  mot  :  là  commencera  ce  pleur  éternel  ;  là  ,  ce  grincement 
de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzagues,  (R.) 

776.    LARllON  ,    FRIPON ,    FILOU  ,    VOLEUR* 

Ce  sont  des  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas, 
avec  les  différences  suivantes.  Le  larron  prend  en  cachette  ;  il 
dérobe.  Le  fripon  prend  par  finesse;  il  trompe.  Le  filou  prend 
avec  adresse  et  subtilité  ;  il  escamotte.  Le  voleur  prend  de  toutes 
manières,  et  même  de  force  et  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert  ;  le  fripon  d'être  reconnu  ; 
\e  filou  f  d'être  surpris;  eile  voleur  y  d'être  pris.  (G.) 

776;    LAS,    FATIGUÉ,    HARASSÉ. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  une  sorte  d'indisposition 
qui  rend  le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  las  quand  on  est  affecté. du  sentiment  désagréable  de 
cette  inaptitude;  et  cette  lassitude,  faisant  abstraction  de  toute 
cause I  peut  être  forcée  ou  spontanée;  forcée^  si  elle  est  l'effet 
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ou  la  suite  d'un  mouvement  excessif;  spontanée,  si  elle  n*a  été 
précédée  d'aucun  exercice  violent  que  l'on  puisse  en  regarder  i 
comme  la  cause. 

On  est  fatigué  quand,  par  le  travail  ou  le  mouvement,  on 
s'est  mis  dans  cot  état  d'inaptitude. 

On  est  harassé  quand  on  rcsse'nt  une  fatigue  excessive. 

Quand  on  est  ias  du  travail,  i!  faut  le  suspendre  ou  le  chan- 
ger ;  car  ce  n'est  quelquefois  que  l'uniformité  qui  iàsse.  Quand 
on  est  fatigué,  il  faut  se  reposer  ;  quand  on  est  hara^séy  il  faut 
se  rétablir.  (B.) 

777.    LASCIVETÉ  ,    LUBRICITÉ  ,    IMPUDICITÉ. 

Penclians ,  passions,  vices  relatifs  aux  plaisirs  des  sens ,  à 
l'amour,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins  iascivus  ,  iascivia,  ia^civire,  expriment 
proprement  l'idée  de  bondir ,  sauter ,  folâtrer.  Nos  mots  (a^cifs 
et  iasciveté  ne  désignent  qu'une  forte  inclination  aux  plaisirs 
des  sens,  marquée  par  des  mouvemens  particuliers.  Le  mot  ! 
latin  iubricu^  signifie  glissant  ou  pente  où  l'on  ne  peut  se  re- 
tenir :  nos  mots  lubriques  et  iuùriciténQ  désignent  que  le  pen- 
chant violent  ou  presque  irrésistible  d'un  sexe  vers  l'autre. 
Inipudicité  marque ,  par  la  négation  in  ,  le  contraire  de  la 
chasteté,  de  la  pudeur  ,  de  la  pudicité. 

Le  ^a^cî/*  tres::aille  à  la  vue  de  son  objet  ou  à  la  seule  idée 
du  plaisir  ;  il  désire  vivement  *,  il  jouit  voluptueusement.  Le 
lubrique  est  emporté  vers  son  objet;  sans  Trein  dans  ses  désirs, 
dans  ses  plaisirs,  il  est  sans  retenue.  Vimpudique  se  livre  sans 
pudeur  à  un  objet  ou  i\  ses  goûts;  sans  respect  pour  la  pureté,  il 
se  souille  de  jouissances  criminelles. 

La  iasciveté  naît  d'un  tempérament  amoureux,  irritable, 
voluptueux,  La  lubricité  consiste  dans  l'extrême  pétulance  , 
l'incontinence  hardie,  l'insatiable  avidité  de  ce  tempérament 
qui  dévore  son  objet  avant  d'en  jouir  ;  et  qui ,  également  irrité 
par  la  résistance  et  par  la  jouissance,  va  sans  cesse  demandant  à 
son  objet  de  nouveaux  plaisirs,  les  provoque  par  la  débauche. 
L'impudicité  résulte  des  sentimens  et  des  mœurs  propres  à  ce 
tempérament  et  à  ces  vices  ,  et  contraires  à  la  modération  delà 
nature ,  à  la  sainteté  des  régies.  • 

Ce  qui  dénote  la  Iasciveté ,  la  lubricité ,  l'impudicité , 
comme  les  regards ,  les  gestes  ,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces 
penchans  ,  comme  des  vers,  des  livres ,  des  tableaux;  tout  cela 
s'appelle  lascif  y  Cubrique  ^  impudique, 

M.  Beauzée  dit ,  à  la  suite  des  synonymes  de  Tabbé  Girard, 
que  la  luxure  est  une  habitude  ,  un  penchant  criminel  d'un 
sexe  vers   un  autre  ;  la  lubricité  ,  l'influence  sensible  dé  ce 
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penchant  sur  les  mouvemens  indélibérés  ;  la  tdsciveté  ,  la 
manifestation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  actes  étudies 
et  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  des  raiiîons  capables  de  justi- 
fier CCS  dernières  assertions.  (  R.  ) 

778.    LASSEU,    FATIGUER. 

La  continuation  d'une  mênDc  chose  iasse  ;  la  peine  fatigue  : 
oh  se  iasse  à  se  tenir  debout;  on  se  fatigue  à  travailler. 

Et^-e  ias,  c'est  ne  pouvoir  plus  agir;  être  fatigué^  c'est  avoir 
trop  agi. 

La  lassitude  se  fait  quelquefois  sentir  sans  qu'on  ait  rien  fait; 
elle  vient  alors  d'une  disposition  du  corps  et  d'une  lenteur  de 
circulation  dans  le  sang.  La  fatigua  est  toujours  la  suite  de  l'ac- 
tion ;  elle  suppose  un  travail  rude^  ou  par  la  diUiculté,  ou  par 
la  longueur. 

Dans  le  sens  figuré,  un  suppliant  iasse  par  sa  persévérance  , 
et  il  fatigue  par  ses  iniportunités. 

On  se  iasse  d'attendre  ;  on  se  fatigue  à  poursuivre.  (  G.  ) 

779.    LE,    LES, 

Un  écrivain  attentif  ne  dira  pas  indifféremment  V homme  est 
raisonnable^  ou  ies  hommes  sont  raisonnables. 

Quand  il  s'agit  de  l'universalit^é  des  individus,  je  crois  que 
le  singulier  de  l'article  est  plus'propre  ^  en  marquer  la  totalité 
physique  sans  restriction,  parce  qu'il  en  fait  naturellement  naître 
l'idée  par  celle  de  l'unité. 

Le  pluriel^  au  contraire,  est  plus  propre  à  distinguer  l'uni- 
versalité morale,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturellement 
du  détail  en  montrant  la  pluralité;  et  que  le  détail  n'étant  né- 
cessaire que  quand  l'uniformité  manque,  le  pluriel  indique  ,  par 
une  conséquence  assez  analogue ,  que  l'universalité  n'est  pas  si 
entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions. 

L'usage  de  l'article  singulier  ie  ^  ia^  est  donc  particulière- 
ment propre  aux  cas  où  l'attribut  est,  comme  disent  les  philo- 
sophes, en  matière  nécessaire  :  l'usage  du  pluriel  ies  suppose  ,. 
au  contraire,  que  l'attribut  est  en  matière  contingente. 

Ainsi  il  faut  dire  i'homme  est  raisonnable ,  pour  faire  en- 
tendre que  la  faculté  de  raisonner,  qui  est  en  effet  l'ordre  de* 
choses  nécessaires,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine  et  en 
est  un  attribut  essentiel. 

Mais  on  doit  dire  ies  hommes  sont  raisonnables ,  si  l'on  veut 
parler  du  bon  usage  de  la  raison ,  parce  que  cet  attribut  est  en 
matière  contingente  ,  et  que  ,  dans  le  détail  des  individus  , 
plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'universalité. 

(B.  Gratn.  gén*  \,  2,  ch.  3.) 
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780.    LÉGAL,    LÉGITIME,    LICITE. 

Légat  se  dit  propremeDt  des  formes,  des  observaDces ,  des 
choses  prescrites  par  la  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité , 
ou  d'animadversion  de  la  part  de  la  loi.  Légitime  se  dit  des 
choses  fondées  sur  la  justice  essentielle  ou  sur  la  loi  sociale 
dérivée  de  la  ioi  naturelle  de  justice  ;  en  un  mot ,  sur  un  droit 
qu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans  Tinjustice.  Licite  se  dit 
proprement  des  actions  ou  des  choses  que  les  lois  regardent  du 
moins  comme  indifférentes ,  et  qu'elles  rendraient  moralement 
mauvaises  si  elles  les  défendaient. 

C'est  la  forme  qui  rend  la  chose  icgaie  ;  c'est  le  droit  qui 
rend  la  chose  légitimée;  c'est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose  iicite. 

Une  élection  esi  illégale,  si  l'on  n'y  observe  pas  toutes  les 
conditions  requises  par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime  ,  si 
elle  exerce  la  force  sans  droit,  contre  notre  droit.  Un  commerce 
est  illicite,  quoique  bon  dans  l'ordre  naturel,  si  la  loi  le  défend 
en  vertu  d'un  droit. 

Vous  avez  peut-être  de  légitimées  sujets  de  plainte  contre 
quelqu'un ,  mais  sans  pouvoir  intenter  une  action  légale  contre 
lui  ;  et  la  vengeance  personnelle  et  arbitraire  n'est  jamais  iir 
cite.  (  R.  ) 

781.    LÉGÈRE,    INCONSTANTE,    VOLAGE,    CHANGEANTE. 

Tous  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores  etûr 
pruntées  de  différens  objets  :  léger,  des  corps,  tels  que  \e& 
plumes,  qui,  n'ayant  pas  assez  de  niasse  eu  égard  à  leur  sur- 
face, sont  détournées  et  emportées  çà  et  là,  à  chaque  instant 
de  leur  chute;  inconstant,  de  l'atmosphère,  de  l'air  et  des  vents; 
volage,  des  oiseaux;  changeant,  de  la  surface  de  la  terre  ou 
du  ciel,  qui  n'est  pas  un  moment  de  même.    {Encyci.  XVH, 

441.) 

Une /J^ère  ne  s'attache  pas  fortement;  une  inconstante  ne 
s'attache  pas  pour  long-temps;  une  volagjR  ne  s'attache  pas  à  un 
seul;  une  changeante  ne  s' attache  pas  au  même. 

Là  légère  i^c  donne  à  un  autre,  parce  que  le  premier  ne  la 
retient  pas  ;  Vinconstante,  parce  que  son  amour  est  fini;  la  vo- 
lage, parce  qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs;  et  la  changeante^ 
parce  qu'elle  veut  en  goûter  de  différens. 

Les  hommes  sont  ordinairement  plus  légers  et  plus  inconS' 
tans  que  les  femmes;  mais  celles-ci  sont  plus  volages  et  plus 
changeantes  que  les  hommes.  Ainsi,  les  premiers  pèchent  par 
un  fonds  d'indifférence  qui  fait  cesser  leur  attachement;  et  les 
secondes ,  par  un  fonds  d'amour  qui  leur  fait  souhaiter  de  nou- 
veaux attachemens.  Par  conséquent  le  mérite  Sas  hommes  m< 
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paraît  être  dans  la  persévérance  9  et  celui  des  femmes  dans  la 
résistance  :  le.  premier  est  plus  rare  ;  le  second  plus  glorieux.  Les 
uns  doivent  se  munir  contre  les  dégo(^ts ,  les  autres  contre  les 
attaques  :  choses  très-difliciles ,  j'ose  même  dire  impossibles  ^  à 
moins  que  la  raison  ^  de  concert  avec  le  cœur,  ne  soit  également 
de  la  partie.  (  G.  )  ) 

782.    LEGEREMENT,  A    ï,k   LEGERE. 

Légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manière 
dont  les  choses  sont  ou  doivent  être  :  à  ta-  légère  désigne  un 
costume  différent  de  celui  que  les  choses  ont  dans  Tétat  natu- 
rel :  l'adverbe  marque  uu^ particularité  ;  la  phrase  adverbiale, 
une  singularité. 

Nous  disons  armé ,  vêtu,  légèrement  et  àla  légère.  Des  sol- 
dats armés  légèrement  ont  des  armes  et  des  vêtemens  qui  ne 
les  chargent  point.  Des  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce 
particulière  d'armure  qui  les  distingue. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quelque* 
fois  en  bonne  part  :  par  exemple  ,  lorsqu'il  signifie  superfi^ 
ciellement  ;  mais  au  figuré  nous  ne  disons  à  la  légère  qu'en 
mauyaise  part. 

Vous  ne  parlez  que  légèrement  d'une  chose  que  vous  ne  tou* 
chez  qu'en  passant;  et  ce  n'est  pas  en  parler  à  ta  légère,  tous 
faites  bien. 

Un  panégyriste  passe  légèrement  sur  les  déCîiuts  et  les  torts 
de  son  héros  ;  et  certes  il  né  le  fait  pas  à  ladégère ,  il  agit  aveo 
réflexion  et  avec  adresse. 

Légèrement,  pris  au  figuré,  dans  le  même  5ens  qu'à  la  lérk 
gère,  dénote,  ou  un  défaut  de  réflexion,  d'examen,  de  juge- 
ment-, ou  un  défaut  d'égards  ,  de  ménagement  ,  de  bienséance. 
C'est  agir  ou  inconsidérément  ou  lestement. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas  ,  agit  légèrement^  l'homme  frir- 
voie  agit  à  la  légère. 

Vous  parlez  légèrement  lorsqu'il  tous  échappe  une  parole 
imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère  lorsque  tous  affectez  dans 
vos  discours  un  ton  léger.  (  R.  )  . 

780.    LÉPREUX  ,   LADRE. 

Le  lépreux  et  le  ladre  sont  attaqués  de  la  même  maladie. 
La  lèpre  est  le  genre  de  maladie  :  la  ladrerie  est  cette  maladie 
particulière  dont  un  sujet  est  actuellement  atteint. 

Les  homimes  sont  plutôt  lépreux,  et  les  animaux  ladres, 
La  lèpre  était  très-commune  chez  les  Juifs  :  la  ladrerie  est 
assez  commune*parmi  les  cochons. 

Au  figuré ,  lèpre  est  un  mot  noble;  on  dit  la  lèpre  du  péché  : 
II.  5 
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iadrerie  est  uâ  mot  dérisoire;  oo  appelle  tadrcrie  une  TîlaîDo 
et  sordide  ayarice. 

Le  nom  de  lèpre  vîeat  de  fOrient ,  comme  la  maladie  qu'il 
désigne. 

Ladre  désigne  l'état  trés^arancé  de  la  maladie ,  celui  où  le 
corps  9  tout  couvert  d'ulcères  ou  d'écaillés  ,  parvient  à  un  si  haut 
degré  d'insensibilité  ^  qu'on  le  perce  avec  nne  aiguille  sans  qu'il 
en  souffre  aucune  douleur. 

Nous  disons ,  tant  au  physique  qu'au  moral ,  qu'un  homme 
est  ladre,  lorsqu'il  paraît  insensible,  que  rien  ne  le  pique  ^  qu'il 
souffre  tout  sans  se  plaindre.  (  K.  ) 

784.    LEVANT,    ORIENT,  EST. 

Le  liévemt  est  littéralement  le  lieu  où  le  soleil  paraît  se  lerer 
par  rapport  à  un  pays  :  cette  dénomination  est  tirée  du  eoieU 
ievant.  Uorient  est  le  lieu  du  ciel  où  le  jour  commence  à 
luire ,  la  lumière  à  briller  :  or  signifie  jour,  lumière.  Vest  est 
le  liefù  de  l'horiion  d'où  le  yent  souffle  quand  le  soleil  se  lèye  ; 
le  mot  désigne  le  souffle,  le  vent  est  que  le  lever  du  soleil 
excite. 

Le  ievant  appartient  proprement  à  la  sphère,  à  la  géographie; 
Verieni,  à  la  cosmogonie ,  à  l'astronomie  ;  Ve»t,  à  la  navigation, 
à  la  météorologie. 

La  terre  qui  est  immédiatement  devant  nous  et  plus  près 
du  soleil  ievant,  est  notre  levant  ;  mais  tout  l'espace  de  terre 
qu'il  éclaire  ayant  nous  est  Varient.  Nous  appelons  Levant  une 
portion  de  l'empire  Ottoman  qui  borne  d'un  côté  une  partie 
dé  r£urôpe  ;  et  les  Vastes  contrées  des  Indes  et  autres  pays  ^ 
éloignés  s'appellent  Orient:  tant  il  est  y  rai  que  ce  dernier  mot 
a  un  sens  plusf  vaste.  Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre 
marche  ou  de  marquer  sa  direction,  nous  allons  à  Vest,  i 
Vûtteet,  etc.  (a.) 

785.    LEVER ,  ELEVER  ,  SOULEVER I   HAUSSER,  EXHAUSSER. 

On  ièvt  en  dressant  ou  en  mettant  debout.  On  étève,  en  ] 
plaçant  dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On  soulève, 
en  faisant  perdre  terre  emportant  en  l'air.  On  hausse  9  en  ajou- 
tant un  degré  Supérieur  ,  soit  de  situation  ,  soit  de  force  ,  soit 
d'éteadfie.  On  exhausse j  en  augmentant  la  dimension  perpen- 
diculaire ,  c'est*à-dlre  en  donnant  plus  de  hauteur  par  une  cojfr^ 
tinuation  de  la  chose  même.  ~ 

Où  dit  lever  une  échelle ,  élever  une  statue ,  soulever  nn 
coffre ,  hausser  les  épaules  et  la  voix  >  exhausser  ua  bârî-^ 
ment.  (G.) 
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786.    LEVER  ,    HAUSSER. 

L'action  de  lever  a  proprement  pour  objet  d'ôter,  de  tirer, 
d'enleyer  la  chose  de  la  place  où  elle  était.  L'aclton  de  hausser 
a  pour  objet  propre  de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élévation, 
un  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire  ^  à  la  chose 
qu'on  hausse. 

Aussi  le  mot  lever  ne  signifie-t-il ,  dans  une  foule  de  cas , 
qa'ôter  une  chose  de  dessus  une  autre,  détacher  une  partie  d'un 
tout ,  prendre  ou  supprimer  cq  qui  était  imposé ,  tirer  ce  qui 
était  dans  un  lieu,  sans  aucune  idée  de  hausser,  de  rendre  plus 
haut,  de  mettre  plus  haut,  caractère  distinctif  et  inefiapable  de 
ce  dernier  terme. 

£n  général,  dans. les  cas  où  iever  ^  outre  son  idée  fonda-* 
itientale  ,  rappelle  celle  de  hauteur ,  il  désigne  seulement  la 
luuteur  propre  ,  naturelle ,  ordinaire  d'un  corps ,  qui ,  par  un 
simple  changement  de  situation  et  de  direction,  la  reprend 
saos  qu'il  y  ait  rien  d'ajouté  à  sa'  mesure  naturelle  ;  tandis  que 
hausser,  dans  les  mêmes  cas  et  par  opposition,  demande  un 
nouveau  degré  de  hauteur  ajouté  à  la  hauteur  que  l'objet 
ayait  déjà. 

Vous  étiez  assis ,  vous  vous  ievez ,  et  vous  ne  vous  hausses 
pas;  vous  êtes  alors  debout  et  dans  votre  hauteur  :  si  vous 
TOUS  mettez  sur  la  pointe  du  pied,  et  que  vous  éleviez  les  bras 
tant  que  vous  pouvez,  pour  toucher  un  objet  trop  élevé  pour 
TOUS ,  vous  vous  haussez  ,  vous  vous  élevez  au-dessus  de  votre 
hauteur  naturelle.  (R.  ) 

787.    LEVER    UN    PLAN  ,     FAIRE    UN    PLAN. 

Lever  un  plan  et  faire  un  plan,  sont  deux  opérations  trèa« 
distinctes. 

On  tève  un  plan  en  travaillant  sur  le  terrain  ,  c'est-à-dire  en 
prenant  des  angles  et  en  mesurant  des  lignes  ]  dont  on  écrit  les 
dimensions  dans  un  registre,  afin  de  s'en  ressouvenir /loui* /atr« 
le  plan. 

Faire  un  plan,  e'e;st  tracer  en  petit,  sur  du  papier ,  du  car- 
ton ou  toute  autre  matière  semblable ,  les  angles  et  les  lignes 
déterminées  sur  le  terrain  dont  on  a  levé  te  plan;  de  manière 
que  la  figure  tracée  sur  la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soii 
tout  à  fait  semblable  à  celle  du  terrain  ,  et  possède  en  petit  ^ 

Îuant  à  ses  dimensions ,  tout  ce  que  l'autre  contient  en  grand» 
EncycL  IX.  443.  )  :     • 

788.     LIBÉRALITÉ  ,   LARGESSE. 

i  La  libéralité  est  la  vertu  qui  donné  Itircment,  gratuiterneoi  ji 
gêQéreusement,  celle  d'un  homme /i^e,  puissant^  noble.  Lé 
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don  on  la  cho^e  donnée  est  une  iihér alité.  Au  figuré  9  ort  a 
dit  iargesse  pour  exprimer  les  dons  faits  d'une  main  large, 
iargâ  manu  y  disent  les  Latins^  ou  la  grande  étendue  de  ces 
dons.  r 

La  libéralité  est  un  don  généreux/  la  iargesse  une  ample 
libéralité.  Ce  qu'on  donne  libcraiement  n'est  pas  dû  ;  ce  qu'on 
dgnne  largement  n'est  pas  compté  ou  mesuré.  S'il  y  a  dans  les 
libéralités  de  l'abondance,  il  y  aura  dans  les  largesses  de  la 
profusion.  Mais  la  libéralité  est  toujours  un  don ,  tandis  que  la 
iargesse  n*cst  souvent  que  profusion  dans  la  dépense.  On  peut 
payer  largement ^  sans  avoir  le  mérite  de  la  libéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  des  libéralités  ;  pour  des  lar-- 
gesses  j\l  faut  de  l'opulence.  Dans  les  occasions  d'exercer  lâcha- 
nte, la  bienfaisance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres,  envers 
un  client,  envers  un  ami ,  on  fait  des  libéralités;  dans  les  occa- 
sions d'apparat,  des  fêtes,  des  réjouissances  envers  la  tourbe^ 
la  populace ,  la  canaille ,  on  fait  des  largesses*  (  R.  ) 

789     LIBERTÉ,  FRANCHISE. 

La  liberté  est  le  pouvoir  de  réduire  en  acte  ses  facultés,  on 
d'exercer  sa  volonté.  La  franchise  est  une  exemption  de  charges 
ou  de  conditions  onéreuses  sur  l'exercice  de  ses  facultés  et  de  sa 
volonté.  La  liberté  exige  la  faculté  et  la  possibilité  présente  de 
faire  la  chose  :  la  franchise  lui  facilite  Texécution  entière  de  la 
chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle  ou  de  quelque  difficulté. 
hsL  liberté  peut  être  gênée,  restreinte,  traversée ^  arrêtée;  la 
fra/nchise  la  délivre  de  gênes  et  d'embarras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment  plus  étendu 
que  la  franchise.  Il  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  pYkj' 
b\i\\ie y  liberté  morale,  liberté  théologique,  liberté  civile,  etc. 
La  franchise  n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politique  ,  Tordre 
civil,  Tordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'usage  du  mot  fran- 
chise est  restreint  à  tel  et  tel  ordre  de  choses;  au  lieu  que 
partOkUt  oà,  il  s'agit  de  pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire  ,  il  y  a 
liberté* 

On  dit  qu'un  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est 
gouverné  par  Ipi-même;  est-ce  qu'il  n'est  pas  toujours  gou- 
Terné  par  des  lois  et  par  des  magistrats  bons  ou  mauvais  ?  On 
appelle  un  peuple  franc  y  lorsqu'il  n'est  point  assujetti  à  des 
impôts. 

.  11  est  faux  que  Ton  soit  libre  dès  qu'on  n'obéit  qu'aux  lois  : 
et  si  ces  lois  sont  tyranniqucs  ?  La  liberté  n'est  que  dan)  la 
.ouissance  pleine  et  entière  de  ses  droits.  Il  est  ridicule  de  se 
'croire  franc  d'une  charge,  parce  qu'on  ne  la  supporté  pas  en 
pei^sonne;  la /Vanc^i^e  n'est  réelle  qu'autant  que  la  charge  ne 
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retombe  pas  indirectement  sur  tous  ^  comme  la  taille  de  votre 
fermier  y  retombe. 

La  iiéerté  regarde  égaltement  le  droit  naturel ,  le  droit  com- 
mun 9  le  droit  positif  :  la  franchise  n'est  proprement  que  du 
'  droit  positif.  La  iiherté  sera  plutôt  dans  la  règle  générale  ;  la 
franchise  y  dans  l'exception  particulière.  La  iiherté  suppose 
plutôt  un  droit  ;  la  franchise,  un  privilège.  C'est  pour  une 
province  une  iiherté  que  de  s'imposer  elle  -même  ;  c'est  pour 
un  ordre  de  citoyens  une  franchise  (\\x\i  de  n'être  pas  imposé. 

La  iiherté  est  commune  à  la  nation  ;  la  franchise  est  pour 
certain  ordre  de  l'état  ou  pour  de  simples  particuliers. 
''        Le  mot  franchise  s'applique  principalement  aux  exemptions 
;     de  droits  pécuniaires ,  et  c'est  là  sur-tout  que  la  franchise  est 
bien  distinguée  de  la  iiherté. 

Les  lois  prohibitives  ôtent  la  iiherté  du  commerce;  les  lois 
fiscales  en  ôtent  la  franchise.  Un  commerce  est  iihre  dans  tous 
les  ports  ;  il  n'est  franc  jque  dans  les  ports  privilégiés  :  là,  j'ai 
la  Iiherté  de  passer  avec  une  marchandise,  en  payant;  une  autre 
qui  a  la  franchise,  passe  sans  payer. 

Au  moral ,  la  franchise  est  une  iiherté  de  parler  exempte 
de  toute  dissimulation.  Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ce 
mot ,  dît  M.  de  Voltaire ,  il  donne  toujours  une  idée  de 
Uherté, 

La  franchise  fait  dire  ce  qu'on  pense  ;  la  iiherté  fait  oser 
dire  ce  qu'on  dit.  C'est  la  vérité ,  c'est  la  droiture  qui  inspire 
la  franchise  :  c'est  la  hardiesse  ,  «c'est  le  courage  qui  inspire  la 
iiherté»  On  parle  avec  franchise  à  ses  amis,  à  ceux  qui  de- 
mandent des  conseils  :  on  parle  avec  iiherté  à  des  supérieurs ,  à 
ceux  à  qui  l'on  doit  des  ménagemens.  (K.) 

790.    LIBERTIN  ,    VAGABOND  ,    BANDIT. 

Le  dérèglement  est  le  partage  de  tous  les  trois  :  mais  le 
iibertin  p«îche  proprement  contre  les  bonnes  mœurs  ;  la  passion 
ou  l'amour  du  plaisir  le  domine.  Le  vagabond  manque  par  la 
conduite  ;  l'indocilité ,  ou^l'amour  excessif  de  la  liberté  l'écartc 
des  bonnes  compagnies.  Le  handit  pèche  par  le  cœur  et  la  pro-r 
bité ,  il  ne  se  conforme  pas  môme  aux  lois  civiles.  (G.) 

.791.    LIBRE,    INDÉPENDANT. 

Un  être  iibre  est  celui  qui  n'est  asservi  à  aucune  contrainte. 
Un  être  indépendant  est  celui  qui  n'est  soumis  à  aucune  con- 
sidération. La  iiherté  consiste  dans  ralTranchissement  des  ac- 
tions ;  Viiulépendance  dans  l'affranchissement  des  volontés.  Un 
homme  iihre  ne  fait  que  ce  qu'il  veut  ;  uti  homme  indé- 
pendant De  veut  que  ce  ^ui  lui  plaît,  sans   avoir    de   motif 
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qui  l'oblige  à  diriger  êe%  volontés  d*un  côté  plutôt  que  d*aii 
autre. 

L*hoinine  est  un  être  tibre  :  il  a  le  choix  de  ses  actions  ;  mais 
il  n*est  pas  indépendant,  parce  qu'il  a  toujours  des  motifs  qui 
déterminent  ses  yolontés  :  il  n'est  jamais  indépendant  de  son 
devoir  ,  quoiqu'il  soit  iiére  de  ne  pas  s'y  conformer. 

Un  peuple  iiùre  est  celui  qui  se  gouyernc  par  les  lois  qu'il 
s*est  données  9  et  qu'il  peut  changer  sans  qu'aucun  individu  soit 
privé  de  la  faculté  de  concourir  à  ces  changemens.  Un  peuple, 
considéré  comme  peuple  9  est  indépendant  tant  qu'il  n'est  sou« 
mis  à  aucune  loi.  L'indépendance  politique  ne  peut  exister 
dans  l'état  de  civilisation ,  mais  la  iiberté  politique  n'exclut  pas 
les  bonnes  lois  et  le  bon  ordre  :  l'une  consiste  dans  l'égalité 
des  droits  9  Tautre  dans  la  nullité  des  devoirs.  Les  troubles  civils 
sont  veiius  souvent  de  ce  que  l'on  a  confondu  la  liberté  a?eo 
V  indépendance. 

£n  ne  parlant  que  des  individus  et  des  rapports  sociaux,  ud 
homme  iibre  est  celui  qui  n'a  pas  d'engagement  ;  pour  ne  pas 
être  indépendant ,  il  suffit  d'avoir  des  enlours.  Un  homme  qui 
D'est  pas  marié  est  iibre,  mais  il  a  des  parons  ou  des  amis  qu'il 
oe  veut  pas  désobliger,  il  n'est  pas  indépendant. 

Avoir  l'esprit  iibre  est  avoir  l'esprit  dégagé  des  soins ,  des 
soucis  qui  l'assujettissent  et  le  forcent  à  s'occuper  de  certaines 
idées.  Un  esprit  indépendant  est  celui  qui  ne  se  laisse  diriger 
par  aucun  préjugé  et  dominer  par  aucune  autorité. 

Une  ame  iibre  est  celle  que  rien  ne  peut  asservir  ;  un  carac- 
tère indépendant  est  celui  qui  ne  veut  s'assujettir  à  rien. 

Un  homme  ferme  peut  être  iibre  sous  la  domimUion  la  plps 
dure,  s'il  ny  reste  soumis  que  par  sa  volonté;  mais  tant  qu'il 
y  veut  rester  soumis,  il  n'est  point  indépendant. 

Le  manque  de  liberté  porte  d'ordinaire  sur  les  actions  Im- 
portantes de  lu  vie;  la  dépendance  sur  les  actions  de  détail; 
car  ce  sont  les  seules  qu'on  puisse  soumettre  volontairement  aux 
autres. 

On  peut  être  privé  de  sa  liberté  et  le  sentir  à  peine  ;  il  7  a 
des  esclaves  heureux.  La  dépendante  se  fait  apercevoir  à  tous    1 
les  instans  ;  poussée  à  un  certain  point ,  il  est  rare  qu'elle  ne  soit    j 
pas  pénible. 

Un  animal  iibre  est  indépendant  ;  car  ses  actions  une  fois 
libres,  rien  n'assujettit  ses  volontés.  L'homme  possède  la 
liberté  morale  ;  mais  Vindépendanoe  morale  n'existe  pour  per* 
tonne.  (F. G.) 

792.    SE  XICENCI^R^    s'éHÂNCIPER. 

Se  licencier  f  se  donner  congé  »  ou  plutôt  prendre  \siiieenee, 
dans  l'acception  usitée  du  mo\,  Licence,  abus  de  la  liberté.! 
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liberté  immodérée.  S'émanciper ,  se  mettre  hor9  de  tutelle  ou 
de  puissance ,  ou  plutôt  prendre  une  iiberté  qu'on  n*a  pas  00 
qa'on  ne  prenait  pas. 

Se  licencier  dit  manifestement  plus  que  &'  émanciper.  Plus 
les  femmes  cherchent  à  s'émanciper  et  à  se  iicender,  dit  Bour- 
daloue  ,  plus  elles  s'exposeront  à  des  mécontentemens  et  à  des 
ennuis.  Se  licencier  ne  se  dit  qu*en  matière  morale,  quand  on 
sort  des  bornes  du  devoir,  du  respect,  de  la  modestie.  S'éman^ 
eiper  peut  être  familièrement  dit  dans  les  choses  indifférentes 
qu*on  n'aTaîfpas  osé  faire,  qui  ne  sont  que  hardies  ;  mais,  é  la 
rigueur,  il  marque  seulement  trop  de  liberté  au  lieu  d'une  Traie 
iicence. 

Qui  s* émancipe,  pourra  bientôt  %t  licencier.  (R.) 

793.    LICITE  ,    PERMIS. 

On  peut  faire  Tun  et  l'autre  :  ce  qui  est  licite,  parce  qu'au - 
cnne  loi  ne  l'a  déclaré  mauvais;  ce  qui  est  permis,  parce  qu'une 
loi  expresse  l'a  autorisé. 

Ce  qui  est  licite  ,  tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  con- 
traire, est  indifférent  en  soi  :  ce  qui  est  permis,  avant  que  la 
loi  s'expliquât,  était  mauvais  en  vertu  d'une  autre  loi  anté- 
rieure. 

Ce  qui  cesse  d'être  licite  devient  illicite,  et  ces  deux  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  à  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  sa 
liberté  :  ils  caractérisent  les  objets  denos  devoirs.  Ce  qui  cesse 
d'être  permis  devient  défendu  ;  et  ces  termes  ont  un  rapport 
plus  marqué  à  l'empire  de  |a  loi  :  ils  caractérisefnt  nofre  dépen- 
dance. 

L'usage  de  la  viande  est  Udte  en  soi  ;  mais  l'église  l'ayant 
défendu  pour  certains  jours  de  l'année ,  il  n'est  permis  alors 
qu'à  ceux  qui ,  sur  de  justes  motifs ,  sont  dispensés  de  l'absti-i 
nence  par  l'autorité  de  l'église  même  ;  il  est  iUidte  pour  tous- 
les  autres.  (B.) 

794.    LIER  ,    ATTACHER. 

On  lis  pour  empêcher  que  les  membres  n'agissent,  ou  que 
les  parties  d'une  chose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter 
une  chose  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel ,  et  on  C attache 
à  un  poteau. 

On  lie  un  faisceau  de  verge?  avecvune  corde  :  on  attache  une 
planche  avec  un  clou. 

Dans  le  sens  figuré,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la 
liberté  d'agir  ;  et  il  est  a^ttOiChé  quand  il  n'est  pas  en  état  de 
changer  de  parti  ou  de  le  quitter. 

L'autorité  et  le  pouvoir  iitmt.  L'intérêt  et  Tamour  attachent. 
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Notts  ne  crayons  pas  être  iiés  lorsque  nous  ne  voyons  pa» 
DOS  liens  ;  et  nous  ne  sentons  pa»  que  nous  sommes  attachés 
lorsque  nous  ne  pensons  point  à  faire  usage  de  notre  liberté.  (G.) 

795.    IIEU  ,    ENDROIT  ,    PLACE. 

Lieu  marque  un  total  d*espace  :  endroit  n'indique  propre- 
ment que  la  partie  d'un  espace  plus  étendu  :  place  insinue  une 
idée  d'ordre  et  d'arrangement.  Aiusi  l'on  dit,  le  lieu  de  l'ha- 
bitation; Vendroit  d'un  livre  cité  ;  la  place  d'un  convive  ou  de 
quelqu^un  qui  a  séance  dans  une  assemblée. 

On  est  dans  le  lieu.  On  cherche  Vendroit  On  occupe  la 
place. 

Paris  est  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Les  espions  vont 
dans  tous  les  endroits  de  la  ville.  Les  pren>iéres /^/ace^  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  commodes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut ,  préférer  tes  lieux  sains ,  les  endroits 
connus,  elles  places  convenables  (G.) 

796.    IlMER  ,    POLIR. 

Le  sens  propre  de  limer  est  d'enlever  avec  la  lime  les  parties 
superCcielles  et  saillantes  d'un  corps  dur  :  celui  de  polir  est  de 
rendre  ,  par  le  frottement ,  un  corps  uni ,  luisant ,  agréable  à 
l'œil. 

L'action  de  limer  a  plusieurs  objets  différens  :  on  tim,e  pour 
polir  9  pour  amenuiser, pour  scier  ou  couper.  L'action  de  polir 
s'exerce  par  différens  moyens  :  on  polit  avec  la  lime  ,  aveq 
l'émeril,  avccle  polissoir,  etc. 

Limer  pour  polir ,  c'est  enlever  les  aspérités,  les  parties 
superflues,  ce  qu'un  corps  a  de  rude  et  de  raboteux.  Polir  ajoute 
à  cet  effet  celui  de  donner  au  corps  la  netteté,  la  clarté,  le  lustre 
qu'exige  la  perfection.  Vous  apercevrez  les  coups  de  lime  sur 
l'ouvrage ,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poli. 

Lime  y  au  figuré,  désigne  fort  bien  la  critique  qui  retranche, 
réforme,  corrige,  efface  ce  qu'il  y  aurait  d'inégal ,  d'inexact, 
de  dur ,  de  rude  dans  un  ouwage  d'esprit  :  poli  désigne  bien  la 
dernière  faç,on  ,  la  dernière  main,  la  perfection,  l'agrément 
et  le  brillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Polir  fait  que  le  travail  de  limer  disparaît.  L'exactitude, 
la  correction  ,  la  précision  ,  l'égalité  ,  font  un  style  lim,é  :  le 
style  poli  a  de  plus  beaucoup  d'élégance ,  une  grande  pureté  , 
une  douce  harmonie ,  quelque  chose  de  brillant  ou  de  lumi- 
neux. Bossuet  et  Corneille  ne  s'occupent  point  à  limier  leur 
style  ;  Fénélon  et  Racine  polissent  le  leur  avec  beaucoup  de 
soin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  ne  ricu  ôter  de  lu  subs^ 
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taoce  et  de  l*ag[rétnent  du  discours ,  à  force  de  le  ilrner  el  de  le 
folir.  Voilà  récrÎTain  qui  seut  la  force  des  termes  ,  et  les  met  à 
leur  place.  11  faut  j)oiir  et  limer  un  ouvrage,  dit  Saîut-Evre- 
mont  9  afin  d'en  ôter  la  première  rudesse,  qui  sent  le  travail  de 
composition.  Voilà  un  écrivain  qui  intervertit  les  termes  et  ûé- 
glige  son  style.  Il  est  clair  que  poiir  dit  plus  que  limer  ;  qu'il 
ne  s'agît  pas  de  iimsr  après  qu'on  a  poli;  et  qu'on  ôte  la  pre- 
mière rudesse  de  la  composition  en  limant,  au  lieu  qu'on  poiU 
pour  ôter  toute  trace  de  rudes^.  (R.) 

J97.    LIMON  5    FANGE  ,    BOUE  ,    BOURBE  ,    CROÎTE. 

'  Ces  termes  désignent  également  une  terre  imbibée  d'eau 9  mais 
non  de  la  même  manière. 

Le  limon  est  proprement  une  terre  délayée  ,  entraînée  ,  et 
enfin  déposée  par  les  eaux.  Les  rivières  charient  et  déposent 
h  limon.  Le  limon  rend  l'eau  trouble  ;  la  liqueur  rassise,  le 
limon  reste  au  fond.  Le  limon  se  pétrit  :  nous  sommes  tous 
pétris  du  même  limon',  du  lim^on  dont  Adam  fut  formé.  Ce 
mot  s'emploie  noblement ,  au  figuré  9  pour  exprimer  notre 
,  origine. 

La  nature  vous  a  formé 
D'un  timon  moins  grossier  que  le  Hmon  vulgaire. 

Mme.  DxsHouL. 

La  fange  est  une  terre  très-délayée ,  presque  liquide,  plus 
étalée  que  profonde ,  et  assez  claire.  Ce  qui  est  fange  dans  les 
caoïpagnes  ,  est  houe  dans  les  villes,  c'est-à-dire  ,  plus  épais  , 
plus  saie ,  plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  suppose  que  de  la  fange 
dans  les  sillons  des  champs. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide  , 
Le  roi  marche  incertain  ,  sans  escorte  et  sans  guide. 

Boue  renchérît  sur  fange;  et  c'est  pourquoi  Port-Royal  dit, 
il  m'a  tiré  d'un  abime  de  fange  et  de  toue.  L'homme  bas 
rampe  dans  la  fange  :  l'animal  immonde  se  vautre  dans  laboue. 
L'homme  d'une  très-basse  origine  est  né  dans  la  fange:  l'homme 
îil  par  ses  mœurs  est  une  ame  de  houe. 

La  houe  est  une  terre  détrempée  plus  ou  moins  épaisse ,  sale  , 
noire  et  puante ,  telle  que  celle  qui  s'amasse  dans  les  rues  des 
Tilles. après  la  pluie.  En  fait  de  bassesse,  il  n'y  a  rien  au-dessous 
de  la  voue.  On  traîne 'dans  la  houe  celui  qu'on  traite  avec  lu 
dernière  ignominie.  Celui  qui  passe  d'un  état  élevé  ou  honoré  à 
un  état  vil  et  méprisé,  tombe  dans  la  houe. 

La  hourhe  est  une  houe  profonde  ,  entassée  ,  très-épaisse , 
telle  que  celle  qui  se  forme  dans  les  eaux  croupissantes,  les 
étangs,  les  murais,  ou  qu'on  laisse  amonceler  dans  les  cam- 
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pagnes:  on  y  enfonce,  on  n*y  saurait  marcher,  on  ne  s*entire  pas, 
on  s'y  embourbe ,  elle  forme  un  éouriier.  Un  amas  de  6oue  8*ap«  - 
pelle  éourhe  ;  au  figuré,  une  affaire  embarrassée  est  un  éouriner. 

La  crotte  est  une  terre  détrempée ,  /an^e  ou  houe,  une  pous- 
sière  liée  par  les  eaux  de  la  pluie,  qui  rejaillit  quand  on  y  mar- 
che pesamment,  s'attache  ai^x  vêiemens  ,  à  la  personne  ,  etc. , 
et  les  salit ,  les  tache ,  les  gâte.  C'est  dans  les  rues  et  autres 
lieux  où  l'on  marche,  qu'il  y  a  de  la  crotte;  on  s'y  crotte.  C'est  ' 
la  crotte  qu'un  carrosse  ,  un  cheral ,  font  jaillir  sur  le  pauYre  ' 
passant.  (R.) 

Limon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

Bourbe  est  le  dépôt  des  eaux  croupissiantea  ;  boue  est  de  la 
terre  détrempée^  telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  rues. 

Fange  est  une  vraie  onomotapée  qui  peint  le  bruit  que  fait 
le  pied  sortant  de  la  boue  où  il  s'est  empreint. 

Crotte  est  moins  la  cause  que  l'effet;  c'est  le  verbe  crottes  qui 
le  fournit ,  et  qui  donne  l'idée  de  taches  sales,  de  portions  de 
tov^  attachées  aux  souliers,  aux  vêtemens  :  on  se  crotte  avec  de    . 
la  bou^e,  et  souvent  on  ne  se  crotte  pas  en  marchant  dans  la 
l^oue. 

'  Le  Nil  dépose  le  Umon  ;  c'est  au  fond  des  mares  d'eau  crou- 
pissantes qu'on  trouve  de  la  bourbe.  C^est  après  la  pluie  qu'on 
trouve  de  la  boue  dans  les  rues  ;  sa  différence  avec  fange  ne  sa 
fait  pas  sentir  :  la  boue  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle  a  taché 
ou  gâté  vos  vêtemens.  (  Anon.  ) 

798.    LIQUIDE  ,    FLUIDE. 

Liquide,  qui  a,  comme  l'eau,  la  propriété,  momentanée  ou    ' 
non,  de  couler:  fluide,  dont  la  nature  est  de  couler,  de  n'être 
pas  solide. 

La  fluidité  est  inséparable  des  liquides,  mais  la  liquiditi 
n'est  pas  essentielle  aux  fluides.  L'air  est  un  fluide  quoiqu'il  ne 
soit  pas  liquide.  Dire  d'une  substance  autre  que  l'eau  ,  qu'elle 
est  liquide  ,  c'est  dire  que  sous  ce  rapport  ^^^  ^^^  semblable  à 
l'eau  ;  dire  qu'elle  est  fluide,  c'est  dire  simplement  que  ses  par- 
ticules n'ont  pas  entre  elles  cette  force  de  cohésion  qui  les  ren- 
drait solidement  unies. 

La  nature  des  liquides  est  de  couler  de  haut  en  bas  ;  la  flui- 
dité s'exerce  en  tout  sens  ;  on  dit  les  fluides  électriques.  (F.  G.  ) 

799*    LISIÈRE  ,    BANDE  ,    BARRE. 

Ces  trois  termes  peuvent  être  considérés  comme  synonymes  ; 
car  ils  désignent  une  idée  générale  qui  leur  est  commune  « 
beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur;  mail 
ils  $ont  différenciés  par  des  idées  accessoires.  La  lisière  eft 
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une  longueur' sur  peu  He  largeur  «  prise  ou  levée  sur  les  exlré- 
mités  d'une  pièce  ou  d'un  tout.  La  bande  est  une  longueur  sur 
peu  de  largeur  et  d'épaisseur,  qui  est  prise  dans  la  pièce  9  ou 
même  n'en  ajamais  fait  partie.  La  éai^eest  une  pièce  ou  même 
un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur'sur  peu  de  largeur;  avec 
quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  résistance.  Ainsi,  Tondit 
la  lisière  d'une  province  ,  d'un  drap  ,  d'une  toile  ;  une  hande 
de  toile,  d'éjoffe,  de  papier;  une  harreàt  bois  ou  de  fer.  (£n- 
cycL  IL  57.) 

800.    USTE  ,    CATALOGUE  ,    RÔLE  ,    NOMENCLATURE  , 

f       DÉNOMBREMENT. 

Liste  est  une   suite   plus   ou   moins  longue  de   simples  et  . 
brièves  indications  ,  mises  ordinairement  les  unes  au-dessous  des 
autres.  * 

Catalogue  est  un  mot  grec,  qui  signifie  recensement  ou  état 
détaillé.  Le  catalogtie  est  fait  avec  un  certain  ordre,  une  cer- 
taine distribution,  un  dessein  particulier,  et  même  avec  des  ex- 
plications et  des  éclaircissemens.  Ce  n'est  pas  une  simple  liste, 
il  contient  plurU'indications,  il  est  même  quelquefois  raisonné 
et  accompagné  de  discours.  On  a  fait  un  ouvrage  très-savant  sous 
le  titre  de  Catalogue  des  Papes,  Un  catalogue  est  bien  ou  mal 
fait,  selon  que  les  indications  sont  ou  ne  sont  pas  justes  et  sufli- 
eantes. 

Rote,  autrefois  roo/c ,  est  le  mot  rotulus^  rotulum^  de  la 
basse  latinité ^  petit  rouleau;  car  on  roulait  autrefois  ces  sortes 
àe  listes,  comme  toutes  les  expéditions  de  justice,  écrites  sur 
des  parchemins  collés  ou  cousus  à  la  suite  les  uns  des  autres.  On 
dit  le  râle  des  tailles,  le  raie  des  causes  à  plaider,  le  râle 
des  soldats,  le  râle  des  ouvriers,  etc.  Ces  applications  sont 
d'autant  plus  convenables,  qu'il  s'agit  d'objets  qui  roulent^  pour 
ainsi  dire,  ensemble',  qui  viennent  chacun  à  leur  tour,  qui  sont 
renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  râle  est  une  sorte  de  registre 
qui  marque  le  rang,  le  tour,  l'ordre  à  observer  à  l'égard  des 
personnes  qui  sont  engagées  dans  le  même  état,  assujetties  à  la 
même  condition,  soumises  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  signifie  nianifestation ,  exposition ,  dé/nomire- 
ment  des  noms.  Les  Romains  appelaient  nomenclateurs  ces 
gens  qui  se  chargeaient  d'apprendre  aux  candidats  les  noms  de 
tous  les  citoyens  qu'ils  rencontraient,  afin  que  ces  solliciteurs  fus- 
sent en  état  de  saluer  chacun  par  son  nom,  selon  la  règle  très- 
sensée  de  la  civilité  romaine.  La  nomenclature  joue  sur-tout  un 
grand  rôle  dans  la  botanique.  On  pourrait  définir  ce  mot,  la 
grande  science  de  la  mémoire. 

Le  dénomôrement  (  mot  formé  de  nomére  )  est  un  compta 
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détaillé  des  parties  d'un  certain  tout^  comme  des  hnbît&ns  d'aire 
ville,  d'un  empire  ;  et  c'est  là  le  cas  où  le  mot  est  ordinairement 
employé.  Oh  veut  savoir,  fort  inutilement,  quanta  l'objet  qu'on 
a  coutume  de  se  proposer,  le  nomtre  des  hommes  qii'il  y  a  dans 
un  pays ,  et  on  en  fait  le  dénom/bremenU 

On  appelle  aussi  dénomifrementy  en  rhétorique ,  la  division 
des  parties  d'un  discours;  j'aimerais  mieux  dire  énumération ,  ce 
mot  est  littéraire.  Le  dénomùretnent  semble  nous  annoncer  plu^ 
tôt  le  nombre  des  objets  ;  l'énumération  nous  rappelle  plutôt  la 
division  des  parties  ou  les  particularités  de  la  chose.  Vous  ne  faites 
pas  le  dénombrement  des  vertus  de  votre  héros ,  vous  en  faites 
rénumération. 

L'histoire  romaine  dît  cens  pour  dénombrem^ent ,  à  l'égard 
des  habitans  d'une  ville,  d'un  p^s  et  de  leurs  biens.  Mais  le  mot 
cens,  censuSf  signifie  proprement  estimation,  jugement,  re- 
venu ;  et  le  cens  avait  pour  objet,  dans  le  dénom^brement  des 
citoyens  et  de  leurs  biens  ,  de  régler ,  sur  leurs  déclarations 
authentiques,  la  quotité  des  contributions  de  chacun,  selon  ses 
facultés,  comme  de  connaître  le  nombre  des  combattans.  Nous 
entendons  par  recensement  une  nouvelle  vérifWation ,  en  terme 
de  droit,  de  finance,  de  commerce.  (R.) 

801.    IlTTÉnALEMENT  ,    A   LA   IETTI5E. 

Dans  le  sens  littéral,  ou  conformément  à  la  valeur  des  termes 
et  des  paroles ,  iittéraiement  désigne  le  sens  naturel  et  propre 
du  discours;  à  ia  lettre ,  désigne  le  sens  strict  et  rigoureux. 
L'adverbe  signifie,  selon  la  force  naturelle  des  termes  et  la 
signification  grammaticale  des  expressions  :  la  phrase  adver- 
biale signifie ,  dans  toute  la  rigueur  morale  et  au  pied  de  la 
iettre,  / 

Il  ne  faut  pas  prendre  iittéraiement  ce  qui  ne  se  dit  que  par 
métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  àia  lettre  ce  qui  ne  se  dit 
qu'en  plaisantant.  ' 

Nous  devons  entendre  <îî«era/emen^  les  passages  de  l'Ecriture, 
le  texte  des  canons,  les  lois,  tout  ce  qui  fait  autorité,  tant  qu'il 
n'y  a  point  de  raison  naturelle  et  valable  de  leur  attribuer  un 
autre  sens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  les  entendre  à  ia  iettre; 
car  ia  lettre  tue;  c'est  l'esprit  qui  vivifie. 

On  rend  littéralement^  ou  par  une  simple  version,  le  texte 
d'un  auteur,  lorsque  les  expressions  et  les  phrases  correspondantes 
dans  les  deux  langues ,  ont  les  mômes  propriétés  et  font  le  même 
eflet  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

On  ne  prend  pas  les  complimens  à  ia  iettre  ^  mais  on  tûche, 
tant  qu'on  peut,  d  en  croire  quelque  chose;  on  sait  pourtant  qu'iU 
lie  signifient  rien.  (R.) 
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802.      UTTÉRATUKE  ,     ÉRUDITION    ,      SAVOIR   ,     SCIENCE  , 

DOCTRINE. 

Il  y  a,  ce  me  semble  ,  entre  les  quatre  premières  de  ces 
qualités^  tin  ordre  de  gradation  et  de  sublimité  d'objet,  sui- 
yant  le  rapg  où  elles  sont  ici  placées.  La  iittérature  désigne 
simplement  les^  connaissances  qu'on  acquiert  par  les  études 
ordinaires  du  collège  ;  car  ce  mot  n'est  pas  pris  ici  dans  le  sens 
où  il  sert  à  dénommer  en  général  l'occupation  de  l'étude  et  les 
ouvrages  qu'elle  produit.  L'érudition  annonce  les  connaissances 
les"  plus  recherchées,  mais  dans  l'ordre  seulement  des  belles 
lettres.  Le  savoir  dit  quelque  chose  de  plus  étendu,  princi- 
palement dans  ce  qui  est  de  pratique.  La  science  enchérit  par  la 
profondeur  des  connaissances,  ayec  un  rapport  particulier  à  ce 
qui  est  de  spéculation.  Quant  au  mot  de  doctrine  y  il  ne  se  dit 
proprement  qu^en  fait  de  mœurs  et/ de  religion  :  il  emporte 
aussi  une  idée  de  choix  dans  le  dogme,  et  d'attachement  à  un 
parti  ou  à  une  secte. 

La  iittérature  fait  les  gens  lettrés;  Y  érudition  fait  les  gens 
de  lettres  ;  le  savoir  fait  les  doctes  ;  la  science  fait  les  savans  ; 
]ai  doctrine  fait  les  gens  instruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  noblesse  se  piquait  de  n'avoir  pas 
même  les  premiers  élémens  de  iittérature.  Le  goût  de  Véru^ 
dition  fournit  des  amusemens  infinis  à  une  yie  tranquille  et 
retirée.  Il  faut^  dans  le  savoir  ^  préférer  Tutile  au  brillant. 
Le  reproche  d-orgueil  qu'on  fait  à  la  science  n*est  qu'une 
orgueilleuse  insulte  de  la  part  de  l'ignorance.  On  suit  ordinai- 
rement la  doctrine  de  ses  maîtres,  sans  trop  examiner  si  elle 
est  bonne.  (  G.  ) 

8o3.    LIVRE,    FRANC. 

Ces  deux  mots  ne  seront  plus  aujourd'hui  synonymes,  comme 
CD  le  répétait  d'après  Bouhours. 

La  (ivre  se  divisait  autrefois  en  vingt  sous,  et  le  sou  en 
quatre  liards,  ou  douze  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul 
décimal,  les  nouvelles  lois  ont  décidé  que  le  franc  se  diviserait 
en  cent  parties ,  appelées  centimes.  ^  * 

L'emploi  qu'on  faisait  autrefois  indistinctement  des  mots 
franc  et  livre ^  parce  qu'ils  avaient  la  même  signification,  a  fait 
croire  que  dans  le  nouveau  système  il  devait  en  être  de  même  , 
et  qu'une  pièce  de  ^  francs  représentait  5  /ti;re«oules  5/6  d'un 
éca  de  6  livres. 

Cette  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  le  franc  est  une 
nouvelle  unité  différente  de  la  livre.  Les  lois  avaient  trouvé 
inoyea  d'altérer  sans  cesse  le  poids  de  la  livrer  celui  du  franc 
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est  invariablement  cinq  grammes;  et^  par  un  heureux  hasard  , 
les  cinq  grammes  se  sont  trouvés  très-rapprochés  du  poids  de 
la  pièce  d'argent  qui  aurait  représenté  notre  ancienne  livre. 
Présentement  on  ne  s'exprime  plus  que  par  franc.  On  dira 
5  francs  f  2a  francs  ^  53  francs ,  etc.  (  Man.  Aép.  ) 

8o4-    LITRER  ,   DÉLIVRER. 

Livrer  9  mettre  en  main,  au  pouvoir,  dans  la  possession  de 
quelqu'un;  et  délivrer,  remettre  dans  les  mains,  au  pouvoir  ^ 
en  liberté  ou  à  la  libre  disposition  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  :  la  première ,  celle 
du  latin  liberare,  affranchir,  mettre  en  liberté  ;  la  seconde, 
celle  de  livrer,  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un,  spécia* 
lement  ce  qui  était  retenu,  ce  à  quoi  l'on  était  tenu.  Celui  qui 
délivre  une  chose ,  la  livre  en  se  libérant  ou  en  s'acquittant  :. 
ou  se  libère  ,  s'acquitte,  en  la  livrant.  Délivrer,  dans  le  sens 
de  livrer ,  ajoute  à  ce  dernier  l'idée  d'une  charge  dont  on  s*ac« 
quitte  ou  d'un  marché  qu'on  exécute. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main 
à  Tautre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action 
de  livrer ,  dans  les  formes  ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une 
charge  ou  d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'égard  de  la 
personne  qui  est  en  attente  ou  en  souffrance.  Vous  délivrez  la 
chose  que  vous  devez  livrer.  Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livrez 
pas:  vous  retiendriez  à  lapersonne  ceque  vous  avez  à  Xmdélivrer» 
La  livraison  change  la  possession  de  la  chose  :  la  délivrance 
acquitte  l'un  et  satisfait  l'autre.  On  vous  livre  des  effets  qu'on 
veut  mettre  dans  vos  mains;  on  vous  délivre  les  ^effets  d'une 
succession  que  vous  recueillez. 

Il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  du  mot  délivrer  ,  dans 
les  cas  où  il  pourrait  signifier  affranchir;  alors  il  est  opposé  à 
Uvrer.  (  R.  ) 

8o5.    LOGIQUE  )    DIALECTIQUE. 

La  logique  est  une  science  qui  a  pour  objet  la  recherche  de 
la  vérité.  La  dialectique  est  un  art  qui  sert  de  moyen  à  la 
logique  dans  cette  recherche. 

La  logique  s'occupe  du  fond  des  idées;  la  dialectique ,  de, 
la  manière  de  les  présenter,  des  formes  du  langage. 

La  logique  s'applique  à  distinguer  le  vrai  du  faux;  la  rfto- 
iectiqu^,  A  présenter  une  proposition  de  manière  à  ce  qu'elle 
paraisse  vraie  :  on  peut  employer  la  dialectique  pour  soutenir 
une  chose  fausse.  Vq  bon  àialecticien  peut  être  un  mauvaie 
iogicien.  (  F. G.) 
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806.    LOGIS  ,   tOGEUEITT. 

Logis  désigne  une  retraite  suffisante  pour  établir  une  demeure  :- 
iogement  annonce  de  plus  une  destination  personnelle. 

En  effet,  on  dit,  un  bon  ou  un  mauvais  logis  ;  un  iogis 
spaciedx,  commode,  crand  ou  petit  :  et  Ton  ne  dit  pas  mon 
logis,  YOtre  logis  ,  le  logis  du  concierge,  j'ai  un  beau  iogis  ou 
wi  iogis  coinmode,  parce  que  les  adjectifs  possessifs  et  le  verbe 
avoir  marquent  une  destination  personnelle  qu'exclut  le  mot  de 
iogis. 

Mais  le  mot  de  logement  y  qui  renferme  d'abord  la  signifi- 
cation de  logis  f  et  en  outre  l'idée  accessoire  d'une  dcslînatioa 
personnelle,  se  construit  comme  le  mot  de  logis ^  et  s'adapte  en 
outre  avec  tout  ce  qui  caractérise  la  destination.  Ainsi,  l'on  dit  un 
bon  ou  un  mmiyals  logement  y  un  logement  spacieux,  commode, 
grand  ou  petit;  mais  on  dit  encore  mon  logement ,  votre  loge^ 
ment  y  le  logement  du  concierge,  j'ai  un  beau  logement,  ou 
uo  logement  commode. 

Le  maréchal  des  iogis  ^t  un  officier  qui  met  la  craie  pour 
marquer  les  logis  qui  seront  occupés  par  ceux  de  la  suite  de 
la  cour;  et  on  le  nomme  aiusi  parce  qu'il  n'est  cbargé  d'aucune 
destination  personnelle  dans  cette  opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  as:>igne  aux  troupes  ,  par  des 
billets,  \eh  lieux  de  retraite  ou  chacun  doit  se  rendre,  distribue 
en  effet  les  logemensy  parce  que  chacun  de  ces  billets  déter- 
miae  une  destination  personnelle.  (B.) 

807.   LOISIR,    OISIVETÉ. 

Tous  deux  sont  relatifs  au  temps  et  à  la  faculté  d'agir.  Le 
Udsir  est  un  temps  de  liberté  ;  on  peut  en  disposer  pour  agir 
OQ  pour  ne  pas  agir  ^  pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  : 
Voisiveté  est  un  temps  d'inaction  ;  la  liberté  pouvait  en  dispo* 
fer  autrement,  mais  elle  a  fait  son  choix.  Uoisiveté  est  Tabus 
à\i  loisir. 

Le  loisir  d'un  homme  de  bien  occasionne  souvent  beau- 
coup de  bonnes  actions.  L'oisiveté  ne  peut  occasionner  que  des 
maux. 

Les  troubles  de  la  République  romaine  nous  ont  valu  les 
Œuvres phiiosophioues de Cïcèron.  Quelles  leçonsnous  aurions 
perdues ,  si  ce  grand  nomme  s'était  livré  à  Voisiveté,  au  lieu  de 
consacrer  son  loisir  à  l'étude  de  la  sagesse  I  (B.) 

do8.    LONGUEMENT  ,    L0NG-T£M?5. 

Lonauemsnt,  disait  Yaugelas,  n'est  plus  en  usage  à  la  cour^ 
•ù  il  était  m  usité  il  n^y  a  que  vingt  ans  ;  c*est  pourquoi  l'on 
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il'o.çcrnît  plus  s'en  servir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  tong-temps 
au  lieu  de  ionguement. 

Long-temps  ne  veut  pas  dire  ionguement,  et  je  doute  que 
iongueinent  ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simple  de 
iong-temps  :  il  y  ajoute  l'idée  d'un  augmentatif,  bien  ,  très, 
fort ,  pius  iong  'temps  qu'à  l'ordinaire ,  que  les  autres  ,  que  la 
chose  ne  l'exige ,  etc. 

L'Académie  observe  que  iongtiement  ne  se  disait  qu'en  plai- 
santant, et  pour  marquer  qu'un  discours,  qu'un  sermon  a  ennuyé. 
On  dit  sans  plaisanter  que  quelqu'un  a  prêché  ionguement, 

Long-tem^ps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une  du- 
rée de  temps,  d'existence,  d'action  :  ionguement  exprime  ,  à  la 
lettre,  une  action  faite  d'une  manière  plus  ou'  moins  ionguey 
lente  ,  paresseuse  ,  languissante,  etc. 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse,  on  ne  parle  pas  îongut' 
irnent\  quoiqu'on  parle  long-temps. 

Avec  une  abondance  d'idées  on  parle  iong-tem,ps  :  avec  une 
abondance  de  paroles  on  parle  ionguement.  (R.) 

809.    LORSQUE  5    QUAND. 

Ce  sont  deux  mots  de  l'ordre  de  ceux  que  la  grammaire  nomme 
conjonctions,  pour  marquer  de  certaines  dépendances  et  cir- 
constances dans  les  événemens  qu'ils  joignent  ;  mais  quand 
paraît  plus  propre  pour  marquer  la  circonstance  du  temps,  et 
lorsque  paraît  mieux  convenir  pour  marquer  celle  de  l'occasion. 
Ainsi  je  dirais  :  il  faut  ivay ailler  quand  on  est  jeune  ;  il  faut  être 
docile  lorsqu'on  nous  reprend  ù  propos.  On  ne  fait  jamais  tant 
de  folies  que  quand  on  aime  ;  on  se  lait  aimer  iorsqu*on  aime  : 
le  chanoine  va  à  l'église  quand  la  cloche  l'avertit  d'y  aller  ;  et  il 
fait  son  devoir  lorsqu'il  assiste  aux  offices. 

Cette   différence  paraîtra  peut-être  trop  subtile;  mais  pour 
être  délicate,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle;   on  peut  même 
se  la  rendre  plus  sensible,  si  l'on  veut  :  il  n'y  a  pour  eut  effet 
qu'à  substituer,    dans  les  exemples  que  je  viens  de  donner  » 
d'autres  termes  à  la  place  de  quand  et  lorsque.  L'on  verra 
que  des  expressions  qui  ne  marquent  précisément  que  la  cir- 
constance du  temps ,  telles  que  celles-ci,  dans  le  temps  que^ 
au  moment  que  y  aux  heures  qtie,  conviendraient  parfaitement 
à  la  place  du  mot  quÂnd  ,  et  qu'elles  n'y  changeraient  rien  au 
sens;  mais  qu'elles  ne  conviendraient  point  à  la  place   de  ioT^-^ 
que,  et  qu'elles  y  altéreraient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expres- 
sions qui  marquent  d'autres  circonstances  que  celles  du  temps, 
y  conviendraient  bien  à  la  place  du  mot  lorsque^  et  n'y  con- 
viendraient pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin  ,  dire  qu'il 
faut  travailler  quand  on  est  jeune,  c'est  dire  qu'il  faut  travailler 
dans  le  temps  et  non  dans  l'occasion  de  la  jeunesse  :  mais' dire 
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qu*îl  faut  être  docile  tarsqu'on  nous  raprend  à  propos ,  c'est 
dire  qu'il  faut  Têtre  dans  les  occasions,  et  non  dans  le  temps  où 
Ton  nous  reprend.  De  même  y  en  disant  qu'on  ne  fait  jamais  tant 
de  folies  que  quand  on  aime,  on  veut  dire  que  le  temps  où  Ton 
est  amoureux ,  est  celui  où  l'on  fait  le  plus  de  folies  ;  et  non  que 
ce  soit  faire  des  folies  que  d'aimer.  Mais  en  disant  qu'on  se  fait 
aimer  torsgu' an  diime  ^  on  veut  dire  qu'on  se  fait  aimer  en 
aimant  >  il  n'est  point  alors  question  du  temps  où  l'on  se  fait 
aimer ,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer.  Il  est  aussi 
très-clair ,  dans  le  troisième  exemple  ,  que  quand  sig^nîiie  que 
le  chanoine  va  à  l'église  aux  heures  que  la  cloche  l'j  appelle  ; 
et  que  lorsque  marque  uniquement  qu'il  fait  son  devoir  en 
assistant  aux  offices  ^  et  non  qu'il  le  remplit  dans  le  temps  qu'il 
y  assiste  ;  car  peut-être  y  manque-t-il  alors  en  n'y  assistaut  pas 
comme  il  le  faut. 

Cette  substitution  de  termes  justifie  mes  observations  sur  la 
différence  de  ces  deux  mots,  et  peut  servir  en  d'autres  occa- 
sions pour  faire  un  choix  entre  eux.  Il  y  aura  peut-être  quelques 
personnes  qui ,  en  lisant  cet  éclaircissement,  penseront  que  je 
n'aurais-  pas  mal  fait  d'en  mettre  à  quelques  autres  articles  : 
mais  je  prends  la  liberté  de  leur  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
dessein  d'ennuyer  par  de  longues  dissertations  ;  je  les  prie 
même  de  me  pardonner  celle-ci  :  je  ne  veux  qu'indiquer  les 
différences  des  synonymes  y  et  le  faire  de  manière  que  cet 
ouvrage  n'ôte  pas  au  lecteur  le  plaisir  d'y  mettre  quelque  chose 
de  lui. 

L'explication  est  claire  :  mais  la  distinction  sur  quoi  est-elle 
fondée  ?  Est-il  vrai  que  le  mot  quand  exprime  proprement  la 
circonstance  du  temps  ?  £st-il  vrai  que  le  mot  lorsque  marque 
celle  de  l'occasion  ?  C'est  ce  qu'il  fallait  prouver  d'abord. 

L'usage  confond  si  bien  la  valeur  de  ces  mots,  qu'ils  sont  gé- 
néralement employés,  et  par  les  meilleurs  écrivains  ,  tantôt  dans 
un  sens  ,  tantôt  dans  un  autre,  et  même  identiquem^t  dans  la 
même  phrase ,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Si  tu  m'aimais  ,  Phédime  ,  il  fallait  me  pleurer  « 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer  ; 
Et  lorsque ,  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce  » 
Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtresse. 

Mais  l'étymologic  nous  donne  rintellîgence  parfaite  que 
Tusage  nous  refuse  :  elle  démontre  que  la  propriété  de  marquer 
la  circonstance  du  temps  appartient  à  lorsque,  et  que  toute 
autre  circonstance  peut  aussi  être  indiquée  par  le  mot  quand  ; 
ce  qui  accuse  rat)bé  Girard  de  la  plus  forte  des  méprises. 
-  Lors  est  la  même  chose  que  Vheure,  de  l'oriental  en*  ^  latin 
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fforaf  ital.  ora,  françaÎ3  heure»  Lon  de  son  élection,  de  son 
décès  ,  signifie  sans  doigte  à  VhcuTP,  au  tj&mps  de  son  ddcès; 
donc  le  propre  de  forsqiip  est  éyîdemmeDt  de  marquer  la  cir- 
constaDice  des  temps.  Quand  désigne  proprement  la  liaison  f 
l'ensemble,  comme  le  mot  oriental  cac/  prononcé  caud:\sL  yertu 
de  ce  mot  est  donc  d'indiquer  un  rapport  indéterminé  entre 
deux  choses  sans  aucune  idée  particulière  .de  temps.  Le  latin 
guando  ne  la  présente  pas  davantage.  Il  signifie  particulièrement 
jfois,  la  fois  que,  cette  fois,  etc.  Le  mot  quand  n'exprima 
qu'une  liaison,  un  enchaînement ,  un  concours  de  choses  arrivées 
dans  tel  cas  ,  telle  occasion ,  telle  circonstance.  Par  cette  qualité 
générique  même ,  il  devient  propre  à  désigner  la  circonstance 
particulière  du  temps,,  circonstance  que  le  concours  suppose  ; 
l^eul  même ,  il  peut  la  désigner  dans  l'interrogation  ;  car  le  mot 
lorsque  ne  peut  être  employé  pour  demander  en  quel  temps  ? 
On  ne  dira  pas,  lorsque  viendrez-vous ?  Il  faut  nécessairement 
dire  y  quand  viendrez-vous  ?  Pourquoi  n'interroge-t-on  point  par 
lorsque  ?  parce  que  le  mot  que  l'orme  union ,  et  suppose  déjà 
une  autre  idée  ou  une  partie  ae  phrase.  Lorsque  signifie  à  cette 
heure,  et  non  à  quelle  heure. 

Il  est  à  observer  que  quand  se  prend  encore  tantôt  pour  quoi' 
que,  tantôt  pourri.  Ain^i  vous  direz  :  Je  ne  ferais  pas  une  injus- 
tice quand  la  loi  me  l'ordonnerait  ;  c^est-à-dire ,  quoique  la  loi 
me  l'ordonnât,  ou  mieux,  dans  le  cas  même  où  la  loi  me  l'ordon- 
nerait. Quand  cet  homme  ne  réussira  pas  dans  son  entreprise, 
que  vous  en  rcviendra-t-il  ?  C'est-à-dire,  si  cet  homme  ne  réus- 
sit pas,  supposé  qu'il  ne  réussisse  pas,  dans  le  cas  où  il  ne  réus- 
sirait pas,  etc.  Il  est  évident  que  dans  ces  exemples  ,  quatidïkt 
signifie  pas  en  tel  temps  ,  mais  en  tel  cas;  or,  dans  ces  mêmes 
vcxemples ,  on  ne  peut  pas  dire  lorsque;  et  c'est  par  la  raison 
qu'il  ne  signifie  pas  en  tel  cas ,  et  qu'il  signifie  en  tel  temps* 
Donc  la  vertu  propre  du  mot  quand  est  de  marquer  la  circons- 
tance cfu  ca^.  (R.) 

8 ib.  LOUCHE,  EQUIVOQUE,  AMPHIBOLOGIQUE. 

Ces  trois  mots  désignent  également  un  défaut  de  netteté  qui 
vient  d'un  double  sens,  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes;  mais 
ils  indiquent  ce  défaut  de  diverses  manières  qui  les  différen- 
cient. 

Ce  qui  rend  une  phrase  louche,  vient  de  la  disposition  par- 
ticulière des  mots  qui  la  composent,  lorsque  les  mots  semblent 
au  premier  aspect  avoir  un  certain  rapport ,  quoique  vérîtable- 
mentjls  en  aient  un  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  personnes  loucha 
paraissent  regarder  d'un  xôté  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre.  Si ,  en  parlant  d'Alexandre ,  on  disait  :  Germanicus  <k 
igfUésa  vertu ,  et  son  éonhcur  n'a  jamais  eu  de  pareil ,  ce 
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serait ,  selon  la  Rem.  119  de  Vaugelasi  une  phrase  touche , 
'parce  que  la  conjonction  et  semble  réunir  sa  vertu  et  son  ifon" 
heur  comme  complémens  du  même  Terbe  a  égaie ,  au  lieu  que 
êonhanheuT  est  le  sujet  d'un«  seconde  proposition  réunie  à  la 
première  par  la  conjonction. 

«  Je  sais  bien^  continue  Yaugelas  ,  en  parlant  de  ce  vice  d*é- 
locution,  et  son  obseryation  doit  être  adoptée ,  je  sais  bien  qu'il 
j  a  assez  de  gens  qui  nommeraient  ceci  un  scrupule ,  et  non 
pas  une  faute  ,  parce  que  la  lecture  de  toute  la  période  fait  en- 
tendre le' sens  ,  et  ne  permet  pas  d'en  douter;  mais  toujours  ils 
ne  peuvent  pas  nier  que  le  lecteur  et  Tauditeur  n'j  soient  trom- 
pés d'abord  ;  et,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  long-temps ^  il  est 
certain  qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  de  l'avoir  été  ,  et  que  natu- 
rellement on  n'aime  pas  à  se  méprendre  :  enfin ,  c'est  une  im- 
perfection qu'il  faut  é?iter,  pour  petite  qu'elle  doit;  s'il  est  vrai 
qu'il  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  façon  la  plus  parfaite 
qu'il  se  peut ,  sur-tout  lorsqu'en  matière  de  langage  ^  il  s'agit  de 
la  clarté  de  l'expression.  » 

L'Académie^  dans  son  observation  sur  cette /{em.  119,  ne 
trouve   point  condamnable  la  phrase  de  Yaugelas,  parce  que 
l'attribut  n*  a  jamais  eu  de  pareii,  vient  immédiatement  après 
$on  ifonheur  ,  qui  en  est  le  sujet.  Elle  ne  trouve  la  phrase  vi- 
cieuse et  iauche,  que  quand  le  sujet  de  la  seconde  proposition 
est  éloigné  de  son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots,  comme: 
H  condamne  sa  paresse;  et  ïes  fautes  que  sa  nonchalance 
lui  fait  faire  en  beaucoup  d* occasions,  m,' ont  toujours  paru 
vriexcusaMes»  Cette  dernière  phrase  est  bien  plus  vicieuse  que  la 
première  ;  mais  si  l'on  ne  veut  regarder  que  comme  un  scrupule 
la  difficulté  de  Yaugelas ,  au  moins  faut-il  convenir  que  c'est  un 
scrupule  bien  fondé. 

Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque,  vient  de  l'indétermina-' 
tion  essentielle  à  certains  mots ,  lorsqu'ils  sont  employés  de  ma- 
nière que  rapplicatton  actuelle  n'en  est  pas  ûxée  avec  assez  de 
précision. 

Tels  sont  les  mots  conjonctifs  qui,  que,  dont;  parce  que 
n'ayant  par  eux-mêmes  ni  nombre  ,  ni  genre  déterminé ,  la  re- 
lation en  devient  nécessairement  douteuse  9  pour  peu  qu'ils  de 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent.  De  là  naît  Vé- 
(juivoque  de  cette  phrase:  //  faut  imiter  V obéissance  du  Saur- 
veurquiacommencésavieetfa  terminée:  le  mot  ^uê  semble 
se  rapporter  ù  sauveur,  tandis  que  la  raison  exige  qu'il  se  rap- 
porte à  l'obéissance. 

Tels  sont  encore  les  pronoms  de  la  troisième  personne  ,  ii  , 
Me,  lui,  ils,  eux,  elles,  ieur,  les  mots  démonstratifs  (;f/ui^ 
celle ,  ceux,  ceiies ,  et  les  mots  ie ,  ia,  tes,  quand  ils  ne  sont 
(as  inmiédiatemcnt  avant  un  nom,  parce  que  les  objets  dont 
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on  parle  étant  de  la  troisième  personne  ,  dès  qu'il  j  a  dan?  le 
même  discours  plusieurs  noms  du  même  genre  et  du  même 
nombre ,  il  doit  y  ayoir  incertitude  sur  la  relation  de  ces  mots 
indéterminés ,  si  Ton  n'a  soin  de  rendre  cette  relation  bien  sen- 
sible par  quelques-uns  de  ces  moyens,  qui  ne  manquent  guère 
à  ceux  qui  savent  écrire.  De  là  Véquivoquù.  de  celte  phrase  ci* 
tée  dans  la  Rem.  549  ^^  Vaugelas  :  Je  vois  bien  gtie  de  trou- 
ver de  ia  recommandation  atix  par  oies ,  c'est  chose  que  mal- 
aisément je  puis  espérer  de  ina  fortune;  voilà  pourauoije  la. 
cherche  aux  effets  ;  €  ce  la  ,  dit  Vaugelas ,.  est  équvvoqu^e  ; 
car  selon  le  sens,  il  se  rapporte  à  recommaiidation ,  et  selon 
la  construction  des  paroles ,  il  se  rapporte  à  fortune  ,  qui  est  le 
substantif  le  plus  proche,  et  il  convient  à  fortune  aussi  bien  qu'à 
recommandation.  »  De  là  encore,  Véquivoquô  de  cette  phrase: 
Jl  estimait  le  duc,  et  dit  qu'il  était  vivement  touché  de  ce 
refus  :  on  ne  sait  à  qui  se  rapporte  il  était  touché  ,  si  c'est  au. 
duc  ou  à  celui  qui  l'estimait. 

Tels  sont  enfin  les  adjectifs  possessifs  5on,  sa,  ses,  leur,  sien, 
parce  que  la  troisième  personne  déterminée  à  laquelle  ils  doi- 
lEent  se  rapporter ,  peut  être  incertaine  à  leur  égard  comme  à 
l'égard  des  pîx)noms  personnels ,  et  pour  la  même  raison.  De  là 
Véquivoque  de  cette  phrase:  Lisias  promit  à  son  père  de  n'a- 
éandonner  jamais  ses  amis  :  s'agit-il  des  amis  de  Lisias  ou 
-de  ceux  de  son  père  ? 

Toute  phrase  louche  ou  équivoque  est ,  par  là  même  ,  am- 
phiifoiogique.  Ce  dernier  terme  est  plus  général ,  et  comprend 
sous  soi  les  deux  premiers ,  comme  le  genre  comprend  les  es- 
pèces. Toute  expression  susceptible  de  deux  sens  différens^st 
amphibologique,  selon  la  force  du  terme  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il 
signifie  :  les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principale  l'indica- 
tion des  causes  qui  doublent  le  sens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit  amphibologique  ,  elle  a 
l'espèce  de  vice  la  plus  condamnable  ,  puisqu'elle  pèche  contre  la 
netteté,  qui  est,  selon  Quintilien  et  suivant  la  raison ,  la  première 
qualité  du  discours  :  il  faut  donc  corriger  ce  qui  est  louche  ,  en 
rectifiant  la  construction ,  et  éclaircir  ce  qui  est  équivoque,  en 
déterminant  d'une  manière  bien  précise  l'application  des  termes 
généraux.  (B.) 

8ll«    LOURD  ^   PESANT. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge  le 
corps  :  celui  de  pesant  a  un  rapport  plus  paiticulier  à  ce  qui 
charge  Tesprit.  Il  faut  de  la  force  pour  porter  l'un,  et  de  la  su- 
périorité de  génie  pour  soutenir  l'autre. 

L'homme  faible  trouve  lourd  ce  que  le  robuste  trouve  \t*- 
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ger.  L'administration  de  toutes  Jes  aJBTaires  d'un  Etat  est  un  fa»* 
deau  bien  pesant  pour  un  seul.  (  6.  ) 

M.  TAbbé  Girard  compare  ces  termes,  en  prenant  l'un  dans 
le  sens  propre ,  et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  on  peut  les 
comparer,  en  les  prenant  tous  deux,  ou  dans  le  sens  primitif^ 
ou  dans  le  sens  figuré. 

Dans  le  premier  sens ,  tout  corps  est  pesant ,  parce  que  la 
pesanteur  est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre  ; 
mais  oo  ne  peut  appeler  lourd  que  ceux  qui  ont  une  pesanteur 
considérable ,  relativement  ou  à  leur  masse  ,  ou  à  la  force  qu'on 
y  suppose.  liC  léger  n'est  l'opposé  que  du  iourd ,  et  ce  n'est  que 
par  extension  que  quelquefois  on  l'oppose  au  pesant. 

Dîfférens  hommes  porteront  des  charges  plus  ou  moins  pe- 
santés,  à  raison  de  la  différence  de  leurs  forces;  mais  un  homme 
faible  trouvera  trop  lourd  un  fardeau  qui  ne  paraît  à  un  homme 
vigoureux  qu'une  charge  légère. 

Dans  le  sens  figuré ,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit ,  il  ma 
semble  que  le  mot  de  lourd  enchérit  encore  sur  celui  de  pesant j 
que  l'esprit  pesant  conçoit  avec  peine ,  avance  lentement ,  et 
£ût  peu  de  progrès  ;  et  que  Tesprit  lourd  ne  conçoit  rien  ,  n'a- 
Tance  point ,  et  ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  est  l'apanage  des  esprits  pesans  ;  mais  on  peut 
en  tirer  quelque  parti  :  la  stupidité  est  le  caractère  des  esprits 
iùurds  ,  on  n'en  peut  rien  tirer.  (  B.  )  ^ 

6 12.    LOYAL  ,    FRANC. 

La  difficulté  de  trouver  un  synonyme  à  loyal  est  une  preuve 
démonstrative  de  son  utilité.  Il  faudr<iit,  s'il  nous  manquait, 
exprimer  l'idée  du  mot  par  une  phrase.  £t  s'il  y  a  des  personnes 
i(n/aies9  comment  exprimer  leur  qualité  propre  autrement  que 
par  le  substantif  loyauté  ? 

On  a  coutume  de  joindre  ensemble  les.  deux  épithHes  fra/nc 
et  loyal  :  homme  franc  et  loyale  procédé  franc  et  loyal.  Il 
y  a  donc  des  rapports  particuliers  entre  la  franchise  et  la 
ioya/uté  ;  et  la  loyauté  renchérit  sur  la  franchise. 

La  loyauté  est  une  franchise  de  mœurs  et  de  manières,  par 
laquelle  Tame  se  montre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et  cette 
aisance  qui  annoncent  tout  à  la  fois  et  la  pureté  et  la  noblesse 
des  sentimens.  L'homme  franc  est  droit  et  ouvert  ;  l'homme 
hyal  est  franc  avec  une  sorte  de  générosité ,  avec  cet  abandon 
de  l'homme  sûr  de  lui-même ,  et  qui  hon-seulemcnt  ne  dissi- 
mule rien,  mais  encore  n'a  rien  à  dissimuler  de  ce  qui  peut 
servir  à  le  faire  connaître  et  juger.  L'homme  franc  et  le  carac- 
tère vrai  :  l'homme  loyal  relève  ce  caractère  par  une  sorte  de 

naïveté,  par  une  sorte  de  noblesse,  par  une  sorte  de  grâce  dans 

ks  manières. 
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On  dit  qu'une  niarchandÎ9e  est  loyale^  qnand  elle  est  bonne  j 
bien  conditionnée.  Si  Ton  pouvait  dire  qu^elIe  est  franche  j  ce 
serait  pour  marquer  qu'on  n*j  trouye  ni  mélange  ,  ni  alliage,  ni 
apprêt ,  ni  altération.  On  approuve  celle-ci ,  on  loue  Tautre. 

Les  vocabulistes  expliquent  le  mot  loyauté  par  ceux  de  /i«fe- 
lité  ei'àe  probité  :  \\s  àè^n\%%enX  Thomme  loyal,  un  bomme 
plein  de  probité  et  d'bonneur  :  ils  donnent  pour  délayai  celui 
qui  n'a  ni  parole  9  ni  foi ,  ni  loi  ;  et  la  déloyauté  est  infidélité  ^ 
perfidie.  La  loyauté  est  donc  une  fidélité,  et  par  conséquent 
une  probité  franche^  naturelle ,  pure,  noble  ,  généreuse ,  sans 
apprêt  y  sans  efforts  5  et,  pour  ainsi  dire ,  sans  aucune  sorte  d'im- 
perfection. 

Vhommoloyat  ressemble  beaucoup  au  galanthomtne,  pris, 
non  pas  pour  Tbomme  de  bonne  compagnie  ou  d^jun  comiiieree 
agréable  ,  mais  pour  Thomme  de  probité  ,  d'un  commerce  aussi 
facile  que  sâr. 

Le  galant  bomme  met  dans  le  commerce  la  droiture  ,  l1ion- 
nêteté  ,  la  probité  que  Thomme  loyal  a  dans  le  caractère.  ?ous 
avez  raison  de  compter  sur  les  procédés  bonnêtes  de  la  part  du 
galant  homme  ;  il  ne  vous  faudra  qu'un  mot  de  l'homme  loyal 
pour  être  sûr  de  ses  sentimens  et  de  sa  conduite.  Confiez  sans 
crainte  vos  intérêts  au  galant  homme;  rapportez  -  tous  -  en  à 
l'homme  loyal,  qui  sera  plutôt  pour  vous  que  pour  lui.  H  faut 
traiter  avec  le  galant  homme  pour  le  connaître  ;  M  n'v'a  ,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  voir,  qu'à  entendre  l'homme  loyale  pour  le 
connaître  à  fond.  Le  ^a/an^  homme  aura  de  la  franchise  :  l'honime 
loyal  a  la  franchise  d'un  cœur  ouvert.  Le  galant  homme  fait 
bien  ce  qu'il  doit  :  l'homme  loyal  le  fait  comme  si  c'était  son 
plaisir,  et  c'est  en  effet  son  plaisir.  (  A.  ) 

81  5.    LUMIÈRE  ,  LUEUR,  CLARTE  ,  ÉCLAT,  SPLENDEUH. 

M.  d'Alembert  a  dit.:  t  Eclat  est  une  lumière  vive  et  pat^sr- 
gère  ;  liùeur  ,  une  lumière  faible  et  durable;  clarté,  une  inh 
mière  durable  et  yive.  Ces  trois  mots  se  prennent  au-  figuré  et 
au  propre  :  splendeur  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  la  splendeur  é'ua 
empire.»     • 

L'abbé  Girs^d  avait ,  ce  me  semble,  mieux  dît  :  <  La  luout. 
est  un  commencement  de  clarté^  et  la  spl&ndçur  en  est  U 
perfection  :  ce  sont  les  trois  difiërens  degrés  de  lumière,  (Et 
V éclat?  ) . .. .  Tout  le  secours  de  la  hicur  ^  ajoutc-t-il,  se  boroft 
à  faire  apercevoir  et  découvrir  les  objets  :  la  ciarté  fces  fait 
parfaiteiTient  distinguer  et  connaître  ;  la  splendeur  les  jmçntro 
dans  leur  éclat  j(  dans  tout  leur  éclat ,  dans  leur  pkiB  grand 
éclat  ).  » 

La  ùimière  est  ce  an  moyen  de  quoi  les  objets  sont  visibles*, 
ce  qui  fait  le  joui^,  ce  qui  fait  que  nous    voyons.   Le»  ^autres 
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Tnôtsr  n'expriment  que  des  modifications  et  des  gradations  de  la 
iumière.  La  iueur  est  une  tumière  faible ,  lin  commencement 
de  ciarté  ,  un  rayon  ;  mais  ce  n'est  nullement  une  propriété  de 
la  iueur  d*ôtre  durable  ;  il  est  bien  plutôt  à  t)résumer  qu'elle 
sera  passagère  et  fugitive^  épithètes  qu'on  y  joint  sî  souvent, 
£t  àyec  raison  ,  puisqu'il  est  dans  la  nature  de  ce  qui  est  faible  de 
s'évanouir,  de  se  disiiiper ,  de  périr  bientôt.  Un  feu  follet  jette 
une  iueur  :  une  imur  d'espérance  ne  se  soutient  pas  ;  cepen- 
dant une  iueur  peut  absolunrient  être  durable. 

La  ciarté  est  une  iumière  suffissinie  ,-un  jourpur  et  qui  cbasse 
les  ombres  :  comme  la  iUeùi^ ,  elle  peut  fort  bien  n'être  pas  du- 
rable. Un  éclair  produit  une  très- vive  ciarté  qui  vous  laisse  à 
l'instant  dans  une  obscurité  profonde.  On  voit  nettement  et  assez, 
quai^  on  voit  ciair.  Il  y  a  une  ciarté  pâle  et  faible,  comme  une 
ciarté  vive  et  brillante. 

Eeiat  désigne  une  grande  lumière ^  comme  un  grand  bruit: 
Yéciat  est  une  forte  et  très-brillante  lumière,  une  ciarté  aussi 
abondante  que  vive.  Nulle  raison  de  dire  qu'il  n'est  que  passager; 
Véciat  du  soleil ,  Véciat  du  diamant,  Yéciat  de  la  gloire,  sont 
ou  peuvent  être  fort  durables. 

La  spiendeur  est  la  plus  grande  lumière  ,  on  éclat  éblouis- 
sant, la  plénitude  de  la  iumièrôet  de  Véciat.  Ce  mot  se  dit  au 
propre,  et  proprement  du  soleil  et  des  astres,  qui  renferment  la 
plénitude  de  la  iumière.  Au  figuré ,  il  est  synonyme  de  pompe  , 
magnificence ,  etc. 

Ainsi  donc  la  iueur  est  une  iumière  faible  et  légère  ;  la  ciarté, 
une  iumière  assez  vive  ,  et  plus  ou  moins  pure  ;  Véciat ,  une 
iumière  brillante  ou  une  vive  ciarté;  la  spiendeur  ,  la  plus 
grande  iumière  et  le  plus  vif  éclat, 

La  iumière  fait  voir,  la  iueur  fait  voir  imparfaitement  et 
confusément;  la  ciarté  fait  voir  distinctement  et  nettement; 
Véciat  fait  voir  facilement  et  parfaitement,  mais  quelquefois  en 
affectant  trop  fortement  la  vue  pour  qu'elle  puisse  le  soutenir 
long-temps  ou  le  fixer  ;  la  splendeur  fait  voir  tout  Véciat  de  la 
chose ,  et  avec  tant  à'éciàt  que  les  yeux  eh  sont  éblouis. 

La  lumière  est  en  opposition  directe  avec  les  ténèbres.   La 
iueùr  perce  c«s  mêmes  ténèbres^  La  ciarté  dissipé  l'obscurité. 
Véciat  cbasse  les  ombres.  La  spiendèkir  est  toute  lumière, 
•    Dans  l'usage  figuré  de  ces  termes ,   on  observera  les  mêmes 
différeDces  et  la  môme  gradation.  (R.  ) 

81 4-    LUXE,   WSTE  ,    SOMPTUOSITÉ^  MAGNIFICENCE. 

€es  mots  désignent  de  grandes ,  grosses  ou  fortes  dépenses  ; 
le  i%ixe ,  une  dépense  excessive  ,  désordonnée  ;  le  faste ,  une 
dépense  d'apparat,  à''èc\(il\\ti  somptuosité,  une  aépense  ex- 
traordinaire, généreuse;  la  magnificence , une  dépense  dans  le 
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grand  et  le  beau.  Luxe  ne  doit  êlre  pris  qu'en  mauraîse  part, 
comme  il  le  fut  toujours.  Faste  suit  natcrellemest  la  même 
régie.  On  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n'ont  pourtant  pas 
lieu  au  figuré  ^  quand  on  dit ,  par  exemple  ,  faste  de  science  , 
de  vertu ,  de  douleur,  etc.  Somptuosité  a  besoin  d'idées  acces- 
eoires  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus  d'une  manière  déter- 
minée. Magnificence  est  proprement  un  terme  d'éloge  ,  expri* 
mant  une  qualité  des  personnes  ;  il  annonce  même  une  vertu 
noble  et  sublime  ;  mais  aussi  la  nuignificence  peut  tomber  dans 
le  f[iste  et  le  iuxe. 

Le  iuxe  joue  la  richesse  ou  l'opulence  :  dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite.Lc  faste  îoue  la  grandeur ,  la  majesté  :' vanité  de» 
vanités.  La  somptuosité  annonce  la  grandeur  et  l'opulence  : 
grande  puissance  déployée  avec  une  grande  énergie.  La  m^agni- 
flcence  annonce  l'opulence  et  la  grandeur,  relevées  par  lama- 
nière  et  par  l'objet  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire,  la  majesté  dans  ^ute 
sa  gloire  ,  si  des  ombres  étrangères  ne  l'obscurcissent. 

Considérez  le  iuxjce  épouvantable  de  ces  rois  de  Perse,  qui 
promettent  les  plus  grandes  récompenses  à  ceux  qui  invente- 
ront de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvaux  moyens  de  dépense , 
et  vous  prédirez  les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  \e.faste 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles,  les  images 
et  le  deuil  des  peuples  vaincus,  et  transportez  -  vous  ensuite 
au  milieu  des  ruines  immenses  qu'ils  ont  dispersées  dans  de 
vastes  déserts.  Elevez  jusqu'au  sommet  des  pyramides  d'Egypte 
vos  regards  étonnés  de  leur  som>ptuosité  ;  baissez  -  les  ensuite 
sur  ces  monceaux  d'ossemens  humains  qui  se  sont  accumulés 
autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  curieusement 
toutes  les  magnificences  du  château  de  Versailles;  mais  regar- 
dez ensuite  à  ses  fondemens,  et  cherchez  enfin  tout  autour  les 
beautés  de  la  nature. 

Le  iuxe  est  malheureusement  de  tous  les  états  :  il  y  en  a 
jusquo  chez  le  bas  peuple  ;  il  se  glisse  dans  le  genre  de  dépenses 
les  plus  communes.  Le  faste  ne  se  trouve  proprement  que  chez 
les  riches ,  dans  leurs  bâtîmens  ,  dans  leurs  meubles,  dfans  leurs 
habillemens,  dans  leurs  équipages  et  leur  train;  mais  Tappareil 
ne  convient  que  dans  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  solennités. 
La  somptuosité  concerne  proprement  les  festins ,  leç  édifices , 
les  roonumens ,  les  choses  d'éclat  :  il  est  peu  d'hommes  a^sez 
opulens  pour  étaler  en  tout  genre  une  somptuosité  habituelle. 
ha  magnificence  ne  sied  qu'aux  grands  qui ,  aux  moyens  de 
faire  des  dépenses  extraordinaires ,  joignent  des  titres  pour  les 
rendre  éclatantes  ,  mais  par  un  usage  bien  entendu ,  qui  les  fait 
estimer,  honorer  et  glorifier,  en  rendant  leur  magnificenc^^ 
aussi  utile  qu'agréable  au  public.  (  R.  ) 
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Si  5.    MAFLÉ,   JOUFFLU. 

Maflif  qui  a  le  visage  plein  et  large.  Joufflu  j  qui  a  de 
grosses  joues. 

Joufflu  n'exprime  que  l'embonpoint  des  joues.  Maflé  exprime 
proprement  la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  yisage  ,  celle 
des  lèvres  et  des  parties  voisines  rmais,  par  une  suite  assez 
naturelle,  il  a  désigné  l'embonpoint  du  visage  entier,  et  enfin 
celui  même  de  la  taille  ou  du  corps. 

On  veut  que  maflé  ne  se  dise  guère  que  des  femmes  9  et 
joufflu  des  enfans.  Pourquoi  donc  restreindre  l'emploi  propre 
et  naturel  des  termes  ?  pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  visage 
ne  serait-il  pas  maflé?  pourquoi  une  personne  faite  ,  qui  aurait 
de  grosses  joues  9  ne  serait-elle  ^as  joufflue  ? 

Qu'on  peigne  les  yents  joufflus^  c'est  leur  vrai  costume.  Mais 
pourquoi  ces  petits  Amours  iouim^aflés?  en  sont-ils  plus  jolis? 

Les  Asiatiques  et  les  Africains  aiment  les  grosses  maflées , 
c'est  leur  goût.  Je  nejsais  si  l'on  s'est  jamais  avisé  de  peindre  la 
hesLulé  joufflue,  (R.) 

816.  MAJESTÉ,    DIGNITÉ. 

Majesté  ,  grandeur  extériei^e,  et  qui  convient  aux  premiers 
rangs  :  dignité,  grandeur  qui  peut  se  manifester  extérieure- 
ment ,  mais  qui  tient  davantage  aux  qualités  inté^eures  et 
essentielles 9  et  peut  se  trouver  dans  tous  les  rangs,  parce  qu'il 
y  a  dans  tous  une  grandeur  relative.  La  m^ajesté  n'appartient 
qu'aux  rois  et  aux  princes  ;  la  dignité  paternelle  est  de  toutes 
les  classes.  Dans  tous  les  états  9  l'honnête  homme  9  injustement 
soupçonné  9  peut  montrer  la  dignité  de  l'innocence. 

Le  maintien  a  de  la  dignité  quand  il  annonce  des  qualités 
propres  à  imposer  :  la  majesté  peut  tenir  seulement  à  une  belle 
représentation.  .  On  peut  revêtir  un  homme  d'une  dignité 
effective.  :  le  titre  de  majesté  n'est  que  la  marque  du  rar*g  des 
fois. 

La  dignité  royale  comprend  tout  l'assemblage  des  devoirs  et 
des  prérogatives  de  la  royauté  ;  la  majesté  royale  n'est  que  l'é- 
clat du  trône. 

On  dit  la  majesté  an  style ,  et  la  dignité  des  pensées.  (F.G.) 

817.  MAINT,    PLUSIEURS. 

Maint  i  dit  La  Bruyère,  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais 
tbandonner ,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avait  à  le  couler  dans  le 
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Mylc ,  et  par  son  origine,  qui  est  française.  Vaugelas  remar- 
quait qu'à  moins  d'être  employé  dans  un  poëme  héroïque ,  il  ne 
serait  pas  bien  reçu ,  si  ce  n'est  en  raillant.  Thomas  Corneille 
rapportait  qu'il  pouvait  encore  figurer  avec  grâce,  non  seule-' 
meut  dans  une  épigramme  ou  dans  un  conte,  mais  encore  dans 
un  poëme  héroïque^  surtout  quand  on  le  répète ^  comme  dans 
ce  vers  : 

Dans  mattUs  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  souffre  que  dans  le  style  marotique  et  dans  Tenjoue- 
men.t  de  la  conversation. 

Maint  signifie  plusieurs  :  msih  ptusieurs  marque  purement 
et  simplement  la  pluralité ,  le  nombre ,  tandis  que  maint  ré- 
duit la  piurailté  à  une  sorte  d'unité,  comme  si  les  objets  for- 
'  maient  une  exception ,  un  tout  séparé  du  reste ,  un  corps  à 
part. 

La  locution,  maint  auteur ,  semble  annoncer  un  nombre 
d'auteurs  qui  forment  une  sorte  de  classe  ,  et  comme  s'ils  fai- 
saient cause  commune  :  plusieurs  n'annonce  que  le  nombre,  sans 
désigner  aucun  rapport  particulier  entre  eux  ,  si  ce  n'est  qu'ils 
ont  la  même  opinion ,'  la  même  marche ,  le  même  titre ,  quelque 
chose  de  semblable.  Ces  mots  disent  plus  que  queiqu^-uns  y  et 
moins  que  éeaucoup. 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  par  st 
répétition  un  assez  grand  nomln'e.  On  dit  m,aint  et  maint , 
comme  tant  et  tant.  Ces  sortes  de  licences  contribuent  beau- 
coup à  donner  aux  langues  des  formes  distinctives  qui  les 
rendent  intraduisibles,  quant  à  la  grâce  et  au  génie;  et  par  là 
elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La  locution  maint  et  maint 
est  si  commode,  qu'on  ne  peut,  en  quelque  manière ,  s'empê- 
cher de  s'en  servir  de  temps  en  temps ,  et  de  dire  maiiivte  et 
mainte  fais.  (R.) 

818.    MAINTENIR  ,    SOUTENIR. 

Maintenir,  c'est,  à  la  lettre ,  tenir  la  m>ain  à  une  chose,  la 
tenir  dans  le  même  état  :  soutenir  ,  c'est  te^iir  une  chosfe^ar- 
dessous  ou  en  dessous  9  la  tenir  s\  une  place.  On  maintient  eé 
qui  est  déjà  tenu  ,  et  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  subsiste 
dans  le  mêtne  état  :  on  soutient  ce  qui  a  besoin  d'être  tetyi 
par  une  force  particulière,  et  qui  courrait  risque,  sans  cela ,  de 
tomber. 

C'est  sur-tout  la  vigilance  qui  maintient  :  c'est  sur-tout  la 
force  qui  soutient,  La  puissance  soutient  les  lois  ;  les  magistrats 
en  m^iintiennent  l'exécution.  On  soutient  ce  qui  est  faible^ 
chancelant  :  on  maintient  ce  qui  est  variable,  changeant. 
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n  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  :  il 
faut  de  rhabileté  pour  maintenir  long-temps  son  crédit. 

Vous  soutenez  des  assauts,  des  efforts  :  vous  maintenez  les 
choses  dans  l'ordre  et 'à  leur  place.  Vous  soutenez  yoire  droit 
contre  celui  qui  Pattnque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de 
votre  place  lorsque  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  son  dire  en  insistant  par  sa  constance  :  on  sou- 
tient son  opinion  en  combattant  pour  elle  avec  des  preuves. 

La  santé  se  maintient  par  le  régime  ;  la  vie  se  soutient  par 
la  subsistance. 

Des  juges  vous  maintiennent  dans  la  possession  de  vos  biens  ; 
des  amis  vous  stnttienncnt  dans  vos  entreprises  :  l'établissement 
qui  reste  dans  le  même  état^  setnaintient;  celui  qui  résiste  aux 
choses  9  se  soutient.  (  R.) 

819.    MAIÎNTIEN,    CONTENANCE^ 

•  Ces  deux  termes  sont  également  destinés  à  exprimer  l'habi- 
tude extérieure  d«  tout  le  corps,  relativement  à  quelques  vues  ; 
et  c'est  la  dilféfence  de  ces  vues  qui  distingue  ces  deux  syio- 
oymes. 

Le  maintien  est  le  mêfne  pour  tous  les  états ,  et  ne  varie 
qu'à  raison  des  circonstances.  La  contenance  varie  aussi  selon 
les  circonstances ,  mais  chaque  état  a  la  sienne. 

Le  maintien  est  pour  marquer  des  égards  aux  autres  hom- 
mes ;  il  est  bon  quand  il  est  honnête.  La  contenance  est  pour 
imposer  aux  autres  hommes  ;  elle  e.st  bonne  quand  elle  annonce 
ce  qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occasion  :  celle  du  prêtre  doit 
être  grave ,  modeste ,  recueillie  ;  celle  du  magistrat ,  grave  et 
sérieuse  ;  celle  du  militaire ,  ûete  et  délibérée  ,  etc.  D'où  il 
suit  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  contenance  que  quand  on  est  en 
exercice ,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  maintien  honnête 
et  décent.  Le  maintien  est  pour  la  société  ;  il  est  de  tous  le» 
temps  :  la  contenance  est  pour  la  représentation  ,  hors  de  là 
c'est  pédantisme. 

Le  maintien  séant  marque  de  l'éducation ,  et  même  du 
jugement  ;  il  décèle  quelquefois  des  vices  :  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  les  vertus  qu'il  semble  annoncer;  il  prouve  plus 
en  mal  qu'en  bien.  La  contenance  indique  ,  selon  les  conjoac- 
tures  y  de  l'assurance,  dé  la  fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence 
d'espHt ,  de  l'aisance  ,  du  courage  ,  etc.  ,  et  marque  qu'on  a 
vraiment  ces  dispositions,  soit  dans  le  cœur,  soit  dans  l'esprit  ; 
mais  elle  est  souvent  un  masque  imposteur.  Il  y  a  une  inîinité 
dé  bonnes  contenances ,  parce  qu'il  y  a  des  états  différens  ,  et 
que  lesr  positions  varient  :  mais  il  n'y  a  qu'iin  bon  mainlten  , 
parce  que  l'honnêteté  cîvilie  est  une  et  invariable.  {Enci/ci,  VIII , 
IX,  883.)  (B.) 
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SâO.    MAISON  DES  CHAMPS ,    MAISON  DE  CAMPAGNE. 

On  nomme  ainsi  une  maison  située  hors  de  la  ville  :  mais  îl  j 
ar  quelque  différence  entre  les  deux  expressions. 

L'idée  des  champs  réveille  celle  de  la  culture,  parce  qu'on  ne 
les  a  distingués  les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  yaleur; 
et  l'idée  de  la  campagne  réyeille  celle  de  la  ville  ,  à  cause  de 
l'opposition,  de  la  liberté  dont  on  jouit  d'un  côté^  avec  la  con- 
trainte où  l'on  est  de  l'autre. 

Cela  posé ,  une  maison  des  champs  est  une  habitation  avec 
les  accessoires  nécessaires  aux  fues  économiques  qui  l'ont  fait 
construire  ou  acheter ,  comme  un  verger ,  un  potager ,  une 
basse-cour,  des  écuries  pour  toutes  sortes  de  bétail,  un  vi- 
Tier ,  etc.  Une  m>aison  de  campagne  est  une  habitation  ayec 
les  accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté ,  d'indépendance 
et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisition,  comme  avenues ^ 
remises,  jardins  ,  parterre,  bosquets  ,  parc  même,  etc.  ^ 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  que  dit  le  père-Bouhours  de  ces 
deu  expres^sions,  que  la  seconde  est  plus  noble  que  la  pre- 
ïi^iere  :  c'est  qu'une  maison  de  cam^pagne  convient  aux  gens  de 
qualité,  vu  que  leur  état  suppose  de  l'aisance  ;  et  qu'une  maison 
des  champs  convient  à  la  bourgieoisie ,  dont  l'état  semble  exiger 
plus  d'économie  dans  la  dépense. 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la  maison 
de  cam>pa^ne  d'un  bourgeois ,  s'il  en  a  une  ;  et  de  la  m^aison  des 
cham,ps  d'un  chancelier  de  France  ,  si  sa  maison  n'est  en  effet 
que  cela  :  dans  le  premier  cas  ,  c'est  peindre  le  luxe  du  petit 
bourgeois  ;  dans  le  second ,  c'est  caractériser  la  noble  simplicité 
du  magistrat  :  dans  tous  les  deux,  c'est  parler  avec  justesse  et 
faire  justice.  (B.) 

821.    MAISON,   HÔTEL,    PALAIS,    CHATEAU. 

Ce  sont  des  édifices  également  destinés  au  logement  des 
hommes  ;  c'est  en  quoi  ces  mots  sont  synonymes.  La  .différence 
de  ces  noms  vient  de  celle  des  états  particuliers  qui  occupent 
ces  édifices.  , 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  :  les  grands  à  la  ville 
occupent  des  hôtels  :  les  rois,  les  princes  et  les  évêques,  y  ont 
âespaiais:  les  seigneurs  ont  des  c^^eauo;  dans  leurs  terres.  (B.) 

822.    MAISON ,    LOGlê. 

Ce  sont  deux  termes  également  destinés  à  marquer  l'habita- 
tion. Mais  le  mot  de  maison  marque  plus  particulièrement  l'édi- 
fice ;  celui  de  logis  est  plus  relatif  à  l'usage. 

On  loge  dans  une  maison;  et  une  maison  a  plusieurs  corps 
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de  logis,  qui  peurent  être  occupés  par  différentes  personnes  : 
OQ  peut  même  établir  dans  une  maison  autant  de  i^tgis  qu'il 
y  a  de  chambres ,  pourvu  que  chaque  chambre  soit  suffisante  aux 
besoÎDS  de  ceux  qu'on  y  iogt.  (B.) 

823.    MALADRESSE  9    MALHABILETÉ. 

L'un  et  Tautre  expriment  un  défaut  d'aptitude  pour  réussir. 
Mais  il  y  a  entre  ces  deux  termes  une  diUérence  :  c'est  que  la 
maladresse  se  dit ,  dans  le  sens  propre ,  du  peu  d'aptitude  aux 
exercices  du  corps  ;  et  que  la  raaihabileté  ne  se  dit  que  du 
manque  d'aptitude  aux  fonctions  de  Tesprit. 

Un  joueur  de  billard  est  maladroit;  un  négociateur  est  ma(- 
hahiU, 

Comme  nous  aimons  assez  à  rendre  sensibles  les  idées  intel- 
lectuelles y  par  des  métaphores  tirées  des  choses  corporelles  9 
on  nomme  quelquefois,  au  figuré,  maladresse,  le  manque 
d^telligence  et  de  capacité  pour  les  opérations  qui  dépendent 
des  Tues  de  l'esprit  :  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité  ;  et  l'on  ne 
nommera  jamais  m^ihaiiieté  le  défaut  d'aptitude  aux  exercices 
corporels.  • 

On  peut  donc  dire  qu'Un  négociatieur  est  m>aiadfoit  ;  mais  on 
De  dira  pas  qu'un  joueur  de  billard  soi{  maihahiic.  (B.) 

824*    MALAVISÉ  ,    IMPRUDENT. 

Avisé,  qui  voit  à  sa  chose,  qui  voit  bien.  Prudent,  qui  voit 
en  avant,  qui  aperçoit  du  loin. 

Celui  qui  ne  s'avise  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser  ,  est 
malavisé  :  celui  qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il 
aurait  dû  y  voir,  est  imprudent.  Le  malavisé  no  regarde  pas 
assez  à  la  chose  qu'il  fait,  il  la  fait  mal  :  Vim>prudent  ne  sait  pas 
bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  ;  il  fait  mal.  Le  premier  n'a  pas  pris 
conseil  des  circonstances  et  des  convenances  ;  il  les  choque  :  le 
second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et  les  suites  de  la 
chose  ;  elle  tourne  contre  lui.  Celui-là  manque  d'attention  ,  de 
circonspection  :  celui-ci  manque  de  sagesse ,  d'application ,  de 
prévoyance.  Le  malavisé  qui  ne  se  soucie  point  de  voir  les 
difficultés,  est  un  sot.  L'imprudent  qui  ne  s'embarrasse  pas  de 
courir  des  risques  ,  et  un  fou. 

'  A  dire  tout  ce  qu'on  pense  sans  savoir  devant  qui  on  parle  , 
on  est  fort  m,alavisé.  A  dire  des  choses  qui  peuvent  offenser 
quelqu'un  qui  peut  se  venger,  on  est  fort  imprudent,  (R.) 

825.    MALCONÏENT  ,    MÉCONTENT. 

Tous  deux  signifient  gui  n'est  pas  satisfait;  mais  avec  quel- 
ques différeaces  qu'il  est  essentiel  d'observer, 
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Il  me  semble  que  Too  est  maicontent  quand  on  n'est  pas 
aussi  satisfait  que  l'on  avait  droit  de  l'attendre  ;  et  que  l'on  est 
mécontent,  quand  on  n'a  reçu  aucune  satisfaction. 

De  là  vient  que  maicontent,  ainsi  que  Tobserve  l'Académie 
dans  son  dictionnaire,  se  dit  plus  particulièrement  du  supérieur 
à  l'égard  de  Tinféricur,  parce  que  l'inférieur  est  censé  du  moins 
avoir  fait  quelque  chose  pour  la  satisfaction  du  supérieur  :  au 
contraire,  mécontent  se  dira  plutôt  de  l'inférieur  à  l'égard  du 
supérieur  ,  par  une  raison  contraire.  Ainsi,  un  prince  peut  être 
maicontent  des  services  de  quelqu'un  de  ses  sujets;  un  père, 
de  l'application  de  son  fils;  un  maître,  des  progrès  de  son  élève; 
nn  citoyen,  du  travail  d'un  ouvrier,  etc.  Un  sujet,  au  contraire, 
peut  être  mécontent  des  passe-droits  que  lui  fait  le  prince  ; 
un  fils,  de  la  prédilection  trop  marquée  de  son  père  pour  un 
autre  de  ses  enfuns;  un  élève  ,  de  la  négligence  ou  de  l'impéritie 
de  son  maître;  un  ouvrier,  du  salaire  que  l'on  a  donné  à  son 
travail. 

Maicontent  et  mécontent  ayant  un  sens  passif^  il  faut  appli* 
quer  dans  des  sens  contraires  les  verbes  contenter  m>ai  et  mé^ 
contenter ,  qui  ont  le  sens  actif.  Ainsi,  les  itiférieurs  contentent 
^nai  les  supérieurs,  et  les  supérieurs  mécont^tent  les  inférieurs. 

Malcontent  exige  toujours  un  complément  avec  la  prépo- 
sition de;  et  ce  complément  exprime  ce  qui  aurait  dû  donner 
une  entière  satisfaction.  Mécontent  peut  s'employer  d'une  ma- 
nière absolue  et  sans  complément. 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  substantivement,  et 
dans  celte  acception  il  ne  se  dit  qu'au  pluriel.  Mais  mai-- 
content  ne  peut  jamais  se  prendre  substantivement,  quoique  le 
P.  Boubours  ait  écrit  :  a  C'est  la  coutume  des  maicont&ns  de  se 
plaindre.  »  C'est  dans  cet  écrivain  une  véritable  faute,  qui  vient 
de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore ,  de  son  temps  ,  démêlé  les  justes 
dilTérences  des  deux  termes  dont  il  s'agit.  (B.) 

826.    MALENTENDU  ,    QUIPROQUO. 

Malentendu ,  erreur  qui  vient  de  ce-  qu'on  a  mal  entendu  ou 
mal  compris  quelque  chose  :  quiproquo ,  erreur  qui  consiste  à 
prendre  une  chose  pour  une  autre  (qui  pro  quo).  Une  personne 
se  méprend  sur  l'heure  du  rendez-vous  qu'on  lui  a  donné,  c'est 
un  maientendu  :  chargée  de  commissions  pour  dejix  autres  per- 
sonnes, clic  dit  à  l'une  ce  qu'elle  devait  dire  à  l'autre  et  vicô 
verèâ,  c'est  un  quiproquo. 

Un  quiproquo  est  souvent  l'effet  d'un  malentendu.  (F.  G  ) 

827.    MAL-FAISANT  ,    NUISIBLE  ,    PERNICIEUX, 

M  ai  faisant ,  dont  la  nature  est  de  faire  le  mal  :  nuisiùie^ 
qui  produit  un  mal,  soit  par  sa  nature,  soit  par  les  circoos-* 


I 


MAL  95 

tances  :  pernicieux  j  qui  détruit  ou  met  en  danger  ce  qui  est 
exposé  à  son  influence.  L'air  d'une  contrée  est  mai  faisant  par 
sa  nature,,  ou  bien  il  peut  être  nuisihie  seulement  à  certains  tem« 
péramens  auxquels  il  devient  pernicieux  si  Ton  ne  prend  pas 
les  précautions  nécessaires. 

Un  homme  a  un  caractère  malfaisant  :  un  autre  fait,  pour 
TOUS  être  utile,  une  démarche  que  les  circonstances  rendent  nuî- 
nhle  ;  un  conseil  pernicieux  est  celui  qui  peut  vous  perdre. 
(F.  G.  ) 

828.    MALFAMÉ  ,   DIFFAMÉ. 

MalfanU,  qui  n'a  pas  une  bonne  réputation  :  diffamé  ,  qui 
est  perdu  de  réputation. 

Un  homme  malfamé  est  celui  que  sa  conduite,  ses  princi- 
pes ^  ont  insensiblement  mis  en  mauvaise  réputation  auprès  de 
beaucoup  de  gens.  Un  homme  diffamé  est  celui  qu'un  éclat  dés- 
honorant a  perdu  de  réputation  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

On  n'est  mai  famé  que  dans  l'opinion  et  par  elle.  La  diffa* 
maiion  peut  être  le  résultat  d'uu  acte  juridique,  d'une  procé- 
dure infamante. 

On  évite  un  homme  mai  faîne ,  il  semble  qu'on  le  craigne; 
on  fait  honte  à  un  homme  diffamé,  on  rougirait  de  le  rece- 
voir. 

La  diffamation  peut  ne  pas  diffamer,  si  elle  est  injuste ,  si 
le  public  ne  l'admet  pas  ;  mais  un  homme  malfamée  n'est  ja- 
mais honoré  en  public  ,  parce  que  c'est  le  public  lui-même  qui  a 
prononcé  sur  son  compte.  (  F.  G.  ) 

829.    MAL   PARLER  ,    PARLER   MAL. 

M.  Bcauzée  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  syno>- 
Dymes.  Mai  parler  tombe  >  selon  lui ,  sur  les  choses  que  l'on 
.  dit;  et  parier  mai  ,  sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est 
;  contre  la  morale,  et  le  second  contre  la  grammaire. 

«  C'est  mai  parier  que  de  dire  des  choses  oHensantes  ,  sur- 
tout à  ceux  à  qui  l'on  doit  du  respect;  de  tenir  des  propos  in- 
considérés 9  déplacés  ,  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient  ou 
à  ceux  dont  on  parle.  C'est  parier  mai  que  d'employer  des  ex- 
pressions hors  d'usage  ;  d'user  de  termes  équivoques  ;  de  cons- 
truire d'une  manière  embarrassée  ou  à  contre-sens  ;  d'affecter 
des  figures  gigantesques  en  parlant  de  choses  communes  ou 
médiocres;  de  choquer  la  quantité  en  faisant  longues  les  syllabes 
qui  doivent  être  brèves ,  ou  brèves  les  syllabes  qui  doivent  être 
longues. 

9  II  ne  faut  ni  mai  parier  des  absens  »  ni  parier  m,ai  devant 
les  savons  9  etc.  » 
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Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  ces  deux  manières  de  parler  qu'une 
différence  de  construction  sans  aucune  différence  de  sens;  et 
je  dirais  également ,  il  ne  faut  ni  mai  parier  devant  les  sa- 
Yaus ,  ni  parier  mai  des  absens.  Il  en  est  de  m>ai  comme  de 
éien  :  or  ,  on  a  dit  l'art  de  tien  parier,  comme  Tart  de  6ien 
penser  ,  dans  un  sens  grammatical.  Mai  se  met  également  de- 
vant ou  après  mille  autres  verbes  avdc  la  même  significa- 
tion :  vous  direz  m^ai  enfourner  ,  ou  enfourner  mai  une  af- 
faire. (R.) 

83o.    MALHEUR ,    ACCIDENT  ,    DESASTRE. 

Tous  ces  mots  annoncent  et  désignent  un  fâcheux  événement. 
Mais  m,aiheiir  s'applique  particulièrement  aux  événemens  de 
fortune  et  de  choses  étrangères-à  la  personne.  Uaccident  regarde 
proprement  ce  qui  arrive  dans  la  personne  même. 

C'est  un  m^iheur  de  perdre  son  argent  ou  son  ami  ;  c'est  un 
accident  de  tomber  ou  d'être  blessé  ;  c'est  un  désa^stre  de  se 
voir  tout  à  coup  ruiné  et  déshonoré  dans  le  monde. 

On  dit  un  grand  maiheur,  un  cruel  accident  y  et  un  disastre 
affreux.   (G.) 

83 1.    MALHEUREUX  y    MISERABLE. 

Le  P.  Bouhours  observe  que  l'on  dit  indifféremment  une  vie 
inaiheureuse ,  une  vie  inisérai^ie ;  et  que,  pour  dire  d'un 
homme  que  c'est  un  méchant  homme,  on  dit  indifféremment, 
c'est  un  malheureux  9  c'est  un  misérahie.  Ce  n'est  pas  que  ces 
deux  mots  aient  une  signification  identique,  et  soient  parfaitenreot 
synonymes  :  c'est  qu'ils  expriment  tous  deux,  quoique  sous  des 
aspects  différens,  une  idée  qui  leur  est  commune,  et  la  seule 
à  laquelle  on  fasse  attention  dans  les  exemples  proposés;  c'est 
l'idée  d'une  situation  fâcheuse  et  affligeante. 

Mais  maiheurcux  présente  directement  cette  idée  fondamen- 
tale ;  et  miséroibie  n'exprime  directement  que  la  commisération 
qui  la  suppose ,  comme  l'effet  suppose  la  cause. 

Ou  peut  être  m,aiheurev>x  par  quelques  accidens  imprévus  et 
fucheux,  sans  être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  com- 
passion :  mais -celui  qui  est  misérabie ,  est  réellement  réduit  à 
cet  état;  il  est  excessivement  maihctireux. 

Maifieureux  est  donc  moins  énergique  que  misérabie;  et  il 
peut  y  avoir  des  cas  où,  pour  parler  avec  justesse,  il  ne  serait 
pas  indifférent  de  dire  une  vie  m^aifieureuse  ,  ou  une  vie  misé-- 
rabie. 

Ulysse  errant  sur  toutes  les  mers,  exposé  A  toutes  sorte*  de 
périls,  essuyant  toutes  sortes  d'aventures  fâcheuses,  cherchant 
sans  cesse  sa  chère  Itaque  qui  semblait  le  fuir,  menait  alors  ua^ 
vie  maiheureuse* 
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Philoctète,  abandonné  par  les  Grecs  dans  Tîle  de  Lemnos  » 
«n  proie  à  la  douleur  la  plus  aiguë  et  aux  horreurs  de  Tindi- 
^nce  et  de  la  solitude,  y  mena  pendant  plusieurs  années  une 
TÎe  misérable. 

On  est  fnaiheurttuû  ^u  jeu,  on  n'y  est  pas  misérable  :  mais 
on  peut  dcyenir  m.iséraMe  à  force  d'y  être  m>aiheureux* 

On  plaint  proprement  les  maiheuretto^  et  c'est  tout  ce  qu'exige 
lliumanîté  ;  mais  on  doit  assister  les  miséraHes,  ou  ayoir  du 
moins  pitié  de  leur  sort. 

Voici  deux  vers  de  Racine ,  où  ces  deux  mots  sont  employés 
ayec  les  difTérences  que  je  viens  d'assigner  : 

Haï»  craint,  envié,  scNivent  plus  mitéraéU 

Que  tous  les  maifuBureux  que  mon  pouvoir  accable* 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas  pour  oaracté- 
riser  simplement  une  situation  fôcheuse  et  affligeante  ,  mais 
pour  indiquer  que  l'être  auquel  on  les  applique,  est  digne  de 
cette  situation  :  et  c'est  dans  ce  second  sens  que  l'on  dit  d'un 
*  méchant,  d'un  fourbe,  d'un  homme  sans  mœurs,  sans  pudeur, 
sans  aucune  élévation  d'ame,  que  c'est  un  m,a(heureux  ou  un 
misérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié 
sans  être  soumises  aux  événemens  fortuits  qui  font  les  m>alheu^ 
reuXy  il  y  a  bien  des  cas  où  il  serait  ridicule  d'employer  cet 
^ectif,  quoique  l'on  puisse  très-bien  employer  celui  de  mi-^ 
Urable. 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point 
de  cas,  que  c'est  un  auteur  m^isérabie^  un  m^isérable  poëte,  un 
misérablehhloneUy  un  mî^^ra^/^  grammairien;  et  de  ses  écrits, 
<iue  ce  sont  de  misérables  rapsodics,  un  poëme  misérable,  un 
ndsérable  commentaire ,  etc.  (  B.  ) 

832.    MALICE,   MALIGNITÉ 9   MÉCHANCETÉ. 

Ces  mots  expriment  tons  trois  une  disposition  k  nuire ,  con^ 
traire  par  conséquent  à  cette  bienveillance  universelle  ,  éga- 
lement recommandée  par  la  loi   naturelle  et  par  la  religion, 

r(B-) 

Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse,  peu  d'au- 
dace ,  point  d'atrocité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites 
peines,  et  non  causer  de  grands  malheurs;  quelquefois  il  veut 
seulement  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'il 
toarmente;  il  s'estime  de  pouvoir  le  mal  ,  plus  qu'il  n'a  de 
plaisir  à  en  faire. 

Il  y  a  dans  là  malignité  plus  de  suite ,  plus  de  profondeur  , 
plus  de  dissimiilatioD;  plus  d'activité  que  dans  la  malice, 
lu  7 
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La  malignité  n'esf  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la  mé^ 
chanctté;  elle  fait  verser  des  larmes^  mais  elle  s'attendrirait 
peut-être  si  elle  les  voyait  couler. 

Le  substantif  ma/î^nifé^  a  une  toute  autre  force  que  son  ad- 
jectif mafin;  on  permet  aux  enfans  d'être  malins;  on  ne  leur 
passe  la  malignité  en  quoi  que  ce  soit,  parce  que  c*est  l'état 
'  d'une  ame  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  bienveillance ,  qui  dé- 
sire le  malheur  de  ses  semblables,  et  souvent  en  jouit.  [Éncyc. 
IX.  946.  ) 

On  leur  passe  des  m,aîices^  on  va  quelquefois  jusqu'à  les  y 
encourager ,  parce  que ,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant ,  la  ma- 
lice  suppose  une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la 
suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant  dangereuse  ;  la  ruse 
que  suppose  la  m^aiicCj  dispose  insensiblement  à  la.  malignitéf 
parce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour  propre  pour  réussir;  et  de 
la  m^Uignité  à  la  m,échaneeté\\  y  a  si  peu  de  distance^  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  (  B.  ) 

833.    MALIN,    MALICIEUX,    MAUVAIS,    MÉCHANT. 

Le  m,alin  Test  de  sang  froid  ;  il  est  rusé  ;  quand  il  nuit ,  c'est 
un  tour  qu'il  joue:  pour  s'en  défendre,  il  faut  s'en  défier.  Le 
mauvais  l'est  par  emportement;  il  est  vk)lent;  quand  il  nuit, 
il  satisfait  sa  passion  :  pour  n'en  rien  craindre ,  il  ne  faut  pas 
l'ofifenser.  Le  méchantVest  par  tempérament;  il  est  dangereux; 
quand  il  nuit,  il  suit  son  Inclination  :  pour  en  être  à  couvert, 
le  meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  l'est  par  caprice  ;  il  est 
obstiné;  s'il  nuit,  c'est  de  rage  :  pour  l'apaiser,  il  fiiut  lui 
<;éder. 

L'amour  est  un  dieu  malin  qui  se  moque  de  ceux  qiiî  l'ado- 
rent. Le  poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  plus  d'en- 
nemis. Les  hommes  sont  quelquefois  plus  m.échans  que  les 
femmes  ;  mais  les  fcmnles  sont  toujours  plus  malicieuses  que 
les  hommes.  (  G.  ) 

Si  le  malicieux  nuit  de  rage,  il  ne  l'est  donc  point  par  ca- 
pricej  car  la  rage  n'est  point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne 
nuit  pas  de  rage.  L'enfant  qui  médite  une  malice^  le  fait  sou- 
vent de  sang  froid;  et  la  rage  ne  médite  point. 

Cîcéron  dit  que  la  malice  est  une  manière  de  nuire  rusée  et 
fallacieuse^  et  qu'elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  pru- 
dence. L'épilhète  latine  malitiosu^j  est  synonyme  de  fin,  ruséj 
artificieux.  Le  propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et 
sa  marche.  Ainsi  l'on  dit  un  innocent  fourré  de  malice  :  ainsi 
on  dit  lamalice  du  péché^  pour  désigner  le  venin  caché  qu'il  ren- 
ferme :  ainsi  l'on  dit  qu'on  a  fait  une  chose  nuisible  sans  ma- 
iice^  sans  mauvaise  intention.  Disons  qu'il  y  a  divers  degrés 
•u  plulôt  différentes  sortes  dematice^  depuis  la  malice  agréaifh 
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jusqu^àla  maUce noir e.LesLatins  dlsaiieni maiitia mata,  pour 
exprimer  celle  dans  laquelle  il  entrait  de  la  méchanceté.  Ma-' 
iicieux  est  donc  le  plus  faible  de  tous  ces  termes ,  puisqu'il  no 
se  prend  pas  même  toujours  dans  un  sens  odieux. 

o  Le  malin,  dit  encore  Tabbé  Girard  9  Test  de  sang;  froid.  » 

N'est-ce  pas  le  m,aiicieiix  que  l'auteur  nous  donne  pour  le 
malin?  Il  a  été  trompé  sans  doute  par  l'abus  qu'on  fait  de  ce 
dernier  mot ,  sur-tout  en  parlant  des  enfans.  Ou  appelle,  et 
fort  mal-À-propos ,  m^alin  un  enfant  qui  fait  des  malices  assez 
ingénieuses;  et  ses  toursmalinsnQ  sont  que  des  malices:  il  n'est 
donc  que  malicieux»  Absolument  parlant,  un  enfant  peut  être 
malin  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  il  ne  l'est  que  comme 
un  enfant. 

Il  j  a  dans  l'homme  malin  de  la  malice  et  de  la  m^échan" 
netéf  mais  sa  malice  est  plus  malveillante,  plus  mal-faisante  et 
plus  profonde  que  celle  de  l'homme  purement  m>aiicietix  : 
mais  sa  m,échanceté  est  couverte,  dissimulée,  artiûcieuse  sans 
la  brutalité,  sans  la  violence,  sans  l'abandon  de  l'homme  pro- 
prement méchant.  Le  maiin  prend  plaisir  à  faire  du  maL 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi  :  «  Le  mauvais  l'est  par  em- 
portement. » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'emportement  fait  le  mauvais  ?  cepen- 
dant on  peut  être  mauvais  ^  sans  être  proprement  emporté  , 
quoique  la  dureté,  la  brutalité,  la  violence  du  caractère,  con- 
tribuent à  rendre  mauvais:  il  y  a  même  des  gens  emportés 
qui  sont  très-bons.  £n  général,  une  chose  est  m>auvaise  quand 
elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essentiel,  ou  qu'elle  n'a 
pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à  l'idée  qu'on 
en  a,  au  service  qu'on  en  attend.  C'est  ainsi  que  du  pain  est 
mauvais^  qu'une  action  est  mauvaise,  que  Tair  est  mauvais. 

Le  m,auvais  ne  vaut  rien.  13 n  homme  est  mauvais  quand 
au  lieu  de  l'indulgence,  de  la  douceur,  de  l'humanité,  de  l'é-» 
quilé  ,  des  qualités  qui  font  l'homme  bon ,  il  a  les  vices  con- 
traires qui  font  que  dans  l'occasion  qu'il  '  y  a  d'exercer  ces 
vertus  caractéristiques  de  l'homme  ou  de  l'espèce,  il  fait  du 
mal. 

Le  méchant  e9>i  animé  de  la  haine  du  bien,  de  ses  semblables, 
de  ce  qu'il  doit  aimer,  de  (^  qu'il  doit  faire.  Il  est  possible  qu'on 
naisse  avec  des  dispositions  prochaines  pour  le  devenir;  car  il 
naît  des  monstres.  Il  n'est  que  trop  facile  de  le  devenir  avec  un 
caractère  dur  et  féroce,  avec  une  humeur  atrabilaire,  avec  des 
passions  aigries,  avec  l'ignorance  et  le  mépris  de  tous  les  prin- 
cipes, avec  des  habitudes  licencieuses. Le  mâchant  estmauvais  r 
quand  il  a  l'occasion  de  faire  du  mal  ;  mais  de  plus ,  il  cherche 
les  occasions  d'en  faire.  (  B,*  ) 

7* 
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834-    MALTRAITER,    TRAITER   ^JlU 

Traiter  signifie  agir  avec  quelqu'un  de  toile  ou  telle  manière  : 
d*où  vient  que  tnaUraiUr  et  traiter  mai  désignent  également 
nne  manière  d'agir  qui  ne. saurait  convenir  à  celui  qui  en  est 
l'objet.  Mais  la  différence  des  constructions  en  met  une  grand» 
dans  le  sens. 

Maltraiter  signifie  faire  outrage  à  quelqu'un ,  soit  de  paroles, 
soit  de  coups  de  main.  Traiter  mai  signifie  faire  faire  mauvaise 
chère  à  quelqu'un ,  ou  n'en  pas  user  avec  lui  à  son  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  muitraite  ceux  qui  ont  affaire 
à  lui  :  un  homme  avare  et  mesquin  traite  mai  ceux  qu'il  est 
forcé  d'inviter  à  manger. 

Maitraité  en  un  mot  vient  de  m>attraiter;  m>al  traùé  tn 
deux  mots  Tient  de  traiter  mal. 

Tel  qui  a  été  mat  traité  au  jeu ,  n'avait  que  cette  ressource 
pour  n'être  pas  tnaitraité  à  l'audience  du  grand  contre  qui  il 
a  joué.  (B.  ) 

835.    MANIAQUE,    LUNATIQUE,    FURIEUX. 

Maniaque  y  possédé  de  manie,  comme  démaniaque,  possédé 
du  démon. 

Maniaque  et  iunatique  ont  originairement  le  même  sens; 
car  de  tnan^  tune,  les  Grecs  firent  tnama,  fureur,  maladie 
causée,  à  ce  qu'ils  croyaient,  par  la  lune  :  de  là^  maniaque 9 
iunatique  chez  les  Latins,  qui,  par  ce  mot,  exprimaient  égale- 
ment une  fureur  produite  par  les  mêmes  influences.  Mais  ils 
appelaient  iunatique,  celui  qui  n'avait  que  des  accès  périodi^ 
ques  de  folie;  tandis  que  la  folie  du  maniaque  n'a  rien  de  ré- 
gulier :  et  il  en  est  de  même  de  celle  du  furieux.  Ils  distin- 
guaient le  furieux  du  maniaque,  en  ce  que  la  fureur 9  produite 
par  la  hiie  noire  ,  entraîne  un  renversement  total  d'esprit  et 
une  folie  absolue  ;  au  lieu  que  .la  manie  produite  par  différentes 
causes  sur  un  esprit  faible,  ne  suppose  qu'un  trouble  yiolent 
dans  l'esprit  et  une  pure  démence. 

Depuis  que  le  demi-savoir,  qui  sait  tout,  a  dissipé  d'un  souffle 
les  influences  de  la  lune  sur  le  corps  humain,  il  n'y  a  plus  de 
lunatiques  que  les  chevaux,  dont  la  vue  se  trouble  ou  s'éclaircit 
selon  les  phases  de  la  lune  ;  et  s'il  y  a  des  hommes  lunatiques, 
ce  sont  des  gens  d'une  humeur  changeante  et  fantasque,  la  lune 
n'y  fait  rien. 

Il  reste  le  furieux  et  le  maniaque.  Le  maniaque  est  une  es- 
pèce particulière  de  fou  furieux  qui,  sans  fièvre  et  dans  un  dé- 
lire perpétuel,  se  jette  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  lui,  brise 
avec  une  force  prodigieuse  jusqu'à  de  grosses  chaînes,  ne  sent 
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pas,  même  nu  en  plein  air^  le  froid  le  plus  cuisant,  etc.  Il 
y  a  des  furieux  qui  n*ont  que  des  accès  yiolens  d*une  fièyre 
chaude  :  il  j  en  a  même  qui  f  hors  de  la  crise  ,  paraissent  assez 
raisonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  se  marier  et  de 
tester  dans  leur  bon  sens.  (R.  ) 

836.    MANIFESTE  ,    NOTOIRE  ,    PUBUC. 

Manifeste  y  qui  est  mis  en  lumière  y  à  portée  d'être  connu 
de  tout  le  monde  ;  manifester ,  c'est  mettre  au  jour  c#qui  était , 
en  quelque  sorte  9  dans  les  ténèbres.  ^ 

NoUnre ,  ce  qui  est  fort  connu  »  ce  qui  Test  d*une  manière  > 
certaine.  Ce  mot  est  proprement  un  terme  de  droit;  et  les  ju- 
risconsultes nous  apprennent  qu'on  appelait  notaria  les  accusa, 
lions  et  les  informations  qui  donnaient  la  connaissance  et  la 
preure  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire  est 
si  bien  connu  ,  qu'il  est  certain  et  indubitable. 

Public  9  pris  adjectivement ,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets 
assez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit ,  ce  que 
tout  le  monde  dit  y  ce  que  tout  le  monde  croît,  etc.  ,  est  éga- 
lement public.  C'est  ici  ce  que  tout  le  monde  sait  ou  connaît  ; 
^  mais  ce  mot  ne  marque  que  retendue  de  la  connaissance  ,  sans 
établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chose  ;  ce  qui  est  propre 
au  mot  notoire. 

Il  est  donc  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste  ;  ce  qui 
est  notoire  est  bien  certainement  connu  :  on  connaît  assez  géné- 
ralement ce  qui  est  public, 

La  chose  manifeste  n'est  plus  cachée  :  la  chose  notoire  n'est 
plus  incertaine  :  la  chose  publique  n'est  pas  secrète. 

Il  n'y  a  point  à  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste  ;  à  con- 
tester sur  ce  qui  e^l notoire;  à  se  taire  sur  ce  qui  est  public. 

Notoire  et  public  n'ont  rapport  qu'à  la  connaissance  qu'on  a 
des  choses;  mais  tnam/^^^e  désignera  plus  la  qualité  des  choses 
considérées  en  elles-mêmes ,  dans  le  sens  de  ses  deux  autres 
synonymes  clair  et  évident. 

Rien  de  caché  dans  ce  qui  est  manifeste  ;  rien  d'obscur  dans 
cequî  est  clair  ;  rien  d'incertain  dans  ce  qui  est  évident. 

Il  est  bien  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste ,  de  con- 
\  cevoir  ce  qui  est  clair  ,  de  se  convaincre  de  ce  qui  est  évi- 
r  dent.  (  R.  ) 

f  837.     MANIGANCE  ,     MACHINATION  ,     MANEGE. 

Mo/nigance  est  un  mot  bas  :  faudrait-il  le  rejeter  ?  ne  faut-il 
pas  des  mots  bas  pour  représenter  des  choses  basses  ?  ne  sont-ils 
pas  plutôt  les  noms  propres  de  ces  choses?  Machination  est, 
au  contraire  y  un  mot  noble  :  ne  ccsserijiit-il  pas  de  l'être^  $*i[ 
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s'appliquait  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  anoblies?  Manège 
est  enfin  de  mise  par-tout  :  et  ne  faut-il  pas  de  ces  termes 
communs  pour  exprimer  des  idées  communes  à  divers  genres 
de  choses  ?  Sans  cette  distinction  ,  sans  cette  variété  9  ou  plutôt 
sans  cette  diversité ,  une  langue  n'aurait  qu'une  couleur  et 
qu'un  style. 

Manège  et  manigance  Tiennent  de  main,  m^antiSi  man, 
La  main  y  l'instrument  le  plus  adroit^  ou  ,  pour  mieux  dire, 
rinstrumcpt  par  excellence,  est  naturellement  faite  pour  dé- 
signer l'adresse,  la  dextérité,  l'artifice,  la  finesse,  la  subtilité;  et  c'est 
une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  affectée  à  ces  noms  diffe- 
rens.  Ainsi  donc  le  manège  est  une  manière  adroite  d'agir  ou  de 
faire ,  de  manier.  La  manigance  est  un  mauvais  m>anège^  une 
manière  rusée  de  faire  des  choses  basses  ^  de  vilaines  choses , 
furtivement  et  sous  main. 

Quant  au  mot  machination ,  tout  le  monde  sent  qu'il  doit 
exprimer  l'action  d'assembler  ou  de  combiner  des  ressorts  ouaes 
moyens  cachés  pour  venir  à  bout  d'un  dessein  qu'on  n'oserait 
mettre  au  jour. 

La  manigance  est  donc  un  emploi  de  petites  manœuvres  ca- 
chées et  artificieuses  pour  parvenir  à  quelque  fin.  La  m>achina- 
tien  fist  l'action  de  concerter  et  de  conduire  sourdement  des 
artifices  odieux  qui  tendent  à  une  mauvaise  fin.  Le  manégô 
est  une  conduite  habile ,  ou  plutôt  adroite  ,  avec  laquelle  .on 
manie,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les  choses^  qu'onles  amène 
insensiblement  à  ses  fins. 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  n'a  que  de 
petits  moyens.  La  machination  convient  à  ces  gens  sans  boD- 
neur  et  sans  vertus,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  et 
les  moyens  les  plus  lâches  les  meilleurs.  Le  m>anège  est  la 
ressource  familière  de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  où  l'on 
ne  fait  rien ,  où  l'on  n'a  rien ,  où  l'on  n'est  rien  que  par  m>anége> 

Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  manigance  :  l'intérêt ,  la 
passion,  la  malignité,  enseignent  là  machination:  la  Cour  est 
la  grande  école  du  manège. 

Les  sots  sont  tous  capables  de  manigance,  ifn'y  a  que  de 
malhonnêtes  gens  qui  le  soient  de  machinatiotis.  Il  faut  des 
gens  fins^  souples,  et  stylés  pour  le  manège. 

838.    MANOEUVRE   ,    MANOUVRIER. 

Le  manœuvre  est  un  ouvrier  subalterne  qui  sert  ceux  qui  font 
l'ouvrage.  Le  m^anouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui  gagne 
sa  vie  à  travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent 
l'ouvrage.  1 

Manœuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  qui  I 
servent  les  maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui  ne  . 
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demandent  point  d'art  ou  d'apprentissage.  Manouvrier  est  une 
dénomination  générale  quiVapplique  à  toutes  les  sortes  de  gens  de 
journée  salariés.  Le  manouvrier  d'iSère  du  journaiier  9  en  ce 
que  le  journalier  tire  son  nom  de  la  journée  qu'il  fait  et  qu'il 
gagne ,  tandis  que  le  manouvrier  tire  proprement  le  sien  de 
son  ouvrage  et  de  son  industrie.  Vous  regardez  le  manœuvre 
relativement  au  métier  qu'il  fait  ;  vous  considérez  le  m,anoU'' 
vrier  relativement  au  rang  qu'il  occupe  dans  la  société.  Le 
manœuvre  est  un  petit  ouvrier  ;  le  manouvrier  est  un  pauvre 
manœuvre. 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  disons  quelquefois  : 
c'est  un  m^anœuvre;  la  raison  en  est  qu'on  appelle  proprement 
munœuvre  celui  qui  n'est  employé  qu'aux  plus  simples  travaux,, 
ou  qui  apprend  l'art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce.  Mais  le  m^anou- 
vrier  peut  être  fort  habile  ;  et  s'il  n'est  pas  entrepreneur  ou 
maître ,  ce  n'est  pas  faute  de  capacité  ,  mais  parce  qu'il  est  at- 
teint du  vice  de  pauvreté.  (R.) 

839.    MANQUE  ,    DÉFAUT  ,    FAUTE  ,    MANQUEMENT. 

On  a  coutume  de  distinguer  manque  çt  défaut  de  faute  et. 
manquement  :  des  idées  particulières  m'obligent  à  traiter  de 
tous  ces  mots  dans  le  même  article ,  et  j'espère  qu'il  n'en  résul- 
tera aucune  confusion. 

Le  m,anque  est  l'absence  de  la  quantité  qu'il  devrait  y  avoir  , 
ce  qui  s'en  manque  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  entière, 
par  opposition  à  ce  qu'il  y  aurait  de  trop.  Le  défaut  est  l'absence 
de  la  chose  qu'on  n'a  pas  ,  de  ce  qu'on  désirerait ,  de  ce  qu'on 
n'a  pas  en  sa  possessit)n  ,  par  opposition  à  ce  qu'on  y  a. 

Dans  un  sac  qui  doit  être  de  miH<3  francs  ,  vous  trouvez  trente 
livres  à  dire,  il  y  a  trente  livres  de  manque;  le  manque ^  le  dé- 
ficit est  de  trente  livres  :  c'est  ainsi  qu'on  parle  ,  et  vous  ne  di- 
rez pas  là  défaut  pour  manque  Le  manque  est  donc  en  effet 
ce  qui  s'en  manque  ^  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  déter- 
minée ,  fixée ,  ordonnt'-e.  Mais  ces  rapports  ne  sont  nullement 
indiqués  par  le  défaut:  le  défaut  existe  toutes  les  fois  que  vous 
n'avez  pas  une  chose  ,  ou  que  la  chose  cesse ,  comme  quand 
on  dit  le  défaut  de  ia  cuirasse  ^  ou  au  défaut  de  i* épaule  :  le 
m>anqite  est  toujours  relatif,  le  défaut  plutôt  absolu. 

Le  manque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordi- 
naire ou  convenable.  Le  défaut  d'esprit  exprime  une  privation 
quelconque,  et  même  la  nullité.  Le  manque  suppose  donc  une 
règle  ou  une  mesure  donnée  ;  ce  qui  le  distingue  du  défaut , 
qui  en  fait  abstraction. 

La  faute  est  synonyme  de  manquement.  Le  manquement 
est  ^  dit -on/  une  faute  d'omissiuu,  taudis  que  la  faute  est 
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tantôt  de  commettre  ce  qui  n'est  pas  permis,  et  tantôt  d'omettre 
ce  qui  était  prescrit.  Ne  nous  y  trompons  pas  ,  le  manquement 
n'exclut  pas  l'action  positive  :  une  insulte  est  un  m,an(jiuement 
de  respect  ;  or  l'insulte  est  une  action  ,  une  faute  très  -  positive. 
II  faut  donc  dire  que  la  faute  s'appelle  m,anqu^m,ent  lorsqu'on 
la  considère  comme  une  action  par  laquelle  on  manqua  à  une 
'  règle  ,  à  une  loi. 

Par  la  faute,  on  fait  mal  ;  par  le  m>anquement,  on  n'observe 

Î^as  la  règle.  Dans  la  faute  il  y  a  toujours  une  omission  qui  forme 
e  m^anquement  proprement  dit.  Le  m,anquem,ent  est  fait  à  la 
règle  ;  ainsi  nous  disons  manquement  de  foi,  de  respect,  de 
paroie  :  nous  ne  disons  pas  une  faute  de  parole  ,  de  respect  y 
de  foi;  ce  terme  marque  l'opposition  au  bien ,  le  mal. 

Manquement  paraît  donc  plus  faible  que  faute  :  aussi  a-t-oD 
dît  que  le  manquement  est  une  faute  légère. 

Comme  on  dit  manquement ,  on  dit  aussi  manque  de  foi. 
Manque  exprime  la  nature ,  l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière 
générale  :  m,anquement  exprime  l'action  ou  l'omission  par  la- 
quelle on  est  coupable  de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi 
et  un  manquement  de  foi  :  le  manque  de  foi  n'existe  que  par 
et  dans  le  manquement.  (R.) 

840.    MANSUÉTUDE  ,    DOUCEUR ,    BONTÉ. 

he  mot  mansuétude ,  renfermé  dans  le  style  religieux,  n'a 
pAs  fait  une  grande  fortune  ,  et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre 
langue ,  et  parce  qu'on  n'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur. 
11  entre  dans  la  m>ansuitude  de  la  douceur ,  il  y  entre  de  la 
ionté  ,  mais  elle  n'est  ni  la  douceur ,  ni  la.  i?onté  pure.  En  as-' 
sociant  la  niansuétude  avec  la  douceur  ,  en  l'associant  avec  la 
éorité,  ]e  ne  prétends  pas  associer  et  comparer  ensemble  ces 
deux  dernières  qualités,  trop  manifestement  distinctes  :  je  ne  fais 
que  les  rapprocher ,  pour  chercher  les  rapports  qu'elles  ont  avec 
la  mansuétude  ,  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette  dernière 
qualité,  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mansuetus  est  comme  manu 
assuétus,  littéralement,  accoutumé  par  ta  main,  c'est-à- 
dire  apprivoisé  3  adouci ,  familiarisé  par  les  caresses,  les  flatte- 
ries ;  telles  que  l'action  de  passer  doucement  la  main  sur  le  corps 
d'un  animal ,  pour  l'amadouer.  En  effet ,  les  Latins  oppT)saicnt 
m^an^uetus  à  férus,  ranimai  sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux 
et  privé. 

Mais  cette  idée  est  bien  faible  et  bien  petite  pour  une  aussi 
grande  vertu  que  la  mansuétude  ,  qui  suppose  les  plus  belles 
qualités  de  l'âme,  et  qui  ne  fait  presque  que  perfectionner  ces 
qualités  par  un  exercice  habituel  et  constant.  M^  de  Gébelia 
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élève  ttotrc  esprit  bien  plus  haut.  En  convenant  «(ue  suetus,  sue- 
tudo  y  marquent  1&  coutume  ^  il  cherche  et  trouve  dans  la  racine 
tnan  l'acception  de  honte,  (f elle  de  6onf^  parfaite.  Les  premiers 
Latins  disaient  manus  pour  bon  ;  de  la  tnannay  manne,  suc 
doux  et  mielleux  :'de  là  immanis  ,  qui  n'est  pas  bon  ,  qui  est 
cruel ,  outré  :  de  là  vraisemblablement  humanus  ,  humain  :  de 
là  aussi  amœnus,  doux  et  agréable^  etc.  (i). 

La  honte  formera  donc  le  fond  de  la  mansuétude.  Mais  la 
mansuétude  est  Thabitude  d'être  hon  ,  ou  une  bonté  constam- 
ment exercée  et  nécessairement  perfectionnée  par  cette  pratique 
constante  :  aussi  est-elle  la  honte  la  plus  douce ^  la  plus  égale, 
la  plus  parfaite.  C'est  la  hénignité ,  quand  il  s*agit  de  se  prêter 
au  bien  ,  à  l'indulgence  ,  à  la  clémence ,  à  la  bienfaisance  :  c'est 
la  débonnaireté  quand  il  faut  être  patient,  modéré,  résigné  jus- 
qu'à la  longanimité.  Aussi  l'Académie  l'a-t-elle  apipclée  hénignité, 
déboniiaireté ,  douceur  d'ame.  Aussi  les  écrivains  sacrés,  et 
spécialement  saint  Paul,  associent-ils  souvent  la  mansuétude 
ttvec  la  hontéf  la  hénignité  ,  la  patience ,  l'humilité ,  la  longa- 
nimité ,  la  modération,  etc.  Il  en  est  de  même  des  philosophes 
profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  est  inséparable  de  tant  de 
honte,  £nûn  la  constance  propre  à  la  mansuétude  se  réduit  à 
une  égalité  d'ûme  qui,  en  même  temps  qu'elle  nous  rend  doux, 
traitables  et  faciles,  lorsque  c'est  à  nous  à  exercer  la  honte,  nous 
donne  la  force,  la  fermeté,  l'espèce  d'immobilité  par  laquelle  on 
résiste  aux  impulsions  de  la  colère  et  à  toutes  les  atteintes  étran- 
gères sans  en  être  ébranlé.  C'est  avec  ces  traits  que  Spcusippc 
peint  la  mansuétude;  et  Festus ,  en  la  retenant  toujours  dans 
le  juste  milieu  de  la  modération,  ne  veut  pas  même  que  la  misé- 
ricorde l'attriste. 

Ainsi  la  mansuéticde  est  une  constante  égalité  de  l'âme  , 
qui ,  fondée  sur  une  honte  inaltérable ,  et  accompagnée  d'une 


(i)  Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  la  manie  qu'ont  eue 
plusieurs  étymologistcs  ,  et  spécialement  les  disciples  de  Court 
de  Gébelin  ,  d'aller  chercher  bien  loin  ce  qu'ils  avaient  tout  près 
d^eux.  Faire  dériver  mansuetus  de  m^anu  assuetu>s  ^  c'est  se 
conformer  à  la  vraisemblance ,  à  l'esprit  de  l'antiquité  et  àU^usagc 
des  Romains.  Cependant  M.  de  Gébelin,  et  après  lui  M.  Roubaud, 
ne  s'en  oDnientent  pas  ;  et ,  sous  le  prétexte  de  donner  une  ori- 
gine plus  noble  à  un  mot  qui  n'avait  pas,  lors  de  sa  formation,  le 
sens  qu'il  a  reçu  depuis.,  et  sous  lequel  ces  savans  l'envisagent , 
ils  se  jettent  dans  des  recherches  aussi  inutiles  qu'éloignées  du 
véritable  esprit  des  langues  anciennes.  (  Note  de  Ç Editeur.  ) 
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douceur  încpuîsable ,  supporte  le  mal  de  la  inOmc  manière  et 
avec  la  même  vertu  dont  elle  fait  le  bien. 

La  niansuétvdê  n'est  proprement,  dans  notre  langue ,  qu'une 
vertu  chrétienne;  elle  est  néanmoins  dans  Tordre  purement  mo- 
ral, telle  que  les  Latins  nous  l'ont  transmise,  et  je  ne  vois  aucune 
raison  pour  bori>er  ainsi  l'usage  d'un  terme  si  précieux  et  si  dis- 
tingué de  tous  ses  prétenéus  synonymes.  (R.) 

841.    MARCHANDISES,    DENREES. 

Le  mot  marchandise  sert  souvent ,  comme  un  terme  généri- 
que, à  désigner  en  gros  tous  les  .objets  de  commerce  ;  mais  sou- 
vent aussi  on  le  met  en  opposition  avec  denrée,  et  alors  il  doit 
indiquer  une  classe  particulière  d'objets  de  commerce.  Cette  op- 
position n'est  pas  nouvelle  ;  et,  <{uoique  du  Gange  assure  que, 
dans  la  basse  latinité,  É^enrce  exprimait  toute  sorte  de  marchsnr 
dises  y  l'un  et  l'autre  mot  annoncent ,  et  jusque  dans  les  actes 
publics  ,  deux  objets  différens. 

Les  denrées  sont  les  productions  de  la  terre  qui ,  brutes  ou 
préparées  ,  se  vendent  ou  se  débitent ,  jusque  dans  le  plus  petit 
détail,  pour  les  besoins  de  la  vie ,  et  se  consomment  au  premier 
usage  :  les  marchandises  opposées  à  denrées  sont  les  matières 
premières  ,  travaillées ,  façonnées  ,  manufacturées  ,  simples  ou 
combinées,  appropriées  par  l'industrie  à  divers  usages,  ou  faites 
pour  l'être ,  et  qui  ne  se  consomment  que  par  un  usage  plus  ou 
moins  long. 

Divers  vocabulistes  définissent  la  denrée,  ce  qui  se  vend  pour 
la  nourriture  et  pour  la  subsistance  des  hommes  et  des  bêtes. 
D'autres  disent ,  après  Savary ,  que  le  mot  denrée  est  le  nom 
qu'on  donne  aux  plantes  propres  à  notre  nourriture  ,  comme  ar- 
tichauts ,  carottes,  navets,  panais,  choux;  et  qu'on  peut  distin- 
guer les  grosses  denrées ,  telles  que  les  blés,  le  foin,  le  vin  ,  le 
bois  (à  brûler);  et  les  menues,  comme  les  fromages,  les  fruits, 
les  graines,  les  légumes.  Tous  ces  objets  concourent  à  notre  sub- 
sistance ;  et  au  premier  usage  qu'on  en  a  fait  en  ce  genre,  ils  se 
détruisent.  Mais  les  métaux,  les  lins,  les  chanvres,  les  draperies, 
les  merceries,  les  toiles,  les  bonneteries ,  etc.,  sont  purement  des 
marchandises  y  et  non  des  denrées,  parce  qu'ils  forment  des 
matières  durables  ,  ou  des  ouvrages  d'industrie  destinés  à  d'au- 
tres besoins  que  ceux  de  notre  subsistance  journalière ,  et  qui  ne 
s'usent  que  par  une  consommation  lente. 

La  désirée  est  proprement  ce  qui  se  vend  et  qui  se  débite  ;  la 
marchandise ,  ce  qui  se  trafique  ,  ce  qui  se  revend.  1^  vigne- 
ron qui  vend  son  vin  ,  le  vin  de  son  cru  ,  vend  une  ^enrée  :  le 
marchand  qui  l'achète  et  le  revend ,  vend  une  marchandise. 
Est  marchand  qui  vend  une  marchandise  ^  ,et  n'est  pas  mar- 
chand qui  vend  ses  denrées*  (R.) 
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842.    MARI  ,    ÉPOUX. 

Mari  désigne  la  qualité  physique.  Epoux  marque  l'engage- 
ment social  ;  c'est  le  terme  sacramental  ou  moral.  Le  mari  ré- 
pond à  la  femme,  comme  le  mule  à  la  femelle.  Vépoux  répond 
à  Vépotise  comme  un  conjoint  à  l'autre. 

Epoux  est  donc  par  lui-même  un  mot  plus  noble  ;  il  est  seul 
du  haut  style  :  mari  est  plus  familier. 

Le  mot  m>ari  annonce  la  puissance  ;  le  mot  épotix  n'annonce 
que  l'union.  Qui  prend  un  m,ari ,  prend  un  maître;  qui  prend 
une  épouse,  prend  une  compagne.  Une  femme  est  en  puissance 
de  mairi  :  le  inari  est  le  chef  et  le  maître  de  la  communauté  : 
deux  époux  sont  l'un  à  l'autre. 

Xe  m,ari  a  les  droits ,  et  Vépouœ  les  devoirs.  Tel  qui  ne  se  sou- 
vient pas  qu'il  est  époux  y  n  oublie  pas  qu'il  est  mari*  (  A.  ) 

843.    MARQUER  ,  INDIQUER  ,    DÉSIGNER. 

Le  propre  du  verbe  m,arquer  est  de  distinguer  et  de  faire 
discerner  un  objet  par  des  caractères  particuliers ,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  pas  le  méconnaître  ou  le  confondre  avec  nn 
autre.  Le  propre  IVindiquer  est  de  donner  des  lumières ,  des 
renseîgnemens  sur  un  objet  qu'on  ignore  ou  qu'on  cherche , 
de  manière  à  diriger  nos  regards  ,  nos  pas  ,  nos  soins  ,  nos  pen- 
sées ,  pour  le  voir ,  le  remarquer  ,  le*  trouver.  Le  propre  de 
désigner  est  d'enseigner  ou  d'annoncer  Ja  chose  cachée  par  le 
rapport  de  certaines  figures  avec  elle  ,  de  manière  que  9  san» 
la  mettre  sous  nos  yeux,  nous  la  sachions  et  nous  en  soyons 
certains. 

Les  m^arques,  comme  les  empreintes,  les  caractères,  les 
taches ,  ou  propres,  ou  appliquées  à  l'objet,  le  font  connaître  et 
reconnaître  au  milieu  d'une  inûnité  d'autres,  par  quelque  pi*o-« 
priété  distinctive ,  ou  par  des  traits  exclusifs.  Les  indices , 
comme  les  indications ,  les  notions,  les  renseignemens  ,  nous 
montrent,  par  la  lumière  et  l'instruction,  l'objet,  le  but,  la 
voie,  et  nous  aident,  en  nous  dirigeant,  à  y  parvenir.  Les 
signes  ,  comme  la  signature  y  les  signaux  9  les  signaiemensy 
par  leur  vertu  significative  ou  démonstrative ,  fondés  sur  une 
liaison  nécessaire  ou  établie  avec  l'objet,  nous  apprennent  que  la 
chose  est ,  où  elle  est,  ce  qu^elle  est. 

Le  cadran  marque  les  heures,  le  baromètre  marque  les  de- 
grés de  la  pesanteur  de  l'air. 

L'i^u/eajd'un  livre  indiqua  la  division  et  la  place  des  matières  : 
votre  doigt  indique  l'objet  éloigné  que  vous  voulez  montrer  : 
une  carte  vous  indique  votre  route. 

La  fumée  désigne  le  feu  :  le  signalement  désigne  la  personne  : 


io8  MAS. 

l'enseigne  désigne  le  marchand  :  les  payillons  diffiérens  désignent 
les  nations  :  le  pouls  désigne  Tctat  de  la  santé.  (R.  ) 

844*    MARRI  y    FÂCHÉ  ,    REPENTANT. 

Marri  mériterait  d'être  conservé ,  soit  parce  qu'il  esi  affecté 
sur-tout  à  un  genre  particulier  de  style  (  au  style  religieux  ) , 
et  que  c'est,  dans  une  langue,  une  perfection,  que  d'avoir  des 
mots,  des  locutions  ,  des  formes  exclusivement  propres  aux 
dilTércns  genres  du  discours ,  soit  parce  qu'il  exprime  seul 
l'espèce  de  tristesse  et  de  chagrin  que  les  Latins  appelaient 
mœror. 

Fâché  est  un  mot  plus  vague;  il  exprime  un  déplaisir  quel- 
conque ,  et  jusqu'à  un  mécontentement  léger  et  passager.  La  vertu 
propre  du  mot  est  d'exprimer  une  sorte  de  colère,  un  commea- 
cernent  de  colère,  un  ressentiment,  le  mouvement  d'un  sang  ou 
d'un  cœur  échauffé. 

On  peut  être  fâché  sans  qu'il  y  ait  lieu  au  regret;  mais  lerC" 
gret  est  inséparable  du  repentir.  On  n'est  repentant  que  comme 
on  est  marri  de  ses  propres  actions  :  mais  le  mot  repentant  ne 
tombe  pas  toujours ,  comme  marri ,  sur  des  fautes. 

L'homme  marri  de  ses  fautes,  les  pleuref,  les  déplore;  et, 
dans  sa  douleur  amère  et  profonde ,  il  demande  sa  grâce  ;  il 
demande  son  pardon  avec  les  sentimens  et  les  accens  tendres 
et  pathétiques  d'un  cœur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir. 
L'homme  fâché  de  ses  fautes  ,  les  déteste ,  s'en  indigne  ;  et , 
dans  son  ressentiment,  tourné  contre  lui-même,  il  commence, 
en  quelque  sorte,  à  venger  sur  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  s'agit 
de  réparer.  L'homme  repentant  de  ses  fautes,  s^en  tourmente 
et  les  abjure;  et,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis,  il  sent  la 
nécessité  ,  il  reconnaît  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d'expier 
ses  offenses. 

C'est  la  douleur  que  vous  voyez  dominer  dans  Vhovavne  marri; 
il  semble  n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment.  C'est  l'humeur 
que  vous  croyez  voir  dominer  dans  l'homme  fâché;  mais  ses 
motifs  la  corrigent.  C'est  le  regret  qui  domine  l'homme  repen- 
tant; et  ce  regret  est  en  lui-même  salutaire.  (R.  ) 

845.    MASSACRE  ,  CARNAGE,  BOUCHERIE  ,   TUERIE. 

Massacrer  s\^n\ùe  littéralement  assommer  avec  une  mo^^t^e, 
ou  d'une  n\ixmeve  exécrable  :  c'est  tuer,  écraser,  déchirer  im- 
pitoyablement, jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  objets  leur  forme  sen- 
sible. Ainsi  l'on  dit  d'un  ouvrage  très-mal  fait ,  très  -  défiguré , 
qu'il  est  massacré. 

Carnage  vient  de  car ,  carn  >  chair  :  c'est  proprement  l'action 
de  fa  ire  chair  9  de  mettre  en  pièces  ou  à  mort  une  multitude 
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d*ôtrcs  TÎyans,  On  dîl  qu'un  animal  TÎt  de  carnage  lorsqu'il  se 
Dourrit  de  chair. 

LaéoiHiherie  est  proprement  le  lieu  où  Ton  rassemble  et  tue 
les  animaux,  pour  notre  touche ,  pour  notre  nourriture.  Mais 
ce  mot  exprime  aussi  l'action  même  de  les  tuer;  et  c'est  une 
boucherie  que  de  tuer  une  grande  quantité  de  personnes  dans 
le  même  lieu. 

Ttierie  est  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue  des  ani- 
maux ,  mais  sans  aucune  autre  indication  donnée  par  le  mot 
même.  Ainsi,  quand  il  désigne  l'action  de  faire  tuer,  de  faire 
périr  beaucoup  de  gens ,  il  n'exprime  ni  dessein,  ni  intention; 
et  c'est  pourquoi  il  se  dit  particulièrement  des  meurtres  qui  ar- 
rivent ,  comme  par  accident  ou  par  malheur ,  dans  une  grande 
presse  ,  un  grand  tumulte ,  une  grande  bagarre  :  ce  qui  a  fait 
dire  ,  ayeo  quelque  raison  ,  que  ce  mot  n'est  pas  noble  ;  mai» 
c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le  cas  que  je 
Tiens  de  décrire. 

La  barbarie,  la  férocité  ,  l'atrocité,  dans  toute  leur  horreur, 
ordonnent  le  massacre,  La  soif  du  sang,  la  fureur  effrénée  , 
Vachamement ,  poursuivent  le  carnage.  L'humeur  sanguinaire, 
l'ardeur  de  dévorer  sa  proie  ,  l'impitoyable  cruauté ,  font  une 
éoucherie.  Une  aveugle  impétuosité ,  un  horrible  désordre  , 
les  chocs'  tumultueux  d'une  foule  emportée ,  causent  une 
tuerie. 

Il  y  a  celte  différence  entre  tusrie  et  houcherie^  pris  dans 
le  sens  propre  et  pour  des  lieux  particuliers-,  qu'à  la  tuerie  on 
ne  fait  que  tuer  les  animaux ,  et  qu'à  la  éoucfierie  on  en  étale 
et  vend  la  chair.  La  tuerie  est  ordinairement  dans  la  ifoucherie. 
Il  a  souvent  été  question  de  transférer  les  tueries  (et  non  les 
boucheries  )  hors  des  grandes  villes  ;  ce  qui  serait  bon ,  si  le 
prix  de  la  viande  n'en  était  pas  augmenté.  (R.  ) 

846.    MATER  ,    MORTIFIER  ,    MACERER. 

Mat,  de  la  même  famille  que  bat,  battre  ;  en  oriental,  tuer  ; 
grec  ^tfr7A> ,  écraser,  broyer;  latin  mactare,  tuer,  assommer, 
égorger.  Ce  mot,  employé  d'une  manière  figurée  ou  adoucie  , 
veut  dire  dompter,  soumettre,  subjuguer.  Saumaise  dit  que 
mattus  veut  dire,  en  latin,  triste,  mortifié,  dompté,  sub- 
juguée 

Mortifier  est,  à  la  lettre ,  faire  mort^  commencer  la  corrup- 
tion, opérer  la  destruction.  La  mortification ,  dit  très  -  perti- 
nemment Bossuet ,  est  un  essai ,  un  apprentissage  et  un  com- 
mencement de  mort.  Ce  mot  désigne  physiquement  l'altéralioii 
des  mixtes,  un  changement  de  figure,  la  perte  de  la  qualité 
caractéristique,  la  soustraction  de  la  chaleur  vivifiante.  Son 
premier  effet  est  d'attendrir,  d'amollir,  d'énerver.  Au  figuré. 
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mortifier  signifie  réprimer ,  abaisser^  humilier,  faire  honte , 
couvrir  de  confusion. 

Macérer  \icnt  de  mac  ,  mâchoire  ,  et  tout  ce  qui  sert  à  con- 
casser, à  broyer,  i\  briser,  à  meurtrir,  à  exprimer  le  suc  des 
mixtes.  Cette  dernière  idée  est  propre  à  la  macération  phy- 
sique. Ce  mot  tient  particulièrement  à  macer^  maigre  :  l'effet 
propre  de  cette  action  est  d'amaigrir,  d'atténuer ,  de  rendre 
souple,  et  par  conséquent  d'attendrir,  d'amollir,  de  flétrir, 
de  réduire  une  chose  à  l'état  d'un  corps  mâché,  meurtri, 
épuisé. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  dans  toutes  leurs  applications: 
il  faut  les  distinguer  par  leurs  applications  mêmes. 

On  à\i  mater  des  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux: 
on  les  m,ate  en  les  dressant,  en  les  domptant,  en  les  apprivoi- 
sant, en  les  exerçant  à  leur  faire  faire  ce  qu'on  veut.  Oa  dit 
m,ortifier  des  corps ,  et  particulièrement  des  viandes  ou  des 
chairs  :  on  les  mortifie  en  les  dépouillant  des  principes  de  leur 
mouvement  ou  de  leur  vie,  en  amortissant  leur  force,  en  dé- 
truisant le  tissu  de  leurs  parties,  en  les  altérant  pour  les  amollir 
ou  les  attendrir,  ou  les  mener  à  la  putréfaction,  comme  quand 
ou  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  à  l'air.  On  dit  mac^ 
rcr  des  mixtes,  et  sur-tout  des  plantes,  en  affaiblissant  leur 
vertu,  en  les  faisant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur ,  en  fai- 
sant passer  leurs  principes  dans  la  liqueur  même,  en  les  flétris- 
sant par  quelque  moyen  semblable. 

En  style  chrétien,  on  dit  également  mater  ^  m,ortifler,  ma- 
cérer son  corps  ou  sa  chair.  Vous  matez  le  corps  par  les  vio- 
lences que  vous  lui  faites  pour  le  dompter,  le  réduire  en  ser- 
vitude ,  comme  dit  saint  Paul  :  vous  le  mortifiez  par  le  soin  que 
vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits ,  d'amortir  ses  désirs ,  de 
briser  l'aiguillon  de  la  chair:  vous  le  macérez  par  les  exercices 
qui  le  tourmentent  et  le  tiennent  dans  un  état  de  souffrance  (R.) 

847-    MATIÈRE  ,    SUJET. 

«  La  matière^  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  emploie  dans  le 
travail:  le  sujet  est  ce  sur  quoi  l'on  travaille.  * 

«  {j^  matière  d'un  discours  consiste  dans  les  mots,  dans  les 
phrases  et  dans  les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique  par 
ces  mots,  par  ces  phrases  et  par  ces  pensées. 

«Les  r^isonnemens,  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  les 
pensées  des  Pères  de  l'Eglise  ,  les  caractères  des  passions ,  et 
les  maximes  de  morale,  sont  la  inatière  des  sermons.  Les  mys- 
tères de  la  foi  et  les  préceptes  de  l'Evangile  en  doivent  être  le 
sujet,  »  ^ 

L'auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour  les  maté- 
riauXii)Vy  mafîèï'c  n'est  point,  danscette  acception,  synonyme 
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de  sujeU  On  ne  dira  jamais  que  les  mots,  les  pensées  ,  les  raîson- 
nemcDS ,  sont  le  sujet  à^un  discours;  c'est  la  manière  dont  ils  sont 
composés*  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  matériaux ({u'onvaet 
en  œuTre  9  il  y  a  une  matière  sur  laquelle  on  traraille ,  dont  on 
traite ,  qu'on  explique  ;  et  c'est  celle-  là  qui  est  synonyme  de 
sujet  :  le  sujet  est  la  matière  particulière  dont  nous  traitons. 

La  matière  est  le  genre  d'objets  dont  on  traite  ;  le  sujet  est 
l'objet -particulier  qu'on  traite.  Un  ouvrage  roule  sur  une  ma- 
tière^ et  on  traite  divers  sujets.  Les  Térités  de  l'Evangile  sont 
la  m>atière  des  sermons  :  un  sermon  a  pour  sujet  quelqu'une  de 
ces  vérités. 

Il  faut  posséder  toute  la  matière  pour  bien  traiter  le  plus  pe- 
tit ^t^je^  Tout  tient  atout.  (R.) 

848.    MATINAL,    MATINEDX,    MATINIER. 

De  ces  trois  mots,  dit  Vaugelas,  m^atineux  est  le  meilleur  ; 
c'est  celui  qui  est  le  plus  en  usage  y  soit  en  parlant ,  soit  en 
écrivant,  soit  en  prose  ou  en  vers.  Matinal  n'est  p2LS  si  bon, 
il  s'en  faut  de  beaucoup:  les  uns  le  trouvent  trop  vieux  ,  et  les 
autres  trop  nouveau  ;  et  l'un  et  l'autre  ne  procèdent  que  de  ce 
qu'on  ne  l'entend  pas  dire  souvent.  Matineux  et  matinal  se 
disent  seulement  des  personnes  :  il  serait  ridicule  de  dire  Vétoiie 
matineuse  ou  matinale.  Pour  matinier,  il  ne  se  dit  plus ,  ni 
en  prose  ni  en  vers,  ni  pour  les  personnes,  ni  pour  autre  chose, 
sur-tout  au  masculin  ;  car  il  serait  insupportable  dédire  unastre 
matinier  :  maïs  au  féminin ,  Vétoite  matinière  pourrait  trou- 
ver sa  place  quelquefois. 

«  L'académie  ,  dit  Th.  Corneille  sur  celte  remarque  ,  a  été 
du  sentiment  de  Vaugelas  en  faveur  de  ?nafinet^a;,  quoique  plu- 
sieurs aient  témoigné  qu'ils  diraient  plutôt  à  une  femme  vous 
êtes  bie/n  matinale,  plutôt  que  vous  êtes  hien  matijieuse,  » 
Matinier  signifie  ce  qui  appartient  au  matin  :  il  n'est  en  usage 
que  joint  à  étoile;  étoile  inatinière. 

Matinal  a  prévalu  depuis  ^nvmatineux;  et  l'académie  a  jugé 
que  le  premier  doit  s'appliquer  à  celui  qui  s'est  levé  matin,  et  le 
second  ,  à  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin.  Si  l'u- 
sage d'appliquer  matinal  aux  personnes  se  maintient ,  il  faut 
nécessairement  adopter  cette  distinction.  (R.) 

849-    MécONTENS,    MAL   INTENTIONNES. 

Les  mécontens  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouvernement ,  des 

ministres  ,  de  l'administration  des  affaires  ;  ils  désirent  qu'on  y 

fasse  quelque  changement.  Les  mal  intentionnés  ne  sont  pas 

satisfaits  de  leur  propre  situation,  et  pensent  à  s'en  procurer  une 

qui  soit  à  leur  gré. 
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Il  y  a  des  mtcontens  dans  les  temps  de  trouble ,  parce  que 
la  lenipêle  fait  aisément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui  n'a  pas 
assez  d'expérience  et  de  lumières ,  et  que  la  manœuvre  peut  en 
souffrir.  Il  y  a  des  malintentionnés  dans  tous  les  temps  ,  parce 
que  dans  tous  les  temps  il  y  a  des  passions,  et  que  les  passions 
sont  toujours  injustes.  (B.) 

850.  MÉFIANCE,    DÉFIANCE. 

La  méfiance  est  une  crainte  habituelle  â'être  trompé.  La 
défiance  est  un  doute  ,  que  les  qualités  qui  nous  seraient  utiles 
ou  agréables 9  soient  dans  les  hommes,  ou  dans  les  choses,  ou 
en  nous-mêmes. 

La  méfiance  est  l'instinct  du  caractère  timide  et  pervers.  La 
défiance  est  Teffet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  méfiant  ]u^e  les  hommes  par  lui-même,  et  les  craint.  L€ 
défiant  en  pense  mal ,  et  en  attend  peu. 

On  naît  méfiant.  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  penser,  d'ob- 
server, et  d'avoir  vécu. 

On  se  méfie  du  carficlèrc  et  des  intentions  d''un  homme  :  on  se 
défie  de  son  esprit  et  de  ses  talens.  {Encj/ci.  X,  3oi.) 

85 1.  SE  MÉFIER,    SE  DÉFIER. 

Ces  deux  mots  marquent  en  général  le  défaut  de  confiance 
en  quelqu'un  ou  en  quelque  chose,  avec  les  différences  sui- 
vantes : 

1'.  Se  méfier  exprime  un  sentiment  plus  faible  que  se  défier-. 
Exemple  :  cet  homme  ne  me  paraît  pas  franc,  je  m'en  méfie: 
cet  autre  est  un  fourbe  avéré ,  je  m'en  défie» 

2\  Se  méfier  marque  une  disposition  passagère  et  qui  pourra 
cesser.  Se  défier  marque  une  disposition  habituelle  et  constante. 
Exemple  :  il  faut  se  méfier  de  ceux  qu'on  ae  connaît  pas  encore ^ 
et  se  défier  de  ceux  dont  on  a  été  une  fois  trompé. 

3°.  Se  méfier  appartient  plus  au  sentiment  dont  on  est  affecté 
actuellement  ;  se  défier  tient  plus  au  caractère.  Exemple  :  il 
est  presque  également  dangereux  dans  la  société  de  n'être  jamais 
méfiant  y  et  d'avoir  le  caractère  défiant;  de  ne  se  méfier  de 
personne  ,  et  de  se  défier  de  tout  le  monde. 

4".  On  se  méfie  des  choses  qu'on  croit-;  on  se  défie  des  choses 
qu'on  ne  croit  pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon, 
et  je  me  défie  de  la  vertu  qu'il  affecte.  Je  me  méfie  qu'un  tel 
dit  du  mal  de  moi  ;  mais  quand  il  en  dirait  du  bien,  je  medéfi^ 
rais  de  ses  louanges. 

5^  On  se  méfie à^^  défauts,  on  se  défie  des  vices.  Exemple: 
il  faut  se  m^ter  de  la  légèreté  des  hommes ,  et  se  défier  de  leur 
perfidie. 
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fi*.  On  se  méfie  des  qualités  de  l'esprit,  on  se  défie  de  celles 
du  cœur.  Exemple  :  je  me  méfie  de  la  capacité  de  mon  inten- 
dant ,  et  je  me  défie  de  sa  probité. 

7°.  On  se  m^fie  dans  les  autres  d'une  bonne  qualité  qui  est 
réellement  en  eux,  mais  dont  on  n'attend  pas  l'effet  qu'elle 
semble  promettre  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qualité  qui  n'est 
qu'apparente.  Exemple  :  un  général  d'armée  dira ,  Je  n'ai  point 
donné  de  bataille  cette  campagne  ,  parce  que  je  me  méfiais  de 
l'ardeur  que  mes  troupes  témoignaient,  et  qui  n'aurait  pas  duré 
long-temps ,  et  je  me  défiais  de  la  bonne  yolonté  apparente  de 
ceux  qui  devaient  exécuter  mes  ordres. 

8*.  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  soi-même,  on  se  m4fl6 
d'une  mauvaise  qualité  qu'on  a  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qua- 
lité dont  on  n'attend  pas  tout  l'effet  qu'elle  semble  promettre  : 
il  faut  se  m^éfier  de  sa  faiblesse ,  et  se  défier  quelquefois  de  ses 
forces  mêmes. 


est 

^  pie  :  un  général  doit  quelquefois  se  méfit 
iientenans ,  et  se  défier  toujours  des  mouvemens  qu'un  ennemi 
actif  et  rusé  fait  en  sa  présence.  {Enci/c(,) 

852.    MÉLANCOLIQUE  ,    ATRABILAIRE. 

Le  m^étaneotique  et  Vatrahilaire  sont  tourmentés  d'une  bile 
noire  et  tenace,  qui,  adhérente  aux  viscères,  trouble  les  diges- 
tions; envoie  des  vapeurs  épaisses  au  cerveau,  arrête  et  vicie  les 
humeurs,  et  cause  enfin  le  plus  grand  désordre  dans  toute  l'éco- 
liomie  animale. 

La  méiaiicoiie,  susceptible  de  gradations,  ne  va  que  par  cx-<^ 
ces  jusqu'à  VOftrahile  (cju'on  me  permette  ce  mot.) 

11  y  a  une  métancoiie  douce ,  agréable  même  :  VatraMie  est 
toujours  cruelle  et  terrible.  Une  simple  tristesse  vous  donne  l'air 
fnéianco tique  qui  intéresse  ;  mais  l'habitude  de  Tûme  et  la  féro- 
cité des  traits  donnent  cet  air  atrabilaire  qui  effraie. 

Le  m^èlancoiique  est  dans  un  état  de  langueur  et  d'anxiété  ; 
sa  tristesse  est  morne  et  inquiète.  Vatrahilaire  est  dans  un  état 
de  fermentation  et  d'angoisse  ;  sa  tristesse  est  sombre  et  fa- 
rouche. Le  mélancolique  évite  le  monde ,  il  veut  être  seul  : 
Vatrahilaire  repousse  les  hommes,  et  il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
même.  La  m^élancolie  attendrit  d'abord  le  cœur  que  Vatrahile 
endurcit.  Le  m,élancollque ,  sensible  à  l'intérêt  que  vous  lui 
témoignez  ,  l'est  encore  aux  peines  de  ses  semblables  :  Vatrahl- 
(aire  ^  ennemi  des  autres  et  de  lui-même  ,  voudrait  ne  voir  que 
des  êtres  plus  malheureux  que  lui.  • 

On  est  d'un  tempérament  méiancoliqut ,  oa  ^  l'humeur  atror- 
.  n.     V  ,  8 
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Maire.  Le  fiiétançoliqut  meurt  lentement  y  c'est  Vaitabilain 
qui  56  tue.  (K.) 

853.    MÊIEE  ,    MÉLANGER ,    MIXTIONNER. 

Méier  est  le  verbe  simple  el  le  genre  :  mélanger  et  tnix- 
tionner  sont  des  dérivés  ;  ils  modifient  et  restreignent  l'idée 
simple. 

Méier ,  c'est  mettre  ensemble ,  avec,  dans,  entre,  etc. ,  i 
dessein  ou  sans  dessein ,  avec  art  ou  sans  art ,  avec  une  sorte 
de  confusion  quelconque ,  toute  sorte  de  choses  de  quelque  ma- 
niète  que  ce  soit,  en  brouillant,  en  joignant,  en  incorporant, 
en  déplaçant ,  en  alliant ,  etc.  Méianger  ,  c'est  assembler ,  as- 
sortir ou  composer ,  combiner  A  dessein  et  avec  art ,  des  choses 
qui  doivent  naturellement  se  convenir,  pour  obtenir  par  Jeui 
agrégation  et  leur  variété  ,  un  résultat  avantageux  et  un  nou- 
veau tout.  Mixtionner ,  c'est  méianger ,  fondre  des  drogues 
dans  des  liqueurs ,  de  manière  qu'elles  restent  incorporées  ,  et 
que  la  composition  produise  des  effets  particuliers. 

On  méie ,  on  incorpore  ensemble  des  liqueurs  ;  on  méie , 
on  bal  les  cartes  ;  on  tnéte ,  on  brouille  mal-adroitement  des 
échevaux.  Le  peintre  mélange  habilement  ses  couleurs  :  le  mé^ 
iange  industrieux  des  couleurs  fait  la  peinture.  L'on  niixtionnû 
artificiellement  des  substances  étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  l'on  fond  ou  confond  ensemble  ,  et  c'est* proprement  la  dro- 
gue qui  distingue  la  m,ixtion.  Un  breuvage  mixtionné  est  dé- 
naturé. 

Vous  mêlez  le  vin  avec  l'eau  pour  le  boire  :  vous  méiangez 
différentes  sortes  de  vins  pour  les  corriger  ou  améliorer  l'un  par 
l'autre  et  en  faire  un  autre  vin  :  vous  mdxtionncriez  le  vin  que 
vous  frelateriez  avec  des  drogues.  (R.) 

854*       MÉMOIRE  ,       SOUVENIR  ,      RESSOUVENIR  ,       RÉMI- 
NISCENCE. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'attention  renouvelée 
de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  différence  des 
points  de  vue  accessoires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune, 
assignent  à  ces  mots  des  caractères  distinctifs  ,  qui  n'échappent  i 
point  à  la  justesse  des  bons  écnyains,  dans  le  temps  m(îme  qu'ils 
s'en  doutent  le  moins. 

La  m^émoire  et  le  souvenir  expiîmcnt  une  attention  libre  de 
l'esprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  ait  discon- 
tinué de  s'en  occuper.  Les  idées  avaient  fait  des  impressions  du- 
rables ,  on  j  a  jeté  par  choix  un  nouveau  coup-d*œil  ;  c'est  une 
action  de  l'âme. 

Le  ressouvenir  et  la  réminiscence  expriment  une  attentioo 
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fortuite  à  des  idées  que  l'esprit  ayait  entièrement  oubliées  et 
perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avaient  fait  qu'une  impression  1er 
gère^  qui  avait  été  étouffée  ,  ou  totalement  effacée  par  de  plus 
fortes  ou  de  plus  récentes;  elles  se  présentent  d'elles-mêmes;  ou 
du  moins  sans  aucun  concours  de  notre  part;  c'est  un  événement 
ou  l'ame  est  purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses 
quand  on  veut  ;  cela  dépend  uniquement  de  la  liberté  de  l'ame. 
Mais  la  m4m.oire  ne  concerne  que  les  idées  de  l'esprit  ;  c'est 
l'acte  d'une  faculté  subordonnée  à  l'intelligence,  elle  sert  à  l'éclai- 
rer ;  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  les  idées  qui  intéressent  le 
cœur ,  c'est  l'acte  d'une  faculté  nécessaire  à  la  sensibilité ,  elle 
sert  à  l'échauffer. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  du  Père  de  Fam>iUe  a  écrit  : 
rapportez  tout  au  dernier  moment ,  ou  la  tnémaire  des  faits  les 
plus  éclatans  ne  vaudra  pas  le  souvenir  d'un  verre  d'eau  pré-* 
sente  à  celui  qui  a  soif. 

On  a  le  ressouvenir  ou  la  réminiscence  des  choses  quand  on 
peut;  cela  tient  à  des  causes  indépendantes  de  notre  liberté.  Mais 
leressouvenir  ramène  tout  ù  la  fois  les  idées  effacées  et  la  con- 
viction de  leur  préexistence  ;  l'esprit  les  reconnaît  ;  au  lieu  que 
la  réminiscence  ne  fait  que  réveiller  les  idées  anciennes  ,  sans 
rappeler  aucune  trace  de  cette  préexistence  :  l'esprit  croit  les  con- 
naître pour  la  première  fois. 

La  rém^iniscence  peut  faire  jouir  sans  scrupule  des  plaisirs  de 
l'invention.  C'est  un  piège  où  mains  auteurs  ont  été  pris. 
(  Encyct.  X.  326.  ) 

855.    MÉNAGE,    MÉNAGEMENT,    ÉPARGNE. 

On  se  sert  du  mot  de  ménage  en  fait  dç  dépense  ordîpaîre  ; 
de  celui  à^ménagement  dans  la  conduite  des  affaires,  et  de  ce- 
lui d'épargne  à  l'égard  des  revenus. 

Le  ménage  est  le  talent  des  femmes  ;  il  empêche  de  se  t;rou- 
ver  court  dans  le  besoin.  Le  ménagement  est  du  ressort  des 
maris  ;  il  fait  qu'on  n'est  jamais  dérangé.  Uépargne  convient 
aux  pères ,  elle  sert  à  amasser  pour  l'établissement  de  leurs 
enfans.  (  G«  ) 

856.    MENSONGE,    MENTEEIE. 

Une  m>enterie  est  une  simple  fausseté  avancée  dans  l'inten^ 
tion  de  tromper  :  le  mensonge  est  une  fausseté  méditée  ,  com- 
binée, composée  de  manière  à  tromper,  à  séduire,  à  abuser. 
Cette  dernière  assertion  n'est  point  une  supposition  gratuite.  Le 
mfinsongeest  la  menterie  à  laquelle  on  a  fort  songé  ,  qu^on  a 
méditée  9  arrangée^  composée  avec  art.  Le  mensonge  est  aussi 

8* 
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fable  cl  ficlîon;  la  poé.iîe,  dit-on  ,  vît  de  mensonges  :  \tfnen* 
songé  tX  les  vers  sont  de  tout  temps  amis  ,  dit  La  Fontaine. 

Et  c'est  pourquoi  mensonge  est  du  style  noble ,  et  m,enterU 
du  style  très-familier.  Le  mensonge  est  une  grande  et  profonde 
menterie  :  il  est  inspiré  par  quelque  intérêt  important ,  il  \ise 
à  un  but  élevé.  La  menterie  n'a  ni  motifs  ,  ni  les  mêmes  pré- 
comptions ,  elle  est  simple  et  familière  :  c'est  un  mensonge  lé- 
ger ,  badin  ,  ou  du  moins  sans  conséquence,  si  l'on  se  borne  i 
l'usage. 

Vous  n'accuserez  pas  sérieusement  quelqu'un  en  face  ,  de 
mensonge;  vous  l'offenseriez:  \e  mensonge  est  en  général  grave. 
Vous  lui  reprocherez  en  plaisantant  une  menterie;  il  n'en  sera 
pas  blessé  :  la  menterie  est  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocrisie  est  un  mensonge  continuel  d'action,  ou,  comme 
dit  la  Bruyère ,  un  mensonge  de  tonte  la  personne;  car  elle  est 
•artificieuse,  profonde  et  séduisante. 

Un  plaisant  ne  met  dans  son  jeu  que  de  lamenterie,  car  il  n'y 
met  ni  l'intention ,  ni  l'importance,  ni  la  malignité  d'un  mauvais 
dessein. 

Par  de5  mensonges^  on  se  rend  odieux,  et  par  des  menti- 
ries^  méprisable.  Menteries  et  mensonges  rendent  indigne  de 
foi  }  eh  !  qui  croirait ,  dans  les  grandes  choses ,  celui  qu'il  ne  croit 
pas  dans  les  petites. 

Le  fourbe  fait  des  mensonges ,  le  bavard  dit  àes  menterit$> 
Celui-ci  ne  trompe  personne,  l'autre  trompe  les  plus  fins. 

La  civilité  du  monde  esimenterie  plutôt  que  mensonge ,  elle 
ne  trompe  personne.  (R.) 

857.  MENU  ,    DÉLIÉ  ,   MINCE. 

Le  menu  n'a  quelquefois  rapport  qu'à  la  grosseur  dont  il 
manque,  et  d'autres  fois  il  en  a  à  la  grandeur  en  tous  sens,  [Le 
délié  n'est  opposé  qu'à  la  grosseur,  supposant  toujours  une 
sorte  de  longueur.  \jd  mince  n'attaque  que  l'épaisseur,  pou- 
vant beaucoup  avoir  des  autres  dimensions.  Ainsi  l'on  dit  une 
jambe  et  une  écriture  menues,  un  fil  délié,  une  planche  et 
une  étoffe  m^inces*  ,(G.) 

858.  MERCI,    MISÉRICORDE. 

Nous  disons  demander,  crier  merci,  miséricorde  ,  c'est-à- 
dire  ,  grâce  et  pardon. 

On  demande  merci  comme  on  demande  pardon  ,  même 
pour  les  fautes  les  plus  légères,  comme  on  demande  quartier 
ou  grâce  de  reproches,  de  railleries.  On  demande  miséricordt 
comme  on  implore  la  clémence  dans  des  cas  graves,  pour  de» 
lautes  grades,  comme joo  implore  la  pitié,  des  secours  JinmM 
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grands  dangers  »  dans  de  vives  alarmes.  Si  quelqu'un  tous  ex- 
cède de  quelque  manière ,  tous  criez  merci:  dan:}  une  grande 
calamité  y  le  peuple  crie  miséricorde. 

Merci  ne  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  particulières  ; 
dès-lors,  il  a  perdu  son  ancienne  noblesse;  et  il  ne  convientplus 
que  dans  des  occasions  communes.  Les  grandes  idées  morales 
appartiennent  à  miséricorde. 

L'on  demande  merci  à  celui  à  la  discrétion  de  qui  l'on  est  , 
et  qui  fait  trop  sentir  sa  supériorité  :  l'on  implore  la  m^iséri- 
corde  de  celui  qui  peut  punir  et  pardonner,  perdre  et  sauTcr. 
Le  faible  demande  merci;  le  criminel  implore  la  miséricorde. 
On  implore  la  miséricorde  de  Dieu ,  celle  du  prince  :  on  de- 
mande m,erci  au  plus  fort. 

On  est,  on  se  remet,  on  s'abandonne  à  la  merci^  à  la  misé^ 
ricârde  de  quelqu'un ,  c'est-à-dire  à  sa  discrétion. 

On  est  à  la /ner^t  des  bêtes  féroces,  de»  causes  aTeugles,  comme 
des  êtres  intelligcns  ;  la  miséricorde  n'appartient  qu'aux  êtres 
sensibles,  bons  par  leur  nature,  capables  de  pitié. 

Merci  exprime  également  la  grâce  que  l'on  fait  et  celle  que 
l'on  rend  i  grand-m,erciy  signifie  je  y ou%  remercie^  je  tous  rends 
grâce:  Miséricorde  ne  désigne  que  la  Tertu  qui  fait  grâce,  et 
les  actes  de  cette  Tertu  :  on  a  de  la  miséricorde ^  on  fait  misé^ 
ricorde  ou  des  actes  de  miséricorde,  mais  on  ne  rend  pas  m>i- 
séricorde  comme  on  rend  grâce. 

[.  Merci  Tient  du  latin  merces,  prix ,  récompense  ;  et  par  ex- 
tension, faveur,  grâce.  On  mérite  en  quelque  sorte  sa  grâce  , 
en  s'humiliant  pour  la  demander;  on  reconnaît,  on  commence 
à  payer  du  moins  la  grâce  qu'on  a  reçue ,  par  celle  que  l'on 
rend  :  Toilà  comment  ce  mot  a  naturellement  deux  sens. 

Quant  à  miséricorde,  ce  mot  exprime  littéralement  la  sen- 
sibilité du  eœur  [cor,  cord)^  l'attendrissement  de  lame  sur' 
hm^isère^  sur  les  maux  d'autrui.  C'est  une  sorte  de  pitié  enTers 
celui  qui  souffre.  (R.  ) 

869.    MÉRITER,   ÊTRE  DIGNE. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions,  les  œuTres,  les 
serTices  qui,  selon  la  raison,  la  justice,  l'équité,  mènent  à  la 
récompense,  exigent  un  prix,  donnent  un  droit. 

Digne  y  signifie  fnot  à  mot,  qui  domine  sur  les  autres,  qui 
est  distingué  par  ses  qualités,  soit  par  la  naissance,  soit  par  sa 
place,  par  son  talent,  par  sa  Tertu,  par  son  m4rite. 

Ainsi  Ton  m,ériie  par  ses  actions ,  par  ses  serTÎces  :  l'on  est 
digne  par  ses  qualités,  par  sa  supériorité.  Le  m>érite  donne  une 
sprte  de  droit;  la  dignité  donne  un  titre.  Ce  qu'on  msrite  evt 
récoippense  dans  quelque  sens  :  on  est  aussi  digne  de  récQm-i 
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pense 5  et  même  d'une  faveur.  Celui  qui  mérite,  s'est  rcndo 
digne  par  sa  conduite,  ses  travaux,  le  bon  emploi  de  ses  qua- 
lités et  de  sestalens.  Mériter,  être  cligne^  se  prennent  en  bonne 
et  en  mauvaise  part. 

«  Dès  qu'on  suppose^  dît  Burlamaqui,  que  l'homme  se 
trouve  9  par  sa  nature  et  par  son  état,  assujetti  à  suivre  certaines 
règles  de  conduite,  l'observation  de  ces  règles  fait  la  perfection 
de  la  nature  humaine  et  de  son  état....  £n  conséquence  ,  nous 
reconnaissons  que  ceux  qui  répondent  à  leur  destination,  qui 
font  ce  qu'Us  doivent,  et  contribuent  ainsi  au  bien  et  à  la  per- 
fection du  système  de  l'humanité ,  sont  dignes  de  notre  appro- 
bation, de  notre  estime  et  de  notre  bienveillance  ;  qu'ils  peuvent 
raisonnablement  exiger  de  nous  ces  sentiinens,  et  qu'ils  ont 
quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  sont  les  suites  natu- 
relles.... Tels  sont  les  fondemens  du  mérite,  » 

S'agit-il  d'une  place  qui  se  donne  aux  services,  celui  qui  ft 
rendu  le  plus  de  services  la  mérite.  Ne  faut-il  pour  une  place 
que  de  la  capacité,  celui  qui  a  donné  le  plus  de  preuves  de 
capacité  en  est  le  plus  digne, 

A  celui  qui  demande  une  chose  destinée  à  servir  de  récom- 
pense, vous  répondrez  sans  l'offenser,  qu'il  ne  l'a  point  weriiee: 
vous  ne  lui  direz  point  qu'il  n'en  est  pas  digne  ^  à  moins  qu'il 
n'ait  mérité  l'exclusion;  vous  l'offenseriez.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  lui  dire  seulement  qu'il  n'a  pas  assez  de  service  ;  dans  le 
second  c'est  le  taxer  au  moins  d'incapacité. 
y  Nous  disons  souvent  un  hom^me  démérite,  et  quelquefois 

familièrement  un  digne  homme.  L'honnêteté,  la  probité,  la 
droiture,  la  franchise ^  qui  forment  le  fond  du  caractère  delà 
personne,  font  le  digne  homme;  il  tsi digne  d'estime,  de  con- 
fiance, de  bienveillance.  Des  qualités  excellentes  et  remarquables, 
le  bon  emploi  de  ces  qualités,  l'emploi  propre  à  nous  assurer 
l'approbation  des  honnêtes  gens  et  la  considération  publique , 
c'est  là  ce  qui  fait  l'homme  de  mérite;  il  fnérite  bien  de  la  se- 
ciétéy  de  la  patrie,  de  l'humanité.  (K.  ) 

860»    MÉSAISE,    MALAISE. 

te  mésaise  n*est  que  la  simple  privation  d'aise  ou  de  bien- 
être,  et  le  malaise  un  mal  positif,  ennemi  de  l'aise  ou  du 
bien-être.  Mésaise  marquera  proprement  une  situation  dans 
laquelle,  après  avoir  cessé  d'être  bien,  on  n'est  pas  encore  mal; 
'  et  le  maiaise,  une  situation  dans  laquelle  on  est  mal,  sans 
avoir  un  mal  déterminé.  (R.  ) 

861.    MÉSUSER,   ABUSER. 

Mai  user.  Il  y  a  donc  deux  manières  générales  de  mai  ustt 
distinctes  et  importantes  à  distinguer. 
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Il  y  a  un  emploi  de  choses  qui  est  inauvais ,'  il  y  en  a  un 
qui  est  méchant;  et  voilà  ce  qui  différeucie  nos  deux  verbes. 
On  mésust  de  la  chose  qu'on  emploie  mal;  on  abuse  de  la  chose 
qu'on  emploie  à  faire  du  mal.  Or,  dans  le  premier  cas,  on  pèche 
contre  la  raison,  contre  la  sagesse,  contre  ses  intérêts,  contre 
le  bon  ordre,  et  dans  le  second,  on  pèche  contre  la  justice  *, 
contre  la  probité.  On  inésuse  par  dérégiement ,  en  agissant , 
comme  on  dit^  à  tort  et  à  travers,  sans  rime  ni  raison  :  on  aùuse 
par  excès,  et  en  outre- passant  son  pouvoir,  ses  droits,  les  droits 
de  la  liberté. 

Les  jurisconsultes  ont  dèfmi  la  liberté,  le  droit  d'oser  et 
fTahuser  :  ce  n'est  pas  là  le  mot,  il  fallait  dire  mésuser.  Je 
tnésuse  de  ma  liberté  si  je  fais  une  sottise  qui  me  nuit;  mais 
j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en  sers  pour  nuire  à  autrui,  j*en  abuse 
alors,  et  j'outre-passe  mon  droit  :  mais  c'est  licence,  et  non 
pas  liberté.  Une  mauvaise  tête  mésuse  de  vos  bienfaits;  un 
mauvais  cœur  en  aiftise.  Un  ami  indiscret  mé-susera  du  secret 
que  vous  lui  confiez;  un  ami  perfide  en  afru^era  contre  vous- 
même.  (  B.  ) 

862.    MÉTAL,    MÉTAIL. 

Le  métal  est  une  matière  tirée  du  sein  de  la  terre. 

Métaii  signifie  un  alliage  de  m^étaux ,  une  composition ,  ou 
simplement  un  mélange* 

M^fâi  marque  donc  un  mJfa/ quelconque ,  pur  et  simple; 
métaii,  une  composition  de  m^étaux  ,  ou  un  mélange  dans 
lequel  il  entre  quelque  métal.  Ainsi ^  quand  nous  voudrons  en- 
richir la  langue  et  parler  clairement,  nous  dirons  que  l'or  est  un 
métal ^  que  l'argent  est  un  métal;  et  que  le  similor  est  un  me- 
taii,  que  le  tombac  est  un  m,étaiL 

Si  les  choses  n'étaient  pas  telles,  j'ose  dire  qu'elles  devraient 
Têlre.  Il  est  ridicule  de  dire  qu'une  tabatière  d'or  de  Manheiia 
n'est  pas  d'or,  mais  qu'elle  est  de  métal;  comme  si  l'or  n'était 
pas  un  métal  :  la  contradiction  ou  l'équivoque  cesse,  si  l'on  dit  « 
qu'elle  est  de  métaii.  (  R-  ) 

863.    MÉTAMORPHOSER  ,    TRANSFORMER. 

Opérer  un  changement  de  forme. 

La  m^étamor phase  appartient  à  la  mythologie  ;  le  mot  dé- 
nomme les  changenicns  de  formes  opérés  par  les  dieux  de  la 
fable.  La  transformation  appartient  également  à  l'ordre  naturel 
et  à  Tordre  surnaturel;  le  mot  indique  tout  changement  de  forme 
quelconque  ,  même  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 

Méfam^orphose  n'exprime,  au  propre,  qu'un  changement  de 
forme  ;  transformation  désigne  encore  quelquefois  d'autres 
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cbai)gemens ,  comme  la  transmutation  ou  la  conrersfon  des 
métaux  ^  la  transsubstantiation  ou  le  changement  de  subs- 
tance ,  etc.  Les  mystiques  appellent  transformation  l'état 
d'une  ame  confondue,  perdue ,  abîmée^  pour  ainsi  dire^  en 
Dieu  par  la  contemplation. 

La  métamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveil- 
leux ;  et  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  transformation ,  sui- 
vant ce  qui  vient  d'être  remarqué.  Ainsi,  au  figuré,  la  meta- 
morphose  est  une  fran^/brmafion merveilleuse,  extraordinaire, 
étonnante,  un  changement  prodigieux,  inattendu,  incro3'^able  , 
de  manières,  de  conduite,  de  sentimens,  de  caractère  ou  de 
mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs  une  transformation  si 
entière  ,  que  l'objet ,  ne  conservant  aucun  de  ses  traits^  est 
absolument  méconnaissable.  La  transformation  sera,  plus  simple 
et  plus  facile;  elle  s'arrôte  même  ordinairement  aux  apparences 
et  aux  manières. 

Le  libertin  se  transforme  quelquefois  par  respect  humain  ;  il 
est  métamorphosé  par  la  conversion.  (R.) 

864-    MÉTIER,    PROFESSION,    ART. 

Le  m,étier  est  un  genre  de  service  que  l'on  rend  dans  la  so- 
ciété :  la  profession  est  un  genre  d'état  auquel  on  se  dévoue  : 
Vart  est  un  genre  d'industrie  qu'on  exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit;  profession  y  la 
destination  que  l'on  suit;  art,  le  talent  qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  :  la  profession 
fait  l'homme  d'un  tel  ordre ,  d'une  telle  classe  :  Vart  fait  l'arti- 
san, l'artiste,  l'homme  habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main  ;  la  profession^  un 
travail  quelconque;  Vart^  un  travail  de  l'esprit,  sans  exclure 
comme  sans  exiger  le  travail  de  la  main. 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger,  le  métier  de  chau- 
dronnier, le  métier  de  maçon.  Mais  on  dit  la  profession  de 
commerçant,  d'avocat,  de  médecin,  et  non  pas  le  métier;  car 
ces  gens-là  ne  travaillent  pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  éga- 
lement l'art  de  la  serrurerie  ou  de  l'horlogerie,  de  la  peinture 
ou  delà  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie  ,  pour 
désigner  le  génie  des  choses ,  sans  égard  à  la  manière  de  les 
exécuter. 

Cependant  le  mol  de  métier  est  quelquefois  relevé  par  soft 
régime;  ainsi  l'on  dit  le  métier  des  armes. 

La  profession  se  prend  pour  la  livrée  que  l'on  porte  ou  l'af- 
fiche qu'on  se  donne;  ainsi  l'on  dit  profession  d'être  honnête 
homme,  homme  d'honneur,  bon  citoyen,  etc.  :  on  est  jo^ieur, 
ivrogne  de  professioih 
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Enfin,  Vart  se  prend  pour  l'adresse  9  rhabiletc  en  loul  genre  : 
ainsi  on  dit  Vart  d'aimer,  l'art  déplaire,  etc. ,  etc.  (R.) 

865.    METTRE,    POSER,    PLACER. 

Mettre  a  un  sens  plus  général  ;  poser  et  placer  en  ont  un  plus 
restreint  :  maïs  poser 9  c'est  mettre  avec  justesse,  dans  le  *sen« 
et  de  la  manière  dont  les  choses  doivent  être  mises  ;  placer , 
c'est  les  mettre  avec  ordre  dans  le  rang  et  le  lieu  qui  leur  con- 
viennent. Pour  bien  poser ,  il  faut  de  l'adresse  dans  la  main  : 
pour  bien  placer ,  il  faut  du  goût  et  de  la  science. 

On  met  des  colonnes  pour  soutenir  un  édifice;  on  les  pose  sur 
des  bases;  on  les  place  avec  symétrie.  (G.) 

866.    MIGNON  ,    MIGNARD  ,    GENTIL  ,    JOLI. 

Une  élégante  régularité  dans  de  petites  formes,  la  déb'catesse 
des  traits  ,  les  agrémens  propres  de  la  petitesse  ,  constituent  le 
mignon.  La  délicatesse  et  la  douceur  dans  des  traits  animés  , 
l'air  et  les  manières  gracieuses,  une  expression  tendre,  distin- 
guent le  mignard.  Un  assortiment  de  traits  fins  qui  sied  ou  ne 
messied  pas  ;  cette  vivacité  franche  qui,  par  ses  façons,  donne 
de  l'agrément  et  semble  donner  de  l'esprit  à  tout;  cette  facilité 
naturelle  de  manières  qui  a  toujours  de  la  grâce  et  fait  disparaître 
les  défauts ,  caractérisent  le  gentil.  L'élégance  et  la  finesse  des 
traits  du  mignon,  la  douceur  tendre  du  mignard  ou  la  vivacité 
riante  du  gentil,  Tair  de  la  grâce  ou  d'un  ensemble  formé  pour 
les  grâces ,  brillent  dans  \ejoli. 

On  est  plutôt  mignon  et  joli  par  les  traits  et  les  formes  ;  on 
est  plutôt  miV/nar^  et  gentil  par  l'air  et  les  manières. 

Le  mignon  plaît.  Le  mignard  montre  l'intention  de  plaire, 
et  il  plaît  s'il  est  naturel.  Le  gentil  n'a  pas  besoin  de  songer 
à  plaire.  Le  joli  plaît  parce  qu'il  est  précisément  fait  pour 
plaire.  (R.) 

867.    MINUTU:  ,    BABIOLE  ,    BAGATELLE  ,    GENTILLESSE  , 

VÉTILLE  ,    MISÈRE. 

Minutie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose ,  de  chose  de 
peu  de  conséquence ,  de  ce  qui  n'est  pa^  essentiel ,  qui  ne 
fait  rien  au  gros  de  l'affaire.  • 

Babiole,  hochet,  joujou  d'enfant,  ce  qui  n'est  pas  digne  d'un 
homme  fait. 

Bagatelle  désigne  une  chose  qui  n'a  point  de  valeur  ou  qui 
n'a  que  fort  peu  de  prix. 

Gentillesse  désigne,  dans  ses  différentes  applications  «  des 
agrémens  légers  ,  des  traits  fins  ,  des  omemens  délicats  ,  dft 
jolies  choi^esi  et  spécialiimeut  de  petits  ouvrages  délicateuient 
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trayaillcs  et  curieux  par  la  façon.  On  achète  dos  gentUCesses  à  la 
foire. 

Les  vétilles  sont  de  petites  choses  qui  gênent ,  embarrassent  ^ 
arrêtent. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  yocabulistes  négligent  de  remarquer 
l'acception  de  misère  ,  pris  pour  une  bagatelle ,  un  rien ,  une 
chose  méprisable ,  qui  ne  doit  faire  aucune  sensation.  On  dit 
sans  cesse  qu'une  chose  n'est  qu'une  misère,  qu'il  ne  faut  faire 
aucune  attention  à  de  petites  m>isères» 

Ainsi  m,inutle  désigne  proprement  la  petitesse ,  le  peu  de 
conséquence  d'une  chose  qu'on  néglige  ,  qu'on  laisse  de  côté: 
iaifiole,  la  puérilité,  le  peu  d'intérêt  d'une  chose  qui  ne  peut 
occuper 9  qui  ne  convient  qu'à  des  cnfans  :  hagateile ,  le  peu 
de  -valeur ,  la  frivolité  d'une  chose  qu'on  ne  peut  estimer ,  dont 
on  ne  saurait  faire  grand  cas  :  gentillesse  ,  la  légèreté ,  le  peu 
de  solidité  d'une  chose  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'agrément  : 
vétille  y  la  futilité  ,  le  peu  de  force  d'une  chose  dont  on  ne 
doit  pas  s'embarrasser  1  misère ^  la  pauvreté,  la  nullité  d'une 
chose  qu'on  compte  pour  rien  ,  qui  ne  doit  pas  affecter ,  qu'on 
méprise.  (R.) 

868.    MIRER,    VISER. 

Mirer,  regarder,  considérer  attentivement.  f^Mer,  tendre, 
diriger  la  vue  vers  un  point.  Mirer  n'exprime  que  l'action  de 
considérer  ;  viser  indique  la  fin  ou  le  terme  de  Taction.  On 
wnire  un  objet  et  on  vise  à  un  but ,  comme  dit  Malherbe  dans 
sa  traduction  des  Bienfaits  de  Séiièque,  Mirer  ne  se  dit  guère 
qu'au  propre  ;  et  viser  s'emploie  souvent  au  figuré ,  pour  dési- 
gner les  vuss  que  l'on  à,  l'objet  qu'on  a  en  vue. 

Un  canonnier  m^ire  une  tour  et  vise  à  l'abattre. 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets,  nous  y  sommes  toujours 
trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau  viser  droit  à  un  but , 
les  voies  qui  y  mènent  n'y  mènent  pa&  toujours.  (R.) 

869.    MOBILIER,    MOBILIAIRE. 

Termes  de  droit  et  d'économie.  Meuble  ,  chose  mobile  ou 
*  transportable.  Mobilier ,  qui  est  meuble ,  qui  fait  meuble  :  mo- 
éiiiaire,  qui  a  rapport  aux  mete^/e^^  aumobilier  (pris  substan- 
tivement) ,  ^u  qui  est  regardé  comme  meuble,  lors  même  que 
ce  n'est  pas  un  meuble  proprement  dit.  Mobilier  marque  la 
qualité  de  la  chose  ;  mobiliai'te  ,  une  relation  quelconque  avec 
la  chose. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  effets 
mobiliers;  Targcnl,  les  obligations,  les  récolter  coupées, 
sont  proprement  mobiliaires  ;  ils  ne  sout  pas  meiiùles ,  mais 
oa  les  assimile  aux  meubles*  hà   richesse  moùilière  est  efl 
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ifieubies  ;  la  richesse  mobiiiaire  est  en  effets  do  tous  genres  ^ 
ou  meubles  ou  nssîmilés  ^unmeubies,  et  rangés  dans  cetteclasse. 
M oéiliaire  A  donc  ipar  lui-même  une  plus  grande  étendue  de 
sens  que  mobilier,  quoiqu'on  attribue  à  ce  dernier  la  même 
capacité.  Quand  nous  voudrons  dire  que  quelqu'un  a  fait  des 
dispositions  relatives  à  ses  meubles,  nous  dirons  des  disposi- 
tions m^biiières,  La  justice  relative  aux  meubles  ^  ou  plutôt 
au  mobilier,  s'appelera  mobiiiaire,  (  R.  ) 

870.     MODIFICATION  ,      MODIFIER  ,      MODIFICATIF , 

MODIFIABLE. 

Dans  l'école ,  m^odiflcation  est  synonyme  à  mode  ou  accident. 
Dans  l'usage  commun  de  la  société  9  il  se  dit  des  choses  et  dés 
personnes  :  des  choses,  par  exemple,  d'un  acte,  d'une  pro- 
messe, d'une  proposition,  lorsqu'on  la  restreint  à  des  bornes 
dont  on  convient.  Le  m^odificatif  est  la  chose  qui  m^odifie  :  le 
modifiable  est  la  chose  qu'on  peut  modifier.  Un  hotnuie  qui  a 
de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  qui  sait  combien  il  y  a  peu  de 
propositions  généralement  vraies  en  morale,  les  énonce  tou- 
jours avec  quelque  m^odificatîf  qui  les  restreint  à  leur  juste 
étendue,  et  qui  les  rend  incontestables  dans  la  conversation 
et  dans  les  écrits.  Il  n'y  a  point  de  cause  qui  ^n'ait  son  effet; 
il  n'y  a  point  d'effet  qui  ne  modifie  la  cause  sur  laquelle  la 
chose  agit.  Il  n'y  a  point  un  atome  dans  la  nature  qui  ne  soit 
exposé  à  Taction  d'une  infinité  de  causes  diverses.  Moins  un 
être  est  libre,  plus  on  est  sûr  de  le  modifier^  et  phis  la  modi- 
fication lui  est  nécessairement  attachée.  Les  m^odifications  qui 
nous  ont  été  imprimées  nous  changent  sans  ressource,  et  pour 
le  moment,  et  pour  toute  la  suite  de  la  vie,  parce  qu'il  ne  se 
peut  jamais  faire  que  ce  qui  a  été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 
(  Encycl,  ) 

871.    MOMENT,    INSTANT. 

Un  m^om^nt  n'est  pas  long  :  un  instant  est  encore  plus 
court. 

Le  mot  de  moment  a  une  signification  plus  étendue  ;  il  sef 
prend  quelquefois  pour  le  temps  en  général,  et  il  est  d'usage 
dans  le  sens  figuré.  Le  mot  d'instant  a  une  signification  plus 
resserrée  ;  il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps ,  et  n'est 
jamais  employé  que  dans  le  sens  littéral. 

I  Tout  dépend  de  savoir  prendre  le  moment  favorable  ;  quel- 
quefois un  instant  trop  tôt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  fait  la 
différence  du  succès  à  l'infortune. 

Quelque  sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit,  on  a  toujours 
fpielque  fâcheux  moment  qu'on  pe  saurait  prévoir.  Il  oc  faut 
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souvent  qu'un  instant  pour  changer  la  fac«  «ntièrs  des  choset 
qu'on  croyait  le  mieux  établies. 

Tous  les  momens  sont  chers  à  qui  connaît  le  prix  du  temps. 

Chaque  instant,de  la  rie  est  un  pas  rers  la  mort. 

(G.) 

872.    MONDE,    UNIVERS. 

Moiide  ne  renferme  dans  sa  valeur  que  l'idée  d'un  être  seul 
quoique  général  :  c'est  ce  qui  existe.  It^univers  renferme  l'idée 
de  plusieurs  êtres,  ou  plutôt  celle  de  toutes  les  parties  du 
monde;  c'est  tout  ce  qui  existe.  Le  premier  de  ces  mots  se 
prend  quelquefois  dans  un  sens  particulier^  comme  quand  00 
dit  l'ancien  et  le  nouveau  monde;  et  dans  un  sens  figuré, comme 
quand  on  dit,  en  ce  monde  et  en  l'autre,* le  beau  m^onde,  le 
grand  monde,  le  m,onde  poli.  Le  second  se  prend  toujours  à  la 
lettre  et  dans  un  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est  pourquoi  il  faut 
souvent  joindre  le  mot  tout  avec  celui  de  monde.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  donner  cette  épithète  au  mot  d'univers?  On 
dira,  par  exemple,  que  le  soleil  échauffe  tout  le  monde^  et 
qu'il  est  le  foyer  de  Vunivers.  (  G.  ) 

873.  LE  GRAND  MONDE,  LE  BEAU  MONDE. 

N.  I 

L'académie  a  dit  :  On  appelle  le  grand  monde  j  la  Cour  et 
les  gens  de  haute  qualité  ;  et  l'on  dit  le  éeau  m^onde ,  pour 
signifier  les  gens  les  plus  polis-  Ces  notions  sont  justes.  C'est 
la  naissance  et  le  rang  qui  font  la  grandeur,  et  par  con- 
séquent le  grand  monde  :  c'est  une  politesse  aisée  tout  à  la  fois 
et  noble,  l'élégance  des  formes,  une  certaine  fleur  d'esprit, 
la  délicatesse  du  goût,  la  finesse  du  tact,  l'urbanité  dans  le 
langage,  un  certain  charme  dans  les  manières,  c'est  là  ce  qui 
fait  le  éeau  monde;  car  c'est  la  perfection  et  Féclat  qui  cons- 
tituent la  beauté. 

Le  grand  m^onde  est  la  première  classe  de  la  société;  le 
ieau  m,onde  est  l'élite  du  monde  poU. 

Le  grand  monde  est  un  grand  tourbillon  qu'il  faut  voir  de 
loin  pour  ne  pas  en  être  froissé  ou  foulé.  Le  heau  inonde  est 
un  cercle  qu'il  faut  voir  quelquefois  pour  se  polir  et  s'wrfca- 
niser.  (  R.  ) 

874.    MOQUERIE,    PLAISANTERIE,    RAILLERIE. 

La  moquerie  se  prend  en  mauvaise  part  ;  la  raiiierie  peut 
être  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part ,  suivant  les  circons- 
tances. La  plaisanterie  en  soi  ne  peut  être  prise  qu'en  bonne 
part. 

La  moquerie  est  unç  dérision  qui  vient  du  mépris  qu'on  a 
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:>our  quelqu'un;  elle  est  plus  oiTensanle  même  qu'une  injure 
jui  ne  suppose  que  de  la  colère.  La  raillerie  est  une  dérision 
:|ui  désapprouve  seulement ,  et  qui  tient  plus  de  la  pénétration 
ie  l'esprit  que  de  la  sévérité  du  jugement  :  elle  peut  être  offen- 
sante si  elle  tend  à  découvrir  ou  à  exagérer  les  vices  du  cœur, 
à  déprécier  les  qualités  de  Tesprit  auxquelles  on  a  des  préten- 
tions ;  hors  de  là  elle  peut  même  être  agréable  à  celui  qui  en 
est  Tobjet.  La  plaisanterie  est  îîn  badinage  fm  et  délicat  sur 
des  objets  peu  intéressans  y  l'effet  ne  peut  en  être  que  de  réjouir, 
pourvu  que  l'usnge  en  soit  modéré. 

La  moquerie  est  outrageante  ;  la  raillerie  peut  être  innocente, 
obligeante  ou  piquante.  La  piaisanterie  est  agréable,  si  elle  est 
ingénieuse;  et  fade,  si  elle  manque  de  sel.  (B.) 

875.    MONT,    MONTAGNE,   MONTUEUX ,    MONTAGNEUX. 

Il  y  a  des  pays  tnoniueiujc  et  des  pays  montagneux.  Les 
monts  font  les  pays  montueux;  et  les  montagnes ,  les  pays 
montagneux, 

L'Académie,  Bouhours,  et  .M.  Beauzéc  sur-tout,  ont  fort 
bien  observé  que  le  'mont  désigne  une  masse  détachée,  ou 
réellement,  ou  idéalement,  de  toute  autre,  et  que  ce  mot  ne 
se  dit  guère  en  prose  qu'avec  un  nom  propre,  le  mont  Sinaï, 
le  mont  Parnasse  ,  le  mont  Atia^,  le  mont  TauruSy  le  mont 
Cénis ,  les  monts  Pyrénées  ^  eto,  :  au  lieu  que  le  mot  de  mini" 
tagne  ne  forme  qu'une  dénomination  vague,  désignant  seulement 
Tespèce  de  corps  ou  de  masse  ^  sans  aucune  distinction  indi- 
viduelle ;  aussi  faut-il  qu'il  soit  suivi  de  la  préposition  de  pour 
être  applique  à  des  objets  individuels,  et  Ton  dit  les  montagnes 
des  Alpes,  les  montagnes  de  Suisse,  etc. 

L'usage  ne  suppose-t-il  pas  manifestement  entre  eux  quel- 
que différence  physique,  marquée  par  une  modification  parti- 
culière dans  le  mot  composé  ?  La  montagne  ne  réveille-t-elle 
pas  toujours  dans  notre  esprit  l'idée  d'une  masse  plus  forte , 
plus  grosse,  plus  large,  plus  vaste,  en  général  plus  grande 
que  mont  ?  Le  mont  est  opposé  au  vai  ou  vallon  ;  on  court 
par  monts  et  par  vaux  :  la  montagne  est  proprement  opposée 
à  la  piaine;  on  mène  paître  un  troupeau  àe  \apiaine  sur  la 
montagne.  Si  une  province  est  divisée  en  deux  parties,  l'une 
fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre,  la  partie  élevée  s'appelle  la 
montagne,  et  l'autre  la  piaine,  La  monfo^/nea  toujours  quelque 
chose  de  grand  et  d'extraordinaire  :  le  mont  varie  et  s'cd)aisse 
même  par  degrés,  jusqu'à  devenir  un  moniicuie. 

Ainsi,  un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres,  de  collines  , 
àt  monticuies  ,  de  monts  9  est  montueux.  Un  pays,  tantôt  très-* 
élevé,  tantôt  très-bas,  entre-coupé  de  montagnes  et  do  plaines, 
krisâé  d'un  côté,  uni  de  l'autre^  est  montagneux.  (R.  ) 
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876.     MOT,    PAROLE. ' 

La  parole  exprime  la  pensée  :  le  mot  réprésente  l'idée  qui 
sert  à  former  la  pensée.  C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  que 
le  rwo^  est  établi.  La  première  est  naturelle,  générale ,  et  unî>- 
Terselle  chez  les  hommes.  Le  second  est  arbitraire  et  varié, 
selon  les  divers  usages  des  pefkpies.  Le  oui  et  le  nom  sont  tou- 
jours, et  en  tous  lieux,  les  mêmes  paroles;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  mots  qui  les  expriment  en  toutes  sortes  de  langues 
et  dans  toutes  sortes  d'occasions. 

On  a  le  don  de  la  parole  ^  et  la  science  des  mots.  On  donne 
du  tour  et  de  la  justesse  à  celle-là  :  on  choisit  et  Ton  range 
ceux-ci. 

Il  est  de  l'essence  de  la  parole  d'avoir  un  sens  et  de  former 
une  proposition  ;  mais  le  mot  n'a,  pour  l'ordinaire,  qu'une 
valeur  propre  à  faire  partie  de  ce  sens  ou  de  cette  proposition. 
Ainsi  les  paroles  diffèrent  entre  elles  par  la  différence  des 
sens  qu'elles  ont  :  le  mauvais  sens  fait  la  mauvaise  parole;  et 
les  m4)ts  diffèrent  entre  eux,  ou  par  la  simple  articulation  de 
la  voix,  ou  par  les  diverses  significations  qu'on  y  a  attachées  : 
le  mauvais  mot  n'est  tel,  que  parce  qu'il  n'est  point  en  usage 
dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la  fécon- 
dité et'  de  l'étendue  de  l'esprit.  L'abondance  des  mots  ne  fait 
la  richesse  de  la  langue ,  qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  la 
diversité  et  l'abondance  des  idées.  (  G.  ) 

877.  MOT,  teume,  expression. 

Le  m^ot  est  de  la  langue  ;  l'usage  en  décide.  Le  teimit  est  du 
sujet;  la  convenance  en  fait  la  bonté.  12 expression  est  la  pensée; 
le  tour  en  fait  le  mérite. 

La  pureté  d«i  langage  dépend  des  m,ots  :  sa  précision  dépend 
des  termes ,  et  son  brillant,  des  expressions» 

Tout  discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient  français, 
que  les  termes  soient  propres,  et  que  les  expressions  soient 
nobles. 

Un  mot  hasardé  choque  moins  qu'un  m,ot  qui  a  vieilli.  Les 
termes  d'arts  sont  aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand 
inonde  ;  il  en  est  pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  font  profession  de  ces  arts.  Les  expressions  guindées 
et  trop  recherchées  font  à  l'égard  du  discours,  ce  que  le  fard 
fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe  ;  employées  pour  embellir, 
elle»  enlaidissent.  (*G.  ) 

Mot  me  paraît  principalement  relatif  au  matériel ,  ou  à  la 
signification  formelle  qui  constitue  l'espèce  :  terme  se  rapporte 
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plutôt  à  la  sîg^nîficatton  objective  qui  détermine  Tidée  9  on  aux 
différens  sens  dont  elle  est  susceptible. 

Leubrer  9  par  exemple  9  f%X  un  imot  de  deux  s jllabcs  :  Toîlà 
ce  qui  en  concerne  le  matériel  ;  et  par  rapport  à  la  signification 
formelle  ,  ce  mot  est  un  verbe,  au  présent  de  rinûoitif.  Si  Ton 
veut  parler  de  la  signification  objective  dans  le  sens  propre, 
LEu&REa  est  un  terrât  de  fauconnerie;  et  dans  le  sens  figuré , 
où  nous  l'employons  au  lieu  de  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences ,  c'est  un  tei^me  méthaphorique.  Ce  serait  parler  sans 
justesse  et  confondre  les  nuances,  que  de  dire  que  leurrer 
est  un  terme  de  deux  syllabes ,  et  que  ce  terme  est  à  l'infinitif; 
ou  bien  que  leurrer  ,  dans  son  sens  propre,  est  un  mot  de  fau- 
connerie ;  ou,  dans  le  sens  figuré,  un  mot  méthapborique. 

On  dit  terme  d'art,  term,e  de  palais,  term>e  de  géométrie,  etc. , 
pour  désigner  certains  m^ts  qui  ne  sont  usités  que  dans  le  lan- 
gage propre  des  arts  ,  du  palais  ,  de  la  géométrie  ,  etc.  ;  ou 
dont  le  sens  propre  n'est  usité  que  dans  ce  langage,  et  sert 
de  fondement  à  un  sens  figuré  dans  le  langage  ordinaire  et 
commun. 

lae^mots  sont  grands  ou  petits,  harmonieux  ou  rudes,  décli- 
nables ou  indéclinables,  etc.  :  tout  cela  tient  au  matériel  du  signe 
ou  à  la  manière  dont  il  signifie.  Les  termes  sont  sublimes  ou 
bas ,  énergiques  ou  faibles ,  propres  ou  impropres  :  tout  cela 
tient  à  la  signification  objective.  (B.) 

878.  MOU  ,    INDOLENT. 

Un  homme  m.ou  ne  soutient  pas  ses  entreprises  :  un  indolent 
ne  veut  rien  entreprendre.  Le  premier  manque  de  courage  et  de 
fermeté  ;  on  l'arrête ,  on  le  tourne ,  on  l'intimide ,  et  on  le  fait 
changier  aisément  :  le  second  manque  de  volonté  et  d'émulation; 
on  ne  peut  le  piquer  ni  le  rendre  sensible. 

L'homme  m,ou  ne  vaut  rien  à  la  tête  d'un  parti;  Thommc  in- 
dotent  n'est  pas  propre  à  le  former.  (G.) 

879.  MUR,    MURAILLES. 

Le  mur  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  ;  la  muraiiie  est  une 
sorte  d'édifice.  Le  m>ur  est  susceptible  de  différentes  d^en- 
sions;  la  m,uraiUe  est  un  mur  étendu  dans  ses  différentes  di- 
mensions :  on  dit  les  mur^  du  jardin,  et  les  murailles  d'une 
ville. 

L'architecte  ,  le  maçon  ,  distinguent  différentes  espèces  de 
m.urs  ;  ils  considèrent  sur-tout  les  qualités  de  leur  construction. 
Le  voyageur,  le  curieux,  s'arrêteront  plutôt  à  l'espèce  appelée 
m,uraille$  ;  ils  en  considéreront  sur-tout  la  force,  la  grandeur 
et  la  beauté. 
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Le  propre  du  mur  est  d'arrêter,  de  retenir,  de  séparer,  de 
partager,  de  Icnnei*  :  l'idée  du  mot  celte,  qui  signifie  pierre , 
est  celle  d'arrêter,  de  former  une  barrière.  L'idée  particulière 
de  la  murailie  est  celle  de  couvrir,  de  défendre,  de  fortifier, 
ou  de  servir  de  rempart ,  de  boulevart. 

Les  murs  domestiques  nous  séparent  les  uns  des  autres,  et 
nous  bornent.  A  la  Chine,  en  Egypte  et  en  Angleterre,  on 
construisit  une  grande  muraUie  pour  défendre  le  côté  faible  de 
l'empire  contre  les  Barbares. 

Pendant  la  guerre  ,  les  soldats  romains  n'allaient  jamais  se 
renfermer  dans  les  muraiUes  des  villes;  ils  étaient  toujours 
campés  ;  mais  ils  bordaient  leurs  camps  de  murs  ,  de  fossés ,  de 
palissades.  (R.) 

880.    MUTATION  ,    CHANGEMENT  ,    RÉVOLUTION. 

Mutation  est  une  nouvelle  supposition  d'objet.  Son  action  est 
-physique  ;  et  si  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré  ,  c'est  en  lui 
conservant  toute  sa  force  d'origine. 

Changement  est  une  expression  vague,  indéterminée,  qui 
se  modifie;  au  lieu  que  mutation  est  un  terme  absolu.  L'usage , 
en  respectant  sa  force  d'expression ,  l'a  relégué  dans  le  voca- 
bulaire de  la  jurisprudence.  Si  quelquefois  on  s'en  sert  dans  le 
style  soutenu,  l'Académie  observe  que  ce  n'est  qu'au  pluriel. 

Le  changement  résulte  d'une  simple  altération,  d'une  simple 
modification  ;  les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et  l'étendue. 

Les  mutations  sont  Teffet  de  la  lutte  des  principes  opposes 
ou  divers  ;  les  changemens  multipliés  les  amènent,  et  les  maux 
accrus  par  cette  fluctuation  rapide  ,  qui  ne  laisse  que  peu  ou 
point  d'espace  pour  le  bien,  finissent  par  causer  les  révolutions, 
ces  crises  de  la  maladie  du  corps  social,  qui  l'épurent  en  le' 
gangrenant,  le  guérissent  ou  le  dissolvent.  Varies  changemens , 
vous  jugerez  de  l'insufïisance  des  vues  et  des  moyens.  Par  les 
fréquentes  mutations,  vous  jugerez  de  l'incertitude  ou  de 
l'absence  des  principes  ,  et  par  le  tout  ,  vous  prédirez  les 
révolutions. 

Révolution  est,   au  propre,  le  mouvement  périodique  d'un  , 
astre ,  et  son  retour  au  point  de  départ.  L'acception  figurée  qu'il 
w  prend  ici ,  est  absolument  métaphorique. 

Les  empires,  en  révolution,  sont  une  liqueur  en  fermenta- 
tion ,  qui  se  trouble  et  se  décompose  pour  former  un  nouveau 
corps.  Sa  vapeur  enivre  et  asphyxie ,  et  celte  effervescence  dure 
jusqu'au  moment  où  la  partie  spiritueuse  se  dégageant,  rejfette  ou 
précipite  tontes  les  parties  hétérogènes. 

Le  changetnent  n'est  qu'une  altération;  la  mutation  est  une 
succession  d'objets  ;  la  révolution  est  une  décomposition  totale. 
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881.    MUTUEL,  RÉCIPKOQUE. 

Le  mot  muttiei  désigne  l'échange  ;  le  mot  réciproque ,  le 
retour.  Le  premier  exprime  l'aclion  de  donner  et  de  recevoir  de 
part  et  d'autre  ;  et  le  second  9  l'action  de  rendre  selon  qu'on  re* 
çoit ,  c'est-à-dire,  la  réaction. 

L'échange  est  libre  et  volontaire  ;  on  donne  en  échange ,  et 
cette  action  est  muUielte.  Le  retour  est  dA  ou  exigé  :  on  paie  - 
de  retour ,  et  celle  aclion  est  réciproque* 

Les  choses  qui  s'échangent  sont  mutueties  :  les  choses  qui  se 
compensent  sont  réciproques.  L'afTeclion  est  mutuelle  dH  qu'on 
s'aime  l'un  l'autre  :  elle  est  réciproque  lorsqu'on  se  rend  senti- 
ment pour  sentiment. 

Des  seryices  volontaires  y  désintéressés  9  sont  mutuels  ;  des 

services  imposés ,   mérités  9  acquitléf  de  part  et  d'autre ,  sont 

réciproques.  Des  amis  se  rendent  l'un  à  l'autre  des  services  mii- 

tueis  :  les  maîtres  et  les  domestiques  s'acquittent  les  uns  envers 

'les  autres  par  des  services  réciproques. 

Mutuel  ne  se  dit  guère. qu'en  matière  de  volonté,  de  senti- 
ment, de  société  lam^itié mutuelle,  obligation  mutuelle,  dofi 
mutuel.  Réciproque  s'étend  sur  une  foule  de  choses  éloignées 
de  cette  idée  :  on  dit  àçiS  termes  réciproques  ^A^is  verbes  réd^ 
proques,  des  figures  réciproques  ^  des  influences  réciprO'* 
quesy  etc. ,  pour  exprimer  particulièrement  la  réaction ,  la  cor- 
rélation ,  le  retour,  la  réciprocation  ou,  l'action  de  rendre  la 
pareille.  (R.  ). 

N 
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88a.  NABOT  ,  RAGOT,  TRAPU. 

Le  nabot  est  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  être  gros  en  même 
temps  qu'il  est  court.  Le  ragot ,  s'il  n'est  pas  plus  petit  ou  plus 
court,  est  au  moins  plus  vilain,  plus  difforme  ,  plus  ridicule  ; 
il  a  une  configuration  vicieuse,  une  mauvaise  encolure.  C'est 
ce  que  Scarron  a  fort  bien  observé  dans  le  portrait  de  son 
Ragotin.  Le  nahot  est  donc  ridiculement  petit  ;  le  ragot ^  ridi- 
culement petit,  est  ridicule  dans  sa  conformation.  Court,  rond  , 
ramassé  ,  taillé  dans  le  fort ,  avec  un  air  vigoureux  et  robuste  , 
un  homme  est  trapu.  (  R*  ) 

883.    NAÏF  ,     NATUREL 

Ce  qui  est  naïf  naît  du  sujet ,  et  en  sort  sans  effort  ;  c'est 
l'opposé  du*  réfléchi ,  et  c'est  le  sentiment  seul  qui  l'inspire  aux 
bons  esprits.  Ce  qui  est  naturel  appartient  au  sujet,  mais  il 
o'éclot  que  parla  réflexion;  il  n'est  opposé  qu'au  recherché, 

11.  9 
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cl  c*€st  à  la  finesse  de  Tesprit  qu'il  est  donné  d'en  reconnaître 
les  bornes. 

Tel  que  cette  ainfnble  rougeur  qui,  tout  à  coup ,  et  sans  le 
consentement  de  la  volonté,  trahit  les  mouyemens  secrets  d'une 
aine  ingénue  ,  le  ftaf/^échappe  à  un  génie  éclairé  par  un  esprit  juste 
et  guidé  par  une  sensibilité  fine  et  délicate  :  mais  il  ne  doit  rien 
à  l'art  ;  il  ne  peut  être  ni  commandé  ni  retenu.  «  On  dirait  qu'une 
pensée  natureiie  devrait  venir  à  tout  le  monde ,  dit  le  P.  Boo- 
hours  ;  on  l'avait ,  ce  semble ,  dans  la  tête  avant  de  la  lire  ;  elle 
paraît  aisée  à  trouver  9  et  ne  coûte  rien  dès  qu'on  la  rencontre  ; 
elle  vient  encore  moins  de  Tesprit  de  celui  qui  pense  ,  que  de  la 
chose  dont  on  parle. 

c  Toute  pensée  naïve  est  naturetU  ;  mais  toute  peosée  wh 
tureUe  n'est  pas  naïve.  »  (B.  ) 

684*    C»E  If  AÏVEtÉ  ,    LA  NAÏVETÉ. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïveté  est  une  pensée ,  un  trait  d'ima- 
gination «  un  sentiment  qui  nous  échappe  malgré  nous 5  et  qui 
peut  quelquefois  nous  faire  tort  à  nous-mêmes.  C*est  l'ezpres- 
uon  de  la  légèreté  9  de  la  vivacité  ,  de  rignorance,  de  l'impru- 
dence, souveht  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  est  la  réponse  de  la 
femme  à  son  mari  agonisant ,  qui  lui  désignait  un  autre  mari  : 
«  Prends  un  tel,  il  te  convient,  crois-moi.  »  Hélas!  dit  la  femme, 
j'y  songeais. 

La  naïveté  consiste  dans  je  ne  sais  quel  air  simple  et  ingénu , 
mais  spirituel  et  raisonnable  ,  tel  qu'est  celui  d'un  villageois  de 
bon  sens  ,  ou  d'un  enfant  qui  a  de  l'esprit  ;  elle  fuit  les  charmes 
du  discours.  Tel  est  le  ton  de  ce  madrigal. 

Vous  n'écrives  que  pour  écrire , 
C'est  pour  vous  un  amusement  ; 
Moi  qui  voua  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

(B.) 

885.    NAÏVETÉ  9   CANDEUR,    IN6ÉNUIT1É. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  natu- 
relle d'une  idée  dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat  ;  et  cette 
expression  simple  a  tant  de  grâce  et  d'autant  plus  de  mérite , 
qu'elle  est  le  chef*-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'est  pas 
naturelle. 

La  caru/et^rest  le  sentiment  intérieur  delà  pureté  de  son  ame) 
qui  empêche  de  penser  qu'on  ait  rien  à  dissimuler. 

LHngénuité  peut  être  une  suite  de  la  sottise ,  quand  elle  n'est 

[»as  l'effet  de  l'inexpérience  ;  mais  la  naïveté  n'est  souvent  que 
'ignorance  des  dioses  de  convention,  faciles. à  appreodre,  et 
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bonnes  à  dédaigner  ;  et  la  candeur  est  la  première  marque  d'une 
belle  ame.  (  Duclos,  C&iisidér.  sur  tes  mœurs  d'e  ce  siècle, 
chap.  xiij ,  édit.  de  1764.  ) 

886.    NARRER  ,  RACONTER  ,    CONTER- 

Narrer  est  de  la  rhétorique  et  d'apparat  ;  on  ne  regarde  pro- 
prement qu'à  la  manière.  Raconter  est  de  l'instruction,  et  en 
tout  genre  de  choses  :  on  regarde  sur-tout  à  la  vérité  et  à  la  fidé- 
lité. Conter  est  de  la  conversation  ou  dans  le  genre  familier  : 
on  regarde  au  fond  et  à  la  forme. 

On  narre  avec  étude  ou  avec  art ,  pour  attacher ,  intéresser , 
prévenir  un  auditoire  ,  un  tribunal ,  le  public  qui  juge.  On  ra-^ 
conte  avec  exactitude ,  pour  rendre  compte  ,  expliquer  les  faits. 
On  conte  avec  agrément,  pour  amuser,  pour  plaire,  et  récréer 
sa  société. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante,  facile,  concise.  Le 
récit  doit  être  simple  ,  fidèle ,  circonstancié,  exemplde  réticences 
et  de  détours.  Le  conte  doit  être  familier  ,  court,  piquant  et  cu- 
rieux. Le  conte  VL  ses  règles  comme  lanarration;  c'est  de  même 
un  genre  d'ouvrage  :  le  récit  a  ses  lois  plutôt  que  des  règles;  il 

doit  peindre  les  faits ,  comme  la  parole ,  les  pensées.  (  R.  ) 

• 

887.    NATION,  PEUPLE. 

Dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation  marque  un 
rapport  commun  de  naissance  ,  d'origine;  etpeupiCf  un  rapport 
de  nombre  et  d'ensemble.  La  nation  est  une  grande  famille  ;  le 
peuple  est  une  grande  assemblée.  La  nation  consiste  dans  les 
descendans  d'un  même  père;  et  le  peuple ^  dans  la  multitude 
d'homnqes  rassemblés  en  un  même  lieu. 

La  même  langue  dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés , 
comme  les  Bretons  et  les  Gallois ,  annonce  qu'ils  ne  sont 
originairement  qu'une  nation.  La  confusion  dej  langues  dans 
l'idiome  d'une  nation  ^  tel  que  l'anglais,  annonc^»  qu'elle  ri'est, 
quant  à  sa  composition ,  qu'un  peuple  rnêlé. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  un  pays  loin- 
tain ,  est  encore  anglais  ,  allemand ,  français  ;  il  l'est  de  nation 
ou  d'origine. 

Politiquement  parlant,  la  nation  et  le  peuple  conservent  leur 
caractère  propre  et  leurs  différences  naturelles.  La  nation  est 
une  grande  famille  politique  à  l'instar  de  la  famiile  naturelle. 
Le  peuple  est  une  grande  multitude  rassemblée  et  réunie  par  des 
liens  communs. 

Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puis- 
sance ,  les  droits  des  citoyens,  les  relations  ciyiles  et  politiques. 

9* 
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Nous  oonsidérons  dans  le  peuple  la  sujélion,  le  besoin  sur-tout 
de  la  protection,  et  des  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  roi  est  le  cherf*  d'une  fiation  et  le  père  d'un  peuple, 

La  nation  est  le  corps  des  citoyens;  le  peuple  est  Tensemble 
des  régiiicoles. 

L*Ëtat  étant  conquis  et  soumis  à  un  nouvel  ordre  de  choses, 
la  nation  proprement  dite  est  détruite,  mais  le  peuple  reste. 

Le /)CM/?/e est  encore  distingué  delà  nation  comme  un  ordre 
particulier  de  r£tat.  La  nation  est  le  tout  ;  le  peuple  est  la 
partie,  et  celte  partie  est  composée  d'une  grande  multitude. 
La  nation  se  divise  en  plusieurs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le 
dernier. 

888.    .NATUREL   ,      TEMPÉRAMENT    ,      CONSTITUTION  , 

COMPLEXIOÏÏ. 

Naturel  annonce  les  propriétés ,  les  qualités ,  les  dispositions , 
les  inclinations,  les  goûts;  en  un  mot,  le  caractère  qu'on  a  reçu 
de  la  nature,  avec  lequel  on  est  né.  Ce  mot  se  prend  ordinaire- 
ment dons  un  sens  moral  :  on  le  dit  quelquefois  dans  le  sens 
physique  de  constitution. 

Le  tempérament  est  proprement  ce  qui  fait  l'humeur ,  ce  qne 
produit  dans  le  corps  animal  le  mélange  aTcc  la  cfose  des  hu- 
meurs, tempérées  ou  modérées  l'une  par  l'autre. 

Le  mélange  des  humeurs  produit  dans  le  corps  le  tempéror 
ment.  L'humeur  dominante  forme  le  tem^pérament  sanguin  ou 
lyilieux,  chaud  ou  froid  ,  bouillant  ou  flegmatique  ,  etc.  Le 
bon  tcmpévament  résulte  sur-tout  de  l'équilibre  des  humeurs. 

La  constitution  «'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  com- 
position et  l'ordonnance  des  diiTérens  élémens  des  corps  ,  de$ 
différentes  parties  d'un  tout,  qui  le  constituent  ou  V établissent 
tel,  ou  qui  fondent  ou  forment  son  existence^  son  état  y  sa  ma- 
nière propre  eistable  d'être. 

La  force  ou  l'irritabilité  des  nerfs  influe  sur  la  constitution 
du  corps. 

La  complexion  indique  proprement  les  habitudes  formées, 
les  plis  pris,  les  penchans  ou  les  dispositions  habituelles,  soit 
qu'elles  naissent  du  tempérament  ou  des  humeurs,  soit  qu'elles 
naissent  de  quelque  autre  élément  constitutif  àvi  corps.  Les  mé- 
decins distinguent  quatre  complexions  générales  y  selon  que 
l'une  des  quatre  humeurs  prédomine. 

Le  naturel  est  donc  formé  do  l'assemblage  des  qualités  natu- 
relles; le  tempérament^  du  mélange  des  humeurs;  la  cmu- 
titution,  du  système  entier  des  parties  constitutives  du  corps; 
la  complexion,  des  habitudes  dominantes  que  le  corps  a  coo- 
tractées.  ' 
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Le  naturei  faîl  le  caraclère,  le  fond  du  caractère;  le  tempéra- 
ment^ rhumcur,  l'humeur  dominante;  Idconslitiuion^lsksaniéy 
la  base  ou  le  premier  principe  delà  santé;  la  cowpitJcion,  la 
disposition 9  la  disposition  habituelle  du  corps.  (R.  ) 

889.    KEF,    KAVIRE. 

iVe/* n'est,  depuis  long-temps,  qu'un  terme  poétique  ;  et  tant 
pis.  il  peut  être  considéré  comme  le  mot  simple,  et  employé 
comme  genre.  Navire  distingue  une  espèce  de  bâtiment  de 
haut  bord  pour  aller  en  mer;  et  il  sert  aussi  ù  désigner  collec- 
tivement tous  les  grands  bâtimens  ou  les  vaisseaux.  Nef  deyrait 
au  moins  servir  de  genre  à  l'égard  des  petits  bâtimens,  cl  navire 
à  l'égard  des  autres. 

iVe/^marque  proprement  quelque  chose  d'élevé,  de  construit 
sur  l'eauy  navire ,  une  maison  flottante,  une  habitation  pour 
aller  sur  mer.  Nef  distingue  l'élévation  et  la  l'orme  :  ainsi  l'on 
dit  nef  d'église  ,  et  l'on  appelle  nefs  certains  petits  vases  qui 
ont  la  forme  d'une  nef:  navire  exprime  particulièrement  l'idée 
d'aller,  de  nager,  de  voguer,  de  navi(juer;  le  navtVc  est  la 
fie/*  qui  va.  (  R.  ) 

890.    NÊGnE  ,    NOIR. 

Nègre  est  le  latin  niger,  noir.  Les  Portugais  ,  qui  les  prc- 
iniers  découvrirent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  appelèrent 
Negro  le  peuple  de  couleur  noire  répandu  sur  la  plus  grande 
partie  de  cette  côte,  et  le  pays  Nigritie.  Les  nègres  étaient  au- 
paravant désignés  par  le  nom  commun  d* Ethiopiens, 

Le  nègre  est  proprement  l'homme  d'un  tel  pays  ;  et  le  noir  , 
l'homme  d'une  telle  couleur. 

Vous  opposez  les  noirs  aux  blancs;  et  des  nègres  vous  faites 
une  sorte  de  bétail. 

Si  la  couleur  des  noirs  en  fait  physiquement  une  autre  espèce 
d'hommes,  comment  arrive-t-il  queles  nègres  transplantés  dans 
d'autres  climats  blanchissent  d'une  génération  à  l'autre;  et  que 
les  Européens  noircissent,  transplantés  dans  celui  des  nairs  ^ 
sans  croisement  dei^aces,  et  par  des  changomcns  gradués  du 
uoir  au  blanc  et  du  blanc  au  noir?  (R.  )  ■ 

891.    NÉOLOGIE  5    NÉOLOGISME. 

La  néologie  annonce  un  genre  nouveau  de  langage,  des  ma- 
nières nouvelles  de  parler,  l'invention  ou  l'application  nouvelle 
des  ternies.  Le  néologisme  marquera  l'abus  ou  l'affectation  à  se 
servir  de  mots  nouveaux,  d'expressions  («tde  mots  ridiculcuicut 
détournés  do- leur  sens  naturel,  ou  de  leur  emploi  ordinaire;  et 
c'est  ainsi  qu'on  l'entend. 
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Les  grammaînens  ont  autrefois  agité  la  question ,  s'il  est 
permis  de  faire  des  mots  nouveaux  :  il  valait  autant  demander 
s'il  est  permis  d'acquérir  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles 
richesses?  Il  y  a  donc  une  néologie  louable,  utile,  nécessaire^ 
opposée  au  néologisme. 

La  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  loi»^ 
est  de  n'ajoutera  la  langue  que  ce  qui  lui  manque;  la  première 
de  ces  règles  est  de  suivre,  dans  la  formation  des  nouveaux 
mots,  le  génie,  l'analogie  et  les  formes  propres  de  la  langue. 
Des  mots  vains  et  superflus ,  qui  ne  font  que  surcharger  la  langue 
d'une  abondance  stérile;  des  mots  et  des  expressions  baroques  et 
bizarres,  qui  réveillent  l'idée  du  barbarisme,  sont  du  nSdo^ 
gisme  tout  pur.  (R.  ) 

• 

892.    NET,    PROPRE» 

Ces  adjectifs  sont  synonymes,  en  tant  qu'on  les  oppose  â 
sale. 

Net  s  ce  qui  est  blanc,  clair  ,^  poli,  sans  ordure,  sans  souil- 
lure, sans  tache,  sans  défaut,  sans  mélange  étranger.  Propre 
exprime  ce  qui  constitue  l'essence ,  ce  qui  appartient  en  propre, 
ce  qui  est  convenable  ou  disposé  pour  une  fin  ;  mais ,  par  une 
ellipse  particulière  à  notre  langue ,  selon  la  remarque  de  Gé- 
belin,  il  prend  la  signification  dene^,  ajusté. 

La  propreté  ajoute  donc  ù  la  netteté  Vidée  d'un  arrangement 
ou  d'une  disposition  convenable  à  la  destination  et  à  l'usage  de 
la  chose.  La  netteté  n'est  que  le  premier  élément  de  la  pro- 
preté. Une  chose  est  propre  quand  elle  est  nette  et  arrangée 
comme  il  convient. 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats, 
qu'il  fait  les  plats  nets  :  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant  ^ 
propres,  il  faut  les  laver  pour  qu'on  y  mange.  (R.  ) 

^  893.  NEUF ,  NOUVEAU  y   RÉCENT^ 

Ce  qui  n'a  point  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'avait  pas  encore  paru 
est  nouveau.  Ce  qui  vient  d'arriver  est  récent. 

On  dit  d'un  habit,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  qu'elle  est 
nouvelle;  et  d'un  fait,  qu'il  est  récent. 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  donne  ;  nouveiie, 
par  le  sens  qu'elle  exprime;  récente,  par  le  temps  de  sa  produc- 
tion. 

(^elui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  l'usage  du  monde,^ 

est  un  homme  neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'y  entrer ^ 

ou  qui  est  le  premier  de  son  nom,  est  un  homme  nouveau* 

.L'on  est  moins  touché  des  anciennes  histoires  que  des  récentes.^ 
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Sg4-    NIPP£S  f    HÂRDES. 

Nippes,  dit  Gèbclin  ,  sig^nifie  hardeg,  habillemens  avec  les^- 
quels  on  est  toujours  propre,  et  qui  se  lavent. 

Harde$9  dit  encore  ce  savant,  c'est  tout  l'équipage  d'une  per- 
sonne, tout  ce  qui  est  destiné  à  être  porté  sur  soi.  Hardes,  en 
français,  signifie  troupe,  bande,  compagnie  de  bêtes,  d*ot* 
seaux. 

Les  hardes  sont  expressément  distinguées  des  nippes  dans 
dirers  passages  d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  fait  dire  à  son 
Avare:  que  l'emprunteur  prendra,  pour  une  partie  de  la  somme, 
des  hardes  9  nippes  et  bijoux. 

Les  Dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippes  pour  un  terme 
générique  qui  se  dit  tant  des  habits  que  des  meuùies,  et  de 
tout  ce  qui  sert  à  l'ajustement  et  à  la  parure;  et  le  mot  hardes 
pour  un  terme  collectif  qui  désigne  tout  ce  qui  sert  à  Vhahii" 
iement^  et  par  conséquent  à  la  parure,  et  par  extension ,  des 
meubles  destinés  à  parer  une  chanthre. 

Nippes  indique  donc  également  et  des  habits  et  des  meubles  , 
et  hardes  n'indique  proprement  "que  des  habits  ou  des  habille-* 
mens  quelconques. 

Quand  il  s'agit  de  désigner  l'habillement ,  en  quoi  ces  deux 
termes  difTèrcnt-ils  Tun  de  l'autre  ?  En  ce  que  le  mot  hardes 
renferme  toutes  les  sortes  de  yêtemens  qu  on  porte  sur  soi 
pour  quelque  fin  que  ce  soit,  pour  l'utilité  «  pour  la  néces- 
lité,  pour  l'agrément  :  mais  les  nippes  sont  des  fiardes  desti- 
lées,  sur-tout  à  la  propreté  et  à  la  parure,  comme  le  linge 
lont  on  change,  et  qu'on  laye  pour  être  propre.  S'il  est  parlé 
lans  la  même  phrase  de  hardes  et  de  nippes^  les  hardes  sont 
le  gros  \êtemens  qui  couvrent;  et  l'on  parle  de  nippes  pour 
narqucr  précisément  ce  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  et  de 
)ropreté. 

S'ils  désignent  des  meubles,  quels  meubles  particuliers  dé- 
igncnt-ils  l'un  ou  l'autre?  Nippes  désignent  de  même  les  meu- 
)]es  ou  plutôt  les  effets  employés  pour  la  propreté,  comme  le 
inge  de  table  ou  de  lit  :  hardes  ne  peut  désigner  que  certains 
petits  meubles  portatifs  et  à  l'usage  de  la  personne,  comme  des 
étuis,  des  couteaux. 

Le  mot  harçfes  marque  nécessairement  une  collection,  un 
amas^  un  paquet,  tandis  que  nippes  ne  fait  qu'indiquer  le  genre 
d'objets  ou  de  choses. 

Hardes  n'a  point  de  singulier;  et  nippes  en  a  un,  quoiqu'il 
loit  plus  fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  se  pren- 
nent donc  en  gros  ;  les  nippes  peuvent  être  considérées  en 
détail. 

Hardes  se  dit  également  de  ce  qui  concerne  les  hommes 
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et  les  fecdmes;  nippes  se  dit  plutôt  de  ce  qui  concerne  lei 
femmes,  comme  si  la  propreté  et  la  parure  étaient  particulière- 
ment afiectées  à  ce  sexe,  ou  si  leurs  nippes  formaient  la  partie 
principale  de  leurs  effets  ou  de  ksurs  jouissances.  (R*) 

895.    NOCHER,    PILOTE,    NAUTONNIER. 

• 

On  a  dit  nocher  et  nauUmnier  ;  on  ne  dit  guère  ni  l'un  ni 
l'autre,  si  ce  n'est  en  poésie,  et  je  ne  sais  pourquoi.  Le  nocher 
est  proprement  le  maître,  le  patron,  le  chef^  le  conducteur  du 
bâtiment;  le  pilote  est  un  conducteur.  Le  nocher  conduit  sa 
barque  ;  le  pilote  gouverne  son  yaisseau  en  habile  navigateur 
et  sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

he  nautonnier  trayaille  à  la  manœuvre  du  bâtiment  :»  c'est 
ce  qu'exprime  la  terminaison  du  mot.  Il  n'est  pas  le  matelot  ; 
car  celui-ci  est  proprement  attaché  au  seryice  des  mâts ,  des 
navires  à  m,âts*  Il  n'est  pas  le  marinier;  car  celui-ci  ne  sert 
proprement  que  sur  mer,  ou  ptir  extension  sur  les  grandes  ri- 
vières. Il  n'est  pas  le  éateiier,  car  celui-ci  ne  mène  qu'un  ba- 
teau :  le  nautonnier  Garon  conduit  une  barque.  (  R.  ) 

896.    NOIRCIR,    DÉNIGRER. 

Dénigrer  est  le  latin  denigrare,  composé  de  nigrare,  noir- 
cir,  rendre  noir;  dénigrer^  travailler  à  rendre  noir  par  déco- 
loration ou  dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à  ce  qui 'se 
ternit,  se  flétrit,  s'obscurcit.  Dénigrer  ne  se  dit  qu'au  figuré: 
noircir  prend,  au  figuré,  l'idée  rigoureuse  de  noirceur. 

L'idée  de  dénigrer  est  de  peindre  en  noir,  celle  de  noircir 
est  de  peindre  des  plus  noires  couleurs. 

Celui  qui  vous  dénigre ,  veut  vous  nuire;  il  attaque  votre  ré- 
putation, il  ravale  votre  mérite.  Celui  qui  vous  noircit ,  veut 
vous  perdre;  il  attaque  votre  honneur,  il  vous  perd  de  réputa- 
tion ;  le  calomniateur  noircit,  le  détracteur  dénigre. 

L'action  de  noircir  est  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  ne  tombe 
que  sur  l'innocence  ,  la  vertu ,  la  probité  ,  l'honneur  et  les 
mœurs.  L'action  de  dénigrer  ^  toujours  maligne,  mais  moins 
méchante  par  elle*-même ,  et  avec  un  ressort  beaucoup  plus 
étendu  5  roule  sur  tous  les  genres  de* réputation  et  de  mérite, 
sur  les  talens  agréables  comme  sur  les  qualités  essentielles,  en 
un  mot  sur  toutes  sortes  d'avantages.  Il  faut  Ar  celui  qui  vous 
noircit,  que  vous  paraissiez  vicieux,  méchant,  criminel:  il 
suffit  quelquefois  à  celui  qui  vous  dénigre ,  que  vous  passiez 
pour  ignorant,  ridicule,  sot,  etc. 

Les  savans  se  dénigrent  quelquefois  les  uns  les  autres  ;  ceux 
qui  n'ont  d'autre  raison  de  les  haïr  que  leur  science ,  sans  avoir 
même  l'espérance  de  le;»  dénigrer  efficacement  ^  les  noircissent» 
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A  noircir  les  autres,  il  y  a  d*abord  un  effet  certain  ;  c'est  ce- 
lui de  commencer  par  être  soi-même  noirci.  Dén'ujrcr  ses  cou- 
currens  ,  c'est  au  moins  parler  comme  l'envie  ;  et  l'enyie  est  un 
hommage  rendu  au  mérite,  comme  l'hypocrisie  en  est  un  rendu 
à  la  Tertu. 

Par  la  raison  que  noircir  attaque  l'honneur,,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  de  leurs  actions  morales.  Par  la  raison  que 
dénigrer  s'adresse  à  tout  genre  de  mérite,  il  s'applique  aux 
choses  ;  car  on  tâche  de  rabaisser  leur  prix ,  de  les  rendre  mé- 
prisables. On  dénigre  un  ouvrage,  une  marchandise;  on  ne  les 
noircit  pas  :  on  dénigre  et  on  noircit  un  auteur,  un  mar- 
chand. (R.) 

897.    NOISE,    QUERELLE,    RIXE,    CtC. 

Il  y  a  différentes  sortes  de^isputes  ou  de  combats  de  paroles  , 
dans  lesquels  les  esprits  s'entrechoquent  plus  ou  moins  ,  par  di- 
vers motifs,  avec  des  conséquences  différentes,  enfln,  avec  des 
caractères  particuliers  qui  leur  ont  fait  donner  divers  noms.  Je 
demande  ]a  permission  de  rassembler  ici  les  notions  de  ces  termes, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  annoncés  dans  mon  litre.  Tous  ces  objets 
s'éclairent  les  uns  les  autres. 

L'opposition  des  opinions ,  le  désir  de  défendre  la  sienne , 
l'envie  de  la  faire  prévaloir ,  l'opiniâtreté  à  ne  pas  cWer  ,  la  vi- 
vacité qui  s'en  mêle ,  forment  et  maintiennent  la  dispute. 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion  ou  plutôt  de  la  contesta- 
tion, l'esprit  de  parti  impétueux  et  obstiné,  les  altercations 
vives  et  multipliées ,  avec  les  grands  mouvemens  de  l'opposi- 
tion ,  portés  même  jusqu'au  tumulte^  font  et  distinguent  le 
débat. 

L'alternative  de  la  parole  qui  passe  d'une  branche  à  l'autre ,  la 
contestation  toute  entrecoupée  de  réponses,  de  répliques,  de 
ripostes ,  qui  sont  plutôt  des  mots  et  des  saillies  que  des  raisonne- 
niens  suivis,  l'impatience  que  la  contradiction  excite  et  qui  excite 
la  vivacité  de  la  contradiction,  et  même  des  cris,  mais  sans  que- 
relle établie,  forment  V altercation. 

La  confusion  et  l'embarras  des  choses  ,  la  dilTiculté  de  les 
débrouiller  et  de  les  éclaircir,  la  dissension  portée  dans  les. 
esprits  par  la  diversité  de  sentimens  ou  d'intérêts  brouillés 
comme  les  affaires  ,  l'attache  à  son  sens  ou  à  son  intérêt  avec  des 
raisons  apparentes  pour  s'y  tenir,  et  san#  raisons  suffisantes  pour 
s'en  départir ,  produisent  les  démêles. 

La  différence  de  sentimens  ,  de  volontés,  de  prétentions,  etc. 
qui  intéressent,  piquent,  compromettent  la  fortune,  l'honnê- 
teté, l'honneur,  quelque  passion,  l'amour  propre;  la  mésin- 
lelligence  qui  se  refuse  à  l'aCcord  et  provoque  le  conflit,  l'hu* 
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meur  ou  la  passion  qui  reut  avoir  raison  ou  satisfaction  de  la  cbose,  |: 
produisent  Je  différenU 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou  8ui- 
^  vies  de  querelle,  de  fwise,  de  rixe,  etc. 

La  quereiie  est,  à  la  lettre,  une  plainte  vive  et  emportée 
contre  quelqu'un  :  quereller ,  se  plaindre  avec  emportement  ^ 
tiaiter  mal,  accabler  de  reproches. 

La  noise  est  une  sorte  de  querelle  méchante  y  maligne  j  faite 
pournuîre^  molester,  vexer,  ou  de  manière  à  causer  du  mal, 
du  tort,  du  toilrment. 

La  rixe  est  une  sorte  de  querelle  accompagnée  d'injures ,  de 
coups ,  ou  du  moins  de  menaces ,  de  gestes  ou  de  signes  in- 
sultans d'une  vive  colère.  La  rixe  est  urie  petite  guerre  entre 
des  particuliers.  C'est  là  un  terme  de  pratique  ;  et  dès-lors  ce 
mot  indique  une  querelle  qui  mérite  l'animadversion  de  la 
justice.  Riote  est  un  diminutif  de  rixe:  il  indique  une  petite 
querelle  populaire,  de  ménage,  de  société,  etc.  Ce  mot  est 
baiî. 

Les  gens  pétulans  et  emportés  sont  sujets  aux  querelles*  Les 
personnes  aigres ,  acariâtres  sont  sujettes  aux  noises»  I^c  peuple 
grossier  et  brutal  est  sujet  aux  rixes.  (R.) 

898.    NOM,    RENOM,    RENOMMÉE. 

Volito  pcr  ora  virdm,  je  vole  de  bouche  en  bouche  :  voilà 
l'idée  commune  de  ces  trois  termes.  Ils  signiûent  ce  qu'on  pu- 
blie de  quelqu'un;  tandis  que  réputation  exprime  littéralement 
ce  qu'on  en  pense  ;  et  la  célébrité,  l'éloge  qu'on  en  fait.  Mais 
dans  Tusage  ,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  célébrité  ;  le 
renom  se  rapporte  mieux  à  la  réputation  ;  la  renommée  est 
au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre.  Sans  épithète  ,  ces  trois  syno- 
nymes se  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais  Ife  mot 
nom,  ne  se  dit  guère  que  dans  le  genre  noble,  au  lieu  qu'on  dit 
d'un  artisan  qu'il  a  du  renom;  le  renom  est  la  réputation  d'êti-e 
un  bon  ouvrier  :  la  renommée  n'est  que  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  synonymes  les  uns  des  autres  ,  ils  désignent  divers 
«legrés  d'une  grande  réputation:  le  renon^  ajoute  au  nom  et 
la  renommée  au  renom.. 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connaître  et  reconnaître.  Ai  ecVac- 
ception  de  renom,  il  n'est  d'usage  que  dans  certaines  phrases  , 
acquérir,  se  faire  unnom;  avoir,  laisser  un  nom;  c'est-à-dire, 
se  faire  connaître ,  être  bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans 
un  sens  absolu  ;  vous  avez  un  nom,  et  non  pas  du  nom,,  (pioi« 
qu'on  ait  dit  un  peu  de  nom, ,  quelque  nom ,  au  lieu  de  renom. 
11  rejette  le  régime  composé  :  on  n'acquiert  pas  le  nom  d'être 
homme  d'honneur  ;  on  en  acquiert  le  renom* 

Le  renom  C5l  le   nom  répété,  redoublé^  répandu  :  il  em- 
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porte  donc  un  plus  grand  nom,  une  plus  grande  réputation. 
Quand  il  est  employé  d'une  manière  absolue ,  comme  dans  ces 
exemples  ,  homme  de  renom,  vUiede  tenons ^  il  prend  le  sen» 
de  renommée  qui  ne  s'emploie  pas  de  cette  sorte. 
La  renom,mêe  est  un  très-grand  nom,  \mnom  par-tout  connu; 
'  le  renom  qui  a  le  plus  d'éclat  et  de  durée;  une  réputation  aussi 
haute  que  yaste ,  formée  par  le  concours  des  cùiit  voix ,  par  une 
sorte  de  concert  ou  d'accord  unanime ,  et  même  par  une  espèce 
de  jugement  public  qui,  sur  des  faits  et  des  titres  connus  et  même 
éclatans  ,  ûxie  l'opinion  et  la  mémoire.  Ce  mot  ne  signifie  quel- 
quefois que  le  bruit  qui  court ,  ou  même  l'estimation  commune. 
'  Souvent  il  annonce  un  personnage  allégorique  qui  sème  les  bruits 
et  distribue  les  réjj^utations. 

Par  le  nom ,  y  ous  êtes  connu ,  distingué  :  par  le  renom ,  on 
fait  du  bruit ,  on  a  de  la  vogue  :  par  la  renommée^  vous  êtes 
fameux  ,  tout  est  rempli  de  votre  nom ,  et  il  est  durable.  Le 
nom  vous  tire  de  l'obscurité  ;  le  renom  vous  donne  de  l'éclat  ; 
la  renommée  vous  couronne  de  toute  sa  gloire.  Le  noin  vous  a 
élevé  au-dessus  de  votre  sphère  ;  le  renom  vous  a  élevé  au-dessus 
de  vos  pairs;  la  renommée  vous  a  élevé  sur  le  grand  théâtre  oii 
les  réputations  n'ont  ni  bornes  ,  ni  fin.  En  deux  mots  ,  ce 
que  le  nom  commence,  le  renom  l'avance,  la  renommée\e 
consomme. 

Avec  un  mérite  brillant  et  les  circonstances  i  on  se  fait  un 
nonh.  Des  qualités  et  des  succès  qui  éblouissent  les  esprits  et 
flattent  la  faveur  populaire ,  dépend  le  renom.  Aux  places  éle- 
vées, aux  talens  sublimes ,  aux  qualités  transcendantes  ,  à  ce  qui 
produit  de  profondes  impressions  et  de  grands  effets ,  s'attache 
la  renommée. 

Le  nom,  est  un  bruît  qui  flatte  ;  le  renom ^  un  bruit  qui  étour- 
dit; la  renommée  9  un  bruit  qui  transporte  :  tout  cela  n'est  que 
bruit. 

Combien  d'hommes  qui  sacrifient  leur  repos  pour  avoir  un 
nom  !  Combien  qui  sacrifient  leur  honneur  pour  avoir  du  re- 
tiom  I  Combien  gui  sacrifient  leur  vertu  et  leur  bonheur  pour 
avoir  de  la  renommée  !  (R.) 

89g.    NOMMER,    APPELER. 

«  On  nomme  f  dit  l'abbé  Girard ,  pour  distinguer  dans  le  dis- 
cours :  on  apveiie  pour  faire  venir  dans  le  besoin.  Le  Seigneur 
appela  tous  les  animaux ,  et  les  nom/ma  devant  Adam  pour 
riii£itruire  de  leurs  noms  :  tel  est  le  sens  du  texte  hébreu.  Il  ne 
faut  pas  toujours  nomm,er  les  choses  par  leur  nom  ,  ni  appeler 
toutes  sprtes  de  gens  à  son  secours.  »  ^ 

ÀppeUr  n'est  point  synonyme  dé  nommer ^  lorsqu'il  signifie 
kuviler  à  venir  à  soi ,  comme  dans  les  cas  posés   par   l'abbé 
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Girard.  Appelez-mot  cet  homnkty  et  nommez-TTiin  cet  hoi 
sont  des  phrases  fort  diffcrcntes.  &€st  toi  qui  i*a  nomui 
iùdis  etlHe.nomme ,  ce  n'est  pas  dire,  c'e^t  loi  qui  i*(is  ap 
je  it  dis  et  m'appelle.  Mais  dans  une  acception  seconc 
appeier  signifie  dire  le  nom  de  la  personne  ou  lui  donne 
nom,  sans  l'intention  de  la  faire  Tenir  à  soi  ou  à  son  8ec( 
et  c'est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  nommer  ,  et  c'est  1 
férence  des  synonymes  que  nous  cherchons. 

Nommer,  dire  le  nom  ou  donner  jun  nom,;  je  Tiens  d'c 
querle  sens  de  ce  dernier  mot.  Appeier,  formé  de  pei,  ani 
proprement  des  signes  faits  avec  la  main  :  Vappei  est  un  !• 
pour  faire  venir.  Mais  comme  en  appelant ,  il  est  assez 
naire  que  l'on  nomme  les  personnes ,  on  a  dit  appeier 
nammer:  com,ment  if'appelez  vous?  comment  «enonime- 
Nommer,  marque  le  nom  propre  de  la  personne  :  ap\ 
n'énonce  qu'un  signe  ou  une  qualification  distinctive,  q 
qu'elle  soit.  On  nomme  quelqu'un  par  son  nom;  on  Vap 
Je  diverses  manières» 

La  helle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval  de  bois 
découvrir  le  piège  ;  et ,  dans  l'espérance  que  les  Grecs  se  t 
raient  par  surprise  ,  elle  appela  leurs  principaux  capitain 
les  nommant  par  leurs  noms,  et  en  contrefaisant  la  voix  c 
Terscs  de  leurs  femmes. 

Appeier  demande   à  sa  suite  quelque  nom  ou  quelque 
particulier  pour  qu'il  signifie  nommer  :  mais  on  ne  nomn 
gens  que  par  leurs  noms,  ou  propres,  ou  patronymiques 
ufités;  et  on  les  appelle,  ou  de  leurs  noms,  ou  par  leurs 
lités  ,  ou  de  différentes  qualifications. 

Vous  nommez  Tibère  ,   et    vous  Vappelez  monstre. 
nommez  Louis  XII,  et  vous  Vappelez  le  père  du  peuple. 
nomm,ez  Bayard  ou  du  Terrail ,  et  vous  Vappelez  le  che^ 
sans  peur  et  sans  reproche. 

Plusieurs  anciens  peuples  (  et  il  reste  des  traces  de  cet  i 
dans  le  Nord  ),  en  nommant  un  tel,  Vappelaient  fils  d'ui 
,    il  n^  avait  pas  moyen  de  renier  son  père. 

Jean  de  Monlignî ,  premier  président  du  parlement  de  I 
fut  appelé  le  Boulanger  par  le  peuple  reconnaissant  des  se 
qu'il  lui  avait  procurés  dans  une  disette.  Apres  lui ,  sa  fa 
se  nomma  le  Boulanger,  (R.) 

900.    NONNE,    NONNETTE,    NONNAIN. 

Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses ,  et  employés  ei 
dans  le  style  badin. 

Nonne  est  le'mot  simple  ;  il  signifie  une  fille  relîgi 
JSonnette  est  un  diminutif  de  luyanc;  c'est  une  jeune  religi 


N  0  T  i4i 

S[ortnaih  est  une  fille  d'un  ordre  religieux  ou  nppartenant  à  un 

:orps  de  religieuses. 
Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  Tétat  ou  la  qualité 

de  la  personne;  le  second  sa.jeunesse,  ou  quelque  chose  de 

tendre  ou  de  fin;  le  ti*oisiènie ,  un  rapport  paiiiculier  de  la 

personne  avec  l'ordre  ou  la  société  dont  elle  est. 

La  nonne  diffère  de  la  religieuse  en  ce  qu'elle  est  agrégée  à 
une  famille  et  soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que  l'autre 
est  Youée  à  une  espèce  particulière  de  religion  y  et  soumise  à  une 
lègle.  (  E.  ) 

,901.  NOTES,  REMARQUES,  OBSERVATIONS,  CONSIDÉRA- 
j  TIOKS,    RÉFLEXIONS.  * 

:  Les  notes  disent  quelque  chose  de  court  et  de  précis.  Les 
i  remarqties  annoncent  un  choix  et  une  distinction.  Les  oAser-- 
'■  valions  désignent  quelque  chose  de  critique  et  de  recherché. 
;  Its  réflexions  expriment  seulement  quelque  chose  d'ajouté  aux 
r  pensées  de  l'auteur. 

l     Les  notes  sont  souvent  nécessaires  ;  les  remarques  sont  quel- 
^  qaefois  utiles;  les  observations  doivent  être  savantes;  les  ré^ 
flexions  ne  sont  pas  toujours  justes. 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  fait  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  hesoin  de  notes.  Il  y  aurait  peut  être  d'aussi 
bonnes  remarques  à  faire  sur  les  modernes  que  sur  les  anciens. 
Les  observations  historiques  qu'on  a  faites  rendent  Tantiquilé 
plus  connue.  Les  réflexions  ne  servent,  le  plus  souvent,  qu'à 
faire  perdre  de  vue  la  première  pensée.  (  G.  ) 

Les  notes  servent  proprement  à  éclaircir  ou  expliquer  un 
texte  :  les  rembarques  ,  à  relever  dans  un  ouvrage  ou  dans  un 
sujet  .ce  qui  arrêt»  ou  mérite  particulièrement  l'attention  :  les 
observations^  à  dérouvrir  par  un  nouvel  examen  des  choses 
nouvelles,  et  à  conauire  par  de  nouveaux  développemens,  ou 
d'un  ouvrage ,  ou  d'un  sujet,  à  des  résultats  du  moins  plus 
certains  :  les  considérations ,  à  développer  avec  étendue  les 
di£férens  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la  raison  des  choses , 
CD  présentant  l'objet  distinct  sous  ses  difféi entes  faces  :  les 
réflexions  ,  à  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelles  pensées 
du  fond  des  choses. 

Les  notes  doivent  être  claires,  courtes  ,  précises,  comme 
les  notices  et  les  notions  ;  car  il  ne  s'agit  que  d'expliquer  des 
mots,  des  passages,  des  allusions,  eu  un  mot,  de  dissiper 
quelques  obscurités  ;  et  si  elles  étaient  fort  étendues ,  elles  se- 
raient commentaires. 

hts  rembarques  doivent  être  nouvelles,  utiles,  critiques;  car 
û  serait  peu  judicieux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que  tout 
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Le  mot  nourricier  appartient  proprement  à  la  physique  de»  corps 
animés,  et  spécialement  des  plantes.  (R.) 

905.    NUE,    NUÉE,    NUAGE. 

Il  semble  que  nue  marque  plus  particulièrement  les  Tapeurs 
les  plus  élevées",  que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité 
de  vapeurs  étendues  dfins  Tair  et  promettant  de  l'orage  ;  et  que 
nuage  soit  plus  propre  à  caractériser  un  amas  de  vapeurs  fort 
condensées. 

Ainsi  ridée  de  nue  fait  penser  à  Télévation;  celle  de  nuéôf  k 
la  quantité  et  à  l'orage  ;  et  celle  de  nuage ^  à  l'obscurité. 

On  dit  donc  d'un  oiseau,  qu'il  se  perd  dans  lesnt^e^,  pour 
dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  la  région  de  l'air  ;  qu'une  nuéô, 
s'étend  vers  la  droite,  pour  marquer  ce  qui  est  exposé  aux  ao 
cîdens  dont  elle  menace  ;  et  qu'un  nuage  ne  tardera  point 
(\  crever ,  pour  indiquer  qu^il  est  extraordinairement  condensé  et 
noir. 

Ces  idées  accessoires  .deviennent  presque  les  principales  dans  le 
sens  figuré. 

On  dit,  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nuc5,  pour  dire,  le  louer 
excessivement  :  faire  sauter  quelqu'un  aux  nues  9  pour  dire  l'im- 
patienter, faire  qu'il  s'emporte  :  tomber  des  nues  9  pour  dire, 
être  extrômement  sui'prîs  et  étonné  ,  ou  quelquefois  embar- 
rassé ,  comme  on  l'est  quand  on  tombe  de  haut.  Un  homme 
tombé  des  nues^  pour  désigner  un  homme  qui  n'est  connu,  ni 
avoué  de  personne  sur  la  terre  :  se  perdre  dans  les  nues  ^  en 
parlant  de  quelqu'un  qui ,  dans  ses  discours  et  dans  ses  raison- 
nemens ,  s'élève  de  manière  à  faire  perdre  aux  autres ,  et  à 
perdre  lui-même  de  vue  le  sujet  qu'il  traite ,  ou  ce  qu'il  a  en- 
trepris de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes  ces  phrases , 
l'idée  d'élévation  ,  celle  des  vapeurs  a  disparu  ;  et  dans  tous 
ces  cas,  on  ne  pourrait  se  servir  ni  de  nuée,  ni  de  ntubge^  qui 
ne  réveilleraient  point  l'idée  d'élévation  que  l'on  envisage  princi- 
palement. 

On  dit  figurément  qu'une  nuée  se  forme,  et  ne  tardera  pas 
à  éclater  ,  pour  faire  entendre  qu'une  entreprise ,  un  complot , 
une  conspiration  ,  un  projet  de  punition  ou  de  vengeance  se 
prépare ,  et  n'est  pas  loin  de  se  manifester  par  des  effets  frap-  j 
pans  :  et  l'on  dit  une  ni/^(? d'hommes  ,   d'oiseaux,   d'^anîmaux»    1 
pour  une  troupe  considérable   des  uns  ou   des  autres.  On  voit    I 
dominer  ici  l'idée  de  la  quantité  ,   ou  de  quelque  chose  de  si-, 
nistre. 

Enfin  l'on  dit ,  un  nuage  de  poussière  ,  pour  marquer  l'obs- 
curcissement de  l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y  est 
élevée.  Avoir  un  nuage  devant  les  yeux,  pour  désigner  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  empêche  de  voir  distinctement  ;  et 
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fio^rétnent  encore  on  appelle  nuages  les  doutes,  les  in- 
tudes  et  les  ignorances  de  l'esprit  hnmain.  Ici  c'est  Tidée 
scurité  qui  est  principalement  envisagée.  (  B.  ) 

906.    NUER  ,     NUANCER. 

uer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à  peu  près 
un  fond  le  même  effet  que  les  nues  sur  le  ciel. 
'uer  et  nuancer  signifient ,  dit-on ,  mêler  et  assortir  le» 
leurs,  de  manière  qu'il  se  fasse  une  diminution  insensible 
le  couleur  à  l'autre  ,  ou  d'une  même  couleur,  en  la  faisant 
ier  du  clair  à  l'obscur,  ou  de  l'obscur  au  clair.  Les  anciens 
ionnaires  semblent  avoir  uniquement  affecté  au  verbe  nuer 
remière  de  ces  idées ,  qui  attribue  i\  ce  mot  la  seule  propriélô 
.sortir  les  couleurs*  par  une  diminution  insensible,  i^uancer 
gnerait  donc  l'assortiment  des  différentes  teintes  de  la  même 
leur;  ce  mot,  inconnu  aux  vocabulistcs  de  ce  temps-là,  est 
ore  peu  usité. 

îuer  signifie  proprement  former  des  nuances,  soit  avec  diffé- 
tes  couleurs ,  soit  d'une  seule  ;  nuancer  ^  assortir  ces  nuances 
m  leurs  propres  rapports.  Il  est  à  observer  que  nuer  un  des- 
,  signifie  marquer  sur  les  fleurs  les  couleurs  que  l'ouvrier  doit 
ployer: ainsi  le  dessinateur  nue,  et  l'ouvrier  nuance.  Dans 
)ictionnaîre  du  Commerce,  nieer,  c'est  disposer  les  couleurs 
)n  leurs  nuances;  et  nuancer j  disposer  les  nuances  de 
offe  ,  de  la  tapisserie,  de  la  broderie. 

Huer  se  dit  proprement  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  cependant 
fleuristes  disent  une  fleur  hien  nuée;  l'anémone,  appelée 
fertine^  est  nuée,  d'incarnat.  Les  naturalistes  diront  que  des 
)illons  et  des  chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs 
tes  avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications,  nuer  indique  une  diversité  de  cou- 
rs. Les  brodeurs  appellent  or  nue  y  l'or  employé  avec  de  la 
e  dans  un  ouvrage,  de  sorte  que  l'or  serve  comme  de. fond 
tableau  ,  et  que  la  soie  sqï\q  k  donner  les  couleurs  conve-»- 
.lies  aux  figures. 

^uer  ne  se  dit  point  au  figuré  ;  mais  on  y  dit  nuancer  y  pour 
signer  la  différence  fine,  délicate  ,  imperceptible  qui  se  trouve 
tre  les  mots ,  les  idées  ,  les  mêmes  espèces  de  choses,  comme 
rtus,  passions,  etc.  ,  et  c'est  une  raison  d'approprier  au  mot 
lancer  l'expression  particulière  des  nuances  de  la  même  chose 
i  de  la  même  couleur. 

Eq  dernière  analyse  ,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'assortir 
;  de  distribuer  sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou  leurs 
îintes ,  selon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  avec  le  fond 
t avec  les  objets  qu'elles  figurent^  représentent  ou  imitent. 

n.  1 0 


i46  NUL 

Ntuincer  exprime  Taction  ou  Tart  d'obserrer,  de 'distinguer, 
d*einpiojer  les  nuances  ^  soit  celles  qui  forment  ou  marquent 
le  passage  d'une  couleur  à  une  autre ,  soit  celles  qui  marquent 
ou  forment  les  difiërens  degrés  d'une  couleur ,  selon  que  la 
chose  l'exige.  (R). 

907.     NUL  ,    AUCUN. 

Nui,  ne  uUus^  ne  unus  9  pas  un  ,  pas  un  seul ,  aucun,  a(i- 
çuisunus,  quelqu'un.  Nui  porte  avec  lui  sa  négation  ;  aucun 
en  attend  une  pour  en  devenir  le  synonyme.  Nui  a  plus  de 
force  exclusive  et  absolue  qu'aiicun.  Nui  exclui  chacun  9  chaque 
individu  9  chaque  chose  9  d'une  manière  déterminée  ,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  :  auct«n  négatif  e;cclut  quciqu^un^ 
celui-ci  ou  celui-là,  une  chose  et  une  autre,  d'une  manière 
indéterminée.  Nui  n'ose  y  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pa^  un  seul 
qui  ose  ;  aucun  d'eux  n'ose  9  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  trolive  pas 
queiqu^un  qui  ose.  L'homme  négatif  est  sans  égards  ,  n'a  nul 
égard  pour  vos  prières,  il  les  rejette  absolument  :  l'homme 
honnête  et  capable  d'égards  9  n'a  aucun  égard  à  vos  prières 
dans  telle  occasion  9  il  ne  se  rend  pas.  La  justice  rigoureuse 
qui  ne  fait  nulle  acception  des  personnes  9  n'en  fera  nuile  en 
votre  faveur:  l'équité  moins  sévère,  qui  fait  quelquefois  ac- 
ception des  malheureux  et  des  faibles  n'en  fera  aucune.  Vous 
n'aurez  nuHe  considération  ,  quand  vous  devex  n'en  avoir  pas 
la  moindre  :  vous  n'en  avez  (jLucune ,  quand  vous  auriez  pu  en 
avoir  quelqu'une. 

De  la  force  des  termes ,  il  résulte  que  nui  peut  et  doit  en 
général  être  employé  en  régime  ,  tout  comme  OMCun ,  quoi  qu'en 
disent  quelques  grammairiens.  Selon  eux ,  au  lieu  de  dire  iei 
injures  ne  firent  sur iui 'HxxW^  impression  ,  il  faudrait  dire: 
les  injures  ne  firent  sur  iui  aucune  impression.  Pourquoi 
donc  9  si  un  terme  renchérit  sur  l'autre  ,  si  vous  avez  besoin  de 
marquer  une  parfaite  insensibilité,  s'il  est  utile  d'aggraver  le 
reproche  ?  Nui  ajoute  à  aucun  9  comme  point  à  pas.  Si  l'ôreilIe 
préfère  quelquefois  aucun  à  nui ,  il  n'en  faut  pas  moins  que  la 
justesse  de  l'expression  l'emporte,  dans  les  cas  graves,  sur  la 
délicatesse  de  Toreille. 

Nous  disons  fort  bien ,  je  n'ai  vu  cet  liomme-ià  nulle  part, 
je  ne  fais  nul  ccks  de  ceiui-ci ,  je  ^ne  dois  nul  égard  à  faiUre; 
un  contrat  est  nul  et  de  nul  effet.  Les  personnes  les  plus  déli- 
cate^ parlent  ainsi.  Une  observation  grammaticale  à  faire ,  c'e.4 
que,  loin  d'exclure  nui  du  régime,  il  est  absolument  néces- 
seire  9  lorsque  la  phrase  ne  porte  point  de  négation  9  et  la  rai- 
son  en  est  que  9  sans  une  négation  particulière ,  aucun  signifie 
quelqu'un  ou  queique-  £t  c'est  pourquoi  on  a  bien  dit  :  le  bien 

est  de  nulle  considération  devant.  Dieu ,  mais  non  pas  devant 
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tes  hommes;  cette  pièce  est  de  nulle  valeur  ;  cette  machine 
est  bien  inventée ,  mais  elle  est  de  duI  usage.  On  ne  dirait  pas 
qu'une  chose  est  d* aucun  usage ,  d* aucune  valeur,  d'aucune 
considération  ,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  :  aucun  ne 
prend  ce  sens  que  dans  la  proposition  négative.  Des  historiens 
disent  :  ït  y  avait  peine  de  mort  contre  quiconque  avait 
tué  volontairement  aucun  de  ces  animaux;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  ignorent  la  liaison  de  toutes  les  espèces  de 
connaissances  entre  elles ^  d'en  mépriser  aucune  partie.  Au^ 
cun  est  là  mis  en  mauvais  style  ,  à  la  vérité  ^  mais  dans  son 
vrai  sens ,  pour  quelqu'un  ou  quelque. 

Nul  se  dît  au  nominatif,  ipour  personne ,  sans  rapport  à  un 
nom  exprimé.  Nul  tic  sait  s' il  est  digne  d'am4?ur  oudefiaine; 
nul  ne  va  au  Père  que  par  le  Fils,  Nul  désigne  li^ ,  sans  au- 
cun nom  yde  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  propre  au  stylQ 
énergique  des  sentences  9  Tuniversalité' des  hommes.  Aticun  se 
lie  nécessairement  avec  un  nom  :  ainsi  VQtia  .direz  ^  aticun  au* 
t&ur  ,  aucune  raison ,  aucun  de  ces  gms-là., 

Nul  se  prend  encore  dans  une  autre  a.cception  absolument 
étrangère  à  aucun:  il  marque  l'invalidité,  la  nullité  d'un  acte 
et  autres  choses  semblables.  On  dit  aussi  en  ce- sens,  qu'un 
homnie  est  nul ,  quand  il  n*a  ni  vertu  ,  ni  caractère.  Cette  ac- 
ception sert  bien  encore  à  confintiier  la  fbrce  négative  du  mot,- 
qui  réduit  les  choses  à  rien ,  qui  fait  qu'elles  sont  comme  si  elles 
^'étaient  pas.  (R.) 

908.    NUMÉRAl.,   NUMÉRIQUE. 

Le  mot  numérique  n'est  pas  la  mSme  chose  que  numéral'} 
car  la  chose  numérale  forme  toujours  un  nombre  ;  mais  il  n'ert 
est  pas  de  même  de  la  choisc  numérique.  Trois  est  un  nom  nw- 
mêra4  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une  différence  numérique 
n'est  pas  même  celte  différence  dans  le  nombre ,  c'est  celle  d'un 
individu  à  un  autre.  Numéral  signifie  ce  qui  dénomme  un  nom- 
bre ;  T^umérîque,  ce  qui  a  rapport  aux  nombres.  Les  lettres. 
numérales  servent  de  chiffres,  les  vers  numéraux  marquent 
des  dates  ;  mais  les  rapports  numériques  sont  seulement  tirés 
des  nombres  ;  Tarithmétique  numérique  8^  s^r^  seuletneut  de 
chiffres  au  lieu  de  lettres.  (R*) 
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909,    OBÉISSANCE,    SOUMISSION. 

Vobéissance  est  une  action  ;  la  soumission  est  un  résultat  Je 
la  volonté.  La  soumission  peut  être  passive  ,  Voééissance  est 
nécessairement  active;  ainsi  Ton  se  soum^et  î\  une  maladie  que 
Dieu  nous  envoie  ,  lorsqu'on  ne  peut  rien  faire  pour  Tenopê- 
cher  :  on  obéit  à  sa  loi  en  faisant  ce  qu'elle  ordonne  ou  en  évitant 
ce  qu'elle  défend. 

V obéissance  peut  être  absolument  forcée  :  la  soumission  ne 
Test  que  jusqu'à  un  certain  point;  car  elle  n'existe  pas  tant  que 
la  volonté  y  résiste.  Pour  se  soumettre,  il  faut  le  vouloir;  et 
quoique  la  volonté  puisse  être  forcée  par  des  considérations  aux- 
quelles on  cède  avec  répugnance ,  la  soum^ission  n'en  est  pas 
moins  Tolontaire.  V obéissance  peut  être  involontaire  ou  même 
contraire  è  la  volonté;  on  peut  ohéir  à  un  mourement  qui  eo- 
^  traîne  sans  que  Ton  j  songe,  ou  bien  à  une  force  irrésistible  qui 
nous  pousse  malgré  nous.  On  se  soumet  à  une  autorité  à  la^ 
quelle  il  serait  dangereux  de  résister. 

Votéissance  p«ut  être  feinte;  la  soumission  peut  n'être 
qu ^extérieure.  Celui  qui  feint  d'obéir  trompe  sur  son  action  ; 
celui  qui  feint  de  se  soumettre  ne  trompe  que  sur  sa  Tolonté  : 
son  obéissance  réelle  à  l'ordre  qu'on  lui  donne  peut  être  l'effet 
d'une  feinte  soumission  à  l'autorité  qui  le  lui  prescrit. 

Vobéissance  est  un  acte  momentané  et  qui  se  renouvelle  â 
chaque  occasion  d^obéir  :  la  soumission  est  une  disposition  gé- 
nérale à  remplir  tous  les  ordres  qu'on  pourra  recevoir,  à  subir 
tous  les  traitemens  auxquels  on  pourra  être  exposé.  Un  enfant. 
peut  manquer  d'obéissance  un  jour  et  en  avoir  le  lendemain  : 
celui  qui  n*obéit  pas  toujours  n'a  pas  de  soumission. 

Uovéissance  peut  être  simplement  une  chose  de  devoir  et  de 
principes  :  la  soumission  tient  davantage  au  caractère. 

L*obéissa/noe  peut  conserver  une  sorte  de  fierté  ,  et  n'exclut 
pas  les  remontrances.  La  soumission  ,  plus  humble ,  ne  se  per- 
met pas  même  les  murmures. 

Vobéissance  ,  en  dirigeant  les  actions ,  laisse  tout  le  reste 
libre  :  la  soumission  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  mouvemens 
du  cœur  ,  jusqu'aux  réflexions  de  l'esprit.  On  soumet  sa  raison 
à  la  foi ,  et  son  ame  aux  afflictions.  (  F.  G.) 

910.    OBLIGER,  CONTRAINDRE,  FORCER,  VIQJLENTER. 

lj*obiigation  lie,  engage  :  la  contrainte  moleste ,  contrarie  : 
la  forc^  emporte ,  entraine  :  la  violence  maltraite ,  outrage.  ^ 
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Vûbiigatiùn  empêcha  ou  entraîne  la  liberté  ;  la  contrainte 
h  tourmente;  la  force  Tôte;  la  niotence  la  viole 9**$!  on  me 
permet  de  le  dire. 

Ainsi  9  obliger  est  un  acte  de  pouroir  qui  impose  un  deroir 
oa  une  nécessité.  Contraindre  est  un  acte  de  persécution  ou 
d'obsession,  qui  arrache  plutôt  qu'il  n'obtient  un  consentement. 
forcer  est  un  acte  de  puissance  et  de  vigueur ,  qui,  par  son 
énergie,  détruit  celle  d'une  volonté  opposée.  Violenter  est  un 
acte  d'emportement  ou  de  brutalité,  qui  emploie  le  droit  et 
les  ressources  du  plus  fort  à  dompter  une  volonté  rebelle  et 
opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Evangile  obligent,  dès  qu'on  est  chrétien, 
mais  sans  contraindre,  car  oA  est  parfaitement  libre  d'obéir  ou 
de  désobéir.  Les  persécutions  d'un  importun  vous  contraignent 
quelquefois,  mais  sans  vous  forcer,  car  vous  pouvez  y  résister 
encore.  Une  puissance  irrésistible  qui  vient  sur  nous  quand 
nous  suivons  la  direction  opposée,  nous  force  à  reculer  sans 
BOUS  vid&nter,  car  il  est  naturel  que  nous  nous  déterminions, 
sans  attendre  la  tiolence,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  et  absolu,  qui  vous  ordonne  une 
chose  honteuse  ou  injuste,  vous  violentera ,  pour  vaincre  par 
de  mauvais  traitemens  votre  résistance,  et  vous  mener  au  crime 
malgré  vos  efforts. 

On  s*oblige  soi-même  quand  on  s'engage.  On  se  contraint 
quand  on  se  gêne  fort,  On  s'efforce  plutôt  qu'on  ne  se  force 
dans  les  choses  qu'on  fait  avec  répugnance.  On  ne  se  violente 
pas  ;  car  on  ne  peut  pas  vouloir  efficacement  et  faire  tout  en- 
semble des  choses  contraires.  (  &.  ) 

gil.    OBUGEB,   ENGAGER. 

Obliger  dit  quelque  chose  de  plus  fort  ;  engager  dit  quelque 
chose  de  plus  gracieux.  On  nous  oblige  à  faire  une  chose,  en 
nous  en  imposant  le  devoir  ou  la  nécessité.  On  nous  y  engage 
par  des  promesses  ou  par  de  bonnes  manières. 

Les  bienséances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent  dans  U 
grand  monde  à  des  corvées  qui  ne  sont  point  de  leur  goût.  La 
complaisanee  ^fi^âj^e  quelquefois  dans  de  mauvaises  affaires  ceux 
qui  ne  choisissent  pas  assez  bien  leurs  compagnies.  (  G.  ) 

r 

912.    OBLIGER   A   FAIRE,    OBLIGER  DE   IF  AIRE. 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  par 
Tusage,  que  plusieurs  de  nos  verbes,  tels  qu'obliger,  con- 
fraindre,  forcer,  s'efforcer,  tâcher,  etc. ,  prennent  également 
après  eux  ta  préposition  ^  et  la  préposition  de,  quand  ils  sont 
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sniTÎs  d'un  antre  verbe,  comme  d'un  régime.  Ainsi  Ton  dit 
obliger,  contraindre,  forcer,  etc. ,  à  faire  ou  de  faire.  Ues» 
sans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devant  un  verbe,  selon 
qu'on  dit  Tun  ou  l'autre  devant  un  substantif,  obliger  à  faire 
une  chose,  comme  obliger  à  une  chose,  etc.;  mais  l'usage  a 
ses  licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'écarter  de  la  règle 
générale.  Il  s'agirait  donc  de  trouver  dans  ces  deux  manières 
de  s'exprimer  une  difiTcrence  générale  qui  en  déterminât  le  sens 
particulier  et  en  réglât  l'emploi. 

Si  je  ne  me  trompe,  i*.  la  préposition  à,  placée  entre  les 
deux  verbes,  marque  particulièrement  le  rapport,  Tinfluence 
et  l'action  de. la  cause ,  de  la  puissance,  du  sujet  qui  oblige,  force 
ou  contraint:  au  lieu  que  la  préposition  de  marque  spéciale- 
ment l'effet  de.cette  cause  et  de  cette  action  sur  l'objet  ou  le 
sujet  qui  est  contraint,  forcé  ou  obligé.  2°.  La  préposition  à 
désigne  plutôt  le  genre  d'action  et  le  but,  sans  aucun  rapport 
déterminé  de  temps  ;  au  lieu  que  la  préposition  de  annonce 
plutôt  l'acte  et  l'exécution,  ou  présente  ou  prochaine ,  et  par 
conséquent  avec  une  détermination  de  temps  assez  précise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  relative  à  la  oause 
cl  à  l'effet.  Nous  disons  plutôt  à  lorsque  le  verbe  régisseur  est 
à  l'actif,  et  de  lorsqu'il  est  au  passif.  Vous  vous  obligez  à  faire 
une  chose,  et  vous  êtes  obligé  de  la  faire.  La  nécessité  nous 
'  force  à  nous  aider ,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  aider.  La 
résistance  vous  contraint  à  user  de  force ,  et  vous  êtes  contraint 
rf'en  user...  Corneille  observe  qu'on  met  plutôt  de  que  à  après 
le  passif.  Bouhours  observe,  et  confirme  par  des  exemples, 
que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours  ainsi.  Or, 
il  est  à  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes  pas  même 
obligé  é/'énoncer  la  cause  ;  ainsi  vous  dites  :  je  suis  obligé  de 
partir,  forcé  de  me  défendre,  contraint  é/e  céder,  sans  autre 
énonciation.  L'actif  énonce  au  contraire  nécessairement  la  cause; 
ainsi  vous  direz  :  la  loi  xa'oblige,  le  respect  me  force,  la  îoï" 
XxxïiemQ  contraint. 

Je  prouve  la  seconde  différence  relative  à  l'action  et  A  l'acte. 
La  préposition  à  désigne  précisément  lé  genre  et  l'objet  de 
l'obligation;  tfindis  que  par  de  l'obligation  se  fait  sentir  dans 
l'acte  ou  à  l'égard  de  l'exécution  de  la  chose.  Ainsi  la  religion 
oblige  le  diffamateur  à  réparer  l'honneur  de  son  prochain  aux 
dépens  du  sien  propre;  c'est  un  devoir  qu'il  doit  remplir: 
mais  la  justice  Voblige^  par  une  condamnation,  de  faire  à  sa 
partie  réparation  d'honneur;  c'est  une  peine  qu'il  subit.  Vous 
vous  occupez  à  une  chose  quand  elle  est  l'objet  de  vos  occu- 
pations, ou  que  c'est  votre  genre  d'occupation  ordinaire;  vous 
vous  occupez  de  la  chose,  quand  vous  y  songez,  quand  vous 
^  travaillez  actuellement.  L'ambition  force  le  courtisan  à  ram' 
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per  ;  il  faudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe ,  elle  le  force  dé 
ramper. 

Aussi  dit-on  à  plutôt  que  de  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'tiûe 
obligation  morale  et  générale  à  remplir  dans  l'occasion  ;  au  lieU 
]u'on  dit  bien  plutôt  de  que  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  nécessité 
physique  et  présente  ,  dans  le  temps  même  de  l'exécution.  Je 
le  sais  même  ,  disait  Bouhours  ,  si ,  quand  oiiigé  emporte  une 
)bligation  étroite  de  conscience ,  à  ne  serait  pas  mieux  que  de* 
Oui  3  certes  ,  lorsqu'on  '  ne  parle  que  d'une  loi ,  d'une  règle  f 
l'une  autorité  qui  tous  impose  un  defoir  ou  une  nécessité , 
abstraction  faite  de  la  circonstance  du  tendps  ;  mais  dans  la 
nrconstance  du  temps 9  on  est  obligé  par  une  force  d'agir  ainsi. 
La  charité  tous  obUge  à  pardonner  lorsque  tous  serez  offensé  ; 
rous  êtes  obligé  de  pardonner  dans  le  cas  précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s'accorde  parfaitement  aTec  ia  pre- 
cnière  ,  et  elles  se  confirment  l'une  l'autre.  L'actif 9  qui  demande 
après  lui  la  préposition  à,  n'exprime  que  l'existence  de  robli- 
gation  ;  mais  le  passif,  qui  suppose  déjà  l'existence  de  l'obliga- 
tion ,  en  marque  l'accomplissement  et  l'effet  par  la  préposttioa 
de.  (R.) 

915.    OBSCÈNE  ,  DÉsnOTINÊTE. 

Obscène  dit  beaucoup  plus  que  déshonnMe  dans  le  niême 
ordre  de  choses. 

La  chose  obscène  TÎole  ouTertement  les  Tertûs  que  la  chose 
déshonnéte  blesse.  Je  dis  ouvertement  9  car  c'est  ce  que  la  pré- 
position ob  exprime.  V obscénité  ajoute  à  la  déihonnêteté  l'iÈn- 
modestie  ou  plutôt  la  licence  impudente.  Violer ,  tromper  f 
commettre  un  adultère,  dit  Cfcéroo,  c'est  chose  déshonnéte'^ 
honteuse  en  soi  ;  mais  cela  se  dit  sans  obscénité.  Il  paraît 
que  les  Latins  étendaient  plus  loin  que  nous  l'emploi  du  mot 
ibscène. 

0  femmes  !  souTcnez  -tous  bien  qu'une  pensée  désfumnêtù 
fait  perdre  la  pureté  ;  et  qu'une  parole  obscène  fait  perdre  ta- 
pudeur. 

Des  pensées  déshonnêtes  se  présentent  quelquefois  aux  cœurs 
les  plus  purs  ;  mais  des  manières  o6^(^n5^appartieuuent  à  la  {<lu8  . 
sale  corruption. 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses ,  de 
choses  apparentes  9  des  paroles  9  des  tableaux  ^  des  posttires  9  de 
ce  qu'on  peut  appeler  des  nudités  :  déshonnéte  convient  géné- 
ralement à  toute  chose  qui  blesse  la  pudeur  ou  la  pureté.  On  a 
pourtant  des  idées,  des  imaginations  obscèncjSf  lorsque  les  idées 
forment  des  images  qu'on  se  plaît  à  considérer  ;  mais  la  plus  lé- 
gère pensée  peut  êti-é  déshonnéte.  En  général,  V obscénité  fait 
t:>bleau ,  tx  ce  tableau  prononce  fortement  ce  qu'il  j  a  de  plut 
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déshonnêU.  Oq  dira  bien,  arec  rAcadcinie,  un  ^oùieoiscèiic, 
et  de  même  d'un  peintre ,  d'un  auteur  ,  d'une  personne  quel- 
conque; mais,  selon  la  remarque  de  Bouhours,  on  ne  dira  guère 
une  personne  déshonnéte.  (  R.  ) 

91 4-    OBSCUR  ,  SOMBRE  , -TENEBREUX. 

Obscur ,  qui  n'est  pas  clair ,  privé  de  clarté.  Sombre ,  qui 
n'a  qu'une  faible  lumière  ,  qui  est  à  l'ombre.  Ténébreux ^  qui 
est  sans  lumière ,  noir. 

Obscur  s  faute  de  ciarté^  de  xnanière  que  les  objets  sont  au 
moins  plus  difficiles  à  voir  ou  à  distinguer.  Sombre,  faute  de 
jour,  de  manière  que  la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que 
les  ombres  ne  les  effacent.  Ténébreux ,  faute  de  toute  iuinière, 
de  manière  qu'on  ne  voit  rien ,  on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  est  obscur,  qui  n'est  pas  assez  éclairé.  Un  bois  est 
sombre,  dont  l'épaisseur,  interceptant  le  jour,  n'y  laisse  péné- 
trer qu'une  faible  et  triste  lumière.  L'enfer  est  ténébreux,  ou, 
s'il  s'y  élève  quelque  sombre  lueur ,  elle  ne  sert  qu'à  rendre 
les  ténèbres  visibles  et  plus  affreuses.  Des  nuages  épais  ,  et  la 
fuite  du  jour,  rendent  le  temps  obscur  :àts  nuées  sombres  el 
l'appareil  de  la  nuit ,  le  rendent  sombre.  La  nuit ,  la  nuit  par- 
faite, le  rend  téfiéùreux, 

Uobscurité  inspire  des  pensées  et  des  sentimens  dîffércns , 
selon  ses  degrés  et  ses  modifications.  Le  sombre  inspire  la  tris- 
tesse et  la  crainte.  Les  ténèbres  inspirent  l'horreur  et  l'effroi. 

Ces  mots ,  au  figuré ,  s'appliquent  à  des  objets  divers  ;  el 
cetle  diversité  d'application  sert  encore  à  TinteUigence  de  leur 
s^ns  propre. 

Un  homme  est  obscur,  qui  n'est  pas  connu  ,  qui  est  confondu 
dans  la  foule,  qu'on  ne  remarque  pas.  Sa  vie  est  obscure  si 
elle  est  cachée  ,  inconnue,  sans  éclat ,  sans  appareil.  Dans  tous 
ces  cas,  V obscurité  empêche  de  connaître,  de  remarquer,  de 
distinguer.  Il  en  est  de  même  de  Vobscurité  des  temps  du  passé 
et  de  l'avenir,  où  l'on  ne  voit  rien.de  clair. 

Sombre  ne  se  dit  figurément  que  de  l'air  du  visage ,  de  l'hu- 
mçur,  des  personnes,  des  pensées,  etc.  Sombre  est  couvert, 
triste  ,  renfrogné,  repoussant:  une  humeur  sombre  est  inquiète, 
chagrine,  rêveuse  ,  mélancolique,  atrabilaire. 

Ténébreux  se  dit  proprement  des  actions  ,  des  projets  ,  des 
entreprises  odieuses  et  secrètes,  enveloppées  de  voiles  impéné- 
trables. (R.) 

91 5.    OBSÉDER,    ASSIÉGER. 

Obséder  signifie  littéralement  assiéger. 
Au  propre ,  on  assiège  une  ville ,  une  place  ,  un  ennemi ,  etc. 
Obséder  ae  se  dit  qu'au  figuré*  Il  parait  c^^x' obséder  a  été  spècia- 
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lemcnt  emprunté  du  latin  pour  le  style  mystique.  Dans  ce  style, 
il  suffit  de  dire  qu'un  homme  est  obsédé ,  pour  ('aire  enltMidre 
qu'il  Test  par  le  malin  esprit,  qui  s'attache  à  le  poursuivre  d'il- 
lusions pour  le  posséder. 

Les  personnes  et  les  choses  nous  assiègent,  comme  nous 
assiégeons  les  choses  et  les  personnes.  Il  n'y  a  que  les  personnes 
ouïes  êtres  înlelligens,  et  des  êtres  moraux  qui  obsèdent  ;  ils 
n'obsèdent  que  les  personnes. 

On  assiège  par  l'assiduité ,  les  assauts  ,  le?  poursuites ,  pour 
parvenir  à  un  but  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité  ,  l'ar- 
tifice ,  la  malignité ,  pour  parvenir  à  gagner  et  gouverner  la 
personne.  Ainsi,  obséder  quelqu'un  ,  c'est  V assiéger  sans  cesse, 
le  circonvenir  ou  l'euTelopper  par  les  circuits  artificieux  de  la 
séduction,  pour  s'emparer  de  son  esprit  et  de  ses  volontés.  L'ob- 
session a  pour  but  la  possession.  (  R.  ) 

916.  OBSERVATION  ,  OBSERVANCE. 

Selon  la  remarque  de  Bouhours,  observance  signifie  propre- 
ment règle,  institut,  constitution  religieuse  ,  réforme.  Nous  di- 
sons les  observances  régulières ,  {'étroite  observance.  Nous 
appelons  aussi  oifservances les  cérémonies  légales,  les  pratiques 
extérieures.  Nous  disons  les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 

On  a  dit  aussi  l'observance  pour  l'observation  des  comman- 
demens  de  Dieu,  des  règles  d'un  monastère,  etc.  Ainsi,  comme 
le  remarque  Bouhours  ,  la  règle  ,  qui  est  elle  -  même  Vobser- 
vance,  a  conduit  insensiblement  à  Voiservancc  de  la  règle. 

Il  résulte  de  là  qu"* observance  se  dit  pour  et  comme  obser- 
vation, en  matière  religieuse  :  dans  tout  autre  cas,  on  ne  dit 
(^'observation.  On  ne  dira  pas  l'observance  des  lois  civiles  ou 
des  règles  de  l'art. 

Il  en  résulte  encore  ,  que  l'observance  regarde  proprement 
les  règles  monastiques  et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue 
un  religieux  de  son  zèle  pour  l'exacte  observance  des  consti- 
tutians  de  son  ordre  :  on  loue  les  gentils  de  leur  zèle  pour  Vob- 
servation  de  ia  toi  naturelle.  On  dlvaV  observance  du  jeûne  ^ 
et  l'observation  des  préceptes  de  la  charité. 

L'observance  est  proprement  le  résultat  de  l'observation, 
^M  l'observât  ion  accomplie.  L'observation  ïnit ,  exécute  :  l'ob- 
servance suppose  la  chose  faite ,  exécutée.  En  suivant  la  même 
idée,  observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  parti- 
culière, l'observation  particulière  d'un  précepte,  les  observa- 
tions différentes  des  diflerens  préceptes;  et  observance,  l'exé- 
cution habituelle  et  entière  ,  l'observation  fidèle ,  constante , 
absolue  de  la'loi.  (R.  } 
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917.    OBSERVER,   GARDER  9    ACCOMPIIR. 

Ces  termes  sont  synonymes  dans  le  sens  de  faire  suirre , 
ex(!cuter  ce  qui  est  prescrit  par  un  commandement  9  une  règle , 
une  loi. 

Le  sens  propre  iVobscrver  est  d'avoir  sous  les  yeux ,  de  donner 
son. attention  à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir  sous  sa 
garde  y  d'avoir  toujours  ses  regards  sur  Tobjet,  pour  le  con- 
server, le  maintenir,  le  défendre.  Le  sens  propre  d'accom- 
piir  est  celui  d'achever ,  de  remplir ,  de  comploter ,  de 
consommer. 

Vous  observez  la  loi  par  votre  attention  à  exécuter  ce  qu'elle 
prescrit  :  vous  la  gardez  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  :  vous  V accompiissez  par 
votre  exactitude  à  remplir  entièrepient  et  finalement  tout  ce  qu'elle 
ordonnait. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir  ;  garder, 
la  persévérance  et  la  continuité  ;  accomplir  ,  la  perfection  ou  la 
consommation  de  l'œuvre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  actions  et  dans  certains 
cas  ,  comme  le  précepte  du  jeûne,  vous  Vobservez.  L'obligation 
qui  vous  lie  sans  cesse ,  et  que  vous  pouvez  à  chaque  instant  vio- 
ler ,  comme  la  foiconjugale,  vous  la  gardez.  L'œuvre  qu'il  s'a- 
git de  terminer  ou  de  mettre  à  la  fin ,  comme  une  pénitence  im- 
posée ,  vous  V accomplissez.  (  R.  ) 

9»  8.    OBSTACIE  ,  EMPÊCHEMENT. 

Ij^obstacle  est  devant  vous,  il  vous  arrête  :  Vempêchemmi 
est  çà  et  là  autour  de  vous  ,  il  vous  retient.  Pour  avancer,  il  ftiut 
surmonter  ,  aplanir  V obstacle  :  pour  aller  librement ,  il  faut 
ôter  Vempêchement ,  le  lever. 

Uobstacte  a  quelque  chose  de  grand  ,  d'élevé  ,  de  résistant  ; 
et  c'est  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter  ;  il  faut  encore 
le  détruire  ou  passer  par-dessus.  Uem>pêchement  a  quelque 
chose  de  gCnant,  d'incommode  ,  d'embarrassant;  et  c'est  pour- 
quoi il  fuut  l'ôter ,  le  lever ,  ou  s'en  débarrasser  ;  c'est  un  lien 
à  rompre. 

Uovstacie  se  trouve  sur-tout  dans  les  grandes  entreprises  et 
avec  de  grandes  difficultés;  Vernpêchement ^  dans  les  actions 
ordinaires  et  avec  des  difficultés  ordinaires.  Les  obstacles  allu- 
ment le  courage  ;  les  empêchtmens  l'impatientent. 

Celui  qui  craint  les  difficultés  ,  voit  par-  tout  des  ohstaclcs» 
Cebii  qui  manque  de  bonne  volonté ,  a  toujours  des  empêche^ 
mens.  (R.) 
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919.    OCCASION,    OCCLRBENCK  ,    CONJONCTl  RE  ,     CAS, 

CIRCONSTANCE. 

Occasion  se  dit  pour  rarrivce  de  quelque  chose  de  nouveau, 
soit  que  cela  se  présente  ou  qu'on  le  cherche,  et  dans  un  sens 
assez  indéterminé  pour  le  temps  comme  pour  l'objet.  Occur-^ 
rence  se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans  qu'on  le  cherche, 
et  avec  un  rapport  flxé  au  temps  présent.  Conjoncture  sert  à 
marquer  la  situation  qui  provient  d^un  concours  d'événemens  , 
d'affaires  ou  d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond  de 
l'affaire,  avec  un  rapport  singulier  à  l'espèce  et  à  la  particu- 
larité de  la  chose.  Circonstance  nu  ^ortc  que  l'idée  d'un  accom- 
pagnement ,  ou  d'une  chose  accessoire  à  une  autre  qui  est  la 
principale. 

On  connaît  les  gens  dans  Voccasion,  Il  faut  se  comporter 
selon  Voccurrence  des  temps.  Ce  sont  ordinairement  les  con- 
jonctures qui  déterminent  au  parti  qu'on  prend.  Quelques  poli- 
tiques prétendent  qu'il  y  a  des  cas  où  la  raison  défend  de  con- 
sulter la  vertu.  La  diversité  des  circonstances  fait  que  le  même 
homme  pense  différemment  sur  la  même  chose. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unissent  assez  indifféremment  avec 
les  mêmes  épilhètes ,  il  me  semble  pourtant  qu'ils  en  affectent 
quelques-unes  en  propre ,  et  qu'on  dit  quelquefois  tivec  choix , 
une  belle  occasion^  une  occurrenceîSiyovMe^unc conjoncture 
avantageuse,  un  cas  pressant,  wne  circonstance  àiWcuXa',  et 
qu'on  ne  dirait  pas  une  occasion  heureuse ,  une  occurrence  dé- 
licate ,  une  belle  conjoiicture^  un  cas  avantageux,  une  circons- 
tance pressante.  (  G.  ) 

gaO.    ODEUR,    SENTEUR. 

L'orfewr  est  l'émanation  des  corps,  sensible  à  l'odorat;  et  la 
senteur  est  cette  morne  émanation  sentie  par  l'odorat.  IJ'odeur 
peut  absolument  n'être  pas  sentie,  il  suffit  qu'elle  s'exhale;  il 
faut  que  la  senteur  le  soit,  elle  frappe  le  sens.  Uodeur  peut 
être  assez  légère  et  faible  pour  qu'elle  soit  insensible;  mais  la 
^senteur  est  toujours  plus  ou  moins  forte  ou  abondante,  pour 
qu'elle  affecte  l'organe  :  aussi  n'appelle-t-on  senteur  qu'une 
odeur  forte.  Uocleur  est  commune  aune  inlînilé  de  corps  :  la 
senteur  est  propre  à  certains  corps  odoriférans^  tels  que  les 
aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  qu'un 
corps  qui  ne  sent  rien,  n'a  point  de  senteur;  il  n'a  point  d'oû^ewr. 
La  5e?i^etir  se  répand  au  loin,  prédomine,  absorbe  les  odeurs 
faibles  ou  délicates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique:  et  c'est  celui  qd'on  em- 
ploie pour   exprimer  l'espèce  particulière  d^odeur  de  chaque 
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espèce  de  corps,  au  lieu  que  senteur  ne  se  dit  guère  que  d'une 
manière  vague  et  indéterminée,  pour  une  forte  odeur.  Nous 
disons  V  odeur  et  non  la  senteur  du  plâtre,  du  charbon^  du 
thym,  etc. ,  pou'*  distinguer  les  espèces.  Un  bois  à  V odeur  ,  et 
non  la  senteur  de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur,  et  non  une 
senteur  vineuse.  Au  pluriel,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont 
également  des  parfums  agréables  destinés  à  embaumer,  àpar- 
fumer,  à  faire  sentir  bon. 

On  dit  ùguréiïmni  odeur  de  sainteté,  Vodeurdes  vertt«,etc. 
Senteur  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre.  (  K*  ) 

921.    ODIEUX,     HAÏSSABLE. 

Ce  dernier  terme  est  infiniment  plus  faible  de  haine,  que 
le  premier.  Si  Voh]et  haïssable  est  digne  de  haine,  Tobjet  odieux 
est  digne  de  toute  votre  haine. 

Avec  certains  défauts,  on  est  haïssable  :  avec  certains  vices, 
on  est  odieux.  Un  homme  méchant,  pervers,  dangereux,  est 
odieux:  une  personne  incommode,  fâcheuse,  impatientante , 
contrariante,  devient  haïssable. 

Il  n'y  a  point  d'homme  si  parfait,  qu*îl  ne  soit  haïssable  pour 
un  autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant  si  endurci,  qu'il  ne  soit 
quelquefois  odieux  à  lui-même. 

Haïssable  ne  se  dit  guère  que  des  personnes  ou  de  leurs  ma- 
nières, et  dans  le  style  modéré.  Odieux  se  dit  dans  tous  les 
-  styles  ,  des  personnes  et  des  choses.  (  K.  ) 

g22.    ODORANT,    ODORIFÉRANT. 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  signifient  la  même  chose, 
odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à  celle  déodorant,  par  l'ad- 
dition du  mot  fer,  qui  signifie  porter  ,  produire  ,. pousser  au 
dehors,  jeter,  répandre.  Ainsi  Pline  donne  à  l'Arabie  l'épîthète 
d"* odoriférante  (  odorifera  ),  parce  qu'elle  produit  les  parfums, 
et  non  celle  d'odorante  (  odora  )  ;  car  ce  mot  ne  rendrait  pas 
son  idée.  Odoriférant  exprime  la  propriété  de  produire  l'odeur, 
de  l'exhaler  de  son  sein,  de  la  répandre  au  loin;  tandis  (\\x' odo- 
rant désigne  seulement  la  chose  qui  a  de  l'odeur,  qui  en  donne, 
qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  donc  naturellement  très- 
odorant.  On  flaire ,  on  sent  ce  qui  est  odorant  :  on  n'a  pas 
besoin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant^  il  se  fait  sentir.  Aussi 
l'Académie  dit-elle  une  fleur  odorante,  un  bois  odorant ,  et 
des  parfums  odoriférans ,  des  aromates  odoriférans.  Les 
corps  odoriférans  parfument,  embaument;  les  corps  odorans 
ont  une  odeur  agréable,  sentent  bon.  (  R.  ) 
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923.  oëiixadEi  coup  d'obil,  regard. 

<  L^œiUadô  £st  un  covp  d'œil  ou  un  regard  jeté  comme  fur* 
tivement  ,  arec  dessein  et  avec  une  expression  marquée.  Le 
coup  Wc&ii  est  un  regard  fugitif  ou  jeté  comme  en  passant  ;  le 
regard  est  raction  de  la  yue  qui  se  porte  sur  l'objet  qu'on  veut 
voir. 

Il  y  a  toujours  dans  VœiUade  une  intention  et  un  intérêt 
visible  :  on  jette  des  œillades  amoureuses ,  jalouses,  animées ^ 
faYorables,  etc.  On  donne  un  coup  d'œii  pour  voir  en  gros  : 
on  jette  un  coup  d*œii  à  dessein  ou  par  hasard;  et  il  y  a  des 
coups d'œii  très-expressifs.  Les  regards  se  portent,  se  jettent, 
se  lancent,  se  fixent  sur  les  objets;  ils  forment  Taction  propre 
de  la  Tue,  et  même  une  sorte  de  langage  naturel. 

Les  passions  dissimulées  jettent  des  œillades.  La  légèreté 
jette  un  coup  d'œil  \^\n\  mais  la  fierté  lance  un  coup  d'œii 
dédaigneux.  Chaque  passion  a  son  regard  ^  et  le  regard  prend 
toute  sorte  de  caractères ,  regard  de  colère,  regard  de  pitié  , 
ftgard  d&ux  OM  sévère ,  elc. 

Œillade  parle  aux  yeux.  Il  y  a  tel  coup  d'œil  qui  ne  dît 
rien,  et  tel  autre  qui  dit  plus  qu'un  long  discours,  et  qui'  com- 
promet moins.  Tout  se  peint  dans  les  regards,  au  moral  comme 
au  physique. 

Les  amans  trahissent  par  les  œillades  l'Intelligence  qu'ils 
veulent  cacher.  U  y  a  un  coup  d'œil  d*avîs  qu'on  jette  inuti- 
lement sur  ceux  qui  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  disent.  Le  regard 
ou  la  manière  de  regarder  propre  à  chacun ,  indique  ou  décèle 
le  caractère  à  celui  qui  sait  lire  sur  les  visages. 

Œillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  stylo  familier.  Dans 
le  styîe  soutenu,  il  faut  dire  coup  c/'ceî/pour  œillade.  Coup  d'œii 
se  dit  au  figuré^  comme  regard,  (R.  ) 

924-    ŒUVRE,    OUVRAGE. 

Œuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dît 
une  chose  travaillée  et  faite  avec  art.  Les  bons  chrétiens  font  de 
bonnes  œuvres;  les  bons  ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  d*œuvre  convient  mieux  à  l'égard  de  ce  que  le  cœur 
et  les  passions  engagent  à  faire.  Le  mot  d^ouvragè  est  plus 
propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  ou  de  la  science. 
Ainsi  Ton  dit  une  œuvre  de  miséricorde  et  une  œuvre  d'ini- 
quité, un  ouvrage  de  bon  goût  et  un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres  f  au  pluriel,  se  dit  pour  le  recueil  de  tous  les  ou- 
vrages d'un  auteur;  mais  lorsqu'on  les  indique  en  particulier, 
ou  qu'on  leur  joint  quelque  épitbète,  on  se  sert  du  mot  d'ou- 
vrages. 


\- 
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Il  j  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  nn  petit  ouvrage ^  qui 
n'est  presque  rien,  mais  qu'on  dit  atoir  produit  un  grand  efiTet , 
en  arrêtant  le  ridicule  qu'on  était  prêt  à  se  donner  par  la  con- 
damnation de  la  philosophie  de  Descartes;  c'est  l'Arrêt  de  l'uni- 
tersité  de  Stagire.  (  G.  ) 

Œuvre  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  qui 
est  fait,  produit  par  un  agent:  ouvrage^  letravailde  l'industrie, 
ce  qui  est  fait,  exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit,  Vœuvre  delà 
création  est  Vouvrage  de  six  jours  :  la  création  est  elle-même 
Vœuvre  de  la  Toute-Puissance  :  le  monde  sorti  des  mains  du 
créateur  dans  six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage,  La  force 
productive  est  dans  Vœuvre  ;  l'effet  de  son  action  est  dans  Vou' 
vrage.  Uœuvre  de  la  rédemption  est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
pour  le  salut  des  hommes  ;  et  son  ouvrage  est  leur  salut.  Nous 
admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature  son  énergie,  et  dans 
ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  l'action  de  l'agent 
font  Vœuvre  :  Vouvrage  est  le  résultat  du  travail  et  de  l'indus- 
trie. On  dit  œuvre  et  non  ouvrage  de  la  chair.  L'artisan  fait 
des  ouvrages,  et  son  chef-d'cewvre  est  la  plus  belle  production 
de  son  talent. 

L'œuvre  est  l'action,  l'action  faite  par  une  puissance  :  or, 
qu^est-ce  que  la  morale  considère?  les  actions,  les  actions  bonnes 
ou  mauvaises,  le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  principes 
de  ces  actions.  L'ouvrage  est  le  travail,  ce  qui  résulte  ou  reste 
de  ce  travail  :  or,  qu'est-ce  que  la  science  entend  par  ouvrageî 
les  discours^  les  écrits,  les  pièces,  les  traités,  les  livres;  et  l'art, 
le  mérite ,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont  dans  Vouvrage 
même.  L'œuvre  morale  n'est  qu'une  action  bonne  ou  mauvaise, 
selon  les  mœurs,  et  cette  action  est  produite  par  la  miséricorde^ 
par  l'iniquité,  etc.  L^ouvrage  Vitxérixire  est  une  chose  bonne  ou 
mauvaise ,  selon  la  science  ;  on  trouve  dans  la  chose  même  de  la 
critique  et  du  goût. 

Mais  les  ouvrages  d'esprit  sont  des  production'^  d'un  auteur: 
aussi  les  appelle-t-on  quelquefois  œuvres,  œuvres  de  théâtres , 
œuvres  morales ,  œuvres  mêlées,  œuvres  complètes,  œuvres 
posthumes,  etc.  L^abbé  Girard  prétend  ({n'œuvres  se  dit,  au 
pluriel,  du  recueil  de  tou^  les  ouvrages  d'un  auteur;  et  que 
lorsqu^on  les  indique  en  particulier,  et  qu'on  leur  joint  quel- 
que épilhète,  on  se  sert  du  mot  d'ouvrages.  Ce  qui  signifie  lUi  ; 
recueil  entier,  c'est  le  mot  œuvre  au  singulier  et  au  masculin, 
quand  il  s'agit  de  gravures;  Vœuvre  de  Calot,  Vœuvre  de 
Balechou. 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les  œuvres  annon- 
cent l'auteur;  les  ouvrages  le  supposent  :  Vœuvre  est  sa  pro- 
duction; le  livre  est  son  ouvrage.  L'œuvre  cstV  ouvrage,  entantf 
qu'il  est  fait  par  l'auteur  et  considéré  comme  tel;  Vouvragù 


0  F  F  159 

est  bien  fait  par  Fauteur^  mais  on  le  considère  tel  qu'il  est  en 
lui-même  ou  indépendamment  de  ce  rapport.  Ainsi  Ton  juge 
Youvraigc  et  non  Vœuvre  :  Youvrage  est  bon  ou  mauvais  en 
Jui-même  et  sans  égard  à  celui  qui  Ta  fait  ;  mais  à  Vœuvre  on 
connaît  Vouvrier,  on  juge  Thomme. 

Avec  les  données  précédentes ,  mes  lecteurs  se  rendront  facile- 
ment raison  des  différentes  manières  usitées  d'employer  ces 
termes.  Par  exemple,  on  dit  mettre  en  œuvre  des  matériaux  : 
piettre  des  matériaux  en  (zuvre^  c'est  donner  la  forme  ou  la 
fapon  à  la  matière,  l'employer  à  faire  quelque  ouvrage.  L'ac- 
tion d'employer  ou  de  former  est  propre  à  l'ouvrier,  à  la  per- 
sonne, et  c'est  là  Vœuvre.  La  matière  employée,  mise  en  œuvre, 
qui  a  reçu  la  forme ,  est  V ouvrage. 

La  nature ,  dit  un  illustre  écrivain^  fait  le  mérite;  et  la  fortune 
\emet  en  œuvre.  La  fortune  fait  ainsi,  par  ses  influences^  le 
prix  de  f  ouvrage. 

On  dira  se  mettre  à  Vœuvre  ^  et  se  mettre  à  V ouvrage.  On 
se  meta  Vœuvre  y  quand  on  commence  son  travail;  on  se  met  à 
Vouvrage,  quand  on  commence  à  donner  ,  par  son  travail ,  des 
formes  à  la  matière.  (  B..  ] 

925.    OFFICE^    CHARGE. 

Ces  termes  désignent  également  des  titres  qui  donnent  le 
pouvoir  d'exercer  quelque  fonction  publique.  (  B.  ) 

On  confond  souvent  charge  et  office  :  et  en  eflÇet  tout  office 
est  une  charge,  mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi 
les  charges  dans  les  parlemcns  sont  de  véritables  offices  :  mais 
les  places  d'échevins,  consuls  et  autres  charges  municipales,  ne 
sont  pas  des  offices  en  titre,  quoique  ce  soient  des  charges;  parce 
que  ceux  qui  les  remplissent  ne  les  tiennent  que  pour  un  temps, 
sans  autre  titre  que  celui  de  leur  élection  :  au  lieu  que  les  offices 
proprement  dits  sont  une  qualité  permanente^  et  en  conséquence 
sont  aussi  appelés  états-  {Encyci.  1^1,  4i4*  ) 

926.    OFFICE,    MINISTÈRE,    CHARGE,    EMPLOI. 

L'idée  propre  d'office^  c'est  d'obliger  ù  faire  une  chose  utile 
à  la  société  :  celle  de  ministère  est  d'agir  pour  un  autre,  au  nom 
d'un  autre,  d'un  maître  qui  commande:  celle  de  charge  ^  de 
porter  un  fardeau^  ou  de  faire  une  chose  pénible  pour  un  bien 
ou  un  avantage  commun  :  celle  d^etnpioi,  d'être  attaché  à  un 
travail  qui  est  commandé. 

Voffiee  impose  un  devoir;  leministèrCf  un  service;  la  charge^ 
des  fonctions;  Vempioi,  de  l'occupation. 

Voffiee  donne  en  même  temps  un  pouvoir,  une  autorité  pour 
iaire;  le  ministère,  une  qualité ^  un  titre  pour  représenter  les 
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personnes  ,  disposer  des  choses;  la  cûarge,  des  prérog-adves  5 
(les  privilèges  qui  honorent  ou  distinguent  le  titulaire /l'em^w^i, 
des  salaires  9  des  éinolumens  qui  paient  ou  récompensent  le 
travail.  (  R.  ) 

.       927.    OFFRANDE,    OBLATION. 

Dans  un  sens  rigoureux^  Voifiation  est  l'action  d'offrir;  et 
Voffrande  est  la  chose  à  offrir,  et  ensuite  la  chose  offerte.   ' 

Voffrande  est  donc  proprement  la  chose  destinée  pour  Vohia^ 
lion.  Si  l'usage,  intervertissant  les  idées,  attribue  également 
à  Vablation  l'idée  deVoffrande,  et  à  Voffrande  l'idée  del'o^^a- 
tion,  la  différence  n'en  existe  pas  moins  daçis  les  mots;  et  le 
sens  primitif  de  l'un  n'est  que  le  sens  détourn<J  de  l'autre. 

Voffrande  se  fait,  dit-on ,  à  Dieu,  A  ses  Saints  ,  et  même  à 
ses  ministres  :  Vohiation  ne  se  fait  qu'à  Dieu.  Uobiatian  est 
alors  un  vrai  sacriflce  :  Voffrande  est  seulement  un  don  reli- 
gieux. Voffrande  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
est  une  ohiation.  Les  présens  que  les  fidèles  font  à  l'autel,  sont 
proprement  des  offrandes. 

Obiationa  toujours  un  sens  plus  rigoureux  qcî* offrande,  et 
il  ne  se  dit  que  poor  exprimer  le  sacrifice  ou  le  don  fait  avec 
les  cérémonies  religieuses  prescrites  à  cet  effet.  Ainsi  toute 
offrande  n'^st  pa^  .çbiation  :  et  l'idée  du  don,  ou  môme  du 
dévouement,  suffit  pour  constituer  une  offrande  sans  aucune 
cérémonie.  (R.  ) 

928.    OFFUSQUER  ,    OBSCURCIR. 

Offusquer  signifie  empêcher  de  voir  ou  d'être  vu,  du  moins 
de  voir  ou  id'êlre  vu  clairement  dans  sa  clarté  naturelle,  par 
l'interposition  ou  l'opposition  d'un  corps ,  d'un  obstacle.  Ovs- 
curcir  exprime  l'action  simple  et  vague  de  faire  perdre  à  un 
objet  sa  lumière  ou  son  éclat,  sans  aucun  rapport  indiqué  ni  au 
moyen  ni  à  la  vue; 

Le  soleil  est  obscurci  lorsqu'il  a  perdu  son  éclat  :  si  vous  le 
considérez  dans  les  nudges,  il  est  offusqué.  Les  nuages  Vobscur^ 
cissent  et  Voffusquènt:  ils  Vobsciircissejit  en  lui  ôtant  sa  lumière; 
ihV offusq\ient en  vous  empêchant  de  le  voir,  ou  en  l'empêchant 
d'être  vu. 

Les  passions  obscurcissent  l'entendement  de  quelque  manière 
qu'elles  le  troublent  :  elles  Voffusquènt  en  élevant  autour  de 
lui  des  nuages,  ou  en  s'interposant  entre  lui  et  la  vérité. 

La  grandeur  nous  offusque,  et  nous  tachons  de  Vobscurcir. 

La  gloire  de  Miltiade  offusquait  l'esprit  de  Thémistocle  ' 
la  gloire  de  Thémistocle  obscurcit  celle  de  Miltiade.  Vous 
pouvez  dire  que  la  gloire  de  Thémistocle  offusque  celle  de 
Miltiade;  mais  non  que  celle  de  Wdihde  oi^scuroit  Vesi^iii  àt 
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Tbémlstocle.  La  raison  eo  est  que  Voffuscatian  tombe  ou  sur 
TOUS  qui  yoyez  et  considérez  l'objet,  ou  sur  l'objet  lui-même  , 
aa  lieu  que  Vobscurcissement  ne  touche  que  Tobjet  seul. 

L'objet  qui  vous  éblouit,  vous  offusque;  et  tous  n'en  soute* 
nez  la  lumière  qu'à  mesure  qu'il  s'obscurcit.  « 

Trop  de  paroles  offusquent  le  discours;  et  cette  surabondance 
fait  perdre  de  vue  ce  que  vous  dites,  ce  qui  vaut  quelquefois  son 
prix.  Trop  de  brièveté  dans  l'expression  obscurcit  l'idée  ;  mais 
cette  obscurité  vous  donne  un  air  de  profondeur ,  ce  qui  a  bien 
aussi  son  mérite.  (R*  ) 

929.    OISIF  ,    OISEUX. 

Termes  qui  annoncent  également  l'inaction  et  l'inutilité. 

Être  oisifs  c'est  ne  rien  faire,  être  sans  action ,  sans  occupa- 
tion: être  oiseux ,  c'est  avoir  quelque  rapport  ùl  l'oisiveté,  soit 
par  goût ,  parce  qu'on  l'aime;  par  habitude  ,  parce  qu'on  y  passe 
sa  vie;  ou  par  ressemblance  ,  parce  qu'on  est  inutile. 

On  doit  donc  appeler  m^î/*,  l'homme,  les  animaux,  les 
êtres  qu'on  regarde  comme  actifs  ,  si  l'on  veut  dire  qu'ils  sont 
actueiiement  àdns  V inaction  ;  mais  si  l'on  veut  dire  qu'ils  en 
ont  l'habitude  ,  on  doit  les  appeler  oiseux ,  ainsi  que  de  toutes 
les  choses  inutiles  ,  comme  l'inaction,  quand  même  ce  seraient 
des  actions. 

Tel  qui  paraît om/*peut être  occupé  très-  sérieusement;  caria 
contension  de  l'esprit  est  souvent  un  exercice  plus  pénible  que  le 
travail  corporel  ;  mais  si  ses  pensées  n'aboutissent  qu'à  des  pro- 
jets chimériques  ,  à  des  systèmes  sans  fondement  ou  sans  propor- 
tion, ce  ne  sont  plus  que  des  réflexions  oiseuses»  (B.  ) 

Avec  du  loisir,  on  est  oisif  ;  avec  de  l'oisiveté,  on  est 
owewoî. 

Oisif  n'exprime  proprement  que  l'acte ,  un  état  passager  , 
rinaction  actuelle  :  oiseux  marque  Thabitude,  la  qualité  ou  l'état 
permanent,  l'inertie.  On  est  oisif  dès  qu'on  n'est  pas  eii  activité; 
quand  on  croupit  dans  l'inaction,  on  est  oiseux. 

Un  ouvrier  qui  n'a  point  d'ouvrage  est  oisif:  un  ouvrier  qui 
ne  veut  pas  travailler  est  oiseux.  Le  premier  ne  fait  rien  ,  quoique 
peut-être  il  voulût  faire  quelque  chose  :  le  second  ne  fait  rien 

parce  qu'il  ne  veut  pas  faire  ,  et  même  quand  il  fait  quelque 

chose,  mais  dlnutilc  ou  d^oiseux.  (R.  ) 

930.    OMBRAGEUX  ,    SOUPÇONNEUX  ,  MÉFIANT. 

Vombrageux  voit  tout  en  noir ,  tout  l'offusque.  Le  soupçon- 
neux voit  tout  en  mfil,  tout  le  choque.  Le  méfiant  est  toujours 
<in  garde  ,  il  craint  tout. 

Ombrageux  se  dit,  au  figuré,  des  personnes  qu'un  rien 
Ti.  U 
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ofTiisquc  ;  il  est  pris  en  mauvaise  part.   C'est  le  caractère  de 
rhomme  timide  ,  que  son  ombre  effraie. 

Le  sovpçonneux  vit  de  soupçons ,  et  conjecture  toujours  le 
mal.  Voméragrux  peut  revenir^  et  lorsqu'il  a  touché  l'objet,  il 
se  rassure;  mais  le  sottpronnettœ  est  inquiit,  quand  il  n'yamême 
rien  qui  puisse  justifier  ses  craintes.  Le  prenu'er  se  trompe  on 
s'arrêtant  à  la  surface  ;  celui-ci  néglige  les  apparences ,  et  pré- 
sume le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit  pas. 

L'homme  méfiant  se  tient  en  garde  :  ce  n'est  pas  de  l'cïmbre, 
c'est  de  la  personne,  c'est  de  la  chose  qu'il  a  peur. 

Uomùrageux  s'arrête  aux  apparences;  le  soupçonneux  à  la 
supposition  ;  le  méfiant  à  la  crainte  d'être  trompé.  (R.  ) 

93t.   ON,  l'on. 

Ces  denx  expressions  sont  entièrement  semblables  pour  le 
sens  ;  elles  ne  diffèrent  dans  l'usage  que  par  rapport  à  la  délica- 
tesse de  l'oreille  ,  pour  éviter  la  cacophonie.  Il  me  paraît  qu'on 
doit  se  servir  de  Von  après  et,  si,  ouj  et  même  après  gtie, 
lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  la  syllabe  rom;  qu'ailleurs, 
il  est  ordinairement  mieux  de  se  servir  d^on. 

Que  Von  convienne  toujours  de  la  valeur  des  termes,  si  Von 
veut  s'entendre.  On  peut  commencer  à  lire  cet  ouvrage  par  où 
Von  voudra  ;  et  Von  doit  le  lire  à  plus  d'une  i^eprise. 

Quelquefois  la  poésie  met  l'on  au  lieu  d'on,  uniquement  pour 
la  mesure  du  vers.  (  G.  ) 

Dans  l'écriture  abrégée,  /iO?n  voulait  dire  homo y  homme, 
Uorn,  hon,  se  prononce  on;  par  succession  de  temps,  on  a 
écrit  comme  on  prononçait.  On  dit  signifie  donc  homme  diU 
On  ou  fiomme  dit  est  une  proposition  particulière  ;  car  on 
signifie  un  homme  quelconque,  quelqu'un,  et  des  gens.  L'ort> 
V homme  dit ,  est  une  proposition  générale  ;  Von  signifie  les 
hommes,  la  généralité  ,  la  multitude  du  moins.  On  est  un  pro- 
nom indéfini  :  l'on  est  une  expression  collective. 

Cette  distinction  si  naturelle  de  sens  ,  Yaugelas  ,  du  Marsais, 
et  presque  tous  nos  habiles  grammairiens  ,  l'ont  reconnue.  Du 
Marsais  reproche  même  à    l'abbé   Girard  de   ne   pas    l'avoir 
observée.  «  Quand  nous  disons  si  Von  au  lieu  de  si  on,  dit-il 
en  parlant  du  bâillement ,  Vi  n'est  point  alors  une  lettre  eupho-     j 
nique ,  quoi  qu'en   dise  l'abbé  Girard.   On  est  un    abrégé  <le     ? 
homme;  on  dit  l'on  comme  on  dit  V homme.  On  marque  une     | 
proposition  indéfinie,  individuum  vagum,  »  Commentse peut-il 
donc   que  ce   grammairien  philosophe  conclue   ensuite  ,  avec 
la  foule  j  qu'îi  est  indifférent  pour  ie  sen^  de  dire ,  on  dit 
ou  l*on  ditf  et  que  c'est  à  l'oreille  à  décider  lequel  "doit  être 
préféré  ? 

C'est  une  règle  que  quand  on  répète  plusieurs  on  ou  Vont 
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il  faut  toujours  dire  de  môme.  On  loue,  on  blûme^  on  crîe ,  et 
non  pas  on  dit  et  l'on  fait;.  (  R.  ) 

932.    ONDES  ,  FLOTS  ,  VAGUES. 

Lesondes  sont  TefTet  naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule  ; 
elles  ne  s'appliquent  guère  qu'à  l'égard  des  rivières  ,  et  laissent 
une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible.  Les  flots  Tiennent  d'un 
mouvement  accidentel ,  mais  assez  ordinaire  ;  ils  indiquent  un 
peu  d'agitation,  et  s'appliquent  proprement  à  la  mer.  Les  vagues 
proviennent  d'un  mouvement  plus  violent;  elles  marquent  par 
conséquent  une  plus  forte  agitation ,  et  s!appliqueQt  également 
aux  rivières  comme  à  la  mer. 

On  coule  sur  les  andcF  :  on  est  porté  sur  les  flots  :  on  est  en- 
traîné par  les  vagues* 

Un  terrain  raboteux  rend  les  ondes  inégales  :  un  grand  vent 
fait  enfler  les  flots,  et  excite  des  vagues.  (  G.  ) 

Q03.    ON    NE   SAURAIT  ,  ON  NE  PEUT. 

On  ne  saurait  paraît  plus  propre  pour  marquer  l'impuissance 
où  l'on  est  de  faire  une  chose.  On  ne  peut  semble  marquer  plus 
précisément  et  avec  plus  d'énergie  l'impossibilité  de  la  chose 
en  elle-même.  C'est  peut-être  par  cette  raison  que  la  particule 
fos,  qui  fortifie  la  négation ,  ne  se  joint  jamais  avec  la  première 
de  ces  expressions  ,  et  qu'elle  accompagne  souvent  l'autre  avec 
grâce. 

Ce  q\i* 071  ne  saurait  faire  est  trop  diflicile.  Ce  qu^.onnepeut 
faire  est  impossible. 

On  ne  saurait  bien  servir  deux  maîtres.  On  ne  peut  pas 
obéir  en  même  temps  à  deux  ordres  opposés. 

On  ne  saurait  aimer  une  personne  dont  on  a  lieu  de  se 
plaindre.  On  ne  peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous 
a  donné  de  l'aversion. 

Un  esprit  vif  ne  saurait  s'appliquer  à  de  longs  ouvrages.  Un 
esprit  grossier  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats   (G.  ) 

934.    OPTER  ,  CHOISIR. 

On  opte  en  se  déterminant  pour  une  chose  5  parce  qu'on  ne 
peut  les  avoir  toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses,  parce 
qu'on  veut  avoir  la  meilleure.  L'un  ne  suppose  qu'une  simple 
décision  de  la  volonté,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  l'autre 
suppose  un  discernement  de  Tcsprit ,  pour  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
y  a  de  mieux. 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales ,  il  y  a  à  opter  ^  mais  il 
n'y  a  pas  à  cAorfr. 

Oaest  quelquefois  contraint  adopter  ^  mais  on  ne  Test  jamais 

Il  * 
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de  choisir.  L^  ckoi»  est  un  pTeio  exercice  de  là  liberté;  c>9t 
pourquoi ,  lorsque  le  sens  ou  l'expression  marque  une  néces- 
sité absolue ,  il  est  mieux  de  se  seryir  du  mot  adopter  qiie  dé 
celui  de  choisir  ;  de  là  Tient  que  Pusage  dit  y  puisqu'il  est 
impossible  de  serrir  en  même  temps  deux  maîtres ,  il  faut  opter. 
Le  mot  de  choisir  ne  me  paraît  pas  non  plus  être  tout  à  fait 
à  sa  place  lorsqu'on  parle  de  choses  entièrement  disproportion- 
nées, à  moins  qu'il  n'y  soit  employé  dans  un  sens  ironique.  Par 
exemple >  je  ne  dirais  pas ,  il  faut  choisir  ou  de  Dieu  ou  du 
monde  ;  mais  je  dirais  ,  il  faut  opter  :  car  le  choix  étant  une 
préférence  fondée  sur  la  comparaison  des  choses ,  il  n^y  a  paft 
lieu  y  ou  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire.  Un  prédicateur 
dirait  cependant  avec  beaucoup  de  grâce  :  t  Messieurs ,  le  jou^ 
du  Seigneur  est  doux ,  et  nous  conduit  au  comble  de  tous  les 
biens  ;  le  joug  du  monde  est  dur ,  et  nous  plonge  dans  l'abime 
de  tous  les  maux  :  choisissez  maintenant  auquel  des  deux  tous 
voulez  TOUS  soumettre  »  ;  parce  qu'alors  il  se  trouve  une  fine 
ironie  dans  Temploi  de  choisir. 

Je  ne  connais  point  de  droit  de  choix;  mais  il  y  a  un  droit 
à' option  ;  c'est  lorsque  entre  plusieurs  choses  à  distribuer,  ou 
a  droit  de  prendre  aTant  les  autres  celle  qu'on  Teut.  Quand  on 
a  ce  droit ,  on  a  par  conséquent  la  liberté  de  choisir  :  car  où 
^eut  opter  ^ar  choix,  enexaminantquelle  est  la  meilleure;  connue 
on  peut^^er  sans  choix ,  en  se  déterminant  indifféremment  pour 
la  première  Tenue. 

Nous  xi'optons  que  pour  nous;  mais  nous  choisissons  quel- 
quefois pour  les  autres. 

On  peut  opter  sans  choisir  ;  il  n'y  a  qu'à  snÎTre  le  hasard 
ou  le  conseil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut  choisir  sans  opter, 
quand  on  choisit  pour  soi. 

Lorsque  les  choses  sont  à  notre  option,  il  faut  tâcher  de  faire 
un  bon  choix* 

Entre  le  vice  et  la  Tertu ,  il  n'y  a  pçint  d'accommodement; 
il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Rien  ne  me  paraît  plu» 
difficile  à  choisir  qu'un  amL 

Si  j'aTais  à  opter  entre  un  ami  fort  zélé,  mais  indiscret,  et 
un  ami  discret,  mais  moins  zélé ,  je  choisirais  le  dernier.  (G.) 

955.    ORAGE ,  TEMPETE  ,  OURAGAN  ,    BOURASQUE. 

Vorage  produit  le  tonnerre  ,  la  pluie ,  la  grêle ,  la  tempête, 
La  tempête  est  un  Tent  Tiolent,  accompagné  ordinairement  de 
pluie  ou  de  grêle,  et  qui  s'élève  quelquefois  pendant  Vorage ^ 
quelquefois  sans  orage.  Les  orages  de  mer  portent  ordinaire- 
ment le  nom  de  tempêtes ,  parce  que  la  tem^pête^  c'est-à-dire 
le  grand  Tent^  est  pour  les  Taiaseaux  la  partie  essentieUe  d« 
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T&rage  ,  ce  qui  leur  fait  courir  le  plus  de  danger.  Il  y  a  des 
orages  sans  tempête  y  quand  la  pluie  et  le  tonnerre  ne  sont  pas 
accompagnés  de  vent  :  il  y  a  des  tempêtes  sans  orages. 

Orage  s'emploie  au  figuré  pour  signifier  le  choc  et  l'agita- 
tion des  sentimens  qui  se  combattent;  on  dit  les  orages  des 
passions.  Tem.pête  exprime  un  effet  plus  violent  et  plus  momen- 
tané ;  on  dit  cette  nouvelle  excita  dans  son  ame  une  violeçte 
tempête. 

Ces  deux  expressions  s'appliquent  aux  coups  de  la  fortune  : 
Vorage  est  plus  prévu  ,  on  le  voit  se  former  :  la  tempête  se 
manifeste  au  moment  où  elle  éclate  ;  on  songe  alors  à  se  mettre 
À  l'abri. 

Vouragan  est  un  tourbillon  qui  s'élève  pendant  Vorage  ou 
(ait  partie  de  la  tempête  :  il  ne  s'emploie  qu'au  propre. 

La  éoura^sque esi  un  coup  de  vent  passager  en  mer,  comme 
V ouragan  un  tourbillon  passager  sur  terre  :  il  se  dit  ,  au 
figuré  ,  des  saillies  brusques  et  momentanées  d'une  humeur 
bizarre.  (  F.  G.  ) 

956.    ORDINAIRE  »    COMMUN  »    VULGAIRE  ,    TRITIAL. 

Le  fréquent  usage  rend  les  choses  ordinaires ^  comm>unes , 
tulgaires  et  triviales;  mais  il  y  a  à  cet  égard  un  ordre  de 
gradation  entre  ces  mots,  qui  fait  que  trivial  ait  quelque  chose 
déplus  usité  que  vulgaire,  qui,  à  son  tour^  enchérit  sur  com- 
mun, et  celui-ci  sur  ordinaire.  Il  me  paraît  aussi  ({xi* ordinaire 
est  d'un  usage  plus  marqué  pour  la  répétition  des  actions;  com- 
fnurif  pour  la  multitude  des  objets;  vulgaire,  pour  la  con- 
Daissance  des  faits;  et  trivial,  pour  la  tournure  du  discours. 

La  dissimulation  est  ordinaire  à  la  cour.  Les  monstres  sont 
eomn^uns  en  Afrique.  Les  disputes  de  religion  ont  rendu  vul- 
gaires bien  des  faits  qui  n'étaient  connus  que  des  savaos.  De 
tous  les  genres  d'écrire ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les  expres- 
sions triviales  puissent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  considérés  dans  un  autre  sens  que 
dans  celui  du  fréquent  usage  :  ils  se  disent  souvent  par  rapport 
au  petit  mérite  des  choses;  et  ils  ont  encore  un  ordre  de  grada- 
tion, de  façon  que  le  dernier  dé  ces  mots  est  celui  qui  ôte  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  est  ordinaire  n'a  rien  de  distingué.  Ce  qui 
est  commun  n'a  rien  de  recherché.  Ce  qui  est  vulgaire  n'a  rien 
de  noble.  Ce  qui  est  trivial  a  quelque  chose  de  bas.  (  G.  ) 

937.    ORDONNER,    COMM.VNDER. 

Le  cofnmafideinent  est  la  notification  de  Vordre,  Celui  qui 
gouverne  ordonne  :  celui  qui  fait  exécuter  eomn^ande.  On 
iMrdimne,  en  vertu  d«  l'autorité,  à  c«lui  qui  doit  obéir  :  on 
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commande,  en  vertu  d'un  pouvoir  ou  d'une  charge,  à  celui  qui 
doit  exécuter. 

Il  faut  la  puissance,  la  force,  pour  ordonner  :  il  faut  une 
domination  ,  une  supériorité  ,  pour  commander.  Un  maître 
ordonne  ;*  un  chef  commande,  La  loi ,  la  justice ,  ordonnent, 
la  force  en  main  :  un  général,  un  oflicier  commande,  par  son 
grade,  une  armée,  une  troupe;  comme  une  citadelle  commande 
une  ville,  ou  une  montagne  la  plaine,  par  son  élévation.  Un 
général  ordonne  un  assaut  à  des  troupes;  Tofficicr  principal  le 
commande  ou  le  conduit. 

L'actron  (Tordoiiner  a  toujours  quelque  chose  de  plus  absolu, 
de  plus  impérieux  que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  dis- 
tribués pour  commander  n^ordonnent  qu'au  nom  du  roi.  On 
ordonne  comme  on  veut  de  la  chose  dont  on  dispose  :  un  sou-i 
verain  n'oublie  pas  qu'il  est  homme ,  et  qu'il  commande  à  des 
iiommes. 

La  même  différence  est  sensible  dans  des  applications  éloignées 
du  ton  absolu  de  l'autorité.  Le  médecin  qui  gouverne  un  ma- 
lade ordonne  les  remèdes  .*  un  particulier  qui  emploie  un  artisan 
lui  commande  un  ouvrage.  (R.  ) 

958.    ORDKE  ,    RÈGLE. 

Ils  sont  l'un  et  l'autre  une  sage  disposition  des  choses  ;  mais 
le  mot  d'ordre  a  plus  de  rapport  à  Teffet  qui  résulte  de  celle 
disposition,  et  celui  de  régie  en  a  davantage  à  l'autorité  et  au 
modèle  qui  conduisent  la  disposition. 

On  observe  Vordre  :  on  suit  la  règle.  Le  premier  est  un  effet 
de  la  seconde.  (  G.  ) 

gSg.    ORGUEIL ,    VANITÉ  ,    PRESOMPTION. 

'Vcrgueii  fait  que  nous  nous  estimons.  La  vanité  fait  que 
nous  voulons  être  estimés.  La  présomption  fait  que  nous  nous 
flattons  d'un  vain  pouvoir. 

Vorgueiiieux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et 
bouffi  de  lui-même,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  personne. 
Le  vain  se  regarde  dans  les  idées  d'autrui  :  avide  d'estime ,  i 
désire  d'occuper  la  pensée  de  tout  le  monde.  Le  présoinptuev^ 
porte  son  espérance  audacieuse  Jusqu'à  la  chimère  : .  hardi  à  en- 
treprendre, il  s'imagine  pouvoir  venir  i\  bout  de  tout. 

.La  plus  grande  peine  qu'on  puisse  faire  à  un  orgueilleux, 
est  de  lui  mettre  ses  défauts  sous  les  yeux.  On  ne  saurait  mieux 
mortifier  un  homme  vadn^  qu'en  ne  faisant  aucune  attention 
aux  avantages  dont  il  veut  se  faire  honneur.  Pour  confondre 
le  présomptuettx ,  il  n'y  a  qu'à  le  présenter  à  l'exécution.  (G.) 
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940.    ORIGINE  ,    SOURCE. 

Varigifie  est  le  premier  commencement  des  choses  qnî  ont 
UDe  suite  :  lai  source  est  le  principe  ou  la  cause  qui  produit  une 
succession  de  choses.  'L'origint  met  au  jour  ce  qui  n'y  était 
point  :  la  source  répand  au  dehors  ce  qu'elle  renfermait  dans 
soQ  sein.  Les  choses  prennent  naissance  à  leur  origitie;  elles 
tiennent  leur  existence  de  \ft\xv  source.  L'origine  nous  apprend 
dans  quel  temps ,  en  quel  lieu,  de  quelle  manière  ,  les  objets 
ont  paru  au  jour;  la  source  nous  découvre  le  principe  fécond 
d'où  les  choses  découlent,  procèdent,  émanent,  avec  plus  ou 
moios  de  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  homme  connu,  du  moins 
jadis,  qu'elles  appellent  leur  auteur ,.  parce  qu'il  l'est  de  leur 
noblesse/ mais  cet  homme  nouveau,  et  très-nouveau ,  avait  un 
père  et  des  aïeux  inconnus ,  et  peut-être  est-il  bon  d'ignorer  la 
source  de  sron  illustration,  ce  qu'il  a  fait  pour  y  parvenir^  et  ce 
que  la  fortune  a  fait  pour  l'y  élever. 

Toute  origine  est  petite  ;  l'embryon  d'un  géant  n'est  pas 
moins  imperceptible  que  celui  d'un  nain.  Toute  source  est 
primitivement  faible  ;  les  plus  grands  fleuves  ,  comme  les 
ruisseaux  que  vous  franchissez  d'un  pas,  descendent  d'un  filet 

eau. 

Il  est  curieux  de  savoir  les  origines  ^  si  elles  peuvent  nous 
éclairer.  Il  est  bon  de  connaître  les  sources ,  si  nous  pouvons  y 
puiser.  (R.  ) 

94 !•  ORNKR^  PARER,  DÉCORER. 

Orner ,  ajouter  à  une  chose  les  accessoires  destinés  à  l'em- 
bellir. Parer,  orner  comme  pour  un  jour  de  fête  ou  d'apparat.. 
Décorer 9  donner  à  une  chose  les  ornemens  convenables,  né- 
cessaires, décens,  appropriés  à  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

Une  maison  qui  vient  d'être  bâtie  a  besoin  d'être  décorée ,  au 
moins  de  papiers,  de  glaces,  etc.;  on  Vorne  ensuite  avec  plus 
ou  moins  de  magnificence;  on  peut,  les  jours  de  cérémonie,  la 
Jiarer  de  fleurs  et  d'autres  ornemens  étrangers.   '  / 

Les  catholiques  décorent  leurs  églises  de  tableaux  représen- 
tant rbistoire  du  saint  auquel  ils  la  dédient  :  ils  Vornent  plus  ou 
uioins  de  marbres,  de  pilastres;  ils  parent  l'autel  lés  jours  de 
grandes  fêtes. 

Une  femme  est  parée  quand  son  vêlement^annonce  plus  d'ap- 
prêt qu'à  l'ordinaire  :  sa  robe  peut  tous  les  jours  être  ornée  d'un 
simple  ruban.  Un  homme  n'est  décoré  que  par  un  ordre  qui 
désigne  son  mérite  ou  sa  dignité. 

Où  dit  d'un  fripon,  qu'il  décore  sa  conduite  d'une  apparenjc 
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d'honnêteté  ;  d'un  menteur ,  qu'il  orne  la  vérité  ;  d'un  hj^o- 
crite^  qu'il  se  pare  d'un  faux  zèle.  (F.  G.  ) 

942.    OS  ,    OSS£M£NS. 

Les  os  prennent  le  nom  â*ossemens  lorsque,  desséchés ,  dé- 
pouillés de  chair  et  de  tout  ce  qui  sert  à  les  unir,  ils  ne  com- 
posent plus  aucun  ensemble,  et  n^appartiennent  plus  à  un  corps 
particulier.  Cette  dénomination  générique  ,  qui  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel,  n'a  plus  lieu  dès  qu'on  désigne  les  os  par  leur 
nom  ou  leur  caractère  propre  et  la  place  qu'ils  occupaient  daos 
le  corps  dont  ils  faisaient  partie  :  ainsi  on  a  trouvé  un  champ 
rempli  d'ossemens,  parmi  lesquels  on  a  distingué  les  os  de  la 
tête  d'un  cheval  et  ceux  du  bras  d'un  homme.  (  F.  G.  ) 

943.    OURDIR,    TRAMER. 

Au  propre,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  pour  faire  une 
toile;  et  tramer  ^  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus 
sur  le  métier.  On  commence  par  faire  la  chaîne  ;  et  par  l'entre- 
lacement des  fils  passés  dans  un  sens  contraire  ou  eu  travers,  on 
forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  le  sens  propre; 
mais  au  figuré,  on  dit,  sans  avoir  égard  à  leur  idée  rigou- 
reuse ,  ourdir  et  tramer  un  mauvais  dessein,  une  trahison,  etc. 
Cependant  il  est  bien  sensible  que  tramer  dit  plus  qu^ourdir  ; 
c'est  un  dessein  plus  arrêté,  une  intrigue  plus  forte,  des  me- 
sures plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  l'exécu- 
tion. Ourdir  y  c'est  commencer;  on  ourdit  invun^  une  trame: 
tramer ,  c'est  avancer  l'ouvrage  de  manière  à  lui  donner  la 
consistance  convenable  ;  la  chose  étant  tramée,  elle  est  toute 
prête. 

Si  donc  il  est  utile  de  déterminer  l'état  de  la  chose  et  d'en 
distinguer  les  progrès,  il  l'est  aussi  d'employer  figurément  le 
mol  ourdir  pour  annoncer  le  commencement  d'un  projet,  un 
dessein  informe,  les  premières  idées  et  les  premiers  traits  de  la 
chose;' et  celui  de  tram,er  pour  annoncer  une  intrigue  qui  se 
noue,  des  moyens  qui  se  combinent,  et  la  foi^me  et  la  consis- 
tance que  la  chose  commence  à  prendre. 

Nous  disons  aussi  ,  dans  le  même  sens  ,  machiner  ,  q«i 
marque  quelque  chose  de  plus  artificieux,  de  plus  profond,  àt 
plus  compliqué,  et  même  de  plus  bas  ou  de  plus  odieux.  (  R*) 

944*    OUTIL,    INSTRUMENT. 

Uoutii  est  une  invention  utile,  usuelle,  simple,  maniable^ 
dont  les  arts  mécaniques  se  servent  pour  faire  des  travaux  et 
des  ouvrages  simples  et  communs.  hHnstrumçnt  est  une  inven- 
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ion  adroite,  ingénieuse,  dont  les  arts  plus  relevés  et  les  science:» 
nêmes  se  servent  pour  faire  des  opérations  et  des  ouvrages  d'un 
»rdre  supérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chose  était  plus  compli- 
juée,  plus  savante,  plus  puissante,  ce  serait  une  machine, 
a  engin  annoncerait  sur-tout  l'esprit  d'invention ,  une  sorte  de 


jenie. 


On  dit  les  autiis  d'un  menuisier  ,  d'un  charpentier  ;  et  de» 
Instruniens  de  chirurgie,  de  mathématiques.  L'agriculture  a 
les  outils  et  des  instruniens:  la  pioche  est  un  outii;  la  grande 
îharrue  est  un  instrument.  Le  luthier  fait  avec  des  outils  des 
Instruniens  de  musique.  Vinstrument  est  en  lui-même  un  ou- 
rrage  supérieur  à  Voutil, 

Uoutii  est,  en  quelque  sorte,  le  supplément  de  la  main; 
îUe  s'en  aide  :  Vinstrument  est  un  supplément  de  rintellîgencc 
3u  de  l'habilelé.  Voutil  ne  fait  qu'obéir  ;  Vhistrument  exécute 
avec  art.  Voutil  a  sa  propriété  ;  Vinstrum^ent  a  son  habileté , 
51  je  puis  parler  ainsi,  ou  son  industrie  propre.  U  y  a  des  ins- 
irumens  qui,  une  fois  mis  en  action,  font  tout  par  eux-mêmes  ; 
Voutil  suit  la  main. 

La  nécessité  a  inventé  les  outils  :  la  science  a  imaginé  les 
instrumens.  En  perfectionnant  les  outils 9  on  en  vient  aux 
instrumens. 

Par  les  outils  d'un  peuple,  vous  connaisse!  son  genre  d'in- 
dustrie; par  ses  instrumens  j  vous  connaissez  quel  est  chez  lui 
l'état  des  arts  et  des  sciences. 

Celui  qui,  le  premier,  considéra  le  bras  de  l'homme  et  ses 
manœuvres  avec  la  sagacité  de  l'observateur,  fut  l'inventeur 
à'outils  le  plus  fécond ,  et  le  premier  créateur  dHnstrumens. 
La  main,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  d^outilsy  est  le  pre- 
mier des  imtrumens.  (  R.  ) 

945.    OUTRAGEANT,    OUTRAGEUX. 

Outrageant  9  participe  présent  du  verbe  outrager  9  converti 
«n  adjectif  verbal,  exprime  l'action  d'outrager.  Outragemv^ 
formé  du  substantif  outrage ,  espèce  particulière  d'offense, 
désigne  la  nature  de  la  chose,  sa  propriété  ou  son  caractère, 
l'effet  qu'elle  doit  par  elle-même  produire  ;  elle  est  laite  pour 
outrager,  c'est  le  propre  de  la  chose  d'offenser  cruellement, 
ainsi  un  discours,  un  procédé  outrageant  fait  un  outrage  : 
le  discours,  le  procédé  outrageux  fait  outrage, 

L'Académie  observe  qu'outrageant  ne  se  dit  que  des  choses, 

tandis  (\u^outrageux  s'applique  également  aux  personnes.  Celte 

,  observation  confirme  la  distinction  précédente;  car  un  homme 

\   outrageux  a  l'intention  et  le  dessein,  l'habitude  et  le  défaut, 

[  le  caractère  et  l'humeur  qui  portent  à  outrager.  (  E. } 

f 
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Q^\6.    OUTllÉ  ,    INDIGNÉ. 

On  est  aulfé  par  le  sentiment  vioknt  d'une  injure  person- 
nelle. Il  sufïit  pour  être  hidigné  du  sentiment  de  droiture  et 
de  justice,  qui  tait  qu'une  arae  honnête  se  soulève  contre  une 
mauvaise  action ,  que  Teffet  nous  en  soit  personnel  ou  étranger. 
Le  premier  sentiment  porte  sur  «le  tort  que  l'on  nous  a  fait; 
le  second,  sur  l'action  que  l'on  a  commise  :  on  est  mitré  an 
iniuivais  procédé  d'un  ami,  indigné  de  la  perûdie  qu'il  a  mise 
dans  sa  conduite.  (  F.  G.  ) 

947»    OUVRAGE    DE    L  ESPRIT ,    OUVRAGE    d'eSPRIT. 

Quoique  l'esprit  ait  part  à  l'un  et  à  l'autre,  ce  qui  fait  la 
synonymie  des  deux  expressions,  ce  sont  pourtant  des  cho5e5 
diirérentes.  | 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  j 
les  arts ,  est  un  ouvrage  de  V esprit  :  les  compositions  ingénieuses 
des  gens  de  lettres,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sont  des  om- 
V  rages  d^esprit,  i 

On  entend  par  ouvrage  de  l'esprit  ^  un  ouvrage  de  la  raison  ^ 
et  de  celte  intelfigence  qui  distingue  l'homme  de  la  bête  :  on  ; 
entend  par  ouvrage  d'esprit  y  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  ^ 
de  cette  fme  intelligence  qui  distingue  un  homme  d'un  homme. 
(Bouhours,  Mém.  nouv,,  tom.  I.  ) 

Les  sj-^stcmes  des  règles  qui  constituent  la  logique,  la  rhé- 
torique, la  poétique,  sont  de  beaux  ouvrages  de  V esprit  :  \i 
théorie  des  senlimens  agréables,  le  Lutrin^  \i\Henriade,  Àtha' 
lie  y  le  Tartuffe  y  sont  d  excellens  ouvrages  d'esprit*  {H.  ) 


9|8.    PACAGE  ,    PATURAGE  ,    PATIS,    PATURE. 

Le  pacage  est  un  lieu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du 
bétail,  le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et-  se  rer 
pait.  Le  pâtis  est  une  terre  où  l'on  met  paître  le  bétail,  t* 
pâture  est  un  terrain  inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  chose 
à  paître. 

On  dit  de  ions  pacages  j  de  gra^  pâturages j  un  simple 
pâtis 9  une  vaine  pâture. 

Pacage  désigne  la  qualité  de  la  terre  et  la  production  propf® 
dont  elle  se  couvre.  Pâturage  marque  la  propriété  de  la  terre 
et  l'abondance  de  la  production  propre  au  bétail ,  et  L'usage 
qu'on  en   fuit.    Pâtis  rappelle  seulement   l'action   simple  à^ 
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paître;  le  bétail  y  tn)uvc  à  paitre^  c'esl-a-(lirc,  de  riicrbe  à 
hrouter  ou  à  manger  sur  pied.  Pâture  ne  se  i)/end,  daus  l'ac- 
cpption  présente,  que  pour  un  lieu  vain  et  entièrement  négligé , 
qui  ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  (  JV.  ) 

Pacage  est  un  terme  de  coutume;  il  désigne  plutôt  le  droit 
de  faire  paitrc  que  la  dépaissance  elle-même.  Ce  droit  s'exer- 
çait pendant  un  certain  temps  de  Tannée,  soit  dans  les  chaumes  , 
soit  dans  les  prés ,  après  la  fauchaison.  Le  mot  pâturage  étant 
générique,  ne  suflisait  pas  pour  exprimer  une  action  limitée  ; 
on  fit  pacage.  On  a  dit  ensuite ,  par  e^^^ension,  pacages  gras  et 
pacager;  mais  l'Académie  observe  que  c'est  un  terme  de  cou- 
tume. 

Pâturage  est  d'un  usage  général;  il  désigne  un  lieu  couvert 
d'herbes,  où  les  troupeaux  paissent  habituellement.  On  dU 
aussi  droit  de  pâturage ,  mais  dans  un  autre  sens  ,  comme 
dans  les  communaux,  les  marais  et  les  landes,  où  l'on  peut 
mener  paître  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Ainsi  l'un  dé- 
signe une  faculté  limitée,  et  l'autre  un  droit  habituel. 

Les  pâtis  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  friches,  oùTherbc 
est  rare  et  ne  se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature,  dans  les 
lieux  arides  et  secs,  compense,  par  l'excellence  et  la  salubrité 
des  sucs,  l'abondance  qu'on  n'y  trouve  pas. 

Pâture  est  un  mot  générique  ,  employé  au  propre  et  au 
figuré;  c'est  la  nourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages  y  les 
pàtis  ou  les^  pacages.  Sipacaxfe  n'avait  pas  son  acception  propre, 
si  pâturage  n'était  pas  un  terme  trop  vague,  si  pâtis  n'eût  pas 
désigné  une  étendue  indéfinie  et  la  nature  du  terrain ,  on  n'eût 
pas  donné  une  valeur  nouvelle  au  mot  pâture  »  dont  i'elTet  est 
plis  ici  pour  la  cause.  (  Anon.  ) 

94g.    PACIFIQUE  ,    PAISIBLE. 

Pacifique ,  opposé  à  la  guerre;  paisible,  où  se  trouve  la  paix. 
Pacifique  est  un  caractère;  paisible  est  un  élat.  Uu  caractère 
paisible  est  celui  dont  la  disposition  est  telle  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien  qui  trouble  sa  paix  ou  celle  des  autres  :  un  caractère  paci- 
fiijuô  peut  être  agité  et  mis  en  mouvement  par  l'amour  de  la 
paix.    . 

Un  homme  pacifique  ne  demeurera  pas  paisible  spectateur 
d'une  querelle;  un  homme  paisible  pourra  passer  sans  s'en  in- 
^iéter.  Le  repos  d'un  prince  pacifique  sera  violemment  troublé 
par  une  menace  de  guerre;  un  prince  guerrier  peut  être  paisible 
au  milieu  des  combats. 

L'homme  pacifique  ne  craint  que  la  guerre  et  les  querelles  ; 
l'iiomme  paisible  est  naturellement  éloigné  de  toute  espèce 
d'agitation.  Ainsi  ,    l'humeur  pacifique  peut  s'allier  avec  uuc 
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très-grande  activité  d'esprit  ;  une  humeur  paisible  est  en  gène-  \ 
rai  le  résultat  d'une  sorte  d*indoIencc.  Un  sommeil  paisible  eit 
un  sommeil  que  rien  ne  trouble  :  tel  est  celui  qu'a  peint  Boileaa 
dans  le  Lutrin  (  chant.  I  )• 

Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
Règne  sur  le  duvet  une  molle  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat^  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  diner. 

Paisibte  indique  le  repos  ;  pacifique,  l'amour  du  repos ,  de 
la  paix. 

Un  règne  pacifique  est  celui  qui  n'a  ^té  marqué  par  aucune 
guerre  ;  un  règne  paisible  est  celui  qui  n'a  été  troublé  par  au- 
cune agitation.  (  F.  G.  ) 

930.    PÂLE  9    BLÊME  ^    LIVIDE,    HAVE,    BLAFARD. 

Faible  de  coloris ,  ou  défiguré  par  une  teinte  de  blanc  sans 
éclat,  un  objet  est  paie.  Très-paie ,  dépouillé  de  toute  la  TÎTa* 
cité  de  ses  couleurs,  ou  plutôt  changé  de  couleur,  un  ol^jetest 
éiéme.  Plombé  et  taché ^  ou  chamarré  de  noir,  un  objet  es!  ' 
iivide.  Morne  et  défiguré  par  le  décharnement ,  un  objet  est 
hâve,  P^/e  jusqu'à  raffadissemcnt,  blanchi  jusqu'à  rextinctioD 
de  ses  couleurs ,  un  objet  est  blafard. 

Le  teint  d'une  personne  est  ^/e  dès  qu'il  n'est  pas  assez  animé: 
si  les  chairs  ont  perdu  leurcouleur  propre  et  leur  vie,  il  est  6iéi7i«. 
Il  est  livide  lorsqu'un  mélange  de  blanc  et  de  noir  lui  donne  une 
couleur  sombre  ou  rembrunie.  Quant  la  couleur  est  morte  ou 
effacée  par  un  blanc  mat  qu  inanimé,  il  est  blafard.  On  dira 
plutôt  une  mine  hâve  qu'un  teint  hâve^  parce  que  le  mot  teint 
n'exprime  que  le  coloris,  et  que  le  mot  A4t;e  rassemble  deux 
qualités,  celle  de  la  couleur  qui  est  d*un  blanc-brun ,  et  celle  de 
la  maigreur  qui  n'est  pas  applicable  au  teint. 

Un  convalescent  est  pâle.  Une  personne  saisie  de  crainte  est 
biême.  Un  malheureux  tout  meurtri  de  coups  est  iivide.  Un 
pénitent  consumé  par  des  macérations  est  hâve.  Une  femme 
crépie  de  blanc  est  blafarde. 

Un  objet  est  pâle  >ou  naturellement  ou  par  accident.  Cette 
épithète  s'applique  aux  personnes,  aux  couleurs,  à  toute  sorte 
de  lumières,  aux  corps  lumineux.  Une  personne  est  pâle,  une 
couleur  est  pâie^  une  lumière  est  pâle,  le  soleil  est  pâle. 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épithète 
ne  convient  qu'aux  personnes  ou  aux  êtres  personnifiés  ;  et  dans 
les  personnes, il  n'y  a  que  le  visage,  le  teint  ou  sa  couleur  qui 
soit^^'me. 

Des  coups  ,  des  contusions  »  des  maladies  #  l'épAochemeiit 
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do  sang  et  sa  corruption,  rendent  tividô  une  personne  ou  plutôt 
8OD  teint ,  ses  chairs  y  sa  peau.  - 

Hâve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  personnes,  et  proprement  à 
l'air,  au  visage,  à  son  ensemble.  Les  yeux  creux,  enfoncés, 
éteints,  contribuent,  comme  les  joues  creuses,  pâUs  ,  déchar- 
nées^ à  former  un  visage  hâve. 

Biafard  se  dit  en  général  de  toute  couleur,  de  toute  lumière 
qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qui  tirent 
sur  le  blanc  ou  qui  blanchissent  en  se  décolorant.  Le  soleil,  of- 
fusqué par  des  vapeurs  qui  ne  font  qu'amortir  ses  feux  sans  le 
cacher,  est  blafard.  (  R.  ) 

g5l.    PANÉGYRIQUE,    ELOGE. 

Le  pa/nêgyrique  est  un  éloge  mêlé  d'enthousiasme  et  d'exal- 
tation :  Véioge  peut  être  accompagné  de  blâme  ;  le  panégy-^ 
rifue  exclut  et  repousse  le  blâme;  il  n'est  illimité  que  sur  la 
louange, 

Vétoge  peut  être  partiel  :  on  fait  Véioge  de  la  conduite  d'un 
homme  en  certaine  occasion ,  quoiqu'en  général  on  n'estime 
pas  son  caractère  ;  de  son  cœur^  quoiqu'on  ne  fasse  pas  cas  de 
ton  esprit.  Le  panégyrù/ue  est  général ,  absolu ,  comprend 
toutes  les  parties  du  caractère  d'un  homme,  toutes  les  particu- 
larités de  sa  conduite. 

Véioge  peut  être  vrai,   même  quand  il  tombe  sur  l'homme 
■  le moins  louable,  car  il  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque 
louange:  il  est  difficile  que  le  panégyrique  ne  soit  pas  outré  , 
même  quand  il  s'agit  du  plus  grand  homme,  car  il  n'en  est  guère 
qui  ne  mérite  quelque  blâme. 
La  plupart  des  éloges  académiques  sont  des  panégyriques, 
Véioge  peut  être   simple,   naturel,  amené  par  hasard  :  le 
panégyrique  ne  se  fait   guère  sans  apprêt,  et  à  moins  d'être 
dicté  par  un  grand  enthousiasme,  il  demande  beaucoup  d'adresse 
Cl  d'art. 
I     Un  éloae  touchant  peut  sortir  de  toutes  les  bouches  :  un  bon 
panégyrtque a  besoin  d'un  orateur.  (F.  G.  ) 

I  952.    PARABOLE,    ALLÉGORIE. 

Il  me  semble  que  la  parahoie  a  pour  objet  les  maximes  de 
morale;  et  Yaiiégorie,  les  faits  d'histoire.  L'une  et  l'autre  sont 
une  espèce  de  voile  qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  transpa- 
rent, et  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  sens  principal,  en  ne 
le  présentant  que  sous  l'apparence  d'un  autre.  Ce  déguisement 
se'  fait  dans  la  parabole  par  la  substitution  d'un  autre  sujet  ^ 

r'nt  avec  des  couleurs  convenables  à  celui  qu'on  a  en  vue» 
s'exécute  dans  VaUégorie,  en  introduisant  des  personnages 
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élrangers  et  arbitraires  an  lieu  des  véritables,  ou  en  changeant 
le  fond  réel  de  la  description  en  quelque  chose  d'imaginé. 

Les  paraboles  sont  fréquentes  dan;»  les  instructions  que  nous 
donne  le  nouveau  Testament.  Uatiégoric  fait  le  caractère  de 
la  plupart  des  ouvrages  orientaux.  (  ti.  ) 

953.    PARADE  ,    OSTENTATION. 

Dans  les  choses  morales ,  parade  est  regardé  comme  spo- 
nynie  d* ostentation. 

Ils  différent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  à  désigner  l'ac- 
tion et  sa  fin,  ou  son  but;  et  ostentation ,  la  manière  défaire 
l'action  et  son  principe ,  ou  sa  cause. 

On  fait  plutôt  parade  d'une  chose  qu'on  n'en  fait  ostenta- 
tion :  l'usage  ordinaire  est  d'exprimer  l'action  par  le  premier 
de  ces  mots. 

On  fait  une  chose,  non  drec  parade  ^  mais  avec  ostentation; 
ce  qui  désigne  la  manière  de  faire. 

On  se  met  en  parade  pour  être  vu  ;  on  s'y  montre  avoc 
ostentation.  On  fait  une  chose  pour  la  parade;  on  la  fait  par 
ostentation.  Pour,  marque  li  fin;  et  par,  le  principe. 

Paradene  désigne  queî'appareil  extérieur;  Vos  tentation  seule 
est  le  vice  :  ^ostentation  fait  parade  des  choses. 

Une  chose  de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat, 
ou  avec  appareil  :  une  chose  (ii* ostentation  se  fait  par  vanité , 
par  vaine  gloire. 

On  a  des  habits  àt  parade  pour  la  cérémonie:  celui  qui 
est  réduit  à  se  faire  valoir  par  ses  habits,  les  étale  avec  osten- 
tation. (  R.  ) 

954»    PARALOGISME,    SOPHISME. 

Le  paralogisme  n'est  qu'un  raisonnement  faux,  un  argu- 
ment vicieux,  une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  règles. 
Le  sophisme  est  un  trait  d'artifice ,  un  raisonnement  insidieux, 
un  argument  captieux.  Telle  est  la  distinction  qui  paraît  Cire 
reçue. 

Le  paralogisme  et  le  sophisme  induisent  en  erreur;  lep«- 
taiogisme,  par  défaut  de  lumière  ou  d'application;  le  sophisme, 
par  malice  ou  par  une  subtilité  méchante.  Je  me  trompe  par 
un  paralogisme;  ]^ar  un  sophisme,  on  m'abuse.  Le paraiogismô 
est  contraire  aux  règles  du  raisonnement  :  \e  sophisme  l'est  de 
plus  à  la  droiture  d'intention.  Paralogisme  est  un  terme  dog- 
matique; et  par  là  même  il  désigne  plutôt  une  opposition  aux 
règles  lie  l'art  :  sophisme  est  un  terme  plus  familier,  et  il  dé- 
signe plu  lot  l'art  d'abuser,  ou  le  métier  de  chicaner  ;  c'est 
aussi  ridée  propre  à  tous  les  mots  français  de  la  môme  fa- 
mille. (R.) 
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955.    PARASITE,    ÉCORNIFLEUR. 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  jnqueuTS  d' assiettes ,  cher-- 
eheurs  de  francftes  iippées,  écumevrs  de  marmites  y  parce 
qu'ils  font  métier  d'aller  manger  à  la  table  d'autrui. 

L'assiduité  à  une  table  et  l'art  de  s'y  maintenir  distinguent  le 
mrasite  :  l'avidité  de  manger  et  l'art  de  surprendre  des  repas 
Jistinguent  Vécornifleur,  Le  parasite  a  du  moins  l'air  de  cher- 
cher le  maître  et  de  s'en  occuper;  il  prend  des  formes  :  Vécar^ 
mfleur  a  l'air  de  ne  dierclier  que  la  table  et  de  s'en  occuper  uni- 
piement  ;  il  n'a  guère  besoin  que  d'impudence.  Le  parasite 
iait  se  faire  donner  ce  qu'il  convoite  ,  et  du  moins  on  le  souffre  : 
^écarnifleur  escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de  lui 
ionner,  et  on  le  souffre  impatiemment.  Le  parasite  paie  en 
ïmpressemens  «  en  complaisance  ,  en  bassesses  9  sa  commcnsa- 
ité  :  Vécornifleur  mange ,  le  repas  est  payé.  Il  y  a  des  para- 
ntes qu'on  €5t  bien  aise  de  conserver:  il  n'y  a  pas  un  ccorni- 
leur  dont  on  ne  triche  de  se  défaire.   (R.  ) 

966.    PARESSE  ,    FAI^ÉANTISE. 

La  paresse  est  un  moindre  vice  que  la  fainéantise  :  colle-là 
semble  avoir  sa  source  dans  le  tempérament  ;  et  celle  -  ci  dans 
le  caractère  de  l'ame.  La  première  s'applique  à  l'action  de  l'es- 
prit comme  à  celle  du  corps  :  la  seconde  ne  convient  qu'à  celle 
dernière  sorte  d'action. 

Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  :  il  est  lent  dans  ses 
opérations,  et  fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant  aune  ùl  elre 
désœuvré  ,  il  hait  l'occupation  et  fuit  le  travail.  (G.) 

967.    PARFAIT  ,  FIM. 

Le  parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui  naît  du  dessein 
eldela  construction  de  l'ouvrage;  et  le  fini,  celle  qui  vient 
du  travail  et  de  la  main  de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  défaut  ; 
et  l'autre  montre  un  soin  particulier  et  une  attention  au  plus  pe-* 
tit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'est  pas  parfait.  Ce  qu'on  peut 
encore  travailler  n'est  pas  fini. 

Les  anciens  se  sont  plus  attachés  au  parfait;  et  les  modernes 
au/îni.  (G.) 

968.   PARTAGER  ,  RÉPARTIR  ,   DISTRIBUER. 

Partager  une   chose  ,  c'est  la  diviser  en  différentes  parts  , 
^^^ on  répartit  ensuite  en  les  assignant  à  différentes  personnes  ou 
^diflerens  objets,  et -au'on  distribue  en  les  appliquant  à  leurs 
'  âiftérentes  destinations. 


176  PAR 

On  panrtage  ce  qui  est  un;  on  répartit  ce  qui  est  déjà  par^ 
tagé  ;  on  distribue  tout  ce  qui  est  divisé  od  susceptible  de  divi- 
sion. 

Partager  suppose  ,  au  moment  du  partage,  la  possession  ou 
la  présence  totale  de  la  chose  qu'on  partage  :  répartir  exprime 
la  d'istrihution  régulière  et  combinée  de  toutes  les  parties  :  on 
i^aut  distribuer  sans  ordre  9  sans  choix  9  sans  disposition  préli- 
minaires. Ainsi  on  partage  une  somme  d'argent  avant  d'en  rieo 
dépenser;  on  la  répartit  lorsque  les  différentes  portions  en  sont 
encore  réunies  dans  une  même  main  ou  dans  un  même  lieu  :  on 
peut  la  distribuer  à  mesure  ,  sans  que  l'emploi  des  différentes 
parties  en  soit  combiné  ou  déterminé  par  quelque  idée  de  justice 
ou  de  proportion,  « 

Partager  renferme  une  intention  ;  répartir  une  disposition;   ' 
distribuer  n'est  qu'une  action. 

Partager  n'exprime  que  l'intention  de  faire  participer  un  ccr-    ■ 
tain  nombre  dfe  personnes  ou  d'objets  à  une  même  chose  sans 
aucun  rapport  au  motif  qui  détermine  le  partage;  unpartago 
peut  être  légal  ou  arbitraire  ,  volontaire  ou  obligé.   Répartir   , 
suppose  des  considération?  tirées  des  droits  des   personnes  ou 
de  l'avantage  de  la  chose  ;  une  distribution  n'a  quelquefois   : 
d'autre  règle  que  le  hasard.  Ainsi  le  partage  d'une  succession   ! 
se  fera  selon  le  gré  du  père  ou  selon  la  loi  :  la  répartition  des 
emplois  d'une  république  se  fera  d'après  les  talens  de  ceux  qui  . 
y  prétendent  ;  la  répartition  d'une  somme  entre  des  créanciers, 
selon  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir.  On  distribue  de  l'argent 
au  peuple  en  le  lui  jetant  par  les  fenêtres  sans  s'embarrasser  qui 
rattrape.  (F.  G.) 

959.    PARTICIPFK  ,  PRENDRE  PART. 

Participer  au  malheur  de  quelqu'un  ,  c'est  le  partager  réelle- 
ment ;  y  prendre  part,  c'est  s'unir  par  sentiment  à  la  douleur 
qu'il  en  reçoit. 

On  participe  à  une  chose  dans  laquelle  on  a  une  part  réelle 
et  personnelle  :  on  prend  part  d'affection  à  la  chose  dans  la- 
quelle on  n'a  aucun  intérêt.  Deux  camarades  participent  à  une 
bonne  action  et  à  la  récompense  qui  en  revient;  un  tiers  désin- 
téressé prend  part  à  la  joie  qu'ils  en  ressentent.  (P.  G.) 

960.    PARTIE  ,  PART  ,    PORTION. 

Xa  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout.  La  part  est  ce  qui  en 
doit  revenir.  La  portion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  premier  de 
ces  mots  à  rapport  à  l'assemblage  ;  le  second ,  au  droit  de  pro-- 
priété  ;  et  le  troisième  9  à  la  quantité. 

On  dit  une  partie  d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain; 
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ine  part  de  gâteau ,  et  une  part  d*enfant  dans  fa  succession  ; 
inc  portion  d'héritage  et  une  portion  de  réfectoire. 

Dtiïïé  la  coutume  dcx  Normandie,  toutes  les  filles  qui  Tien- 
nent à  partager,  ne  pt^uvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième /iar{26 
des  biens  pour  leur  part  y  qui  se  partage  entre  elles  par  égales 
portions.  (  G.  ) 

961.    PAS,   POINT. 

Pas  énonce  simplement  la  négation  ;  point  appuie  avec  force , 
et  semble  l'affirmer.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en 
partie  ou  ayec  modification  :  le  second  la  nie  toujours-  abso- 
lument, totalement  et  sans  réserve.  Voilà  pourquoi  l'un  se  place 
très-bien  devant  les  modificatifs ,  et  que  l'autre  y  aurait  mau- 
vaise grâce.  On  dirait  donc,  n'être  pa>s  bien  riche,  et  n'avoir 
pas  même  le  nécessaire  ;  mais  si  l'on  voulait  se  servir  de  points 
il  faudrait  ôter  les  modifications ,  et  dire  ,  n'être  point  riche , 
n'avoir  point  le  nécessaire. 

Cette  même  raison  fait  que  pas  est  toujours  employé  avec 
les  mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  dequantité, 
tels  que  beaucoup  ,  fort  ,  un  ,  et  autres  semblables  ;  que 
foint  figure  mieux  à  la  fin  de  la  phrase ,  devant  la  particule 
SE,  avec  DU  tout,  qui,  au  lieu  de  restreindre  la  négation,  en 
confirme  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  les 
gens  de  lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pa>s  fort 
raisonnables.  Qui  n'a  pas  un  sou  à  dépenser,  n'a  pas  un  grain 
de  mérite  à  faire  paraître.  Si,  pour  avoir  du  bien,  il  en  coûte 
à  la  probité,  je  n'en  veux  point.  Il  n'y  a  point  de  ressource 
dans  une  personne  qui  n'a  point  d'esprit.  Rien  n'est  sûr  avec 
•-  les  capricieux  :  vou^  croyez  être  bien,  point  du  tout  ;  l'instant 
[   delà  plus  belle  humeur  est  suivi  de  la  plus  fâcheuse.  (G.  ) 

Telle  personne  n'est  po^  riche,  mais  elle  n'est  peut-être  pas 
fort  éloignée  de  l'être.  Telle  autre  n'est  p(?Mit  riche,  et  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  le  soit. 

On  n'a  p£W  d'esprit  quand  on  n'en  est  pas  pourvu;  on  n^ai  point 
d'esprit  quand  on  en  est  dénué. 

Vous  ne  croyez  pa^  une  chose  qu'on  ne  peut  vous  persuader. 
Vous  ne  croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette  absolu- 
ment. (R.  ) 

962.    PASSElî,      SE    PASSER. 

Ces  deux  termes  désignent  également  une  existence  passa- 
gère et  bornée;   mais  ils   la  présentent  sous   des  aspects  dif- 
férens. 
,     Passer  se  rapporte  à  la  totalité  de  l'existence  ;  se  passer  a 
lirait  aux  différentes  époques  de  rexistcace.   Le  temps  passe 
II.  12 
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si  rapidement,  qu*à  peine  ayons-nou^  le  Ioî«îr  de  Tonner  de$ 
projets,  bien  loin  d'ayoir  celui  de  les  exécuter.  Une  parlhî  tk 
la  vie  se  passe  ù  désirer  Tavenir;  et  Tautre,  à  regretter  Je 
passé. 

Les  choses  qui  fa-ssent  n'ont  qu'une  existence  bornée  ;  les 
choses  qui  se  passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dégrade.    . 
Un  grand  motif  de  consolation ,  c'est  que  ks  maux  de  cette  vie  j 
passent  assez  prouiptenient,  et  que  ceux  même  qui  paraissent 
les  plus  obstinés,  se  passent  à  la  longue,  et  disparaissent  enfin. 
Ce  qui  passe  n'est  point  durable  ;  ce  qui  se  passe  n'est  point 
stable.  La  beauté  pa^se ;  et  une  femme  qui  veut  ûxerson  mari 
pour   toujours,  doit  plutôt  recourir  à  la   yertu   qui    ne  pam 
point.  Bien  des  femmes  qui  se    voient  abandonnées  de   ceux 
qui  leur  faisaient  la  cour,   aiment  mieux  accuser  les  hommes 
d'inconstance,  de  légèreté,   ou  même  d'injustice,  que  de  re- 
connaître de  bonne  foi  que  leur  beauté  se  pa^se  insensiblement, 
et  que  le  charme  s'affaiblit.  ^B.  ) 

Les  yerbes  neutres  diffèrent  des  mêmes  yerbes  accompagnés 
du  pronom ,  en  ce  que  les  neutres  désignent  d'une  manière 
générale  la  propriété  ou  la  qualité ,  le  sort  au  la  destination  du 
sujet,  l'état  de  la  chose  ou  le  fait  et  l'événement  final  :  au  lieu 
que  les  autres  désignent  d'une  manière  particulière  les  change- 
mens  successifs,  l'action  progressive,  le  travail  ou  la  crise  qui 
attaque  actuellement  le  sujet  et  conduit  à  l'événement  final. 
La  qualité  et  le  sort  des  choses  qui  paissent  y  c'est  de  n'avoir 
qu'une  existence  bornée  et  de  finir.  L'état  actuel  et  la  révo- 
lution des  choses  qui  se  passent ,  c'est  d'être  sur  leur  déclin  ou 
dans  une  crise  de  décadence  qui  annonce  leur  fin. 

Les  fleurs  et  les  fruits  passent  :  ils  n'ont  qu'une  saison.  Les 
fleurs  et  les  fruits  se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  flé- 
trissent. 

Bouhours  observe  que  s'il  s'agissait,  par  exemple ,  de  la  beauté 
en  général,  on. dirait  ia  heauté  pa^se  ;  mais  que  s'il  s'agit  d'une 
belle  personne  qui  commence  à  vieillir,  on  dira  plus  propre- 
ment et  plus  élégamment  sa  heauté  se  paisse:  c'est  que  le  but 
de  la  beauté  en  général  est  de  pa^sser  ;  mais  l'événement  par- 
ticulier à  telle  beauté,  c'est  de  se  passer  par  des  altérations 
successives. 

Comme  le  rnot  passer  n'a  trait  qu'à  la  durée  et  à  la  fin,  on 
s'en  sert  particulièrement  pour  marquer  le  peu  de  durée  des 
choses.  Comme  le  verbe  se  passer  désigne  particulièrement 
une  action  ou  une  révolution ,  il  sert  particulièrement  à  indi- 
quer un  rapport  à  l'emploi  des  choses.  Ainsi,  Bouhours  re- 
marque, avec  ce  goût  fin  qui  le  distingue,  et  sans  pouvoir  en 
rendre  raison,  que  quand  on  parle  du  temps,  seulement  pour 
exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on  dit  le  temps 
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là^e^  les  jours  passent  :  mais  que  quand  on  parle  du  temps 
IV ce  rapport  à  l'usage  que  nous  en  faisons  9  on  dit  qu'il  56 
jasse, 

La  vie  passe  ^  et  elle  se  passe  à  perdre  la  plus  grande  partie  du 
temps. 

La  vaine  joie  passe  comme  un  éclair  :  la  peine  se  passe  avec 
le  temps  et  la  réflexion. 

Passons  à  quelques  autres  verbes  qui  de  même ,  dans  un  sens 
neutre ,  désignent  simplement  la  qualité,  la  destination,  le  résul- 
tat et  révénement;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque  ,  ils  in- 
diquent une  succession  d'efforts ,  de  changemens ,  de  progrès  , 
jusque  vers  le  terme  de  l'événement  final. 

Des  fleurs,  des  oiseaux  panachent;  c'est  leur  propriété  que 
de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oi* 
seaux,  les  fleurs,  se  panachent  lorsque  ,  par  le  développement 
et  l'énergie  de  celte  propriété,  ils  prennent  en  effet  ces  couleurs 
ou  ces  formes. 

La  viande  pourrit  ^  les  confitures  chancisscnt,  le  pain  moi- 
nt^  et  ce  sont  des  accidens  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou 
même  qu'ils  éprouvent  actuellement.  La  viande  sepourrit,  les 
confitures  se  chancissent^  le  pain  se  moisit;  ces  objets  sont 
alors  dans  la  crise  ou  fermentation  qui  produit  la  pourriture  j  la 
ehancissure  ou  la  moisissure. 

Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir  ;  un  homme  sô 
meurt  qui  se  débat  contre  la  mort.  (R.  ) 

960.    PATELIN  5    PATELINEUR ,    PAPELARD. 

L'opinion  commune  sur  l'origine  du  mot  patelin,  est  que  la 
langue  l'a  reçu  àc\  l'auteur  de  l'ancienBe  farce  intitulée  V Avocat 
'pattiin.  Quel  qu'en  soit  le  créateur,  le  mot  est  bien  fait;  et 
vous  en  trouvez  aussitôt  le  sens  par  ses  rapports  marqués ,  soit 
avec  la  dénomination  de  patte^pelue^  donnée  à  celui  qui  fait 
comme  le  loup  imitant  la  patte  de  brebis  pour  attirer  l'agneau , 
soit  avec  la  phrase  très-usitée  ,  faire  patte  de  velours  ;  c'est  ce 
que  fait  le  patelin  ,  patte  douce  ,  (  lenis ,  doux.  )  Papelard 
semblerait  venir  de  palpator ,  flatteur,  par  une  transposition 
très-naturelle  de  la  lettre  L.  Le  papelard  est  en  paroles,  selon 
les  idées  reçues  ,  ce  que  le  patelin  est  par  ses  manières. . 

Le  dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'homme  souple 
et  artificieux  qui,  par  des  manières  flatteuses  et  insinuantes  , 
;  fait  venir  les  autres  à  ses  fins.  Il  appelle  patelineur  celui  qui, 
l  ^^v  des  manières  souples  et  artificieuses,  tâche  de  faire  venir 
!  i«8  autres  à  ses  fins.  Le  papelard  est  ordinairement  un  hypo- 
'  ente,  un  faux  dévot;  mais  c'est  aussi  tout  homme  caressant 
et  rusé  qui  flatte  et  amadoue  avec  de  {felies  paroles,  pour 

la* 
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ftéduirc:.  Celui  -ci  a  dci^seiu  de:  tromper  ;  kf  âiiirci  ont  àetmn 
de  gagner  les  gens. 

Patelin  marque  la  qualité,  le  défaut,  le  vice.  Paleiineur 
marque  l'action  de  faire  ïepateiinj  l'habitude  du  pateiinage. 

Papelard  marque  le  vice,  la  manie,  l'affectation,  l'excès. 

On  est  patelin  par  caractère ,  et  par  un  caractère  souple  ei 
artificieux.  On  est  patelineur  par  le  fait  et  par  les  manières 
propres  du  patelin.  On  est  papelard  par  hypocrisie  et  par  un 
manège  cacné.  (R.  ) 

964-    PATRE  ,    PASTEUR  ,     BERGER. 

Pâtre  se  prend  dans  un  sens  générique  et  collectif,  pour  dé- 
signer tout  gardien  de  toute  espèce  de  troupeaux,  comme  le 
bouvier,  le  chevrier,  le  porcher,  le  berger;  et  il  se  dit  parti- 
culièrement de  ceux  qui  gardent  le  gros  bétail ,  les  bœufs,  les 
vaches  ,  etc.  Pasteur  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  géné- 
Vique  ;  mais  il  se  dit  proprement  dn\  celui  qui  garde  le  mena 
bétail.  Le  herger  n'est  qu'un  gardien  de  moutons  ou  de  brebifi) 
ou  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 

Nous  avons  coutume  d'attribuer  au  pâtre  des  mœurs  gros- 
sières. Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  pur  une  sorte  de  rapport 
qu'on  suppose  entre  l'homme  et  le  gros  bétail  qu'on  met  parti- 
culièrement sous  sa  garde.  Nous  supposons  ,  au  contraire  dans 
le  hergerj  des  mœurs  simples  et  douces,  comme  à  leurs  trou- 
peaux. Nous  donnons  plutôt  au  pasteur  des  qualités  morales, 
sur-tout  pour  l'administration  ,  parce  qu'il  n'est  guère  em- 
ployé qu'au  figuré  pour  désigner  des  chefs  spirituels  ou  tem- 
porels. (  R.  ) 

965.    PAUVRETÉ  ,     INDIGENCE  ,    DISETTE    ,  BESOIN  , 

NÉCESSITÉ. 

La  pauvreté  est  une  situation  de  fortune  opposée  à  celles  des 
richesses,  dans  laquelle  on  est  privé  des  commodités  de  la  vie, 
et  dont  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  sortir  ;  c'est  pourquoi 
Ton  dit  que  pauvreté  n'est  pas  vice.  L'îîi^i^e^ice  enchérit  sur 

,1a  pauvreté;'  on  y  manque  des  choses  nécessaires;  elle  est, 
dans  l'état  de  fortune  ,  l'extrémité  la  plus  basse,  ayant  à  l'autre 
bout  pour  antagoniste,  la  supériorité  que  fournissent  les  biens 
immenses  :  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puisse  s'en  tirer,  à' 
moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  travailler.  La  disette  est  un 
manque  de  vivres,  dont  l'opposé  est  l'abondance;  elle  semble 
Tenir  d'un  accident,  ou  d'un  défaut  de  provisions,  plutôt  que 

'd'un  défont  de  biens -fonds.  Le  hesoin  et  la  nécessité  ont  moins 
de  rapport  à  l'état  et  à  la  situation  habituelle  que  les  trois  mots 
prècédens  :  mais  Ib  en  out  davantage  au  secours  qu'on  attend , 
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eu  nu  remède  qu*on  cherche;  arec  oette  différence  entre  eux 
deux,  que  le  éesoin  semble  moins  pressant  que  la  nécessité. 

[  Une  heureuse  étoile  ou  d'heureux  talens  tirent  de  la  pauvreté 
ceux  qui  y  sont  nés ,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Un 
travail  assidu  est  le  remède  contre  Vindlgence;  si  Ton  manque 
d'y  avoir  recours,  elle  devient  une  juste  punition  de  la  fai- 
néantise. Les  sages  précautions  pré\iennent  la  disette;  les  con- 
sommations superflues  et  immodérées  la  causent  quelquefois. 
Quand  on  est  dans  le  éesoin  ^  c'est  à  ses  amis  qu'il  faut  de- 
mander de  Taide  ;  mais  il  faut  aussi  s'aider  soi-même  ,  de 
peur  de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité^  est  d'implorer  les  personnes  vraiment  cha-* 
rilables. 

Les  lettres  ne  sont  gu'ères  cultivées  au  milieu  des  richesses  9 

et  elles  le  sont  mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune  honnête  est 

leur  état  convenable.  Le  plus  noble  et  le  plus  doux  plaisir  que 

procurent  les   grands  biens   à   ceux  qui  les  possèdent,   est  do 

pouvoir  répandre  un  superflu  qui  fournisse  le  nécessaire  à  ceux 

qui  sont  dans  Vindigence;   s'ils  pensent  et  usent  autrement  de 

leur  fortune,  ils  en  sont  indignes.  Les  disettes  qui  arrivent  dans 

un  état,  sont  une  marque  indubitable  que  la  police  n'y  est  pas 

parfaite  ,  ou  qu'elle    n'y  est  pus  fidèlement  administrée.    On 

connaît  le  véritable  ami  dans  le  besoin;  mais  tant  qu'on  peut, 

il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  épreuve.  Un 

grand  cœur  ne   se  laisse  point  abattre  dans  la  nécessité  :   il 

cherche  des  expédiens  pour  en  sortir,  ou  il  la  souffre  avec  une 

!     patience  que  l'obscurité  n'empêche  pas  d'être  héroïque.  (G.  ) 

I       966.    PAUVRE   ,    INDIGENT   ,    NÉCESSITEUX    ,    MENDIANT  , 

'  GUEUX. 

Je  ne  suis  point  pauvre,  disait  un  bon  paysan  qui  n'avait 
pour  tout  bien  que  ses  bras,  et  sur  ses  bras  une  famille;  mais 
^  ïqui  Ton  offrait  la  charité  quand  il  demandait  du  travail.  Ily  a 
^fauvre  qui  demande  du  travail  pour  vivre,  et  le  pauvre  qui 
demande  Taumône  et  qui  en  vit.  Le  premier  est  un  homme 
fauvre;  le  second  estce  qu'on  appelle  un  pauvre,  unniendiant^ 
ungueu^,  Pauvrede  profession,  il  fait  le  métier  de  mendiant, 
et  communément  avec  la  livrée  du  gueux;  il  mendie,  il  gueuse. 
Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute;  mais  la  mendicité  est  l'abus 
et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le  mendiant  soit 
coupable,  et  encore  moins  punissable;  je  dis  seulement  que  c'est 
ou  sa  faute  ou  celle  d'autrui  d'en  être  réduit  là.  Quoi  qu'il  «n  soit, 
il  fallait  d'abord  distinguer  \c  pauvre,  Vindigent,  lenécessi" 
teux,  ]e  gueux,  qui  ne  sont  que  dans  le  besoin^  d'avec  ceux 
qui  se  tout  un  ét^t  de  lu  mendicité. 
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Le  pauvre  a  peu;  il  est  mal  partagé^  il  manque  de  fortune. 

lu  indigent  n'a  point  de  bien;  il  éprouve  le  besoin,  il  putiL 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleurs  de  la  oé- 
cessité,  d'un  besoin  urgent^  d'une  détresse  dont  il  ne  peut  se 
tirer. 

Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  receyoir  la 
charité. 

Gueux  signifie  dépouillé  ,  dénué  de  biens.  Nous  disons  un 
gueux  revêtu,  par  la  raison  que  le  propre  du  gueux  est  d'être 
DU  9  dénué,  dépouillé.  Les  g  ucniiies  so.nt  l'équipage  du  gueux: 
on  dit  un  équipage  de  gueux.  Nous  appelons  hyperbolîque- 
ment  gueux  celui  qui  n'a  pas  la  fortune  et  le  costume  de  son 
état.  Gueux  est  un  mot  injurieux;  et  il  indique,  au  physique 
et  au  moral  ,  un  désordre  ,  un  dérèglement  :  vous  appelez 
gueux  un  misérable,  un  fripon,  un  homme  vil ,  etc.  Les  gueux 
sont  de  yilaîns  pauvres ^  des  mendians  suspects,  des  fainéaos 
yagabonds. 

Le  pauvre  n'a  qu'une  existence  précaire  :  il  est  exposé  au  be- 
soin. Vindigent  est  dans  le  besoin  ;  il  éprouve  de  la  souffrance. 
Le  nécessiteux  est  dans  une  extrême  détresse  ;  il  manque  des 
nécessités  de  la  vie.  Le  mendiant  professe,  pour  ainsi  dire,  la 
misère;  il  va  sollicitant  la  charité  publique.  Le  gueux^  gueusant, 
étale  la  nudité  ou  lé  dénuement  de  la  misère,  il  mendie  avec 
l'appareil  le  plus  dégoûtant  et  le  plus  révoltant. 

La  pauvreté  est  une  condition  laborieuse  ;  VÎTidigence  une 
dangereuse  crise;  la  nécessité  une  maladie  mortelle;  la  men- 
dicité une  profession  infâme;  la  gueuserie ,  prise  pour  le  mé- 
tier fainéant  de  gueuser  ,  est  la  plus  vile  et  la  plus  odieuse  men- 
dicité. (  R.  ) 

967.    PAIE  ,    SOLDE  ,    SALAIRE. 

Le  salaire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un  travail,  à 
un  service.  La  paie  est  le  salaire  continu  d'un  travail  ou  d'un 
service  continu  ou  rendu  chaque  jour.  La  solde  est  le  prix  ou 
la  paie  d'un  service  rendu  par  une  personne  soudoyée  y  c'est- 
à-dire,  engagée  et  obligée  à  le  rendre  moyennant  ce  salaire, 
et,  dans  une  autre  acception,  le  paiement  ou  l'acquit  final  d'un 
compte. 

Il  ne  faut  pas  définir  la  paie^  ce  qu'on  donne  aux  gens  de 
guerre  pour  leur  solde:  comme  si  elle  ne  regardait  que  les  sol- 
dats :  on  dit  aussi  la  paie  des  ouvriers,  quand  on  leur  distribue 
tout  j\  la  fois  le  salaire  qu'ils  ont  gagné  dans  un  certain  temps^ 
par  une  suite  de  travaux. 

Quoique  la  solde  regarde,  selon  l'usage  ordinaire,  \e soldai, 
il  faut  ol)Scrvcr  que  soidat  vient  de  solde ,  et  non  solde  de  soh 
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dat.  Ainsi ,  il  y  atait  de$  soldes  arant  qu'il  n*j  eût  des  soldais; 
et  Ton  dit  soudoyer,  avoir,  tenir  à  la  soide  des  agens,  des  es- 
pions y  etc.  j  engagés  et  payés  pour  d'autres  genres  de  service. 

Le  salaire  concerne  proprement  l'ouvrier  ,  qui,  pour  gagner 
chaque  jour  sa  vie ,  travaille  pour  autrui  chaque  jour«  Mais   ce 
Diot  s'applique  aussi  généralement  à  toute  rétribution  légitime^? 
ment  et  rigoureusement  due  pour  tout  genre  de  soin  :  ainsi  Toct: 
dit  que  toute  peine  mérite  salaire. 

Paie  désigne  particulièrement  ractioii  de  payer ,  de  distribuer  ; 
le  délivrer  actuellement  la  solde  ou  les  salaires  que  Ton  doit , 
selon  les  conventions  qui  ont  été  faites.  Soide  désigne  sur-tout 
rengagement  par  lequel  on  s'est  mis  au  service  et  sous  la  puis- 
sance d'autrui  pour  tel  genre  de  service  avec  la  condition  de 
la  soide.  Salaire  désigne  spécialement  un  droit  et  un  besoin 
rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne.  (K.  ) 

968.    PAYIIR,    ACQUITTER. 

Payer,  donner  ce  dont  on  est  conrenu  p  le  prix  d'une 
chose. 

Acquitter ,  décharger  d'un  fardeau,  libérer  ou  délivrer  d'une 
charge  ,  rendre  tranquille  et  libre. 

-  Ainsi  payer,  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché ,  en  li- 
vrant le  ^rix  convenu  d'une  chose  ou  d'un  service  qu'on  reçoit. 
Acquitter ,  c'est  remplir  une  cliarge  imposée  ,  de  manière  à 
être  libéré  et  quitte  avec  celui  envers  qui  elle  était  imposée. 

On  paie  des  denrées ,  des  marchandises ,  des  services  ,  des 
travaux ,  etc. ,  ce  qu'on  reçoit  moyennant  un  prix;  mais  on  n'ao- 
quitte  pas  ces  objets.  On  acquitte  des  obligations,  des  billets, 
des  contrats  ,  ce  qui  engage  et  grève  à  quelque  titre  ;  et  ce  n'est 
pas  dans  ce  sens  qu'on  les  paie.  On  s*acqultfe  d'un  devoir,  et 
l'on  ne  le  paie  pas.  Kn  payant  une  dette ,  on  %* acquitte  envers 
son  créancier.  Le  paiement  termine  le  marché  ;  Vacquit  dé- 
charge la  personne  ou  la  chose. 

Vous  payez  un  droit  pour  pri;c  de  quelque  équivalent  :  vous 
acquittez  un  drqit  à  litre  de  charge.  Vous  payez  des  impôts,  le 
tribut,  à  raison  des  avantages  que  vous  retirez  de  la  protection 
et  des  dépenses  publiques  :  vous  acquittez  des  droits  de  péage 
et  d'entrée ,  dans  la  simple  idée  d'acquérir  ou  de  recouvrer  la 
liberté  de  passer  et  d'entrer. 

On  paie  les  personnes  et  l'on  s^acquitte  envers  efles.  Vous 
acquittez  quelqu'un  lorsque  vous  payez  pour  lui.  Acquitter , 
c'est  toujours  décharger;  payer 9  c'est  satisfaire. 

On  ne  paie  pas  un  bienfait,  il  est  gratuit  ;  mais  on  acquitte 
envers  le  bienfaiteur  les  obligations  de  la  reconnaissance  ^  c'est 
^n  devoir. 

Où  dit  payer  de  paroles  ^  d' excuser  ;  payer  de  sa  tête ,  de  sa 
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personne;  payer  d' ingratitude ,  de  mépris;  payer  de  com" 
plaisance,  d'attention;  payer  d'audace^  d' effronterie ,  etc. 
C'est  comme  si  Ton  disait  métaphoriquement  payer  en  telle  m 
telle  monnaie  ;  il  s'agit  de  la  manière  de  remplir  les  conditioDs 
données 9  ou  de  donner  en  retour,  en  réponse,  en  revanche.  Il 
c'en  est  pas  de  même  (ï acquitter  ;  on  acquitte  ou  on  n'acquitte 
pas  ;  la  chose  à  faire  est  toute  déterminée  par  l'obligation.  La 
raison  de  cette  différence  est  que  le  mot  payer  n'exprime  qifc 
l'action  de  donner,  livrer,  faire  ;  et  que  l'action  entraîne  les  par- 
ticularités; au  lieu  qu'acquittermarqne  l'effet  de  rendre  quitte, 
et  par  conséquent  il  suppose  qu'on  fait  ce  qui  est  prescrit  pour 
rendre  quitte.  A  la  vérité,  on  dit  s'acquitter  bien  ou  mal  d'un 
emploi,  parce  qu'en  morale  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire, 
il  faut  bjcn  faire.  (R.  )• 

9691    AVOIR    PETNE  ,     AVOIR    DE     LA    PEINE    A    FAIRE 

UNÏ    CHOSE. 

Nous  disons  de  même,  avoir  pitié  et  avoir  de  la  pitié, 
avoir  envie  et  avoir  de  Venvie  ;  avoir  horreur  et  avoir  de 
l'horreur,  ctc:  Avoir  pitié,  honte ^  50?/*,  c'est  Téquî valent 
et  l'explication  des  verbes  qui  seraient  formés  de  ces  noms.  Ai' 
mer,  estimer ,  craindre,  etc.  signifient  avoir  amour ,  estime^ 
crainte.  Les  Latins  disent  misereri,  avoir  pitié;  pudere,  avoir 
honte;  sitire,  avoir  soif ,  etc. 

Dans  la  phrase  ,  avoir  peine ,  pitié,  horreur,  ces  rioms  sont 
des  noms  d'espèce,  pris  dans  un  sens  indéfini,  san*  extension 
et  sans  restriction  ,  sans  gradation  et  sans  qualification.  Dans  la 
phrase  ,  avoir  de  la  peine,  delà  pitié,  de  l'horreur,  ces  noms, 
précédés  de  l'article,  sont  pris  dans  un  sens  particulier  ou  indi- 
viduel et  susceptible  de  restriction  ,  d'exten&iou  ,  de  qualifica- 
tion ,  en  un  mot ,  de  modifications  différentes. 

La  phrase  avoir  peine  ,  honte ,  etc.  ,  exprime  uniquement 
l'espèce  desentiment  qu'on  a  ,  le  genre  de  disposition  où  l'on  est. 
La  phrase  avoir  de  la  peine  ,  de  la  Itonte,  etc.  ,  marque  tel 
effet  qu'on  sent,  certaine  épreuve  qu'on  fait,  avec  telle  circons- 
tance ,  dans  un  sens  particulier  ou  particularisé. 

Vous  avez  peine  à  faire  la  chose  à  laquelle  vous  répugnez 
naturellement  ;  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce  que  vous  ne 
faites  qu^avec  plus  ou  moins  de  difficulté. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos  idées  ;  nous 
avons  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté 
d'une  manière  claire  et  intelligible. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  l'article  donne  au  discours  plus 
de  rapidité  que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est .  sensible 
qu'il  doit  lui  donner  plu»  de  force ,  puisqu'il  exclut  la  restric* 
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ion   que  le  nom  souffre  ordinairement  dans  le  second  cas,  si 
es  accessoires  n'en  cliangent  la  valeur.  (  R.  ) 

970.     TENCHANT,     PENTE  ^     PROPENSION,     INCLINATION. 

Au  propre,  le  penchant  est  une  direction  qui, porte  la  chose 
rers  le  bas  :  la  pente  est  un  abaissement  progressif  qui  mène  la 
*hosc  de  haut  en  bas  :  la  propension  est  une  tendance  natii- 
•elle  de  la  chose  vers  un  terme  qui  l'attire  puis:?amment  :  Vin- 
zlination  est  une  impression  qui  fait  plier  ou  courber  la  chose 
d'un  côté. 

Nous  disons,  au  propre,  le  pencA^in^  d'une  montagne,  d'une 
colline,  et  la  pente  d'une  montagne,  d'une  rivière.  Le  penchant 
est  un   point  quelconque   d'inclinaison  ou  d'abaissement,  avec 
opposition  au  sommet  :  la  pente  comprend  tous  les  points  du 
'penchant y  ou  les  divers  degrés  d'inclinaison  sur  la  surfaire  du 
plan  incliné.  Vous  êtes  sur  le  penchant  de  la  montagne  quand 
TOUS  la  descendez  :  Vous  suivez,   vous  graduez,  vous  mesurez 
sa  pente  ou   l'étendue  de   son  abaissement.  Nous  disons  pro-, 
prement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  rivière,  parce  (jue  la 
rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et  progressive,  tandis  qu'elle 
n'a  pas  un  sommet.  Propension  est  un  ternit  métaphysique  qiii 
désigne  une  sorte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite 
ou  tend  en  bas  :  ainsi  les  corps  graves  ont  une  propension  na- 
turelle vers  le  bas  ou  leur  centre.  Inclination  ne  se  dit  guère 
dans  un  sens  physique  que  quand  il  s'agit  dé  courber  son  corps 
ou  sa  tête,  ou   de  pencher  doucement  un  autre  corps;  comme 
quand  on  verse  par  inclination.  Hors  de  là,  et  s'il  est  question 
de  lignes  et  de  plans ,  on  dit  inclinaison  :  l'inclinaison  de  i'axô 
de  ia  terre. 

Le  penchant  et  la  pente  ne  figure  guère  dans  la  métaphy- 
sique: il  n'en  est  pas  de  niCme  de  la  propension^  et  sur-tout  de 
-\* inclination,  h'' inclination  est  une  impression  reçue,  qui  nous 
porte  vers  certaines  choses.  Ainsi,  nous  avons  de  VincHnation 
pour  le  bonheur,  pour  la  conservation  de  notre  être;  nous 
avons  de  VincHnation  pour  les  sciences,  etc.,  ce  sont  là  no.^ 
mobiles.  Quand  une  inclination  est  si  forte  et  si  puissante,  que 
l'ame  est  dans  un  état  violent  si  elle  ne  se  réunit  à  son  objet, 
comme  un  corps  s'il  n'est  pas  dans  son  centre,  c'est  une  pro- 
'pension.  En  métaphysique,  VincHnation  dcxieni propension ^ 
comme  en  morale  eile  dey'mni  penchant  ^  par  un  accroissement 
de  force  et  d'énergie. 

En  morale,  le  penchant  marque  une    forte  impulsion;  la 
pPnfe,  une  situation  glissante;  la  propension^  un  puissant  al- 
>  *f ait;  Tin c/înaïion,  une  sorte  de  goût  ou  une  disposition  favo- 
ïaMe.  (R.) 


Q'J2.    PEN/5EE  ,    PENSER. 

Le  mot  pensée  ne  désigne  que  Taction  de  penser;  tandis  que 
penser  en  marque  la  manière  propre  et  distinctive. 

Avec  des  traits  si  caractérisés,  penser  a  nécessairement  et 
manifestement  une  énergie  que  pensée  ne  peut  jamais  acquérir. 
Frappé  du  grand  sens  et  de  l'excellence  du  mot,  La  Bruyère 
le  trouve  beau,  et  vante  ses  efFets  en  poésie.  Penser  est  le  verbe 
changé  en  Substantif  par  une  conversion  familière  à  notre  langue. 
Ainsi  nous  disons  le  rire  d'une  personne,  le  parier  d'une  autre, 
le  faire  d'un  artiste,  etc./  Or,  ces  substantifs  verbaux  marquent 
Je  genre  ,  l'espèce,  la  manière  propre  de  rire,  de  parier,  de 
faire  de  la  personne  :  et  c'est  précisément  ce  que  marque  le 
penser.  Ce  n'est  pas  tout  :  penser  et  pensée  diffèrent  essentiel- 
lement quant  à  la  forme  :  de  là  une  différence  naturelle  de  sens. 
Pen566  a ,  comme  VïXdMen  pensaia ,  une  terminaison  passÎTe*. 
c'est  la  chose  pnuée,  l'effet  ou  le  produit  de  l'action  de  penser. 
Penser,  au  contraire,  a  la  fornie  -iclive  du  verbe  :  il  désigne 
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971.    PENDANT    QUE.,     TANDIS    QUE. 

Pendant  que  n'est  guère  employé  que  pour  désigner  la  cir- 
consluncc  ou  l'époque  commune  des  choses  ;  au  lieu  que  ta/i^  : 
disque,  par  un  usage  familier  aujourd'hui,  sert  à  marquer  des 
rapports  moraux  entre  deux  choses ,  et  à  faire  sortir  les  opposi- 
tions ,  les  contrastes*,  les  disparates ,  comme  si  l'on  disait  at«  con- 
traire, au  iieu  que,  au  rebours. 

Ainsi  Bossuet,  pour  présenter  uniquement  les  faits  dans  leurs 
rapports  chronologiques,  se  sert  toujours  du  premier  terme, 
comme  dans  les  phrases  suivantes.  Pendant  que  la  valeur  de 
Constantin  maintenait  l'empire  dans  une  souveraine  tranquil- 
lité, le  repos  de  sa  famille  fut  troublé  par  les  artifices  de 
Fauste  sa  femme  :  Pendant  que  Rome  était  affligée  d'une  peste 
épouvantable  ,  Saint-Grégoire  le  grand  fut  élevé  malgré  lui 
sur  le  siège  de  Saint-Pierre  ;  il  appaisc  la  peste  par  ses  prières: 
pendant  que  la  puissance  des  Perses  étail  si  bien  réprimée 
par  Héraclius,  Mahomet  s'éiigea  en  prophète  parmi  les  Sar- 
rasins, etc.  Jean-Baptiste  Rousseau,  veut  au  contraire,  expri- 
mer l'opposition  ou  le  contraste  par  tandis  que,  dans  les  pas- 
sages suîvans  : 

C'est  l'asile  du  juste;  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  sou  repos  ;  taiidis  que  la  licence 
K'y  trouve  qu'un  sujiet  d'effroi. 

Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde , 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu'à  moi. 

(R.) 


I 
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l'action,  l'opération,  J'cfficacité ,  la  cause  prodnclifo.  An<<si  le 
pefiser  a-t-il  une  aclÎA'ité  et  une  ciïicacité  particulière;  c'est  le 
travail  et  le  tourment  de  l'esprit  :  il  le  tient  et  pensant  et  pensif; 
il  l'attache  à  ses  pensées,  et  le  mène  de  Tune  à  l'autre. 

Avec  des  pensées  on  est  pensant;  ayec  des  pensers  on  est 
pensif. 

Les  pensées  inspirées  et  entretenues  par  une  douce  rêverie  , 
par  un  tendre  souvenir,  par  un  sentionent  affectueux,  sont  des 
pensers,  et  ces  pensers  nourrissent  la  rêverie. 

JL'ainour  vous  tient  dans  d'éternelles  pensées ,  et  ces  pensers 
sont  une  de  ses  plus  douces  jouissances. 

Nous  nous  consumons  en  pensées  plutôt  tristes  qu'agréables. 
A  la  grande  douleur  succèdent  de  mélancoliques  pensers  qu'on 
aime  mieux  que  la  joie.  (R  ) 

973.    PENSÉE,    PERCEPTION,    SENSATION,    CONSCIENCE, 

IDÉE  ,    NOTION. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  présente  ces  termes  comme  synonymes  ; 
je  les  trouve  associés  de  la  sorte  et  avec  opération  de  {'esprit 
(définition  particulière  d'un  mot)  dans  le  XP  volume  de  l'an- 
cienne Encyclopédie  :  je  les  rapporte  pour  examiner  les  expli- 
cations qu'on  en  donne. 

«  Tous  ces  termes  ,  dit  l'auteur  de  l'article,  semblent  être 
synonymes,  du  moins  à  des  esprits  superficiels  et  paresseux, 
qui  les  emploient  indifféremment  dans  leur  façon  de  s'expli- 
quer :  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mots  .absolument  syno- 
nymes, et  qu'ils  ne  le  sont  tout  au  plus  que  par  la  ressem- 
blance que  produit  en  eux  l'idée  générale  qui  leur  est  commune 
à  tous  ,  je  vais  marquer  leur  dififérence  délicate,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  cbacun  diversifie  une  idée  principale  par  l'idée 
accessoire  qui  lui  constitue  un  caractère  propre  et  singulier. 
Cette  idée  principale  est  celle  de  la  pensée;  et  les  idées  acces- 
soires qui  les  distinguent,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  point  parfai- 
tement synonymes,  en  sont  les  diverses  nuances.  »  Je  doute 
que  mes  lecteurs  aperçoivent  une  grande  synonymie  entre  tous  . 
CCS  mots  divers,  et  que  personne  les  confonde  au  point  de  dire, 
par  exemple,  sensation  pour  idée,  ou  notion  pour  conscience. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  les  idées  de  l'auteur,  je  me 
bornerai  à  y  ramener  ou  à  y  opposer  les  notions  simples,  com- 
munes et  usitées  de  ces  termes ,  mét.npbysiquement  pris,  sans 
m'embarrasser  ni  des  sens  particuliers  que  chaque  école  peut 
leur  donner  dans  son  langage,  ni  des  acceptions  détournées  > 
qu'il  a  plu  à  Tusage  de  leur  attribuer.  Je  traite  de  la  langue 
que  tout  le  monde  parle,  et  que  nous  devons  tous  entendre. 

<c  On  peut  regarder  le  mot  pensée  comme  celui  qui  exprime 
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toutes  les  opérations  de  l'ame  :  ainsi  j'appellerai  pensée  tout 
ce  que  Tamc  éprouve,  soit  par  des  impressions  étrangères,  soit 
par  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  réflexion;  et  opération  la  pensée, 
en  tant  qu'elle  est  propre  à  produire  quelque  changement  dans 
l'ame,  et,  par  ce  moyen,  à  l'éclairer  et  à  la  guider.  » 

Tous  ces  ternies  annoncent  des  modifications  de  l'arae.  La 
pensée  est  Vopération  propre  de  l'esprit.  L'ame  pense  et  sent  : 
le  cœur  sent  et  l'esprit  pense».  A  mettre  une  dilîérence  entre 
la  pensée  et  Vopération  de  l'esprit,  il  faut  dire  que  pensée  ne 
présente  qu'un  acte  pur  et  simple,  et  qu^opération  indique  une 
action,  un  travail  de  l'esprit. 

«  J'appelle  perception  l'impression  qui  se  produit  en  nous 
par  la  présence  des  objets.  »  i 

La  perception  est,  pour  ainsi  dire,  la  vision  dé  l'objet  pré- 
sent, qui,  par  l'impression  qu'il  fait  sur  l'entendement ,  s'en 
fait  apercevoir  et  connaître.  J percevoir  n'est  pas  simplement 
recevoir  les  impressions  des  objets,  c'est  encore  les  leur  rap- 
porter comme  à  leur  cause  ou  à  leur  source.  Cette  dernière 
opération  suppose  manifestement  la  réflexion  d'après  l'impres- 
sion reçue. 

«  J'appelle  sensation  celte  même  impression  qui  se  produit 
en  nous  ,  en  tant  qu'elle  Vient  par  les  sens.  » 

La  sensation  est  la  perception  e;ccitée  dans  l'ame  par  la  force 
des  impressions  produites  sur  nos  sens  ou  sur  les  organes  du 
corps  ,  à  la  présence  des  objets  extérieurs  et  sensibles.  La 
sensation  est  donc  une  sorte  de  perception  matérielle.  Il  y  a 
des  perceptions  purement  intellectuelles ,  telles  que  celles  des 
objets  spirituels,  des  choses  abstraites,  des  notions  générales, 
des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  à  l'entendement  pur, 
et  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  s'en  former  des  images  corporelles. 
La  sensation  va  donc,  pour  ainsi  dire,  à  l'ame  par  les  sens; 
car  c'est  l'ame  qui  sent,  et  non  le  corps.  La  sensation  esf  dans 
l'ame  ,  qui  en  éprouve  de  la  douleur  ,  du  plaisir  ou  autre 
sentiment,  en  même  temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions 
corporelles. 

«.l'appelle  conscience  la  connaissance  qu'onprenddes  objets.» 

En  métaphysique,  la  coiiscience  est  le  sentinient  intérieur 
que  nous  avons  des  objets,  sans  en  avoir  reçu  Tidée  par  une 
impression  étrangère.  Nous  avons  le  sentiment  intérieur  de 
notre  existence ,  de  nos  pensées  ,  de  notre  liberté ,  sans  qu'on 
nous  en  donne  Vidée* 

Nous  n'avons  la  connaissance  des  objets  étrangers  que  par 
les  idées  que  nos  impressions  nous  en  donnent  :  cette  connais- 
sance est  une  perception  acquise,  ce  sentiment  est  conscience. 
En  morale,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur  do  ce  qui 
est  bien  et  de  ce  qui  est  mah  11  est  des  objets  dout  nous  jugcoas 
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bien  sans  rèffexion  ,  comme  par  instinct,  mah  pnr  sentiment  , 
parce  sentiment  intérieur  qui  fait  la  conscience.  La  conscience 
est  donc  ayec  raison  regardée  comme  un  seiis  intime. 

Ceci  donne  la  différence  propre  de  la  sensation  {i)  et  du  sen- 
timent,  \j%  sentiment  appartient  à  cette  espèce  de  sens  intime; 
et  la  sensation  est  dans  la  dépendance  des  sens  corporels.  Le 
sentiment  est  en  nous  comme  une  modification  de  Famé , 
comme  une  chose  qui  nous  est  propre  :  la  sensation  vient  du 
dehors  ,  elle  va  dans  Tame  porter  une  idée  ou  réveiller  quelque 
sentiment,!  Le  sentiment  est  àTame  comme  la  penjiée  qu'elle 
produit  :  la  sensation  est  à  Famé  comme  Vidée  qu'elle  reçoit. 
Vous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger,  \xx\q  sensa>tion  pé- 
nible vous  trouble ,  et  un  sentiment  impétueux  vous  fait  voler 
à  son  secours.  La  sensation  est  passive  et  toujours  passagère  : 
le  sentiment  est  actif  et  souvent  très-durable.  La  sensation  est 
proprement  physique  ;  mais  le  sentim>ent  est  moral.  Les  sensa^ 
lions  ne  sont  que  des  accidens  ;  les  seiisations  forment  nos  af- 
fections ,  nos  passions  ,  nos  verius  ,  nos  vices  ,  notre  naturel  , 
notre  caractère,  nos  mœurs  ,  notre  bonheur  ou  notre  malheur. 
Reprenons. 

«  J'appelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  comme 
image.  »  , 

Uidée  est  en  effet,  selon  le  sens  propre  du  mot,  Vimage,  la 
représentation  des  objets ,  intimement  unie  à  l'ame  ou  gravée 
dans  son  entendement.  C'est  par  Vidée  ou  la  représentation  im- 
médiate des  choses  ,  que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  reconnaît  : 
c'est  par  cette  idée  ,  conservée  dans  la  mémoire,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle. 

«  J'appelle  notion  toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage.  » 
Toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  pensée,  et 
non  pas  une  notion.  L'idée  représente  l'objet  ;  la  notion  en 
représente  quelques  détails.  Si  î'iWc'e,  dit  Lcibnitz  ,  représente 
Ce  qu'un  objet  a  de  commun  avec  les  autres  individus  de  son 
espèce,  c'est  alors  une  notion  ;  et  en  effet  elle  en  considère  et 
compare  alors  les  qualités  communes.  La  notion  déploie  Vidée 
de  la  chose ,  mais  d'une  manière  succincte  et  imparfaite. 

Après  ces  notions  un  peu  hasardées  ,  notre  auteur  continué  : 
«On  ne  peut  ,  dit- il ,  prendre  indifféremment  ces  termes  l'un 
pour  l'autre,  qu'autant  qu'on  n'a  besoin  que  de  l'idée  principale 
ÇH'ils  signifient.  «  Ces  cas  sont  rares,  et  il  n'y  en  a  peut  -  être 
point  où  tel  de  ces  mots  puisse  être  employé  pour  tel  autre  ; 


.  (i)  Voyez  le  synonyme  de  l'abbc  Girard,  sentiment  •  sensa- 
tion ,  perception,  (  Note  de  V Editeur.  ) 
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974-    PENSER,    SONGER,    RÊVER. 

On  pense  tranquillement  «t  avec  ordre  pour  connaître  son 
objet.  On  songe  avec  plus  d'inquiétude  et  sans  suite,  pour  par- 
venir à  ce  qu'on  souhaite.  On  rêve  d'une  manière  abstraite  et 
profonde'  pour  s'occuper  ajçréablement. 

Le  philosophe  pense  a  l'arrangement  de  son  système:  l'homme 
embarrassé  d'affaires  songe  aux  expédiens  pour  en  sortir  :  l'a^ 
mant  solitaire  rêve  à  ses  amours. 

Le  plaisir  de  rêver  est  peut-être  le  plus  doux  ,  mais  le  moins 
utile  et  le  moins  raisonnable  de  tous. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  obscures  ne  paraissent 
claires  qu'A  ceux  qui  ne  savent  pas  penser  nettement  ;  ils  en- 
tendent tout  sans  pouvoir  rien  expliquer.  Est-il  sage  de  songer 
aux  besoins  de  l'avenir  d'une  manière  qui  fasse  perdre  la  jouis- 
sance des  biens  présens  ?  (G.) 

975.    PENSEUR,    MÉDITATIF,    PENSIF,    RÊVEUR. 

Un  penseur  est  un  homme  d'une  grande  force  et  d'une  grande 
habitude  de  pensée  ;  un  esprit  méditatif  est  un  esprit  porté  à  la 
méditation-:  on  n'est  pensif  qu^ au  moment  où  une  pensée  oc- 
cupe; rêveur  y  qu'au  moment  où  on  se  livre  à  la  rêverie. 

L'air  rêveur  donne  à  la  physionomie  quelque  chose  de  vague 
et  de  distrait  ;  l'air  pensif,  quelque  chose  de  sérieux  et  de  pré- 
occupé. M.  Delille,  en  peignant  la  mélancolie  ,  a  dit  : 

.  .  L*aslre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse 
Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse. 

£t  plus  loin  : 

Pensive ,  et  sur  sa  main  laissant  tomi^er  sa  tête  , 
Un  tendre  souTenir  est  sa  plus  douce  fête. 

L'Imag,  ,  chant  IIL 

Un  penseur  est  rarement  pensif  on  rêveur  :  sa  physionomie 
annonce  ordinairement  la  liberté  d'esprit  ,  qui  résulte  de  la 
facilité  et  de  la  netteté  de  ses  pertsées.  Le  silence  d'un  esprit 
méditatif  marque  la  réflexion  et  non  la  préoccupation  :  habitué 
à  la  méditation,  il  s'y  livre  sans  fatigue,  et*'y  arrache  sans 
peine. 

Un  penseur  ne  s'attache  ordinairement  qu'à  des  idéoe  géné- 
rales et  îi  de  grands  objets  :  un  esprit  inéditatif  trouve  partout 
des  sujets  de  méditation  qui  le  ramènent  à  des  idées  importantes. 
Un  projet  qui  occupe  l'esprit  rend  pensif;  un  sentiment  qui 
remplit  l'aine  et  l'imagination,  rend  rêveur, 

La  crainte  rend  pensif;  l'espérance ,  mêlée  de  crainte ,  p<^^^ 
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•endre  rêveur  ^\es  souvenirs  rendenl  rêveur ,  le  passé  semble 
c  dcviîaïue  de  la  rêverie.  (F.  G.  ) 

976.    PERÇANT,    PÉNÉTRANT. 

Le  mot  de  perçant  tient  de  la-  force  de  la  lumière  et  du 
;oup  d'œîl;  celui  de  pénétrant  lient  de  la  force  de  l'allention 
?X  de  la  réflexion.  Un  esprit  perçant  voit  les  choses  au  travers 
jes  voiles  dont  on  I(S  couvre  :  il  est  diflicile  de  lui  cacher  la 
p^érilé  ;  il  ne  se  laisse  pas  tromper.  Un  esprit  pénétrant  appro- 
fondit les  choses  sans  s'arrêter  à  la  superficie  :  il  n'est  pas  aisé  do 
lui  donner  1^  change  ;  il  ne  se  laisse  point  amuser.   (G.) 

977.    PERMÉABLE  ,    PÉNÉTUABLE, 

Ces  deux  termes  appartiennent  au  langage  didactique  de  la 
physique  ,  et  se  disent  de  tout  corps  dont  rexiàtence  n'exclue- 
rait  pas  la  co-existence  d'un  autre  corps  dans  le  même  espace  ; 
mais  ils  s'entendent  dans  des  sens  différens. 

Un  corps  est  perméable  lorsque  ses  pores  sont  capables  de 
laisser  le  passage  à  quelque  autre  corps  ;  c'est  ainsi  qu'un  corps 
transparent  est  perméable  à  la  lumière. 

Un  corps  serait  pénétrabie ,  si  le  même  espace  qu'il  occupe- 
rait tout  entier  pouvait  encore  admettre  un  autre  corps  san»  dé- 
placer le  premier. 

IVest  aisé  de  voir  que  la  pénétraùiiité  est  une  qualité  pure- 
înent  hypothétique  ,  imaginée  par  le  péripatétisme  ,  pour  ne  pas 
rester  court  sur  les  phénomènes  crus  trop  légèrement,  ou  trop 
difficiles  à  oxplîqtier;  elle  implique  contradiction.  Les  corps  sont 
pcnnéabies  à  d'autres  corps  ;  cela  est  attesté  en  mille  ma- 
niôres  par  les  faits  naturels  et  par  les  expériences  de  l'art  : 
mais  les  corps  sont  impénétrables  les  uns  à  Tégard  des  au- 
tres. (B.) 

978.    PÉRIPHRASE  ,    CIRCONLOCUTION. 

La  périphrase,  et  de  môme  la  circonlocution,  consiste  à 
dire  en  plus  de  paroles  ce  que  l'on  aurait  pu  dire  en  moins,  selon 
la  définition  de  Quintilien. 

La  périphrase  suppose  la  phrase  :  or  nous  entendons  par 
"phrase,  une  proposition  composée  de  divers  termes  ,  et  qui 
forme  un  sens.  La  circonlocution  suppose  la  locution;  et  nous 
entendons  par  locution,  une  certaine  manière  de  s'expriwiei» 
<iui  a  quelque  chose  de  particulier.  Ainsi  la  périphrase  devrait 
naturellement  rouler  sur  une  proposition  envhèrc ,  et  la  circon- 
Mention,  sur  une  expression  quelconque.  VîiT  circonlocution , 
\  vous  appellerez  Louis  XII  le  père  du  peuple  ;  Alexandre,  le 
[  ^ainpieur  de  Darius:  ce  n'est  pas  U  une  phrase,   Pair  péri- 

II.  1 5 
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Le  mot  scmyitcmel  rappelle  une  sorte  d'élernité  successive 
qui  parcourt,  comme  par  degrés,  toute  la  suite  des  temps, 
pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  tous  les  jours,  toujours  (&'ewy?er), 
pour  ne  jamais  finir  ;  mais  ce  mot,  purement  latin,  n'est  point 
usité,  et  il  ne  se  dit  qu'en  raillant,  d'une  femme  très-vieille,  et 
qui,  ce  semble,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  se  relâchent  de  leur  sévérité,  et  ne  marquent 
souvent  qu'une  durée,  ou  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi 
un  supérieur  de  couvent  est  perpétuel^  lorsqu'il  l'est  pour  sa 
vie;  et  on  érige  des  ,monumens  perpétuels  qui  durent  tant  qu'ils 
peuvent  :  des  plaintes  très-longues  et  très-tVéquentes  sont  coii- 
tinueiies  :  ce  qui  dure  outre  mesure ,  contre  notre  attente  ou 
l'ordre  commun ,  de  manière  à  fatiguer,  à  excéder,  est  éternel: 
ce  qui  mérite  ou  laisse  une  longue  et  glorieuse  mémoire,  est 
immortel  :  la  personne  qui  passe  les  bornes  de  la  vie,  et  qu'on 
semble  ennuyé  de  voir  vivre,  est  sempiternelle.  Ces  applications 
en  disent  assez  pour  que  le  lecteur  distingue  aisémei>t  ce  qui  se 
prend  en  bonne  ou  mauvaise  part.  (R.  ) 

980.    PERSÉVÉRER,    PERSISTER. 

Persévérer  signifie  continuer  avec  attache,  ou  plutôt  pour- 
suivre avec  une    longue    constance,  ce  qu'on  avait  commencé 
et  même  continué.  Persister  signifie  soutenir  avec  attachement,  j 
et  confirmer  avec  une  ferme   assurance,  ce  qu'on  a  décidé  ou 
résolu.  ' 

Persévérer  se  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite; 
persister^  des  opinions  et  de  la  volonté.  C'est  dans  la  pratique 
ou  l'exercice  d'une  chose,  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  dans 
un  genre  d'occupations  ou  de  vie,  qu'on  persévère:  c'est  dan» 
son  sentiment  ou  dans  son  dire,  dans  sa  détermination  ou  dans 
sa  résolution,  dans  sa  manière  de  penser  ou  de  vouloir,  qu'oa 
persiste. 

Vous  ne  persistez  pas  dans  le  travail  ou  l'étude;  vous  y 
persévérez  :  vous  persistez  dans  votre  déposition  ;  et  vous  n'y 
persévérez  qu'autant  qu'il  est  question  d'actes  répétés  ou  d'affir- 
mations multipliées.  Pour  persévérer^  il  faut  toujours  agir  de 
même,  sans  se  démentir;  pour  persister  ^  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
ferme,  sans  varier.  Celui  qui  persévère  dans  sa  révolte  se  com- 
porte toujours  en  rebelle;  il  faut  l'arrêter  dans  sa  marche  :  celui 
qui  persiste  dans  sa  révolte  y  est  fermement  attaché;  il  fau- 
drait changer  ses  sentimens.  ' 

J'ai  dit  que  persévérer  marquait  l'attache,  je  veux  dire  une 
assiduité  soutenue  :  j'ai  dit  que  persister  marquait  rattache- 
ment ,  je  veux  dire  une  volonté  ferme.  Il  sufiQt  d'un  acte  de 
récoUtment  pour  qu'un  témoins  persiste  dans  sa  déposition*.  " 
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faut  une  suite  d'épreuves  pour  qu*un  fi^Ièle  soit  censé  persévérer 
dans  sa  foi.  On  persévère  par  l'habitude  de  faire,'  et  c'est  ce  qui 
demande  une  longue  constance  :  on  persiste  par  la  force  de  la 
résolution ,  et  c'est  ce  qui  annonce  la  fernjcté. 

A  persévérer^  on  arrive  à  son  but  :  à  persister^  on  demeure 
dans  le  même  état.  Rien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  :  celui 
qui  persiste^  résiste  à  tout.  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin, 
sera  sauve.  (  R  ) 

98 1.    PERSONNAGE^    KÔLE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représen- 
tation ,  soit  sur  la  scène ,  soit  dans  le  monde. 

Le  terme  àe  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de  l'objet 
représenté;  celui  de  rôiey  à  l'art  qu'exige  la  représentation  : 
le  choix  des  épithètes  dont  ils  s'accommodent  dépond  de  celle 
distinction. 

Un  personnage ,  est  considérable  ou  peu  important  ;  noble 
ou  bas  ;  principal  ou  subordonné;  grand  ou  petit;  intéressant 
ou  froid;  amoureux,  ambitieux,  fier,  etc.  Un  rôle  est  aisé  ou 
difficile;  soutenu  ou  démenti;  rendu  avec  intelligence  et  avec 
feu;  estropié  ou  exécuté  maussadement. 

C'est  au  poëte  à  décider  les  personnages  et  à  les  caracté- 
riser ;  c'est  à  l'acteur  à  choisir  son  rôle,  à  l'étudier  et  à  le  bien 
rendre. 

Il  est  presque  impossible  à  un  méchant  de  faire  long-temps , 
sans  se  démentir,  le  raie  d'homme  de  bien  :  ce  râle  est  trop 
diOTicile  pour  lui,  parci;  qu'il  le  tiendrait  dans  une  contrainte 
d'autant  plus  gênante,  que  l'acteur  est  plus  loin  de  ressembler  au 
personnage  qu'il  veut  jouer.  (  R.  ) 

982.    PESANTEUR,    POIDS,    GRAVITE. 

La  pesanteur  est  d  ms  le  corps  une  qualité  qu'on  sent  et 
qu'on  distingue  par  elle-même.  Le  poids  est  la  mesure  ou  le 
degré  de  celte  qualité;  on  ne  le  connaît  que  par  comparaison. 
IjSl gravité  est  précisément  la  même  chose  que  la  pesanteur, 
avec  un  peu  de  mélange  de  l'idée  du  poids  ;  c'est-à-«Iire  qu'elle 
dédigne  une  certaine  mesure  générale  et  indéfinie  de  pesanteur. 
Ce  mot,  pris  dans  le  sens  physique,  est  un  terme  dogmatique 
"de  science,  qui  n'est  guère  d'usage  que  dans  l'occasion  où  l'on 
parle  d'éqailibre,  et  lorsqu'on  le  joint  avec  le  mot  de  centbe  : 
ainsi  l'on  dit  que  pour  mettre  un  corps  dans  l'équilibre,  il  faut 
trouver  le  centre  de  gravité;  mais  on  s'en  sert  plus- fréquem- 
ment au  figuré,  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absolument,  el  dans   un  sens  indéfini,  qu'une   cho^e 
a  de  h  pesanteur  ;  mais  ou  dit  relalivement  el  d'une  manière 
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déterminée 9  qu'elle  est  d'un  tel  poids ^  de  deux  livres,  par 
exemple 9  de  trois,  de  quatre,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  Tair,  et  le  mercure 
en  marque  le  poids. 

Au  siècle  d'Aristotc,  la  pesanteur  des  corps  était  une  qualité 
occulte  qui  les  faisait  tendre  vers  leur  centre  ;  et  de  notre  temps, 
elle  est  une  impulsion  ou  un  mouvement  inconnu  qui  les  envoie 
dans  les  places  que  la  nature  leur  a  assignées.  Le  poids  seul  a 
d'abord  réglé  la  valeur  des  monnaies;  ensuite  l'autorité  les  a  fuit 
valoir  par  l'empreinte  du  coin. 

Dans  le  sens  figuré,  la  pesante/ur  se  prend  en  mauvaise  part; 
elle  est   alors  une   qualité  opposée  à  celle  qui    provient  de  la 

Eénétration  et  de  la  vivacité  de  l'esprit.  Le  poids  s'y  prend  en 
onne  part  ;  il  s'applique  à  cette  sorte  de  mérite  qui  naît  de 
l'habileté  jointe  à  un  extérieur  réservé,  et  qui  procure  à  celui 
qui  le  possède,  du  crédit  et  de  l'autorité  sur  l'esprit  des  autres. 
Rien  n'est  si  propre  i\  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  natu- 
relle, que  le  commerce  des  dames  et  de  la  Cour.  La  réputation 
donne  plus  de  poids ,  chez  le  commun  du  peuple ,  que  le  vrai 
mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion . rend  sage; 
mais  l'une  et  l'autre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de 
l'esprit,,  et  le  font  paraître  pesant  dans  la  conversation,  quoi- 
qu'il pense  finement.  (  G.  ) 

9S3.      PESTItENT,      PESTILENTIEL,    PESTILENTIEUX, 

PESTIFÉRÉ. 

Pestiient,  qui  tient  de   la  peste,   du    caractère  de    peste, 

qui  est  contagieux.  Pestilentiel^  qui  est  infecté  de  la  peste,  qui 

X  est  propre  à  répandre  la  contagion.  Pestiientieux ^  qui  est  towt 

infecté  et  tout  infect  de  peste,   qui  est  fait   pour  répandre  de 

tous  côtés  la  contagion.  Pestiféré,  qui  produit ,  porte,  coiii- 

.munique,  répand  par-tout  la  peste,  la  contagion. 

ifne  chose  est  pestiient  e  ^  qui  peut  exciter  ou  communiquer 
un  venin  :  on  dit  une  fièvre  pestiientc^  un  souflle  pesiilcnt*  un 
air  pestiient,  etc.  Cicéron  oppose  les  lieux  pestiitns  aux  lieux 
saiuhres  :  leur  infection  peut  causer  ou  communiquer  U 
contagion. 

Pestilentiel  lient  à  pestiicnce^  et  pestilence  marque  le  règne 
de  la  peste,  une  contagion  établie,  une  influence  épidémique. 
Des  maladies  pestilentielles ,  comme  les  fièvres  malignes  et 
les   petites  véroles    pourprées,    sont    propres  à  engendrer  de 
funestes  épidémies  :  des  exhalaisons  ou  des  vapeurs  pestilcn-^ 
tielles  sont  les  i\»iasmes  ou  les  émanations  propres  do  la  cor- 
ruption, de  la  contagion;  ce  qui  les  distingue   fortement  de* 
vapeurs  pesiilcnt^. 
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De  tous  ces  mots  celui,  de  pestiientiti  nous  tsile^lMstàimMer, 
Pestiientieux  marque,  par  sa  fiuale,  la  force,  ractîïité  y 
TopiDiâtreté  de  la  contagion  :  mais  ce  mot,  adopté  dans  le  der- 
nier dictionnaire  de  l'académie  ,  n'est  pas  usité  ;  et  s'il  est 
quelquefois  employé  ,  il  paraît,  par  les  citations  de  Tacadémie, 
que  c'est  dans  un  sens  religieux  ou  moral.  Ainsi  on  dira  des  dis- 
cours pestiientieux  f  des  sentimens  peêtUentieux ^  une  doc- 
trine pestiientieuse.  C'est  ainsi  que  le  sens  moral  peut  être 
utilement  distingué  du  sens  physique.  Les  Latins ,  qui  n'avaient 
que  les  moiê  pestifeiis  et  pestifer  ^  disaient  au  figuré,  des 
citoyens  ptstijèresy  un  tribunal pestifcrCf  des  vices  pestiférés  f 
une  joie  pestiféré. 

Dans  notre  langue  ,  pestiféré  est  un  terme  didactique  ,  comme 
somnifère i  mortifère  y  etc.  Une  oà^vir  pestiféré ,  une  vapeur 
pestiféré,  communique  ,  apporte  eu  effet  la  peste,  la  contagion, 
l'épidémie.  (R.) 

984.    PÉTULANCE  ,    TCRBULENCE  ,    VIVilCITE. 

hsipétutance  est  une  vivacité  impétueuse;  la  turbulence  y 
une  vivacité  désordonnée. 

La  vivacité  se  porte  promptement  à  ce  qu'elle  désire;  la 
pétuîance  s'y  porte  brusquement  et  impétueusement  ;  luturbu- 
ience  ne  veut  et  ne  désire  que  le  mouvement ,  le  bruit  et  l'agita- 
tion. 

La  vivacité  dans  les  actions  est  le  contraire  de  la  lenteur  ; 
la  pétulance  indique  le  manque  de  réflexion  ;  la  turbulence  le 
manque  d'idées  et  le  besoin  de  mouvement. 

Un  homme,  à  tout  Tige,  une  femme,  peuvent  avoir  de  la 
vivacité;  la  pétulance  n'est  permise  qu'à  un  jeune  homme;  la 
turbulence  n'est  supportable  que  dans  un  enfant. 

La  vivacité  est  toujours  agréable;  la /7e^u/ance  quelqucfoir 
effrayante;  la  turbulence  toujours  importune. 

On  a  de  la  vivacité  dans  l'esprit,  dans  le  caractère  ,  comme 
dans  les  actions  ;  la  pétulance  ne  se  montre  que  dans  les  mou- 
vetnens  ;  la  turbulence  est  un  mouvement  perpétuel  sans  règle 
et  sans   but. 

La  vivacité  peut  Tire  le  caractère  naturel  d'une  nation.  Des 
peuples  turbulcns  peuvent  ne  devoir  leur  inquiétude  quVi  un 
défaut  de  police  ,  à  une  situation  pénible  ou  à  un  mauvais  gou- 
vernement. La  pétulance^  qui  se  manifeste  par  un  mouve- 
ment brusque  et  spontané  ,  ne  peut  appartenir  qu'aux  indi- 
vidus. (  F.  G.  ) 

985.     TEU  ,    GUÈRE. 

Peu  test  l'opposé  de  beaucoup  ;  et  gu^ère  en  devient  une  forte 
ûégation.  S'il  n'y  a  guère  d'une   chose,  abn-seulcmeut  il  n'y 
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en  a  jitis  heaucovp  ^  mais  il  n'y  en  a  pas  assez,  il  n'y  en  apn.f 
ce  qu'il  liiul ,  il  y  en  a  trop  peti^  fort  peu^  il  n'y  en  a  presque 
point.  L'usage  est  parfaitenient  contbrnie  à  cette  observation. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme  positivement 
la  petite  quantité ,  et  que  guère  ne  fait  que  l'indiquer  ou  la  sup- 
poser. Peu  détermine  une  petite  quantité;  et  dès-lors  il  con- 
vient au  ton  positif,  à  l'asscrlion  formelle  ,  à  l'opinion  décidée. 
Guère  ne  détermine  rien  sur  la  petite  quantité;  et  des-lors  il 
laisse  nécessairement  un  doute  et  quelque  chose  de  vague  dans 
l'idée  de  peu,  A  la  vérité ,  dès  qu'il  exclut  la  quantité  ,  il  laisse 
ifien  peu  de  chose. 

Qui  ne  voit  guère  dit  La  Fontaine  ,  n'a  guère  à  dire  :  ce  n'est 
pas  à  dire  que  qui  sait  peu  parle  peu.  Savoir  peu  et  parler  peu^ 
expriment  l'opposition  formelle  à  beaucoup;  ne  voir  guère, 
n'avoir //«ère  à  dire,  indique  l'idée  vague  de  pas  grand'' chose  ; 
mais  l'esprit  invite,  par  cette  manière  de  parler,  à  diminuer 
l'objet ,  le  réduit  presque  à  rien,  comme  on  le  verra  par  d'autres 
exemples. 

Un  homme  qui  a  peu  d'argent,  en  a  ,  et  peut-être  assez  :  un 
homme  qui  n'en  a  guère,  en  manque  ou  en  manquera.  Vous  de- 
mandez d'un  plat,  peu  ;  mais  si  l'on  ne  vous  en  sert  pas  assez, 
vous  trouvez  qu'il  n'y  en  a  guère,  qu'il  y  en  a  trop  peu, 
bien  peu.  Vous  rencontrerez  mille  exemples  semblables,  où 
guère  indique  une  quantité  insuffisante,  tandis  que  peu  ne 
marque  que  la  petite  quantité,  sans  accessoire. 

Il  y  a  différent  degrés  de  peu  :  éien  peu,  fort  peu,  trop 
peuy  très-peu^  tant  soit  peu,  si  peu  que  rien.  Il  n  en  est  pas 
ainsi  de  gu^re^  il  désigne  le  peu  comme  indivisible  :  il  exclut 
donc  naturellement,  par  son  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peut 
exclure,  et  il  ne  laisse  du  pei^  que  ce  qu'il  est  obligé  d'en  laisser, 
iô  moins. 

Avec  peu,  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec  trop  peu,  on 
ne  ïait  guère ^  on  ne  fait  pas  grand'chose. 

Peu 9  qui  comporte  des  degrés  de  comparaison,  ne  se  place 
pas  devant  des  comparatifs  ou  des  termes  de  comparaison  : 
or  c'est  précisément  le  contraire  de  son  synonyme.  On  dit 
qu'une  personne  n*est guère  mieux ^  on  guère  meiif cure  qu'une 
autre  ;  et  il  faudrait  dire  qu'elle  est,  non  pas  peu  mais  subs- 
tantivement ,  un  peu  mieux  y  un  peu  ineiileure  qu'une  autre. 
Or  il  est  évident  qu'i«n  peu  marque  une  différence  sensible , 
un  jugement  positif,  une  quantité  certaine  ;  au  lieu  q\ie  gvlf^ 
n'indique  alors  qu'une  quantité  insensible  ^  un  jugement  dou- 
teux ,  une  différence  insensible  ou  si  légère  ,  qu'on  n'en  fait 
pas  cas. 

S'il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une  opinion  qu^^ 
pour  une  autre,  elles  sont  presque  également 'probables  ;  s'" 
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'  en  a  un  peu  plus  pour  celle-là  que  pour  celle-ci ,  elles  le 
ont  iiiégaleiuent.  Ainsi i/t^reditordinaireuienlmolns,  ouiuarque 
noins  de  gr  indeur  et  de  quantité  que  peu* 

Aussi  l'académie  observe-t-elle  que  guère  se  met  souvent 
^  ou  r  presque  y  presque  points  comme  quand  ce  mot  est  suivi 
l'un  qu^e.  Par  exemple ,  il  n'y  a  guère  que  lui  qui  fût  capabl« 
le  faire  cela  ;  c'est-à-dire  ,  il  est  presque  le  seul ,  peut-être  le 
seul  homme  capable  de  le  faire  :  s  il  y  en  a  d'autres,  il  y  en  a 
fort  peu, 

£nfîn,  il  est  très-ordinaire  d'employer  le  mot  guère  pour 
idoucir  la  force  et  modérer  l'énergie  de  la  négation  absolue 
pfl^  ow  point  y  par  un  air  d'exception  ou  de  doute.  Ainsi,  pour 
ne  pas  dire  sèchement  qu'une  femme  est  laide  vous  dites  qu'elle 
w^QsX  guère  jolie  ;  et  vous  diriez  qu'elle  n'estpasfort  jchie,  pour 
dire  qu'elle  l'est  peu  ou  qu'elle  ne  l'est  que  peu,  (R.  ) 

986.     PEUR  ,    FRAYEUR  ,    TERREUR. 

Ces  trois  expressions  marquent  par  gradation  les  divers  états 
de  l'ame ,  plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  danger. 
Si  cette  vue  est  vive  et  subite,  elle  cause  la  peur  ;  si*  elle  est 
plus  frappante  et  réfléchie,  elle  produit  la /mi/et^/*  y  si  elle  abat 
notre  esprit ,  c'est  la  terreur. 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa 
conservation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  est  un 
trouble  plus  grand,  plus  frappant,  plus  persévérant.  La  terreur 
est  une  passion  accablante  de  l'ame,  causée  parla  présence  réelle, 
DU  par  ridée  très-forte  d'iin  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  ro- 
maine,  que  d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisait  un  tradc 
continuel  de  lafragcur  des  Romains  ;  mais  Julien,  par  sa  sagesse  , 
sa  constance,  son  économie,  sa  valeur,  et  une  suite  perpétuelle 
d'actions  héroïques  ,  rechassa  les  Barbares  des  frontières  de  s^n 
empire  ;  et  la  terreur  que  son  nom  leur  inspirait  les  contint 
tant  qu^il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eut  toujours  devant  les  yeur 
d'éprouver  le  sort  de  son  prédécesseur  ,  il  ne  songea  qu'à 
s'éloigner  de  sa  conduite  :  voilà  la  clef  de  toute  la  vie 
d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut' extrême 
dans  Rome  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple 
libre  ef  belliqueux,  qui  trouve  toujours  des  ressources  dans  son 
courage,  comme  de  celle  d'un  peuple  esclave,  qui  ne  sent  que 
»a  faiblesse. 

On  ne  saurait  exprimer  la  terreur  que  répandit   César  lors- 
qu'il passa   lé  Rubicon;    Pompée  lui-mome  ,  éperdu  ,  ne  sut 
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en  a  pas  heaucovp  ^  mais  il  n'y  en  a  pas  assez,  fl  n'y  on  apa.* 
ce  qu'il  faut ,  il  y  en  a  trop  peti^  fort  peu  ^  il  n'y  en  a  presque 
point.  L'usage  est  parfaîtcn)ent  (conforme  à  cotte  observation. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme  positivement 
la  petite  quantité ,  et  que  guère  ne  fait  que  l'indiquer  ou  la  sup- 
poser. Peu  détermine  une  petite  quantité;  et  dès-lors  il  con- 
vient au  ton  positif,  à  l'asscrlion  formelle ,  à  l'opinion  décidée. 
Guère  ne  détermine  rien  sur  la  petite  quantité  ;  et  dés-lors  il 
laisse  nécessairement  un  doute  et  quelque  cbose  de  vague  dans 
l'idée  de  peu,  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la  quantité  ,  il  laisse 
iien  peu  de  chose. 

Qui  ne  voit  guère  dit  La  Fontaine  ,  n'a  guère  à  dire  :  ce  n'est 
pas  à  dire  que  qui  sait  peu  parle  peu.  Savoir  peu  et  parler  peu^ 
expriment  l'opposition  formelle  à  beaucoup;  ne  voir  guèrCy 
n'avoir  <7wére  à  dire,  indique  l'idée  vague  de  pas  grancT  chose  ; 
mais  l'esprit  invite,  par  cette  manière  de  parler  ,  à  diminuer 
l'objet ,  le  réduit  presque  à  rien,  comme  on  le  verra  par  d'autres 
exemples. 

Un  homme  qui  a  peu  d'argent,  en  a  ,  et  peut-être  assez  :  un 
homme  qui  n'en  n  guère,  en  manque  ou  en  manquera.  Vous  de- 
mandez d'un  plat,  peu;  mais  si  l'on  ne  vous  en  sert  pas  assez, 
vous  trouvez  qu'il  n'y  en  a  guère,  qu'il  y  en  a  trop  peu, 
hien  peu.  Vous  rencontrerez  mille  exemples  semblables,  où 
guère  indique  une  quantité  insuffisante,  tandis  que  peu  no 
marque  que  la  petite  quantité,  sans  accessoire. 

Il  y  a  différent  degrés  de  peu  :  hien  peu,  fort  peu,  trop 
peuy  très-peu^  tant  soit  peti ,  si  peu  que  rien.  Il  n  en  est  pas  ■ 
ainsi  de  guère,  il  désigne  le  peu  comme  indivisible  :  il  exclut 
donc  naturellement,  par  son  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peut 
exclure,  et  il  ne  laisse  du  /7eî^  que  ce  qu'il  est  obligé  d'en  laisser, 
ie  moins. 

Avec  peu,  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec  trop  peu,  on 
ne  ïah  guère,  on  ne  fait  pas  grand'chose. 

Peu,  qui  comporte  des  degrés  de  comparaison,  ne  se  place 
pas  devant  des  comparatifs  ou  des  tenues  de  comparaison  : 
or  c'est  précisément  le  contraire  de  son  synonyme.  On  dit 
qu'une  personne  n^est guère  mieux ^  ou  guère  meilleure  qu'une 
autre  ;  et  il  faudrait  dire  qu'elle  est,  non  pas  peu  mais  subs- 
tantivement ,  un  peu  mieux  y  un  peu  meilleure  qu'une  autre. 
Or  il  est  évident  qu't^n  peu  marque  une  différence  sensible, 
un  jugement  positif,  une  quantité  certaine  ;  au  lieu  que  guère 
n'indique  alors  qu'une  quantité  insensible  j  un  jugement  dou- 
teux ,  une  différence  insensible  ou  si  légère  ,  qu'on  n'en  fait 
pas  cas. 

S'il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une  opinion  que 
pour  une  autre,  elles  sont  presque  également 'probables  ;  s'iJ 
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en  a  un  peu  plus  pour  celle-là  que  pour  collc-cr ,  elles  le 
ont  iiié<^aleincrtt.  Ainsi i/tei^rc^dilordinairctiieiiluiuins^  ouiiiarquo 
noins  de  {çr.indeur  et  de  quantité  que  peu- 

Aussi  l'académie  obseive-t-elle  que  gtière  se  met  souvent 
\iOur  presque  ,  presque  points  comme  quand  ce  mot  est  suivi 
d'un  qu^.  Par  exemple ,  il  n*y  a  guère  que  lui  qui  lût  capabi» 
(le  faire  cela  ;  c'est-à-dire  ,  il  est  presque  le  seul ,  peut-^Ure  le 
seul  homme  capable  de  le  faire  :  s  il  y  en  a  d'autres  9  il  y  en  a 
fort  peu. 

Enfin,  il  est  très-ordinaire  d'employer  le  mot  guère  pour 
adoucir  la  force  et  modérer  Ténergie  de  la  négation  absolue 
fas  oupolnty  par  un  air  d'exception  ou  de  doule.  Ainsi,  pour 
ne  pas  dire  sèchement  qu'une  femme  est  laide  vous  dites  qu'elle 
w^est  guère  jolie  ;  et  vous  diriez  qu'elle  n'estpasfort  jolie,  pour 
dire  qu'elle  l'e^t  peu  ou  qu'elle  ne  l'est  que  peu,  (R.  ) 

986.     PEUR  ,    FRAYEUR  ,    TERREUR. 

Ces  trois  expressions  marquent  par  gradation  les  divers  états 
de  l'ame ,  plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  danger. 
Si  cette  vue  est  vive  et  subite,  elle  cause  la  peur;  si*  elle  est 
plus  frappante  et  réfléchie,  elle  produit  \sifrai/eur  ;  si  elle  abat 
notre  esprit ,  c'est  la  terreur, 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa 
conservation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  est  un 
trouble  plus  grand,  plus  frappant,  plus  persévérant.  La  tendeur 
est  une  passion  accablante  de  l'ame,  causée  par  la  présence  réelle, 
ou  par  ridée  très-forte  d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  ro- 
maine, que  d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisait  un  tral-c 
continuel  de  Xa  frayeur  des  Romains  ;  mais  Julien ,  par  sa  sagesse  , 
sa  constance,  sou  économie,  sa  valeur,  et  une  suite  perpétuelle 
d'actions  héroïques ,  rechassa  les  Barbares  des  frontières  de  Sx,n 
euipire  ;  et  la  terreur  que  son  nom  leur  inspirait  les  conliiit 
tauiqu^il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eut  toujours  devant  les  yeuY 
d'éprouver  le  sort  de  son  prédécesseur  ,  il  ne  songea  qu'à 
s'éloigner  de  sa  conduite  :  voilà  la  clef  de  toute  la  vie 
d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut' extrême 
dans  Rome  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple 
libre  cf  belliqueux,  qui  trouve  toujours  des  ressources  dans  son 
courage,  conmie  de  celle  d'un  peuple  esclave,  qui  ne  sent  que 
sa  faiblesse. 

On  ne  saurait  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lors- 
qu'il passa   le  Rubicon;    Pompée  lui-m<)n)e  ,  éperdu  ,  ne  sut 
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que    fuir  ,    abandonner  PItalie  ,  et    gagner    proinpteinent  la 
mer.   (  EncycL  XH.-  480.) 

987c    PIQUANT,    POIGNANT. 

Piguer  signifie  petcer  dans  ,  entamer  légèrement  avec  une 
pointe ,  faire  par  ce  moyen  un  petit  trou  :  la  piqûre  est  plus  ou 
moins  légère;  elle  ne  fait  qu'une  petite  ouverture  ;  elle  ne  pénè- 
tre pas  très-avanldans  un  corps  épais  el  gros.  ^  ou»  disons  poitidre, 
plutôt  dans  le  sens  de  percer ^  paraître  ,  commencer  à  luire 
comme  le  jour,  ou  à  pousser  comme  les  herbes  ,  quand  on  n*en 
voit  qu'une  petite  pointe,  que  dans  le  sens  littéral  de  jnqtter. 
Cependant  on  dit  en  proverbe  ,  poignez  vilain^  H  vous  oin- 
dra; oignez  vilain ,  il  vous  poindra:  mais,  dans  cet  exemple, 
le  mot  ne  désigne  que  v'aguemenl  l'action  de  faire  du  mal  ou  de 
la  peine.  Il  faut  donc  consulter  ses  dérivés  ;  or  ,  ces  dérivés  dési- 
gnent quelque  chose  de  très-piquant,  très-perçant ,  trèS-aigu,  plus 
'  ou  moins  profond  et  douloureux.  Ainsi  la  ponction  n'est  pas  une 
simple  piqûre;  la  componction  est  une  vive  douleur;  un  poi- 
gnard est  une  arme  cruelle  ,  eJC  qui  cause  une  grande  dou- 
leur, elOfc 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  côté  vous 
poind  et  ne  yous  pique  pas:  il  vous  cause  une  vive  douleur  avec 
des  élancemens  ,  comme  si  l'on  vous  donnait  des  coups  de  lan- 
cettes, et  non  de  petits  coup?  d'épingles.  Une  injure  poignante 
pique  jusqu'au  vif,  perce  ]usqu^  au  cœur.  Lepiqicant  est  n»ême 
quelquefois  très-agréable  ;  il  réveille,  il  chatouille  :  on  est  tou- 
jours blessé  ,  toujours  souffrant  de  ce  qui  est  poignant, 

La  différence  ordinairement  observée  dans  l'usage  de  ces 
mots,  consiste  en  ce  que  piquant  s'applique  à  la  cause,  à  la 
chose  qui  pique;  et  poignant,  au  mal,  à  la  douleur  qu«i  vous 
éprouvez,  lin  trait  est  piquant,  et  votre  mal  est  poignant:  vous 
dites  une  raiUerie  piquante  et  une  douleur  poignante  :  une 
épigramine  est  piquante^  et  le  remords  est  poignant.  Ce  mot 
est  sur-tout  une  qualification  de  l'effet  ou  de  la  cause  interne, 
tandis  que  l'autre  désigne  proprement  l'action  d'une  cause  ex- 
térieure. (R.) 

988.    PIS ,   PIRE. 

Cherchez  le  mot  pis;  vous  le  trouverez  par-tout  qualifié  d'a- 
bord d^  adjectif  comparatif.  Je  l'ai  cru  sur  la  foi  de  l'autorité, 
je  pourrais  dire  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir 
une  différence  entre  pire  et  pis,  adjectifs^  je  n'ai  pu  reconnaî- 
tre dans  ce  dernier  qu'un  adverbe. 

Si  pis  était  adjectif,  il  serait  du  moins  quelquefois  joint  à 
ttu  substantif,  puisque  c'est  là  l'oilicc  propre  de  Tadjeclif.  Or, 
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\\  ne  l'est  jamais  ;  du  moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple 
à  citer.  On  ne  dira  .pas  un  remède  pis  que  ie  mai;  on  ne  dira 
pas  qu'un  malade  est  dans  un  pis  état  qu'il  n'était ,  etc.  ;  c'est 
toujours  pire  que  vous  joignez  à  un  substantif. 

On  suppose  que  jyis  est  adjectif  dans'  les  phrases  suivantes  : 
H  n*y  a  rien  qui  soit  pis  que  ceia;  ce  que  j'y  trouve  de  pis  ; 
Une  nie  sautait  rien  arriver  de  pis.  Or  >  ces  exemptes  ne 
prouvent  rien.  Pis  est  adverbe  dans  ces  phrases,  comme nuetea; 
dans  celles-ci  :  Itn'y  a  rien  qui  soit  mieux  ^ue  ceia;  ce  que 
j'y  trouve  de  mieux  ^  etc.  Pis  est  l'opposé  de  mieux,  et  il  sr 
place  de  mrme  dans  les  même  cas ,  comme  adverUe  :  pire  est 
l'opposé  de  meilleur,  et  il  s'emploie  de  même  seul  comme 
adjectif. 

Pis  adjectif  aurait  un  féminin  j  car  ce  mot  ne  saurait  être 
des  deux  genres  :  serait-ce  pire?  Mais  pire  est  pire  ^  mot  des 
deux  genres  :  et  il  est  ridicule  de  supposer  qu'un  adjectif  qui 
est  masculin  et  féminin  •  ait  encore  ,  on  ne  sait  pourquoi,  un 
autre  masculin.  Pire  est  le  latin  pejor,  des  deux  genres,  comme 
meiiieur,  meiior  :  pis  est  l'adverbe  pejûs  ,  comme  mieux  est 
meUûs, 

Pis  est  adverbe  ;  on  en  convient  :  or ,  s'il  n'est  point  de  cas 
où  il  ne  puisse  être  reconnu  pour  adverbe,  comme  7/?ieîe£tî ,  il 
n'est  que  cela.  Ainsi  ,  pire  n'est  qu'adjectif  comme  mdiicur ; 
c'est  un  point  convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant 
pire ,  de  mai  en  pire,  etc.  Pis  signifie  piv^  mai;  et  pire,  plus 
mauvais. 

Je  sais  que  pis  et  pire  s'emploient  substantivement  et  dans 
le  degré  superlatif,  maïs  celui-ci  comme  adjectif,  et  celui-là 
comme  adverbe.  On  dit  ie  pis^  comme  le  7nieux;  et  icpire^ 
comme  ie  7neiUeur,  Dans  ces  manières  de  parler  ellipliqnrs , 
pire  suppose  un  substantif  sous-entendu ,  dont  il  exprime  la 
qualité ,  et  auquel  il  se  rapporte  :  pis  suppose  un  verbe  sous- 
entendu  dont  il  modifie  l'expression. 

Le  pis,  ie  pis  du  pis ,  qui  pis  est  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  ie 

fis  aller  ^  tourtes  ces  locutions  et  autres  semblables  annoncent  par 

le  mot  pis  ce  qui  est ,  ce  qu'il  y  a  ,  ce  qui  arrive ,  ce  qui  se  fait 

de  plus  mal.  Pis  qualifie  l'espèce  d'action  ou  d'existence  qui 

serait  exprimée  par  le  verbe  sous  -  entendu.    On  fait  du  pis 

qu'on  peut  ,  quand  on  fait  aussi  mai  ou  autant  de  mal  qu'on 

peut,  comme  on  fait  du  mieux  qu'on ^ peut.    L'un  prend  les 

c/ioses  au  pis  ,  OMSsi  mai  qu'il  est  possible  ,  tandis  que  l'autre 

lesprene/  ifien  ou  en  hien^  autant  que  cela  se  peut.  Ce  que  vous 

trouvez  de  pis  ,  est  ce  qui  vous  paraît  être  plu^  mai,  ce  qu'il 

peut  arriver  de  plus  mai.  * 

Pi^  ûési^nc  adverbialeincnt  comme  plus  ina{^  le  fHre  tiat^ 
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Je  pire  événement;  ainsi  que  mieux,  quand  on  dit  le  mieitx, 
désigne  le  meilleur  état ,  ia  m,eilieure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d'un  substantif,  par  lequel 
TOUS  expliquerez  voire  phrase.  Qui  choisit  prend  le  pire,  c'est- 
;\-dire,  le  plus  mauvais  parti,  l'objet  le  plus  mauvais.  Il  n'y 
a  point  dc>  degré  du  médiocre  au  pîVe,  c'est-à-dire,  entre  le 
degré  médiocre  ou  moyen ,  et  le  degré  pire  ,  ou  le  plus  bas. 
Toujours  ie  pire  se  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre  substantif 
éqiiivalent  et  suUisamment  indiqué  ;  et  c'est  ie  pire  ou' le  plus 
grand  des  maux  comparés. 

m 

Tout  rentre  ainsi  dans  la  règle  ;  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie,  ui 
inconséquence,  ni  difficulté,  ni  synonymie.  (R.) 

989.    PITIE,    COMPASSION,    COMMISERATION. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  l'ame  ,  qui  dirige  sur 
les  malheureux  le  sentiment  de  la  bienveillance  ou  plutôt  de 
la  charité  universelle.  La  compassion  est  le  sentiment  de 
pitié  actuellement  excité  dans  l'auie  par  des  malheureux  dont 
la  douleur  nous  l'rappe  droit  au  cœur.  La  commisération  est 
l'expression  sensible  d'un  vif  intérêt  qui,  excité  dans  l'amë  par 
la  compassion,  se  répand  sur  les  nialheureux  avec  plus  ou  moins 
d'elTel. 

La  pitié  résulte  d'une  correspondance  générale  établie  dans 
la  consliiulion  et  l'organisation  des  êtres  sensibles  ,  en  vertu 
de  laquelle  ,  si  vous  faites  résonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la 
douleur,  vous  les  é])ranlez  daiîs  les  autres.  Chaque  homme,  dit 
Montagne ,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  La 
compassion  est  l'effet  actuellement  produit  dans  ce  systêwe 
d'harmonie  par  le  seul  mouvement  iniprimé  à  une  touche  ,  et 
non,  comme  le  dit  Pope,  l'eiTct  d'une  imagination  qui  s'élève 
par  degrés  de  l'idée  vive  au  sentiment  réel  de  la  misère  de$ 
hommes  :  Tame  est  émue  avant  que  l'imagination  travaille; 
aussi  les  bêles  donnent-elles  des  signes  sensibles  de  compassion' 
La  commisération,  en  vertu  du  mouvement  communiqué, 
forme  un  accord  harmonieux  par  lequel  les  anies  se  répondent 
les  unes  aux  autres,  et  la  voix  de  l'attendrissement  se  mêle 
avec  celle  de  la  souffrance  :  un  cri  de  plainte  excite  une  excla- 
mation, 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand  précepte  de  ne 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  | 
fit  :  elle  nous  apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  démontre 
à  la  rigueur,  que  Tinlérêt  de  chacun  est  celui  de  tous  ,  et  que 
l'intérêt  de  l'humanité  est  cejui  de  chacun.  La  compasiiono^ 
la  pitié  appliquée  à  des  cas  particuliers  ,  fournit  de  si  forte* 
preuves  de  ces  vérités ,.  qu'elle  va  jusqu'à  dcsarurer  l'enneu^^ 
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furieux  ,  qui  se  croit  alors  el  se  trouve  en  effet  plus  heurriix 
3e  sauver  sa  Victime  suppliante  que  de  l'immoler  à  sa  colère. 
Voyez  Marcellus,  considérant  ce  peuple  infortune  qu'il  vient 
d'écraser  et  d'ensevelir  sous  les  ruines  de  Syracuse  ;  il  frémit  de 
sa  gloire ,  et  il  en  est  puni  comme  d'un  grand  crime  par  les 
larmes  amères  et  intarisi^ables  d'une  commisération  stérile  et 
désespérée.  (R.  ) 

990.     PLAINDRE  ,    REGRETTER. 

On  piaint  le  malheureux  :  onregrette  l'absent.  L'un  est  un 
mouvement  de  la  pitié,  et  l'autre  est  un  effet  de  l'attachement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir  excite  nos 
regrets. 

Un  courtisan  en  faveur  est  l'objet  de  Tenvie;  et,  lorsqu'il 
tombe  dans  la  disgrâce ,  personne  ne  le  plaint.  Les  princes  les 
plus  loués  pehdant  leur  vie  ne  sont  pas  toujours  les  plus  regret- 
tés après  leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre,  employé  pour  soi-même,  change  un 
peu  la  signification  qu'il  a  ,  lorsqu'il  est  employé  pour  autrui. 
Retenant  alors  l'idée  commune  et  générale  de  sensibilité,  il  cesse 
de  représenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié  ,  qu'il  fait 
sentir  lorsqu'il  estquestton  des  autres,  et  au  lieu  de  marque^  un 
simple  sentiment,  il  emporte  de  plus  dans  sa  signification,  la 
manifestafion  de  ce  sentiment.  JNfous  plaignons  les  autres  lorsque 
nous  sommes  touchés  de  leurs  maux;  cela  se  passe  au  dedans  de 
nous,  ou  du  moins  peut  s'y  passer  sans  que  nous  le  témoignions 
au.  dehors.  Nous  nous  plaignons  àe  nos  maux  lorsque  nous  vou- 
lons que  les  autres  en  soient  touchés  :  il  faut  pour  cela  les  faire 
connaître.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  employé  dans  un  autre 
sens  que  celui  dans  lequel  je  viens  de  le  définir;  au  lieu  d'un 
sentiment  de  pitié  ,  il  en  marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce 
Sens  qu'on  plaint  ses  pas,  qu'un  avare  se  plaint  toutes  choses, 
jusqu'au  pain  qu'il  mange. 

Quelqi>e  occupé  qu'on  soit  de  soi -même,  il  est  des  momens 
où  l'on  piaint  les  autres  malheureux.  II  est  bien  difficile ,  quel- 
que philosophie  qu'on  ait,  de  souffrir  long -temps  sans  se  plain- 
dre. Les  gens  intéressés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à 
rien.  Souvent  on  ne  fait  semblant  de  regretter  le  passé  que  pour 
insulter  au  présent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  ne  se 
fiaint  jamais.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un  autre. 
IJn  parfait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  serait,  à  mon  avis,  de  plaindre  les  autres  , 
lorsqu'ils  souffrent  sans  l'avoir  mérité;  de  ne  se  plaindre  que 
quand  on  peut  par-là  se  procurer  du  soulagement;  de  ne  plaia- 
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dre  se<  peines  ,  que  lorsque  hi  sagesse  n'a  pas  dicté  de  se  les 
donner;  et  de  regrttter  seulement  ce  qui  niérituit  d'être  es* 
tiiné,  (G.)   " 

991.    PLAISIR  ,  BONHEUR  /fÉLICITK. 

Ce  qu'on  appelle  i/onheur  est  une  idée  abstraite  composée 
de  quelques  idées  de  plaisir;  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
plaisir  n'est  point  un  nomme  heureux;  de  même  qu'un  mo- 
ment de  douleur  ne  fait  point  un  homme  malheureux. 

Le  plaisir  e»i  plus  rapide  que  le  bonheur ,  et  le  honheuri^\\\h 
passager  que  la  félicité.  Quand  ou  dit  je  suis  heureux  dans  ce 
moment,  on  abuse  du  mot,  cela  veut  dire  j'ai  du  plaisir. 
Quand  on  fi  des  plaisirs  un  peu  répétés ,  on  peut,  dans  cet 
espace  de  temps,  se  dire  heureux  :  quand  ce  honheur  dure  un 
peu  plus,  c'est  un  état  de  félicité*  On  est  quelquefois  bien  loin 
d'être  heureux  dans  la  prospérité  ,  comme  un  malade  dégoûté 
no  mange  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour  lui.  (  EncycL 
VIII,  194.) 

992.    PLAISIR,    DIÉLICE  ,  VOLUPTÉ. 

L'idée  de  plaisir  e^X  d'une  bien  plus  vaste  étendue  que  celle 
de  délice  et  de  volupté  ,  parce  que  le  mot  a  rapport  à  un  plus 
grand  nombre  d'objets  que  les  deux  autres  ;  ce  qui  conccnie 
l'esprit  ,  le  cœur ,  les  sens  ,  la  fortune ,  enfin  ,  tout  rst 
capable  de  nous  procurer  du  plaisir.  L'idée  de  délice  enché- 
rit ,  par  la  force  du  sentiment  sur  celle  de  plaisir  ;  mais  elle 
•est  bien  moins  étendue  par  l'objet  :  elle  se  borne  propirmeiil 
à  la  sensation ,  et  regarde  sur-tout  celle  de  bonne  chère.  L'idée 
de  la  volupté  est  toute  sensuelle,  et  semble  désigner,  dans 
les  organes,  quelque  chose  de  délicat  qui  rafine  et  augmente 
le  goAtf 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  leurs 
occupations,  et  ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  C'est  un 
délice  pour  certaines  personnes  de  boire  à  la  glace  ,  même  en 
liiver,  et  cela  est  indifférent  pour  d'autres,  même  en  été.  Les 
femmes  poussent  ordinairement  la  sensibilité  jusqu'à  la  volupté, 
mais  ce  moment  de  sensation  ne  dure  guère  ;  tout  est  chez  elles 
aussi  rapide  que  ravissant. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces  mots  que  dans 
!c  sens  où  ils  marquent  un  sentiment  ou  une  situation  gracieuse 
de  l'ame.  Mais  ils  ont  encore  ,  sur  -  tout  an  pluriel ,  un  autre 
sens,  selon  lequel  ils  expriment  l'objet,  ou  la  cause  de  ce 
sentiment,  comme  quand  on  dit  d'une  personne  qu'elle  se  livre 
enlièrenienl  aux  jdaisirs ,  qu'elle  jouit  des  délices  de  la  cam- 
pagne, qu'elle  se  plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier 
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scfls,  ib  ont  également,  comme  dans  Tantrc,  leurs  différences 
et  leurs  délicatesses  particulières.  Alors  le  mt)t  de  plaisirs  a 
plus  de  rapport  aux  pratiques  personnelles  ,  aux  usages  cl  au 
passe-temps;  tels  que  la  table ,  le  jeu,  les  spectacles  et  les  ga- 
lanteries. Celui  des  déticts  en  a  davantage  aux  agrémens  que 
la  nature,  l'art  et  l'opulence,  fournissent;  telles  que  de  belles 
habitations ,  des  commodités  recherchées  et  des  compagnies 
choisies.  Celui  de  voluptés  désigne  proprement  des  excès  qui 
tiennent  de  la  mollesse,  de  la  débauche  et  du  libertinage,  recher- 
chés par  un  goût  outré,  assaisonnés  par  Toisivcté,  et  préparés 
par  la  dépense  ,  tels  qu'on  dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'aban- 
donnait dans  l'Ile  de  Caprée,  (G.) 

9g3.    PLAUSIBLE,    PROBABLE,    VRAISEMBLABLE. 

Piausilfle ,  qu'on  peut  approuver  ;  proi/aùle^  qu'on  peut  pçou- 
?er  par  des  raisonnemens;  vraisemviai/iej  qu'on  peut  suppo- 
ser vrai. 

Une  excuse  est  pîausihie  quand  elle  présente  des  apparences 
spécieuses;  une  opinion  est  pro^a^/e  quand  elle  a  beaucoup  de 
preuves  en  sa  faveur;  un  fait  est  vrais€niif(aù4e^  quand  ce  qu'on 
en  raconte  ressen^ble  à  ce  qui  doit  ôtre  vrai. 

Le  vraisemblable ,  est  ce  que  les  apparences  approchent  le 
plus  de  la  certitude;  le  probable^  ce  que  la  réflexion  fait  pa- 
raître vraisembiabie  ;  le  plausible^  ce  que  la  bonne  volonté 
peut  admettre  comme  probable,  (  F.  G.  ) 

994.  PLEIN,    REMPLI. 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  pfein.  On  n'en  peut 
pas  mettre  davantage  dans  ce  qni  est  rempli.  Le  premier  a  un 
rapport  particulier  à  la  capacité  du  vaisseau ,  et  le  second  ,  à  ce 
qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplis  d'eau  ,  et,  par 
miracle  ,  ils  se  trouvèrent  pleins  de  vin.  (G.) 

995.  PLIER,    PLOYER. 

Vaugclas  a  très-bien  observé  que  ces  mots  ont  deux  significa- 
tions fort  différentes;  mais  on  n'a  pas  voulu  l'entendre:  et  plier 
a  pris,  presque  par-tout,  la  place  de  ployer ^  sans  toutefois 
l'exclure  de  la  langue  ,  car  les  bons  écrivains  ,  et  sur- tout 
les  poëtes ,  ploient  encore  des  choses  que  la  foule  n'a  aucune 
raison  de  plier. 

Tout  le  monde  sait,  dit  Vaugelas,  que  plier  y  eut  dire  faire 
âcs  plis  on  mettre  pa>  plis  9  coinme  plier  du  papier,  du  ling<;  ; 
^\.ployer  signifie  céder,  obéir,  et,  en  quelque  façon  ,  succom^ 
her ,  comme  ployer  soits  le  faixj  une  planche  qui  plvie  à  force 
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triUre  chargée.  Miiis  coniiiie  ou  a  dit  aussi  piier  pour  céder  ou 
obéir  5  pfoi/er  a  paru  dès-lors  inutile. 

Piier  j  c'est  mettre  eu  double  ou  ^îxrpiis  y  de  manière  qu'une 
*  partie  de  la  chose  se  rabatte  sur  l'autre  :  ployer  ,  c'est  mettre  en 
forme  de  boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts  de  la 
rhc.se  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie  à  plat;  on  pim 
i\\  rond.  Personne  ne  contestcfa  qu'on  ne  plie  de  la  sorte  :  la 
preuve  que  c'est  ainsi  qu'on  pioie^  est  dans  l'usage  général  et 
ronslafit  d'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  et  fléchir* 
Plier  et  ployer  différent  donc  comme  la  courhure  du  pii.  Le 
piipier  que  vous  plissez  ,  vous  le  piiez;  le  papier  que  vous  rou- 
j<*z  ,  vous  le  pioyez.  Cette  distinction  fort  chiire  démontre  l'uti- 
lité des  deux  mots. 

On  avait  plié  ce  que  vous  dépliez  :  on  avait  ployé  ce  que 
TOUS  déployez.  Dépioyer  est-il  un  mot  inutile  ,  et  le  confondez- 
M) us  a\ec  déplier  ?  Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le 
confondre  avec  piier  ?  Vous'  ne  piiez  ni  ne  défiiez  l'étendard 
que.  vous  rouiez  ou  dérouiez ,  vous  \e  pioyez  et  déployez. 

Piier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques,  ou 
du  moins  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et  gardent  leur 
pli  :  ployer  se  dit  particulièrement  des  corps  roides  et  élasti- 
(|uts  qui  fléchissent  sous  l'effort  et  tendent  à  se  rétablir  dans 
h  ur  preujier  état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on  pioie  une 
l>ran('he  d'arbre.  Quand  je  dis  parti cuiiér entent  y  je  ne  dis  pas 
exclusivement  et  sans  exception.  (R.) 

996.    nus,    DAVANTAGE. 

Ces  mots  sont  également  comparatifs,  et  marquent  dans  tous 
les  deux  la  supériorité  ;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes  :'  void 
en  quoi  ils  diffèrent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement 
une  comparaison;  davantage  en  rappelle  implicitement  l'idée, 
et  la  renverse  :  après  plus  ,  on  met  ordinairement  un  qus ,  qui 
amène  le  second  terme,  ou  le  terme  conséquent  du  rapport 
énoncé  dans  la  phrase  comparative  ;  après  davantage ,  on  ne 
doit  jamais  mettre  que  ,  parce  que  le  second  terme  est  énonce 
auparavant. 

Ainsi  l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  explicite ,  les 
Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les  Grecs  ;  l'aîné  est  plus 
riche  que  le  cadet.  Mais,  dans  la  conjparaison  inverse  et  impli- 
cite, il  faut  dire  ,  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi,  les  llo- 
mains  en  ont  davantage  ;  le  cadet  (;st  riche,  mais  l'ainé  l'est 
davantage. 

Dès  que  la  comparaison  est  directe  ,  et  que  le  terme  consé- 
quent est  amené  par  un  que^   on  ne  doit  pas  ,  quoi  qu'en  di.^e 
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le  père  Bouhotirs,  se  servir  de  davantage.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas 
dire,  conformément  à  la  décision  de  cet  écrivain  :  Vous  avez  tort 
de  me  reprocher  que  je  suis  emporté ,  je  ne  le  suis  pas  davan^ 
toge  que  vous  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  dava/rUage  éviter,  en 
écrivant,  que  les  équivoques;  jamais  on  ne  vous  connut  davcu^- 
toge  que  depuis  qu'on  ne  vous  yoit  pius,  U  faut  dire ,  dans  le 
premier  exemple,  je  ne  le  suis  pas  pitùs  que  vous;  dans  le  second, 
il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec  pins  de  soin  que  les  équivo- 
ques; et  dans  le  troisième,  jamais  on  ne  vous  connut  mietix  que 
depuis  qu'on  ne  tous  voit  pitis.  (B.) 

997.    POISON,    VENIN. 

On  désdgne  par  là  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les 
principes  de  la  vie  par  quelque  qualité  malig^ne;  c'est  le  sens 
propre  et  primitif  :  dans  le  sens  figuré,  on  le  dit  des  choses  qui 
tendent  à  ruiner  les  principes  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  subordination  politique,  de  la  société  ou  de  l'honnêteté 
cirile. 

Poison,  dans  le  sens  propre ,  se  dit  des  plantes  ou  des  prépa- 
rations dont  l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venin  se  dit  spé- 
cialement du  suc  de  ces  plantes,  ou  de  certaine  liqueur  qui  sort 
du  corps  de  quelques  animaux. 

La  ciguë  est  un  poison,  le  suc  qu'on  en  exprime  en  est  le 
venin. 

Le  sublimé  est  un  poison  violent;  il  renferme  un  venin  cor-*- 
rosif  qui  donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin  qu'il  renferme  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  poison  par-tout  où  il  y  a  du 
:  venin  :  et  jamais  on  ne  dira,  par  exemple,  le  poison  de  la  vipère 
'  el  du  scorpion. 

Le  mot  poison  suppose  une  contexture  naturelk;  ou  artificielle 
dans  les  parties  propres  à  contenir  et  à  cacher  le  venin  qui  s'y 
trouve  ;  et  le  mot  de  venin  désigne  plus  particulièrement  le  suc, 
ou  la  liqueur  qui  attaque  les  principes  de  la  vie. 

C'est  avec  celle  différence  que  ces  deux  termes  s'emploient 
dans  le  sens  figuré,  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme 
de  poison  y  désigne  une  malignité  préparée  avec  art,  ou  ca- 
chée du  moins  sous  des  apparences  trompeuses;  au  lieu  que 
le  terme  de  venin  ne  réveille  que  l'idée  de  malignité  subtile 
et  dangereuse,  sans  aucune  attention  aux  apparences  exté- 
rieures. 

Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandre  dans 
leurs  écrits  un  poison  d'autant  plus  séduisant,  qu'ils  font  con- 
tinuellement l'éloge  de  Thumanité,  de  la  raison,  de  l'équité, 
des  lois  :  mais  aux  yeux  de  la  saine  raison,  qu'ils  outragent  en 
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Tinvoquant)  rien  n^est  plus  subtil  que  le  venin  de  cette  anda-* 
eieuse  philosopliie,  qui  attaque  en  effet  les  i'ohdeiuens  de  la  so- 
ciété même.  (B.) 

I^e  poison,  -de  sa  nature,  est  nnortel;  quelquefois  le  vtniïi 
n*est  que  malfaisant.  Le  poison  se  forme  d'un  venin  mortel.  Le 
venin  est  dans  la  chose ,  et  la  chose  elle-même  est  un  poison, 
considérée  relativement  aux  ravages  qu'elle  produit  dans  le  corps, 
quand  on  l'a  avalée.  On  dit  qu'une  plante  est  un  poison,  pour 
exprimer  sa  propriété  distinctive  à  l'égard  de  l'animal  qui  lu 
mangerait  comme  une  autre  plante.  On  ne  dit  pas  quhin  animai 
est  un  poison,  il  n'a  que  du  venin;  car  sa  propriété  n'est  pas 
d'empoisonner  comme  aliment.  Le  venin  est  la  qualité  maligne 
de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire  de  l'aliment,  quant  à  l'effet. 
La  nature  donne  seule  le  venin  :  l'art  emploie,  extrait,  prépare 
les  poisons.  (R.) 

996.    LE    POINT   DU    JOUR  ,    LA    POINTE   DU    JOUR. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler,  il  faut  en  con- 
naître la  valeur.  Le  point  et  la  pointe  du  jour  diffèrent  natu- 
rellement entre  eux  comme  le  point  et  la  pointe.  Ainsi  le  point  . 
et  la  pointe  du  jour  s'accordent  à  désigner  le  plus  petit  jour, 
par  la  rai;^on  que  le  point  et  la  pointe  désignent  ce  qu'il  j  a  de 
plus  petit. 

Le  point  est  la  plus  petite  division  de  l'étendue  :  la  pointt 
est  le  plus  petit  bout  de  la  chose.  Le  point  du  jour  est  le  pre- 
mier et  le  plus  simple  élément  de  la  journée  qui  commence  i 
courir  :  la  pointe  du  jour  est  la  première  et  la  plus  légère  appa- 
rence du  Jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  est  la  clarté  répan- 
due dans  le  monde;  la  journée  est  la  succession  des  temps  ren- 
fermés dans  l:i  durée  du  jour  :  or  4a  pointe  est  au  points  comme 
le  }our  à  la  journée. 

Je  m'explique.  La  pointe  fait  le  point;  la  pointe  de  l'aiguille 
fait  le  point  de  couture,  un  ouvrage  :  la  pointe  du  jour  fait  Je 
point  du  jour  ou  le  commencement  du  temps  que  dure  le  jour. 
.  La  pointe  fait  partie  du  corps;  lepoint  en  est  un  ouvrage  distinct. 
La  pointe  du  jour  est  le  premier  rayon  du  jour  qui  commence 
à  poindre  on  à  percer  les-  ténèbres;  c'est  la  naissance  du  jour: 
le  point  du  jour  est  le  premier  instant  qui  commence  à  marquer 
la  division  des  époques  différentes  de  la  journée  ou  du  jour  con- 
sidéré dans  sa  durée;  c'est  l'origine  du  temps.  Le  point  du  jour 
est  le  commencement  de  la  durée,  comme  le  midi  en  est  le  mi- 
lieu :  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté , 
comme  le  grand  jour  en  est  lu  plénitude  ou  l'éclat.  L'observateur 
se  lève  avant  le  point  du  jour  pour  considérer  la  petite  foi$^ 
du  jour.  Vous  partez  au  point  du  jour  à  cette  époque,  et  vou> 
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marchez  à  la  pointe  du  jour  ou  à  la  clarté  du  jour  naissant.  Vous 
mesurez  le  temps  par  le  point  du  jour  :  la  pointe  du  jour  vous 
fait  distinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour  et  non  le  petit  point.  Le 
point  est  ordinairement  censé  n'avoir  point  d'étendue.  Le  point 
du  jour  est  donc  regardé  comme  indivisible  :  la  pointe,  au  con- 
traire, a  plus  ou  moins  de  longueur  et  de  grosseur;  et  c'est  une 
raison  pour  dire  la  petite  pointe  du  jour.  (R.) 

99y.   POLI ,  POLICÉ. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  aux  devoirs  réciproques 
des  individus  dans  la  société,  sont  synonymes  par  cette  idée  com- 
mune :  mais  les  idées  accessoires  mettent  entre  eux  une  grande 
différence. 

Poii  ne  suppose  que  des  signes  extérieurs  de  bienveillance; 
signes  toujours  équivoques,  et,  par  malheur,  souvent  contradic- 
toires avec  les  actions  :  policé  suppose  des  lois  qui  constatent  les 
devoirs  réciproques  de  la  bienveillance  commune,  et  une  puis- 
sance autorisée  à  niaintenir  l'exécution  des  lois.  (B.) 

Les  pétilles  les  plus  polis  ne  sont  pas  aussi  les  plus  vertueux  : 
les  mœurs  simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux  que 
la  raison  et  l'équité  ont  policés,  et  qui  n'ont  pas  encore  abusé  de 
l'esprit  pour  se  corrompre. 

Les  peuples  policés  valent  mieux  que  les  peuples  poiis. 

Chez  les  barbares,  les  lois  doivent  former  les  mœurs  :  chez 
les  ipevLples  policés,  les  mœurs  perfectionnent  les  lois,  et  quel- 
quefois y  suppléent  ;  une  fausse  politesse  les  fait  oublier.  (  Du- 
elos,  Considér.  sur  ies  mœurs  de  ce  siècle,  chap.  I ,  édit.  de 
i;64.) 

1000.    POLTRON,    LACHE. 

L'abbé  Girard  dit  que  le  lâche  recule ,  et  que  le  poltron  n'a- 
vanée  pas;  il  a  raison  :  mais  l'application  est  commune  aux  deux, 
et  ce  n'est  pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  des  traits  insignifians 
qu'on  peut  les  distinguer. 

Lâàhe.  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  force  ;  non 
seulement  c'est  le  manque  d'énergie,  mais  c'est  l'incapacité  de 
tension.  Lé  péril  effraie  tellement  l'homme  lâche,  qu'il  ne  con- 
çoit pas  même  l'idée  de  la  résistance. 

Potiron  est,  selon  les  uns,  l'ellypse  de  pollex  truncatus, 

pouce  coupé  (moyen  dont  se   servaient  ceux   qui  craignaient 

d'aller  ^  la  guerre)  ;  selon  d'autres*  c'est  l'allemand  polster,  qui 

signifie  oreiller,  parce  qu'on  suppose  que  le  poltron  aime  à 

'  rester  au  lit.  La  première  étymologie  me  paraît  plus  naturelle  , 

à'autjint  que  l'usag*  l'a,  pour  ainsi  dire,  consacrée,  an  donnant 

i4* 
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le  nom  de  poltron  aux  oiseaux  de  proie  auxquels  on   coupe 

Tongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  aller  à  la 

peur.  Il  diffère  du  lâche,  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  reculer  ni  se 

servir  de  ses  armes,  et  que  le  poltron,  qui  n'est  qu'intimidé^  met 

tout  en  usage  pour  se  sauver. 

Le  lâche  tombe ,  s'abandonne  et  se  laisse  acheter.  Le  poltron 

dort  l'œil  ouvert,  il  fuit,  il  craint  le  bruit  delà  guerre;  maïs, 

s'il  est  forcé ,  il  se  bat ,.  et  se  bat  bien  :  ^^lssi  dit-on  qu'il  ne 

faut  pas  le  révolter;  au  lieu  que  Vépée  du  lâche  ne  fit  jamais 

de  mal, 

La  lâcheté  suppose  l'abandon  absolu  du  devoir,  l'incapacité 

de  le  remplir;  \di  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète,  n'est 
quelquefois  qu'un  excès  de  prudence,  au  lieu  que  l'autre  est 
Texcès  de  faiblesse.  Par  l'abandon  de  l'un ,  vous  jugerez  de  sa 
{acheté;  par  sa  prévoyance  outrée,  vous  jugerez  de  la  poltron- 
nerie de  l'autre.  '^" 

Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prises  en  mauvaise  part; 
celle  de  tâche,  infiniment  plus  fâcheuse,  conserve  toujours  la 
force  de  son  origine,  sans  jamais  être  modifiée.  » 

Par  lâche  ou  lâcheté,  on  caractérise  l'individu,  on  embrasse 
pour  ainsi  dire  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  poltron  a  un  sens 
moins  étendu  ,  il  ne  s'applique  qu'à  certaines  circonstances.  On 
rit  quelquefois  d'une  poltronnerie,  mais  non  pas  d'une  lâcheté: 
celle-ci  est  vice^  l'autre  ft'est  qu'un  défaut.  (R.) 

1001.    PONTIFE,    PKÉLAT,    ÉVÊQUE. 

Pontife,  qui  fait  ou  dirige  les  choses  sublimes,  les  choses 
saintes,  celles  de  la  religion.  Le  latki  pontifex  qualifie  l'homme 
chargé  des  choses  sacrées,  puissant  en  matière  de  religion, 
chef  religieux.  Le  pontife,  dit  Cicéron,  préside  aux  choses 
sacrées. 

Prélat,  qui  est  élevé  au-dessus  des  autres,  placé  dans  un  rang 
haut,  distingué  par  sa  place,  selon  la  valeur  du  latin  prœlatus, 
qu'il  nous  a  plu  d'appliquer  à  l'ordre  ecclésiastique  exclusive- 
ment à  tout  autre.  Il  y  a  dans  l'Eglise  deux  ordres  de  prélats  : 
les  évêques  prennent  le  premier;  le  second  est  composé  d'abbés, 
de  généraux  d'ordre,  de^doyens,  etc.,  qui  ont  des  droits  honori- 
fiques, tels  que  celui  de  porter  la  crosse  et  la  mitre,  etc.  A  Rome, 
les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de  [porter  Thabit  violet  s'ap-  . 
pellent  prélats*  Le  prélat  est  distingué  par  la  supériorité  et  par 
des  honneurs. 

Evêque^  espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  ou 
destination  particulière,  exerce  une  juridiction,  et  veille  au  gou- 
vernement d'un  district,  d'un  diocèse.  C'est  le  grec  tsrnKùirêÇ y 
lat.  episcoptiS,  inspecteur,  surveillant,  intendant. 
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Ainsi  TOUS  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur  des 
fonctions  que  vous  exercez  dans  PEglise  :  vous  êtes  préiat  par 
la  dignité  et  par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  hiérarchie 
ccoJési  asti  que  :  vous  êtes  évéque  par  la  eonsécration  et  par  le 
gouvernement  spirituel  que  vous  avez  tFun  diocèse.  Le  ponti- 
ficat est  une  domination;  la  préiature  ^  une  distinction;  Vépis- 
copatf  une  charge.  La  domination  du  pontife  lui  donne  le 
droit  de  commander  et  de  présider:  la  distinction  du  préiat  lui 
attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honorifiques  :  la  charge 
^évêqué  impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux  besoins 
spirituels  d'un  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  nom  de  pontife  n'est  donné 
qu'au  souverain  pontife  (au  pape) ,  aux  pontifes  de  Tancienne 
Kome  ou  autres  anciens ,  aux  saints  évéques  dont  TEglise  fait 
roffîce:  ces  cas-là  exceptés ,  pontife  ne  se  dit  que  dans  le  style 
relevé ,  pour  désigner  un  évéque  ;  et  ce  nom  imprime  toujours 
la  vénération.  Préiat  est  de  tous  les  styles,  et  sur-tout  du  style 
poétique  ,  qui  ne  s'accommode  pas  du  mot  d^évéque  ;  mais  ce 
nom^  qui  n'exprime  ni  juridiction  ni  office  particulier,  a  quel- 
quefois excité  la  censure  ,  qui  s'égaie  sur  l'oisiveté ,  l'inutilité  y 
le  faste  ,  l'ambition ,  les  vices  de  quelques  individu»  de  cet  ordre  : 
ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il  est  respec- 
table. Evéque  est  le  nom  propre  et  vulgaire  des  prélats  chargés 
de  la  conduite  spirituelle  d'un  diocèse:  ce  nom  honorable  dis- 
tingue des  simples  prêtres  l'ordre  éminent  de  ceux'qui  jouissent 
de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pouvoirs  du  sacerdoce  ;  et  chaque  • 
évéque  se  distingue  des  autres  par  le  nom  de  la  ville  où  il  est 
censé  résider.  (  R.  ) 

1002.    PORTER,  APPORTER  ,  TRANSPORTER,  EMPORTER- 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du  fardeau. 
Apporter  renferme  l'idée  du  fardeau  et  celle  du  lieu  où  l'on 
porte*  Transporter  a  rapport,  non-seulement  au  fardeau  et  au 
lieu  où  l'on  cjoit  le  porter  ,  mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on  le 
prend.  Emporter  enchérit  par-dessus  toutes  ces  idées,  en  y  ajou- 
tant une  attribution  de  propriété  à  l'égard  de  la  chose  dont  on 
se  charge. 

Nous  faisons  porter  ce  que,  par  faiblesse  ou  par  bienséance  , 
nous  ne  pouvons  parter  nous-même.  Nous  ordonnons  qu'on 
nous  apporte  ce  que  nous  souhaitons  avoir.  Nous  faisons  trans- 
porter ce  que  nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
^'emporter  ce  que  nous  laissons  aux  autres,  ou  ce  que  nous 
leur  donnons. 

Les  crochctcurs  portent  les  fardeaux  dohVon  les  charge.  Les 
domestiques  apportent  ce  que  leurs  maîtres  Itjs  envoient  oher- 
«lier.  Les  voiturier^  ^ra^wy^or^e^nnes  marchandises  qne  les  coiu-  ^ 
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uerçans  envoient  d'une  ville  dans  une  autre.  Les  voletirs  em- 
portent ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loue  le  pieux  Enée  d'avçir  porté  son  père  Anchise 
sur  ses  épaules  9  pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saipt  Luc 
nous  apprend  que  les  premiers  fidèles  apportaient  aux' apôtres 
le  prix  des  biens  qu'ils  vendaient.  L'histoire  nous  montre,  à 
n'en  pouvoir  douter  ,  que  la  Providence  punit  toujours  l'abus 
de  Tautorité  ,  en  la  transportant  en  d'autres  mains.  Si  qn  de 
nos  traducteurs  avait  bien  fait  attention  aux  idées  accessoires 
qui  caractérisent  les  synonymes ,  il  n'aurait  pas  dit  que  le 
malin  esprit  emporta  Jésus-  Christ,  au  lieu  de  dire  qu'il  le 
transporta.  (G). 

1005.    POSTER,     APOSTER. 

On  poste  pour  observer  ou  pour  défendre.  On  apùste  pour 
faire  un  mauvais  coup.  La  troupe  est  postée  :  l'assassin  est 
aposté.  (G.) 

lOO/f.    POSTURE,    ATTITUDE. 

Posture,  manière  dont  le  corps  est  mis,  posé  (lat.  posittis). 
Attitude,  manière  convenable  d'être  du  corps  ,  de  la  tête ,  etc.: 
c'est  le  latin  aptitude ^  disposition  propre,  convenable;  mot 
qui  ,  passant  par  la  langue  italienne,  a  pris  un  t  au  lieu  du  f, 
attitudine, 

La  posture  est  une  manière  de  poser  le  corps ,  plus  ou  moin» 
éloignée  de  son  habitude  ordinaire  :  Vattitude  est  une  manière 
de  tenir  le  corps  ,  plus  ou  moins  convenable  à  la  circonstance 
présente.  Lnposture^  même  la  plus  commode,  n'est  jamais  sans 
gêne  ,  et  on  en  change  :  Vattitude,  même  la  moins  ordinaire, 
est  dans  la  nature  ou  la  convenance  des  choses ,  et  on  s'y  main- 
tient ;  sinon  V attitude  Aevieni  posture.  La  posture  de  suppliant 
est  une  attitude  fort  contrainte. 

La  posture  marque  la  position,  et  la  position  est  mobile. 
1a^ attitude  marque  la  contenance,  et  la  contenance  est  ferme. 
Une  personne  souffrante  ne  fait  que  changer  de  posture: 
l'homme  constant  gardera  long-temps  la  même  attitude. 

La  posture  est  singulière  ;  elle  a  toujours  quelque  chose  qui? 
sortant  de  la  nature  ou  de  Tétat  ordinaire  du  corps,  se  fait  re- 
marquer. Ij'attitiule  çst  pittoresque  ;  elle  est  l'expression  natu- 
relle du  caractère,  de  la  passion,  de  l'état  actuel  de  l'ame. 

Les  positions  forcées,  outrées  ,  bizarres,  celles  de  If^  carica- 
ture ou  de  la  charge,  s'appelleront  des  postures.  Les  formes 
nobles,  agréables,  expressives^  du  maintien  et  de  la  contenance, 
s'appelleront  des  at^itiules. 

Cvs postures  sâtxl  au  corps  ce  que  te»  grimaees  sont  au  visage". 
CCS  attitu(6>s  sont  au  corps  ce  que  l'air  est  ù  la  figure. 
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Les  baladiûs  font  des  postures  ridicules  pour  exciter  le  rire; 
les  acteurs  prenaeat  des  attitudes  Doblcs  pour  représenter  leur 
personnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  Vattitvde  d'un  danseur ,  se 
met  dans  une  posture  ridicule.  V  attitude  naturelle^  convenable 
et  belle ,  dans  la  dan^e  ,  n'est  qu'une  posture  affectée  ,  outrée  et 
risible  hors  de  là. 

Enfin ,  la  posture  embrasse  le  corps  entier  ;  au  lieu  que  Vat" 
titude  n'est  quelquefois  que  de  certaine  partie ,  telle  que  la 
tête. 

Posture  est  le  terme  vulgaire  ;  attitude  est  un  terme  d'art , 
employé  par  le  peintre ,  le  sculpteur,  le  danseur  ,  etc.  (R.  ) 

1  005.    POUDRE  9  POUSSIÈRE. 

La  poudre  est  la  terre  desséchée  9  divisée  et  réduite  en  petites 
molécules  :  la  poussière  estla  poudrela  plus  fine ,  que  le  moindre 
vent  enlève,  qui  s'envole,  se  dissipe  y  s'attache  aux  corps  qu'elle 
rencontre. 

Lorsque  la  terre  est  si  desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre , 
il  s'élève  dans  les  chemins  beaucoup  de  poussière,  et  les  voya- 
geurs en  sont  couverts.  Si  vous  réduisex  un  corps  eji  poudre , 
Û  s'en  élève  une  poussière  incommode  et  souvent  dangereuse. 
On  dit  du  tabac  en  poudre  y  quand  il  est  trop  fin ,  que  c'est  de  la 
poussière. 

Dans  le  style  hyperbolique  ,  il  suffit  de  renverser  et  de  détruire 
pour  mettre  en  poudre;  il  faut  renverser  de  fanrd  en  comble  et 
dissiper  pour  réduire  en  poussière. 

Nous  appelons'  poudres  différentes  sortes  de  compositions  pu 
de  substances  broyées  ,  pulvérisées  et  senibUibles  à  la  poudre  : 
ainsi  nous  ^sonspoudrede  senteur ^  poudre  à  caiion,  poudre 
à  poudrer  ,  etc.  Nous  appellerons  pou^ssièr^  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  subtil  et  de  plus  fin,  comme  cette  matière  qui  s'élève 
sur  les  étamlnes  des  fleurs  pour  les  féconder.  (R.  ] 

1006.    POUR,  AFIN. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  sîgnifienft 
qu'on  fait  une  chose  en  vue  d'une  autre:  maïs  pour  marque  une 
vue  plus  présente;  afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour  :  on  lui 
fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir  des  groees. 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux 
lorsque  la  chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  est  une  cause 
phia  infadlliâD'ie  ;  et  que  le  second  est  pluâ  à  sa  place ,  lorsque  la 
chose  qu'on  a^  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite  moins 
aécessaire. 
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On  tire  le  canon  sur  une  place  assiège  pour  y  faire  une 
brèche ,  et  afin  de  pouToîr  la  prendre  par  assaut,  ou  de  l'obliger 
à  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  pro- 
duit. Afin  regarde  proprement  un  but  où  Ton  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
plaire  ,  afin  de  se  procurer  un  mari.  (  G.  ) 

1007.    POUR  ,     QUANT. 

Ces  deux  mots  sont  très  -  synonymes.  Pour  me  paraît  cepen- 
dant avoir  meilleure  grâce  dans  le  discours  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  personne  ou  de  la  cho^e  qui  régit  le  verbe  suivant  : 
quant  me  paraît  y  mieux  figurer  lorsqu'il  Vagit  de  ce  qui 
est  régi  par  le  verbe.  Je  dirais  donc  :  Pour  moi  ,  je  ne  me 
mêle  d'aucune  affaire  étrangère  ;  quant  à  moi  ^  tout  m'est 
indifférent. 

La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  foi  vive, 
dans  une  morale  pure ,  et  dans  une  conduite  simple,  guidée  par 
Tautorîté  divine  et  soutenue  par  la.raisoh.  Pour  celle  du  peuple, 
elle  consiste  dans  une  crédulité  aveugle  et  dans  les  pratiques 
extérîeuçes  autorisées  par  l'éducation  et  affermies  par  la  force 
de  l'habitude.  Qua/iit  à  celle  des  gens  d'église ,  on  ne  la  con- 
naîtra au  juste  que  quand  on  en  aura  séparé  les  intérêts  tem- 
porels. (G.) 

1 008.    POURTANT  ,    CEPENDANT  ,    NÉANMOINS  ,    TOUTEFOIS. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie  ;  il  assure  avec 
fermeté  ,  malgré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant 
est  moins  absolu  et  moins  ferme;  il  affirme  seulement  contre 
les  apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses 
qui  paraissent  opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire 
l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  exception  ; 
il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dails  l'occasion  dont 
on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité ,  on  n'empêchera 
pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  piquent 
d'une  morale  sévère;  ils  recherchent  cepe'ndatit  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  sensualité.  Corneille  n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même; 
néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur.  Que  ne  haïssait 
pas  Néron  ?  toutefois  il  aimait  Poppée.  (G.  ) 

1009.    POUVOIR,    PUISSANCE,    FACULTÉ. 

Ces  .mots  sont  expliqués  et  pris  ici  dans  le  sens  physique 
et  littéral.  Ils  signifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet ,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  de  produire  un 
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effet  :  mais  le  pouvoir  vient  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir: 
la  puissance  vient  des  forces  ;  et  la  faculté  vient  des  propriétés 
naturelles. 

L'homme ,  sans  la  grâce  y  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien. 
La  jeunesse  manque  de  savoir  pour  délibérer ,  et  la  vieillesse 
manque  de /nti^ancepour  exécuter.  L'amehuniainc  a  la  faculté 
de  raisonner  9  et  en  même  temps  la  facilité  de  s'en  acquitter  tout 
de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut 
dans  l'être  raisonnable,  et  serait-il  mieux  que  toute  impuissance 
se  bornât  au  bien  ?  J'avais  dit  oui  dans  ma  précédente  édition;  et 
dans  celle-ci  je  laisse  répondre  Pope,  qui  dit  non.  La  faculté  de 
désirer  sert  à  rendre  Thunime  habile  et  laborieux;  mais  elle  con- 
tribue aussi  à  le  rendre  malheureux. 

Le  pouvoir  diminue.  La  puissance  s'affaiblit.  La  faculté  se 
perd. 

L'habitude  diminue  beaucoup  le  pouvoir  de  la  liberté.  L'âge 
n'affaiblit  que  la  puissance,  et  non  le  désir  de  satisfaire  ses 
passions.  L'ame  ne  perd  de  ses  facultés  que  par  les  accidcns  qui 
arrivent  dans  les  organes  du  corps.  (G.) 

1010.    PRÉCIPICE,    GOUFFRE,    ABYME, 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gouffre. 
On  se  perd  dans  Vahyme.  Le  premier  emporte  avec  lui  Tidéc 
d'un  vide  escarpé  de  toutes  parts  ,  d'où  il  est  presque  impos- 
sible de  se  retirer  quand  on  y  est.  Le  second  renferme  une  idée 
particulière  de  voracité  insatiable,  qui  entraîne  ,  fait  disparaître 
cl  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième  emporte  l'idée 
d'une  profondeur  immense,  jusqu'où  l'on  ne  saurait  parvenir, 
et  où  Ton  perd  également  de  vue  le  point  d'où  l'on  est' parti,  et 
celui  où  l'on  voulait  aller. 

•  Le  précipice  a  des  bords  glissans  et  dangereux  pour  ceux  qui 
marchent  sans  précaution  ,  et  inaccessibles  pour  ceux  qui  sont 
dedans:  la  chute  est  rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  des  circuits 
dont  on  ne  peut  se  dégager  dès  qu'on  y  fait  un  pas;  et  l'on  y 
est  emporté  malgré  soi.  Uahyme  ne  présente  que  des  routes 
obscures  et  incertaines ,  qu'aucun  but  ne  termine  :  on  s'y  jette 
quelquefois  tête  baissée  ,  dans  l'espérance  de  trouver  une  issue  ; 
mais  le  courage  rebuté  y  abandonne  l'homme  ,  et  le  laisse  dans 
un  chaos  de  doutes  et  d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la   fortune  est  à  la  Cour  environné  de  mille 
précipices,  où  chacun  vous  pousse  de  son  mieux.  L^ne  femme  dé- 
bauchée est  un  gouffre  de  malheurs  :  tout  y  péril  ;  la  vertu  ,  les 
biens  et  la  santé.  Souvent  la  raison  du  philosophe  ,  à  force  de 
cbercher  de  l'évidence  eu  tout,  ne  fait  que  se  creuser  un  ai f/ nie 

<le  ténèbres.  > 

I 
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L'avarice  est  le  précipice  de  Téquîté.  Paris  e»t  le  gouffre  de» 
provinces.  L'itifini  est  Vabytne du  raisonnement.  (G.) 

1011.    PUÉCIS ,    CONCIS. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit;  et  concis,  la  manière  dont  on  le 
dit.  L'un  a  la  chose  pour  objet,  et  l'autre  l'expression.  Le  pre- 
mier va  au  fait  ;  l'autre  en  abi*ège  l'expresMon. 

Le  discours  précis  ne  s'écarte  pas  du  sujet,  rejette  les  îdéei 
étrangères ,  et  méprise  tout  ce  qui  est  hors  de  propos.  Le  dis- 
cours concis  explique  et  énonce  en  trés-peu  de  mots ,  et  bannit 
tout  le  surabondant. 

Les  digressions  empêchent  d'être  précis ,  et  le  style  diffus  est 
l'opposé  du  concis. 

La  première  de  ces  qualités  est  bonne  en  toute  occasion  :  la 
seconde  ne  convient  pas  avec  toutes  sortes  de  personnes  «  parce 
que  le  demi-mot  ne  suffit  pas  à  la  plupart  des  gens  ;  il  faut  leur 
dire  le  mot  entier.  (G.) 

101  i2.    PRÉCIS,    SUCCINCT,    CONCIS. 

Le  précis  et  le  succinct  regardent  les  idées  ;  le  précis  rejette 
celles  qui  sont  étrangères,  et  n'admet  que  celles  qui  tiennent  au 
sujet  ;  le  succiiict  se  débarrasse  des  idées  inutiles ,  et  ne  choisît 
que  celles  qui  sont  essentielles  au  but. 

Le  concis  est  relatif  à  l'expression  ;  il  rejette  les  mots  super- 
flus, évite  les  circonlocutions  inutiles,  et  ne  fait  usage  que  des 
termes  les  plus  propres  et  les  plus  énergiques. 

L'opposé  du  précis  est  le  prolixe  ;  l'opposé  du  succinct  est    , 
l'étendu;  l'opposé  du  concis  est  le  diffus. 

Ou  peut  dire  du  succinct  et  du  précis,  ce  que  Quiuttliendi-  ^ 
sait  de  Démosthènes  et  de  Cicéron  :  «  On  ne  peut  rien  ôterau 
premier,  on  ne  peut  rien  ajouter  au  second  ».  Si  l'on  retranche 
du  succinct ,  on  devient  obscur;  si  l'on  ajoute  au  précis,  on 
devient  prolixe  :  au  contraire,  en  ajoutant  au  succinct  ,  on  ne 
fait  que  l'étendre;  en  retranchant  du  précis ,  on  le  ramène  au 
succinct.  Mais  on  ne  peut  niretrancher  ni  ajouter  au  concis: si 
vous  en  retrancher,  vous  devenez  obscur  et  vous  fatiguez;  si 
vous  y  ajoutez ,  vous  devenez  dilYus  et  vous  ennuyez.  (B.) 

101 3.    PRÉCISION,    ABSTRACTION. 

Serait-il  nécessaire  d'avertir  que  le  mot  di  abstraction  n'est 
pris  ici  que  dans  le  sens  physique ,  selon  lequel  on  dit  com- 
munément faire  ahstraction  d'une  choî>e  ;  et  non  dans  le  sens 
qui  »  rapport  à  celui  de  distraction.  Je  crois  l'observation  inu- 
tile ;  la  voilà  néanmoins  laite,  en  faveur  d^un  lecteur  à  qui  la 
concurrence  du  mot  de  précision  ne  ferait  pas  d'abord  saisir 
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son  juste  point  do  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mois  ont  une 
idée  commune  qui  les  rend  synonymes  ;  que  celte  idée  est 
peinte  aux  yeux  même  dans  leur  étymologie  ;  qu'elle  est  celle 
d'une  séparation  faite  par  la  force  de  l'esprit  dans  lu  considé- 
ration des  objets  ;  et  que  ,  bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de 
cette  signification  essentielle  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  mots  , 
pour  chercher  leur  propre  différence ,  je  pense  qu'il  serait 
très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  diversités  de 
celte  idée  prineipah*  et  synonyme ,  et  de  former  sans  elle  leurs- 
caractères  particuliers.  Les  voici  donc  sur  ce  plan  ,  tels  que 
je  suis  capable  de  les  représenter. 

La  précision  sépare  les  choses  véritablement  distinctes,  pour 
empêcher  la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  idées.  Vabs- 
traction  sépare  les  choses  réellement  inséparables  ,  pour  les 
considérer  S.  part  indépendamment  les  unes  des  autres.  La 
première  est  un  effet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  l'en- 
tendement ,  qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  et  hors 
.d'œuvre  au  sujet  qu'on  traite  ,  en  le  prenant  néanmoins  dans 
sa  juste  totalité  ;  par  conséquent  elle  convient  par-tout ,  dans 
les  affaires  comme  dans  les  sciences.  La  seconde  est  l'effort 
d'un  esprit  métaphysique,  qui  écarte  du  point  de  vue  tout  ce 
qu'on  veut  détacher  du  sujet  qu'on  traile  :  clic  le  mutile  un 
peu  ,  mais  elle  contribue  quelquefois  à  la  découverte  de  la 
Térité  ,  et  quelquefois  elle  entraîne  dans  l'erreur  :  il  s'en  faut 
donc  servir,  mais  en  même  temps  s'ert  défier. 

Il  me  semble  qfie  la  précisioii  a  plus  de  rapport  aux  choses 
qu'on  peut  non  seulement  considérer  à  part ,  mais  qu'on  peut 
aussi  concevoir  être  Tune  sans  l'autre ,  telles  que  seraient ,  par 
exemple ,  l'aumône  et  l'esprit  de  charité.  Il  me  paraît  que 
Vaéstraction  regarde  plus  particulièrement  les  choses  qu'on 
peut,  à  la  vérité ,  considérer  à  part;  mais  qu'on  ne  saurait  con- 
cevoir être  l'une  sans  l'autre,  telles  que  sont,  par  exemple,  le 
corps  et  l'étendue.  Ainsi  le  but  de  la  précision  est  de  ne  point 
sortir  du  sujet,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qdi  lui  est 
étranger;  et  celui  de  Yahstraction  est  de  ne  pas  entrer  dans 
toute  l'étendue  du  sujet,  en  n'en  prenant  qu'une  partie,  sans 
aucun  égard  a  l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  science  plus  certaine  ni  plus  claire  que  la 
géométrie  ,  parce  qu'elle  fait  des  précisions  exactes  :  on  y  a 
cependant  mêlé  certaines  abstractions  métaphysiques,  qui  font 
que  les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les  autres  ; 
non  pas ,  à  la  vérité  ,  quand  il  est  question  de  grandeur  et  de 
mesure,  mais  quand  il  est  question  de  physique, 

On  ne  saurait  se  faire  des  idées  trop  ,prc6*iAC5  ;  mais  il  est 
quelquefois  dangereux  d*en  avoir  de  trop  abstraites.  Les  pre- 
mières   sont  la   voie  la  plus  sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les 
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sciences,  et  au  but  dniis  les  affaires  ;  au  lieu  que  les  secondes 
souvent  nous  en  éloignent. 

'  La  précisioîi  est  un  don  de  la  nature  né  arec  l'esprit  :  ceux 
qui  en  sont  doués 9  sont  d'un  excellent  commerce  pour  la  con- 
versation; on  les  écoute  aifec  plaisir,  parce  qu'ils  écoutent  auçsi 
de  leur  côté;  ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comme 
ils  font  entendre  également  ce  qu'ils  disent.  Vaùstr action  est 
un  fruit  de  l'étude ,  produit  par  une  profonde  application  : 
'  ceux  à  qui  elle  est  familière  ,  parlent  quelquefois  avec  trop  de 
subtilité  des  choses  communes  ;  les  sujets  simples  et  naturels 
deviennent,  dans  leurs  discours ,  très-difliciles  à  comprendre , 
par  la  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire;  elles  en 
font,  selon  moi,  le  sublime.  Les  idées  ahstraites  y  sont  fati- 
gantes; elles  ne  me  paraissent  bien  placées  que  dans  les  écoles, 
ou  dans  certaines  conversations  savantes. 

On  exprime  par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples 
et  les  plus  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que* 
par  des  idées  iris- aistraites.  (G.) 

101 4-    PRÉDICATION  ,  SERBION. 

On  s'applique  à  la  prédication  ;  et  l'on  fait  un  sermon.  L'une    1 
est  la  fonction  du  prédicateur  ;  l'autre  est  son  ouvrage.  ' 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qui  cherchent  à  briller ,  s'attachent 
à  la  prédication,  et  négligent  la  science.  La  plupart  de»  sermons    I 
sont  de  la  troisième  main  dans  le  débit  ;  l'auteur  et  le  copiste    1 
en  ont  fait  leur  profit  avant  l'orateur.  j 

Les  discours  faits  aux  infidèles ,  pour  leur  annoncer  l'Evan-     ! 
gilc ,  se  nomment  prédications.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chré- 
tiens pour  nourrir  leur  piété  ,  sont  des  sermons. 

Les  Apôtres  ont  fait  autiefois  des  prédications  remplies  de 
solides  vérités.  Les  prêtres  aujourd'hui  font  des  sertnons  pleins 
de  brillantes  figures.  (G.) 

I0l5.    PRÉDICTION  ,  PROPHÉTIE. 

Annonce  des  choses  futures.  La  prédiction  peut  porter  sur 
des  événemens  soumis  aux  calculs  de  la  prévoyance.   La  pro- 


procès.  Daniel  avait  propliétisé 
Chez  les  Païens ,  l'art  de  la  divination  avait  ses  règles.  Les 
aruspices,  d'après  le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des 
victimes ,  faisaient  des  prédictions  :  Apollon  avait  accordé  à 
Cassandre  le  don  de  prophétie  y  elle  ne  consultait  que  l'esprit 
du  dieu.  (  F,  G.  ) 
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101 6.    PRÉÉMINENCE,    SUPÉRIORITÉ. 

La  prééminence  est  l'attribut  d'un  homme  pTiis  élevé  en 
dignité  que  les  autres;  \h  supériorité  est  celui  d'un  homme 
plus  grand  que  les  autres  par  ses  qualités  personnelles.  On  peut 
dire  que  la  supériorité  dépend  de  la  taille;  la  prééminence ,  du 
siège  sur  lequel  on  est  placé. 

Lat prééminence  tient  à  l'opinion;  la  supériorité  est  de  fait  : 
on  peut  accorder  la  prééminence  à  certaines  qualités  ;  l'opinion 
décide  souvent  de  leur  prix  :  la  supériorité  d'esprit  est  une 
chose  réelle  qu'on  ne  peut  disputer  ni  déplacer.  (F.G.R*) 

1017.    PREMIER  j    PRIMITIF. 

Si  l'on  conçoit  une  suite  de  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent 
dans  un  certain  espace  de  temps  ou  d'étendue,  celui  de  cei 
êtres  qui  est  à  la  tête  de  cette  suite,  qui  la  commence,  est 
celui  que  l'on  appelle,  pour  cela  mome,  premier,  ou  prirnitif^ 
les  idées  accessoires  qui  différencient  ces  deu^t  mots  en  font 
disparaître  la  synonymie. 

Premier  se  dit  eu  parlant  de  plusieurs  êtres  réels  ou  abstraits, 
entièrement  distingués  les  uns  des  autres,  mais  que  l'on  envi- 
sage seulement  comme  appartenans  à  la  même  suite.  Primitif 
se  dit  en  parlant  des  différens  états  successifs  d'un  même  être.     ^ 

L'enchaînement  des  révolutions  occasionnées  par  les  événc- 
mens,  et  préparées  par  les  passions,  ramène  enfin  Rome  à  son 
gouvernement  primitif 9  qui  était  monarchique.  Depuis  qu'elle 
eut  chassé  les  rois,  jusqu'au  temps  ou  elle  fut  asservie  par  les 
empereurs,  elle  fut  gouvernée  par  deux  chefs  ,  sous  le  nom  de 
consuls 9  dont  l'autorité  suprême  était  annuelle  :  les  deux  prc- 
rniers  furent  L.  JuniusBrutus  et  L.  ïarquinius  Collatinus. 

La  langue  que  parlaient  Adam   et  Eve  est  la  première  de 
toutes  les  langues;  et  si  les   différens  idiomes  qui  distinguent 
les  nations  ne  sont  que  différentes  formes  de  cette  langue,  elle' 
est  aussi  la  langue  primitive  du  genre  humain  :  on  peu  l  appuyer 
celle  opinion  par  bien  des  preuves. 

Si  l'on  ne  comparait  que  les  mœurs  des  premiers  chrétiens 
ayec  lés  nôtres,  et  la  discipline  rigoureuse  de  l'église  primitive 
avec  l'indulgence  que  l'église  d'aujourd'hui  est  forcée  d'avoir, 
on  serait  tenté  de  croire  que  nous  n'avons  pas  conservé  la  reli- 
gion des  premiews  siècles;  et  c'est  par  ce  sophisme  que  les 
novateurs  ont  séduit  les  peuples,  en  leur  cachant  ou  leur  dé- 
guisant les  preuves  invincibles  de  l'immortalité  de  la  doctrine 
primitive,  et  de  rindéfectibililé  de  l'église  qui  en  est  déposi- 
taire. (B.) 


222  P    R    E 

1018.    PKioCCUPATION,    PRÉVENTION,    PRÉJUGÉ. 

Préoccupation  désigne  l'action  d'occuper,  de  saisir  l'esprit 
mal  à  propos;  prévention ^  celle  de  prévenir,  de  disposer 
d'avance  l'esprit;  préjugé j  celle  de  juger,  de  croire  trop 
tôt.  (R.) 

Tous  ces  termes,  dit  Beauzée,  -expriment  une  disposition 
intérieure,  opposée  î\  la  connaissance  certaine  de  la  vérité. 
La  préoccupation  et  la  prévention  sont  des  dispositions  qui 
empêchent  l'esprit  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour 
juger  régulièrement   des  choses  ;  avec   cette   difiërênce  que  la 

frréoccupation  est  dans  le  coeur ,  et  qu'elle  rend  injuste ,  au 
ieu  que  la  prévention  est  dans  l'esprit,  et  qu'elle  l'aveugle. 
Le  préjugé  est  un  jugement  porté  précipitamment  sur  quelque 
objet,  après  un  exercice  insuffisant  des  facultés  intellectuelles. 
11  semble  que  l'amour  propre  soit  le  premier  principe  de  la 
préoccupation  :  un  homme  préoccupé  ne  connaît  rien  de  si  vrai 
que  ses  idées  ,  rien  de  si  solide  que  ses  systèmes ,  rien  de  si 
raisonnable  que  ses  goûts,  rien  de  si  juste  que  de  satisfaire  ses 
passions,  rien  de  si  équitable  que  de  sacrifier  tout  à  ses  intérêts. 
La  paresse  semble  être  le  premier  principe  de  la  prévention  : 
il  es!  trop  pénible  pour  un  paresseux  d'examiner  par  lui-même, 
et  de  ne  se  décider  que  d'après  des  réflexions  trop  lentes;  il 
aime  mieux  se  déterminer  par  l'autorité  de  ses  maîtres,  par 
l'approbation  des  personnes  qui  font  un  certain  bruit  dans  le 
inonde,  par  les  usages  que  la  coutume  a  autorisés,  par  les  ha- 
bitudes que  l'éducation  lui  a  fait  prendre.  Les  préjugés  naissent 
de  l'une  de  ces  deux  sources  :  les  unes  viennent  de  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières;  ce  sont  des  effets  de  la 
préoccupation  :  les  autres  viennent  de  trop  do  confiance  aux  ■ 
lumières  d'autrui  ;  ce  sont  des  effets  de  la  prévention  :  ces  deux 
dispositions  se  fortifient  ensuite  par  les  préjugés  mêmes  qu'elles 
ont  fait  naître  ;  et  l'on  voit  enfin  la  préoccupation  dégénérer  en 
brutalité,  et  la  prévention  en  opiniâtreté.  ] 

Il  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  décisions  de  Ta-  j 
mour  propre ,  pour  ne  pas  se  préoccuper  injustement.  Il  est  sage  \ 
de  suspendre  son  jugement  sur  les  insinuations  du  dehors ,  pour  j 
ne  pias  se  laisser  prévenir  aveuglément.  Il  est  raisonnable  d'exa-  ^ 
miner  mûrement,  pour  ne  pas  se  remplir  l'esprit  àepréjugés,  \ 
dont  on  a  ensuite  bien  de  la  peine  à  se  détromper,  ou  dont  on  ne 
se  détrompe  jamais.  (  B.  ) 

La  préoccupation  n'est  pas  seulement  dans  le  cœur  :  vous .  ' 
avez  l'esprit  préoccupé ^  comme  vous  l'avez  occupé;  et  e'est 
aussi  ce  que  vous  répondez  pour  vous  excuser  de  n'avoir  pas 
entendu  ce  qu'on  vous  disait.  La  prévention  lient  fort  souvent 
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au  cœur;  la  prêventiûn  des  pères  ef  mères  pour  leurs  enfans 
TÎeutde  là.  Le  cœur  y  comme  dit  Saint~E?remout,  a  ses  'prévenu 
tû»n5 aussi  bien  que  l'esprit.  Lti  prévention  et  la  préoccupation 
mènent  au  préjugé. 

La  préoccupation  est  Tétat  d'un  esprit  si  plein ,  si  possédé 
de  certaines  idées,  qu'il  ne  peut  plus  en  entendre  ou  en  oon- 
ceyoir  de  contraires.  La  prévention  est  une  disposition  de 
Hame,  telle  qu'elle  la  fait  pencher  à  juger  plus  on  moins  fa- 
Torablement  ou  défavorablement  d'un  objet.  Le  préjugé  est  un 
jugement  anticipé,  ou  une  croyance  établie  sans  un  examen 
suffisant  ou  une  connaissance  convenable  de  la  chose. 

La  préoccupation  ôte  la  liberté  de  l'esprit  ;  elle  Tabsorbe. 
La  prévention  ôte  rimparlialité  du  jugement;  elle  suborne.  Le 
préjugé  ôte  le  doute  raisonnable;,  il  tranche. 

La  préoccupation  n'est  jamais  bonne  à  rien;  elle  fait  tort 
même  à  la.  vérité,  par  là  même  qu'elle  empO'che  Terreur  de 
se  défendre.  Il  y  a  des  préventions  justes  et  raisonnables  :  ainsi 
la  justice  et  la  raison  veulent  que  nous  consultions  nos  préven-^ 
tions  pour  l'homme  d'une  probité  reconnue ,  et  contre  Thomm© 
suspect  €t  de  mauvaise  foi,  si  nous  avons  à  traiter  avec  eux. 
Les  préjugés  seront  légitimes  lorsque,  fondés  sur  des  présomp- 
tions fortes,  ils  ne  formeront  que  des  jugemens  provisoires, 
sur  lesquels  Tesprit  se  repose,  en  attendant  une  instruction  plus 
ample.  Le  préjugé  n'est  alors  qu'une  opinion. 

La  préoccupation  naît  de  quelqu'impresslon  yivc  et  pro- 
fonA  qui  remplit  de  son  objet  la  capacité  de  l'esprit  et  captive 
la  pensée.  La  prévention  naît  de  certains  rapports  qui,  en 
nous  intéressant  à  l'égard  d'un  objet,  ne  permettent  pas  à 
Tame  de  conserver  son  équilibre  et  son  indiirérence.  Les  pré-* 
jugés  naissent  sur-tout  de  la  faiblesse  et  de  la  paresse  de  l'es- 
prit, qui  aime  mieux  juger  et  croire  que  douter  et  appren- 
dre. (  R.  ) 

1019.    PRÉROGATIVE,    PRIVILEGE. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  per- 
sonnelles; elle  vient  principalement  de  la  subordination,  'Ou 
des  relations  que  les  personnes  ont  entre  elles.  Le  privilège 
regarde  quelque  avantage  d'intérêt  ou  de  fonction  ;  il  vient  de  la 
concession  du  prince,  ou  des  statuts  de  la  société. 

La  naissance  (Jonne  des  prérogatives*  Les  charges  donnent 
^t%  privilèges.  (G.) 

1020.    PRÈS,    PROCHE. 

Proche  exprime  le  superlatif,  une  grande  proximité,  un 
étroit  voisinage.  Nous  disons  qu'un  homme  a  approché  fort 
ffhs,  très-près  du  but;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 
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Ces  propositions  doivÂnt  être  suivies  de  la  partibule  de; 
mais  quelquefois  on  la  supprime  daas  le  discours  familier,  ] 
pour  abréger,  quand  elles  ont  pour  régime  un  substantif  de 
plusieurs  syllabes ,  et  mieux  encore  un  régime  composé  :  fir^ 
ou  proche  le  Pont-Neuf,  ia  forte  Saint- Antoine.  Mais  la  pré- 
position de  se  met  quelquefois  devant  près,  et  non  pas  devant 
proche.  Voir  de  près ,  suivre  de  près  y  serrer  de  près,  teunde 
près,  toucher  de  près,  etc. ,  et  non  de  proche.  Dans  ces  cas-là,  ; 
près  acquiert  la  valeur  de  proche ^  celle  d'une  grande  proxi- 
mité ;  et  par  là  même  il  en  exclut  Tusage. 

Le  mot  près  se  prend  donc  adverbialement  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  proche  :  mais  proche  se  prend  adjectivement^  et 
il  n'en  est  pas  de  même  de  près.  Je  s<ais  qu'on  a  coutume  de 
dire  que  proche  est,  ainsi  que  près,  adverbe  dans  ces  phrases  :  ' 
ces  deux  villages  sont  toutproc^ies  ou  tout  près;  ces  deux  amis 
logent  assez  près  ou  assez  proche;  mais  il  est  aisé  de  remar- 
quer que,  dans  ces  cas-là,  le  régime  est  seulement  sous  en- 
tendu ,  et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  d^ici ,  ou  l'un 
de  Vautre. 

On  dit  près  et  non  proche  de  faire ,  de  tomber,  de  partir, 
de  parler,  de  périr ,  et  autres  verbes. 

Proche  ne  s'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  ordi-- 
naire,  pour  exprimer  une  proximité  de   lieu  ou  de  temps;  ii 
est   beaucoup  moins  usité  que  son  synonyme.    Près  est  très- 
usité  dans  tous  les  genres  de  style,  il  s'emploie  selon  diverses 
acceptions  et  dans  une  foule  d'expressions  figurées.  (R.)    ' 

1021.    PRÉSENTER,    OFFRIR. 

Présenter  signifie  littéralement  mettre  devant,  sous  la  main, 
devant  ou  sous  les  yeux  de  quelqu'un  :^rc5e?i^,  ce  qui  esipns^ 
devant,  en  présence;  de  prœ^  devant,  et  ens,(\m  est.  Offrir 
signifie  porter  devant,  mettre  en  avant  :  offre,  ce  qu'on  met 
en  avant,  ce  qu'on  propose;  de  ferre ^  porter,  eiob  ,  devant, 
en  avant. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  d'abord  la  différence  qu'il 
y  a  entre  faire  une  offre  et  une  présentation  :  on  sait  donc  ce 
qui  dislingue  offrir  de  présenter.  Vous  présentez  à  quelqu'un 
ce  que  vous  avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  ;  vous 
ne  présentez  que  ce  qui  est  présent  :  vous  offrez  ce  que  vous 
desirez  de  donner  ou  de  faire  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
livrer  ou  d'exécuter  actuellement  la  chose  ;  vous  offrez  ce  qui 
n'est  pas  présent,  comme  ce  qui  l'est.  Présenter  ^  c'est  offrir 
une  chose  présente  :  offrir,  c'est  proposer  une  chose  quel- 
conque, présente  ou  absente.  Vous  présentez  ce  que  vous  ave* 
à  la  main  ,  sous  la  main  :  vous  offrez  ce  que  vous  avez  h  volie 
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disposition^  en  votre  pouvoir.  Présenter  un  bouquet,  c'est  offrir 
un  présent.  Vous  présentez  des  hommages  par  des  signes  actuels 
de  respect  et  de  soumission  :  vous  offrez  des  services  par  la  pro- 
position d^en  rendre  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Bien  n'est 
plus  simple  et  plus  palpable  ;  on  ne  confondpas  une  présentation 
avec  une  proposition. 

On  présente  donc  h  une  personne  y  afin,  qu'elle  reçoive  ou 
qu^elle  prenne,  comme  de  la  main  à  la  main  :  on  lui  offre, 
afin  qu'elle  accepte  ou  qu'elle  agrée.  Recevoir  ,  c'est  prendre 
Qe  qu'on  vous  qonne  :  accepter,  c'est  consentira  ce  qu'on  vous 
propose.  (i)Il$unit  qu'on  trouve  bon  ce  que  vous  offrez  :  il 
faut  que  vous  remettiez  en  quelque  sorte  à  la  personne  ce  que 
TOUS  lui  présentez.  Si  fous  ne  faites  pas  connaître  la  valeur  des 
mots  recevoir  et  accepter  j,  vous  expliquez  une  énigme  par  une 
autre. 

Vous  présentez  quelqu'un  dans  une  société  ;  il  est  reçu ,  admis. 
Il  offre  de  &ire  la  partie  qu'on  voudra ,  et  ses  offres  sont  agréées 
ou  acceptées. 

On  offre  de  faire,  de  dire ,  d'aller ,  etc.  ;  choses  à  venir  ; 
on  présente  les  remercimens  qu'on  fait ,  l'hommage  qu'on  rend  y 
le  placet  qu'on  donne ,  choses  qu'on  rend  présentes.  On  offre  de 
payer;  on  présente  Varient  en  paiement.  On  offre  de  faire  des 
réparations  d'honneur ,  et  on  présente  ses  soumissions  pour  les 
£»ire. 

On  présente  ce  qu'on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  vous  présente  de  secours  quand  vous  êtes  dans  la 
détresse';  tout  le  monde  vous  offre  ses  services  quand  vous  n'en 
avez  pas  besoin.  (E.) 

1022.     PRIÊSOMPTION  ,    CONJECTURE. 

Présomption^,  action  de  présumer ,  c'est-à-dire  de  prendre 
d^ayance  un  avis ,  une  opinion  ;  ou  l'opinion  prise  d'avance  , 


(i)  L'abbé  Girard  dit  que  recevoir  exclut  simplement  le  refus  ; 
et  qu'accepter  semble  marquer  un  consentement  ou  une  appro- 
bation plus  expresse.  Cette  distinction  est  insuffisante.  Recevoir 
camporte,  pour  ainsi  dire ,  une  ^rise  de  possession  de  la  chose  , 
tandis  qu'accepter  n'exprime  que  le  consentement  ou  l'agrément 
donné  à  la  chose.  Ce  que  vousavezre(;u^  vous  l'avez  ;  mais  vous 
a*avezfait  qu'autoriser  ce  que  vous  avez  accepté.  Un  négociant 
accepte  et  ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  Vous  recevez 
même  malgré  vous ,  mais  vous  n* acceptez  que  de  plein  gré.  (  R.) 
Voyez  le  ^^nou^me  Recevoir ,  Accepter, 

«•  i5 
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\in  jugement  préalable  ,  ûpinio  pl^esumpta  s  disent  les  jutîs- 
cofisnïtes. 

Conjecture  y  de  canjicere,  conjectare ,  jeter  ensemble  ou 
arec  ,  augurer,  deviner,  interpréter,  par  .une  allusion  marquée 
ù  TactioD  de  jeter  l«s  dés ,  de  tirer  au  sort. 

La  présomption  est  une  opinion  fondée  sur  des  motifs  de 
crédulité  :  la  conjecture  est  une  opinion  établie  sur  de  simples 
apparences.  La  présomption  est  plus  forte  de  raison  que  lu  con- 
jecture. La  présomption  (orme  un  préjugé  légitime;  la  conjec- 
ture n*est  qu'un  simple  pronostic. 

La  présompti&n  est  réelle  ,  je  yeux  dire  fondée  sur  des  faits 
certains  ,  des  vérités  connues,  des  cominencemens  de  preuves: 
la  conjecture  est  idéale ,  je  veux  dire  tirée  par  des  raisonne- 
mens,  des  interprétations,  des  suppositions.  La  présomption 
est  donnée  par  les  choses  :  la  conjecture  est  trouvée  par  rima- 
gination. 

La  présoniption  attend  la  certitude  :  la  conjecture  tend  àfla 
découverte.  La  présomption  a  lieu  sur-tout  à  l*égard  des  faits 
positifs  ,  dans  les  affaires  civiles,  pour  des  actions  morales  à  juger: 
elle  est  familière  au  jurisconsulte  et  à  Torateur.  La  conjeclun 
S*exerce  principalement  sur  des  choses  cachées  ,  des  vérités 
inconnues,  des  principes  éloignés  à  découvrir  :  elle  est  fa- 
hiilièrc  au  phi/osophe  et  au  savant.  Il  ne  suffit  pas  àe  présumer , 
il  faut  prouver  :  il  ne  suffit  pas  de  conjecturer  ,  il  faut  trou- 
ver. La  présomption  doit  se  changer  en  conviction  ;  la  conjeC' 
ture  en  réalité. 

IjH  présomption  est  un  poids  qui  fait  pencher  la  balance,  mais 
qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie  ou- 
verte pour  chercher  la  vérité.  (R.) 

1023.     PRESSENTIR  ,     SB    DOUTER  ,     SOUPÇONNER. 

On  pressent  ce  qui  doit  arriver,  on  soupçonne  une  chose 
cachée;  on  se  doute  de  celle  qui  n'est  pas  toirt  à  fait  connue. 

Pressentir  exprime  une  idée  vague  et  peu  arrêtée,  comme 
celle  qu'on  peut  avoir  de  l'avenir  :  soupçonner  une  idée  con- 
fuse et  légèrement  motivée ,  comme  on  peut  l'avoir  sur  une  chose 
qui  ne  se  manifeste  point  extérieurement,  i^e  </ow<er  est  l'expres- 
sion d'une  croyance  qui  n'a  pas  acquis  le  degré  de  certitude  dont 
elle  Qst  su«€eptible.  * 

Pres^ntir  nn  événement  tient  ordinairement  à  la  nature  des 
cîrQpnstances ,  qui  semblent  se  disposer  de  manière  à  l'amener  r 
soupçonner  une  chose  tient  sur-tout  à  l'idée  qu'on  a  du  carac- 
tère et  des  sentimensdc  ceux  qui  doivent  l'avoir  faite  :  se  douter 
d''un  fait,  c'est  en  juger  sur  certaines  apparences  qui  le  rendent 
probable* 


PRE  437 

.  On  pressent  une  résolution  ayant  qu'elle  soit  pHse  :  on  soupf 
çonne  des  intentions  ayant  que  rien  les  ait  fait  connaître  :  on 
s'en  doute  au  moment  où  elles  commencent  à  se  manisfester. 

Un  homme  appelé  dans  le  cabinet  d'un  ministre  pressent 
de  quelle  aiïïiire  on  va  lui  parler  ;  il  soupçonne  quek  sont  les 
liiotifs  qu'on  peut  avoir  pour  s'adresser  à  lui;  et  au  toQ  qu'on 
prend  ayec  lui ,  il  se^  doute  bientôt  des  propositions  qu'on  ya 
lui  faire.  (F.  G.) 

1024.    SOUS  LE  PRÉTEXTE,  SUR  LE  PRÉTEXTE. 

tCes  deux  locutions  sont  bonnes,  selon  Bouhours,  et'^même 
également  usitées;  ce  qu'il  prouve  par  des  citations.  Sans  rien  con- 
tester à  l'usage 9  j'observerai  que  la  préposition  sur  ne  s'accorde 
point  avec  le  sens  du  mot  prétexte,  qui,  formé  du  latin  prœ.teœ* 
tere  (tendre  devant,  mettre  dessus»  couvrir),  désigne  un  tissu, 
un  voile,  une  enveloppe,  ce  qui  cache,  couvre,  déguise  la  chose  : 
orla  chose  qui  est  couverte  est  «(m$  ce  qui  la  couvre,  et  non  «ter. 
0uoi  qu'il  en  soit ,  l'usage  a-t-il  prétendu  donner  le  même 
sens  ù  deux  préposilîons  contraires  >  telles  que  sous  et  sur? 
il  me  paraît  plus,  naturel  de  penser  qu'il  a  laissé  i\  chacune  son 
sens  naturel ,  et  qu'il  en  résulte  deux  prépositions  différentes. 
Où  fonde ,  on  établit ,  on  appuie  sur  :  on  eouvre ,  on  dissi- 
mule, o|i  cache  sous.  Ainsi  on, fonde,  on  appuie  ses  desseins^ 
ses  actions,  sur  unprétexte  :  on  cache  ses  desseins ,  ses  motifs^ 
sons  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison ,  fausse ,  feinte , 
apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose  sans  raison  ^ 
on  la  îd\i  sur  un  prétext-e;  quand  on  la  fait  pour  des  raisons 
qu'on  dissimule,  on  la  fait  sous  un  prétexte.  Dans  le  premier 
cas,  on  veut  s'autoriser,  se  disculper;  dans  le  second,  se  dé- 
guiser, en  imposer.  On  cherche  un  prétexte  sur  quoi  Ton 
s'appuie  pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise  ou  le  mal  qu'on  a 
envie  de  faire  :  on  imagine  un  prétexte  sous  lequel  on  fasse 
passer  une  action  ou  une  entreprisé  pour  toute  autre  chose  que 
€e  qu'elle  est.  Le  premier  prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper 
par  une  fausseté  ;  et  le  second^  de  nous  séduire  par  une  in>- 
posture.  On  prendra  une  résolution  ^ur  tin /9r^^ea;^e  plausible; 
on  déguise  ses  vrais  motifs  sous  un  prétexte  spécieux. 

On  laisse  aller  le  mal ,  sur  ie  prétexte  qu'il  est  impossible 
d'y  remédier  :  on  protège  les  abus  sous  ie  prétexte  qu'ils 
tiennent  à  des  choses  utiles  ;  mais  en  effet  parce  qu'ils  sont 
utiles  à  ceux  qui  les  protègent.  Dans  la  première  phrase  ,  le 
'prétexte    n'est    qu'une   mauvaise   r-iison   qu'on   donné   de   sa 

eonduite  ;  et  dans  la  seconde  >   un  déguisement  de  ses  vrais 

motifs 

Sur  ie  prétexte  de  la  fragilité  humaine  ^  il  y  a  des  gens  qui 

|5* 


228  PRE 

t 

se  ptirdonnent  bonnement  leurs  fautes  ;  mais ,  sous  prétexte  dfè 
justice,  leur  malignité  ne  pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de  gens  qui ,  sur  le  prétexte  <|u*il  serait 
ridicule  de  ne  pas  être  et  faire  comme  tout  le  monde  ,  se 
rendent  fort  ridicules.  Vous  Toyez  des  gens  qui  lie  se  con- 
TÎennent  plus,  se  quitter  sous  divers  prétextes  qui  ne  trompent 
personne.  On  fait  mieux  encore,  c'est  de  se  quitter. sans  ;m*^ 
texte.  (R.) 

1025.    PRÊTRISE  ,  SACERDOCE. 

La  prêtrise  et  le  sacerdoce  désignent ,  dans  les  idées  de  la 
religion,  l'ordre  et  le  caractère  indélébile  en  Tertu  ducj'licl  oa 
a  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice  et  d^administrer  les  sacre- 
mens.  Mais  avec  la  simple  prêtrise  on  n'a  pas  le  pouvoir  de 
conférer  les  ordres  ,  ni  celui  de  confirmation ,  ni  même  celui 
d'exercer ,  sans  une  juridiction  ou  sans  une  approbation  parti- 
culière ^  le  pouvoir  de  confesser  ;  tandis  que  cette  approbation 
est  accordée  et  que  ces  deux  sacremens  sont  administrés  par 
l'évêque  ,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale  ;  et  c'est  ce  qui 
le  constitue  dans  la  plénitude,  du  sacerdoce,  qui,  dans  toute 
son  étendue  ,  renferme  plus  de  pouvoirs  et  dé  droits  que  la 
simple  prêtrise. 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  égale- 
ment à  tous  les  genres  de  prêtres  chrét>ens  ,  juifs  et  païens, 
au  lieu  que  la  prêtrise  n'a  d'usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de 
la  religion  cbrétienne  ,  quoique  nous  disions  les  prêtres  païens 
ou  juifs.  Enfin,  prêtrise  est  le  mot ttilgaire ,  et  sacerdoce e^l 
un  mot  noble.  (R.) 

1026.    SE  PRÉVALOIR,  SE  TARGUER  ,    SE  GLORIFIER. 

Se  prévaloir  d'une  cbose ,  c'est  s'en  faire  un  droit  ;  s'en  tar- 
guer ,  s'en  faire  un  avantage  ;  s*en  glorifier ,  s'en  faire  un 
mérite. 

Un  bomme  se  glorifie  de  sa  noblesse  comme  si  le  mérite 
lui  en  appartenait  ;  il  s'en  targue  comme  d'un  avantage  auquel 
tous  les  autres  doivent  porter  respect  et  envie  ;  il  s'en  prévaut 
comme  d'un  droit  qui  les  oblige  à  lui  céder. 

On  ne  se  prévaut  guère  sans  usurpation  ;  on  ne  se  targua 
point  sans  ridicule  ;  on  peut  se  glorifier  à  bon  droit. 

Ainsi  on  peut  se  glorifier  d'une  bonne  action  que  l'injustice 
TOUS  reproche;  mais  elle  perd  tout  son  effet  si  l'on  s'en  targuai 
«ttout  son  mérite  si  l'on  s' en  prévaut. 

Se  glorifier  a  pour  but  de  s'élever  soi-même  ;  se  targuer 
d'humilier  les  autres;  se  prévaloir,  de  l'emporter  sur  eux. 

On  peut  se  glorifier  d'un  mérite  faux  :  on  ne  se  targue  qii< 
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d^un  STântaçe  réel ,  mais  dont  on  s'exagère  Timportance  :  on  ne 
se  prévaut  que  d'un  ayantage  reconnu ,  mais  dont  on  étend 
trop  les  droits.  (  F.  G.  ) 

1027.     PRIER,     SUPPLIER. 

C'est  demander  avec  ardeur  et  avec  soumission  à  ceux  qui 
sont  en  état  d'accorder  ce  que  Ton  désire. 

Supplier  est  beaucoup  plus  respectueux  que  prier  9  et  marque 
dans  celui  qui  demande  un  désir  plus  yif  et  un  besoin  plus  ur- 
gent d'obtenir:  nous  prions  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous  rendre 
quelque  service;  nous  suppiions  le  roi  et  les  personnes  consti- 
tuées en  dignité  de  nous  accorder  quelque  grâce  ^  ou  de  nous 
rendre  justice. 

En  parlant  des  grands,  ou  en  leur  adressant  la  parole ,  on 
doit  également  se  servir  de  supplier;  j'ai  supplié  le  roi  de,  etc.  ; 
sire,  je  supplie  votre  majesté  de,  etc.  AJais  s'il  s'agit  de  Dieu  , 
on  ne  dit  que  prier  en  parlant  de  lui ,  et  l'on  peut  dire  prier  ou 
supplier  en  lui  adressant  la  parole  ;  je  prie  Dieu  que  cela  soit; 
mon  Dieu,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  moi  ;  ye  vous  supplie, 
ô  mon  Dieu,  d'avoir  pitié  de  moi.  Le  degré  d'ardeur  décide  le 
choix  entre  ces  deux  dernières  phrases. 

D*où  vient  cette  différence  par  rapport  '\  Dieu  et  aux  grands 
de  la  terre  ?  car  l'usage  môme ,  que  l'on  donne  ordinairement 
pour  dernière  raison ,  a  aussi  les  siennes.  Ne  serait-ce  pas  parce 
que  la  supériorité  des  grands  étant  accidentelle,  et  en  quelque 
sorte  précaire,  vu  les  droits  imprescriptibles  de  l'égaillé  natu- 
relle ,  on  ne  doit  se  permettre  aucune  expression  qui  puisse 
leur  rappeler  trop  clairement  ces  droits,  et  donner  quelque  at- 
teinte à  leur  prééminence?  Au  contraire,  la  grandeur  de  Dieu 
est  si  incontestable  ,  que  le  choix  des  expressions  ne  doit  plus 
tomber  que  sur  nos  besoins  ;  et  elle  est  si  supérieure  à  notre 
néant ,  que  les  différence»  de  nos  façons  de  parler  sont  nulles 
à  son  égard. 

Au  reste ,  il  faut  remarquer  encore  que  l'on  dit  prier  Dieu  , 
sans  autre  addition;  mais  on  ne  peut  dire  supplier  le  roi,  sans 
ajouter  de  quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indis- 
pensable, et  dont  l'objet  est  constant;  supplier  le  roi  ou  les 
grands  est  un  acte  accidentel ,  et  dont  l'objet  doit  être  déter- 
miné. (B.  ) 

n  me  semble  que  la  véritable  raison  de  dire,  à  l'égard  de  Dieu, 
prier,  c'est  que  ce  mot  se  prend  alors  dans  un  sens  religieux , 
et  qu'il  est  consacré  pour  marquer  un  acte  de  culte ,  un  hommage 
de  religion,  un  devoir  et  un  exercice  de  piété.  Prier 9  c'est  faire 
la  prière ,  sus  prières  ,  les  prières  par  lesquelles  on  rend  un  de- 
voir et  un  culte.  Aussi  disons  -  nous  prier  Dieu  dans  un  sens 
abâolu ,  sans  addition ,  san9  spécifier  ce  qu'on  lui  demande  ; 
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car  l'ubjet  de  cet  acte  est  constant  et. connu,  comme  l'obsenre 
M.  Beanzée;  mais  on  ne  dit  pas  supplier  Dieu,  sans  ajouter, 
déterminer  et  spécifier  la  grâce  qu'on  désire  obtenir  ;  car  ce  pîot 
ne  désigne  qu'un  acte  particuliur  et  une  manière  particulière  et 
accidentelle  de  prier. 

Mais  i\  l'égard  des  graqds  de  la  terre ,  le  mot  prier  rentrera 
nécessairement  dans  son  acception  vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas 
prier  ie  roi  cl  ie^^ grands ^  dans  un  sens  absolu  et  sans  addition: 
on  ne  fait  point  la  prière  aux  grands  ;  on  leur  demande  accidea- 
tcllcment  une  cbose  ou  une  autre.  Ainsi ,  pour  marquer  le  res- 
pect particulier  qu'on  leur  porte  ,  et  la  distance  4  hiquçlle  od  sç 
tient  d'eu:^,  il  faudra  communément  dire  supplier  au  lieu  de 
prier  ^  qui  les  confondrait  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a  coutume 
de  prier»  (  R.  ) 

1028.     PKIEK    DE    DÎNER,     PRIER    A    DÎNER,     INVITER 

A    DÎNER. 

Ces  trois  phrases,  qui  semblent  d'abord  signifier  la  même 
chose ,  parce  qu'en  effet  il  y  a  un  sens  fondamental  qui  leur 
est  commun  ,  ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

Prier ^  en  général,  suppose  moins  d'appareil  (\a*inviter,  et 
prier  de  dîner  en  suppose  moins  que  prier  à  dîner. 

Prier  marque  plus  de  familiarité  ;  et  inviter,  plus  de  consi- 
dération :  prier  de  dîner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occa- 
sion ;  et  prier  à  dîfier  marque  un  dessein  prémédité. 

Si  quelqu'un  î^vec  qui  je  puis  prendre  un  ton  familier  se  trouvf 
chez  moi  à  l'heure  du  dfner ,  et  que  je  lui  propose  d'y  rester 
pour  faire  ce  repas  avec  moi ,  tel  qu'il'a  été  préparé  pour  moi, 
je  le  prie  de  dhier.  Si  je  vais  exprès ,  où  si  j'enyoie  chez  lui, 
pour  rengager  de  venir  dîner  chez  moi,  alors  je  le  prie  à  dîner  y 
et  je  dois  ajouter  quelque  chose  à  Tordinaire.  Mais  si  je  fais  la 
même  démarchç  à  l'égard  de  quelqu'un  à  qui  je  dois  plus  de 
considération  ,  je  Vixivite  à  dîner ,  et  ma  table  doit  avoir  une 
augmentation  marquée. 

Quand  on  pri^  dedfner,  c'est  sans  apprêt  ;  quand  on  prie  à 
dÎT^er ,  l'apprêt  ne  doit  être  qu'un  meilleur  ordinaire  ;  mais  quand 
on  invite  à  dîner  ,  l'apprêt  doit  sentir  la  cérémonie.  (B.  ) 

1029.    PRINCIPE  ,  ÉLÉMENT. 

Principe  ,  du  latin  principium ,  racine  prœ ,  ayant ,  e^t  ce 
par  quoi  les  choses  existent.  C'est  la  cause  ;  avant  le  principe,     i 
il  n'y  a  jrien.  | 

Le  principe  est  la  cause  première  sans  laquelle  rien  n'exis-     \ 
ierait. 
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Eiément,  du  latin  elem&ntum ,  dèrlyé  dealer e,  aiiactare, 
nourrir  des  premiers  alimens  que  la  nature  présente  ,  de  la  chose 
A  laqnelle  nous  devons  accroisseineni  et  conservation. 

£iéfnent,  en  physique  ,  prend  la  qualité  de  principe,  (^ous 
disons  éiément  en  parlant  d'un  corps  simple  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  matière ,  et  par  le  moyeu  duquel  elle  existe  dans 
son  vniégr alité. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  nombre  dV/^menf  qui  com- 
posent la  matière.  Les  uns  n'en  admettent  qu'un,  d'autres  trois  : 
les  quatre  avaient  prévalu  ;  mais  la  décomposition  de  l'eau  les  a 
réduits  au  moins  à  trois.  Jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  décom- 
poser les  autres  ,  n'afllirmons  rren  et  cherchons.  La  chaleur 
est  le  prùicipe  de  la  vie ,  l'air  est  notre  éiément. 

Les  éiémens  des  sciences  et  des  arts  sont  les  premières  règles 
qui  dérivent  des  principes ,  c'est-à-dire  de  l'objet,  La  nécessité 
fut  le  principe  de  la  formation  des  langues;  c'est  dans  la  gram- 
maire ,  qui  établît  le  rapport  des  sens ,  qu'on  en  trouve  les  élé- 
mens.  ' 

Dans  tous  les  cas,  le  principe  est  aux  éiémens  ce  que  la  cause 
est  à  l'effet.  Les  éiémens  n'existeraient  pas  sans  le  principe, 
maïs  celui-ci  peut  exister  sans  effet. 

La  physique  et  la  chimie  ont  nommé  principes  les  corps  sim- 
ples qui  entraient  dans  la  composition  des  mixtes.  Ces  sciences 
raisonnant  sur  la  nature  des  corps  ^  ont  dû  donner  ce  nom  à  tout 
ce  qui  les  constituait  tels;  car  le  principe  de  U  matière  n^existe 
pas  hors  de  la  matière. 

La  métaphysique  raisonnant  sur  des  choses  abstraites  y  n'ad- 
met pour  principe  que  la  cause  première  ;  elle  a  donné,  comme 
la  physique  ,  le  nom  di  éiément  à  la  partie  inhérente  au  tout. 
Dieu  est  le  pHiicipe  x  la  bonté  est  un  de  ses  éiémens.  Connais- 
sons le  principe  y  nourrissons-noqs  des  éiémens  y  cciie  leçon 
s'applique  à  tout.  (R.) 

1030.    PRIVÉ,    APPRIVOISÉ. 

«  Les  animaux  privés  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  le  sont  naturelle- 
ment; et  les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et  par  l'industrie  des 
houunes.  Le  chien ,  le  bœuf  et  le  cheval ,.  sont  des  animaux 
privés:  l'ours  et  le  lion  sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bêtes 
sauvages  ne  sont  f  as  privées  ;  les  farouches  ne  son  pas  appri- 
voisées. » 

Ce  n'est  pas  asse?;  il  faut  ajouter  que  l'animal  apprivoisé  de- 
vient privé,  c'est-à-dire  familier,  car  apprivoiser  signifie  rendre 
"privé,  familier  ,  trailable.  Rectifiez,  d'après  cette  idée,  celle  de 
l'abbé  G4rard.  Les  chiens  et  autres  animaux  qui  naissent  au  mi- 
lieu de  nous  ,  sont  naturellement  privtj*  :  votre  moineau  ,  votre 
seni) ,  vos   tourterelles,  ne  sont  privés  que  parce  que  vous  Ici 
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avez  apprivoisés.  Vélé^Ktint apprivoisé  devient  si  privé,  qa*îl 
rend  avec  docilité  une  foule  de  services  domestiques ,  et  qu'un 
enfant  le  mène  plus  facilement  ayec  une  baguette  ,  ^  que  vous  09 
menez  yotre  cheval  avec  la  bride  ,  le  fouet  et  Téperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Audroclès , 
devînt  si  privé,  qu'il  parcourait  librement  les  rues  de  Rome 
sans  donner  aux  enfans  m^niv  le  moindre  sujet  de  crainte. 
Un  lion  apprivoisé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  son  mattre, 
l'exil  que  lui  infligèrent  ses  compatriotes  9  tremblant  qu'un 
homme  capable  de  dompter  une  bête  féroce  ne  captivât  bientôt 
le  peuple.  (R.) 

103l.    SE    PRIVE?.,    s'abstenir. 

S'aistenir  n'exprime  qu'une  action;  se  priver  exprime  aussi 
le  sentiment  qui  l'accompagne.  On  peut  s'abstenir  d'une  chose 
indifférente  ;  on  ne  ^e  prive  que  d'une  jouissance. 

Pour  sentir  la  privation,  il  faut  avoir  connu  la  jouissance  : 
ainsi  l'on  ne  se  prive  guère  que  des  choses  que  Ton  possède  ou 
dont  on  a  déjà  Joui;  on  peut  s'abstenir  des  choses  que  l'on 
ne  connaît  pas  9  et  on  ne  s^abstient  que  de  celles  que  Ton  ne  te- 
nait pas  encore.  On  se  prive  de  ce  qu'on  donne;  on  s'abstient 
de  toucher  à  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Quand  on  dit  se  priver 
de  vin ,  le  mot  de  priver  porte  sur  l'idée  de  la  jouissance  pas- 
sée^ à  laquelle  on  renonce  :  quand  on  dit  :  s'abstenir  de  vin, 
on  ne  songe  qu'à  la  chose  qu'on  ne  fera  pas  9  sans  rappeler  celle 
qu'on  a  déjà  fôite. 

On  ne  s'abstient  guère  qu'autant  que  le  commande  le  devoir 
ou  la  prudence  ;  on  peut  se  priver  par  sentiment  de  quelque 
chose  de  plus  :  ainsi  les  catholiques  s'abstiennent  de  manger 
de  la  viande  les  jours  où  l'Église  le  défend  :  ils  peuvent 
s'en  priver  un  autre  jour  par  mortification  et  par  surcroît 
de  zèle. 

Se  priver  ne  s'applique  guère  aux  choses  de  devoir ,  parce 
qu'en  faisant  son  devoir  on  ne  doit  pas  s'occuper  de  ses 
sacrifices. 

On  s'abstient  avec  courage  9  quand  il  le  faut  ;  on  se  privô 
avec  regret;  ou  ,  si  c'est  pour  quelqu'un  qu'on  aime  ,  avec 
plaisir.  (F.  G.) 

1032.    PRIVER,    FRUSTRER. 

On  prive  un  homme  de  ses  biens,  on  le  frustre  de  ses  espé- 
rances. Priver,  c'est  détruire  ou  interrompre  une  possession 
existante  ;  frtistrer  ,  c'est  tromper  une  attente  fondée  sur  des 
droits  ou  des  promesses. 

On  peut  priver  légitimement  quelqu'un  de  quelque  chose,  et 
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tr  un  acte  d\iutorilé  ;  Vidée  de  trahison  ou  d'injustice  entre  tou- 
urs  dans  celle  de  frustrer.  Un  père  mécontent  prive  son  fils 
!  son  héritage  ;  un  frère  intrigant  et  fourbe  frustre  son  frère 
s  droits  qu'il  avait  à  la  succession  paternelle.  (Ç.G.) 


1000.    PRIX  9    RECOMPENSE. 


Priœ  désigne  la  valeur  des  choses  y  l'estime  qu'on  en  fait ,  ce 
l'on  en  donne.  La  récompense  est  ce  qu'on  rend,  ce  qu'on  dis- 
tnse  en  compensation,  pour  rétribution. 

Dans  le  sens  naturel  et  rigoureux ,  le  prix  est  la  valeur 
3nale  d'une  chose  :  la  récompense  est  le  retour  dû  au  mérite. 
e  prix  eut  ce  que  la  chose  yamt;  là  récompense,  ce  que  la 
lose  mérite.  Vous  payez  le  prix  de  la  chose  que  vous  ache- 
z  :  vous  donnez  une  récompense  pour  le  service  qu'on  vous 
rendu. 

Le  prix  est  l'avantage  naturel  qu'on  retire  de  sa  chose ,  selon 

valeur  de  la  chose  ;  la  récompense  un  avantage  quelconque 
ue  l'on  tient  des  personnes ,  et  selon  la  reconnaissance  des 
crsonnes.  Les  prtx  sont  estimés ,  réglés  ,  convenus  ;  c'est 
Taire  de  justice  :  les  récompenses  sont  plus  ou  moins  arbi- 
aires,  volontaires,  variables;  c'est  affaire  d'équité.  La  con- 
jrrence  détermine  les  prix  :  les  convenances  déterminent  lep 
icompense». 

Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  de  son  travail  :  une  gratî- 
cation  sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont 
;  prix  des  services  d'un  domestique;  un  legs  ou  une  pension  de 
îtraitc  sera  la  récompense  de  ses  longs  et  agréables  services  : 
ous  le  payez,  parce  qu'il  vous  sert;  vous  le  récompensez  de  ce 
u'il  vous  aura  bien  servi.  Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un 
rixnâ  prix:  vous  donnez  une  récompense  honnête  à  celui  qui 
ous  le  rapporte. 

La  vertu,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  autrefois  qu'aujourd'hui, 
i  vertu  est  \eprix  d'elle-même,  el  sa  propre  récompense.  En 
ffct,  la  vertu  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte;  el  la  rétribution  de 
homme  vertueux  est  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  se  paie  pas,  mais  il  se  re- 
onnaît  ;  et  la  gratitude  en  est  la  récom,pense. 

A  la  Chine,  il  n'y  a  point  d'action  patriotique  qui  n'ait  un  prix 
ue  les  lois  y  ont  affecté.  Ailleurs  il  y  a  des  actions  patriotiques 
ui  attirent  quelquefois  des  récompenses. 

J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquait  naturellement  la  compa- 
aison  ,  Je  concours  ,  Testimation  ,  la  préférence.  Aussi  l'on 
net  des  prix  au  concours  :  ces  prix  sont  de  nobles  salaires  assî- 
5Dés  à  de  nobles  travaux  ;  et  la  justice  est  censée  les  ad- 
l«ger.  On  propose ,  on  promet  aussi  des  récompenses;  maislei 
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récompenses  semblent  toujours  avoir  une  teinte  de  faveur  et  d« 
grâce  :  vous  les  donnez  et  le»}  distribuez  toujours  à  votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  un  prix  :  on  obtient ,  on  reçoit  une 
récompense.  Ues  prix  sont  pour  les  dignes  :  La  Rochefoucauld 
prétend  que  les  recompenses  tombent  plutôt  sur  les  appareoces 
du  ujérite  que  sur  le  mérite  même.  (R.) 

1034.    PROBITÉ,    INTÉGRITÉ,    HONNÊTETÉ* 

I 

La  prohité  est  une  vertu  à  Vépreuve  et  digne  de  tonte  appro- 
bation. En  morale ,  Vintégrité  est  une  pureté  de  mœurs  qui  n'a 
souffert  aucune  atteinte  ,  une  sorte  d'innocence  sans  tache  ,  une 
vertu  eulière.  Uhonnêleté  est  de  faire  ce  qui  est  bon  en  soi,  ce 
qui  mérite  d'être  honoré,  le  bien  qui  nous  est  imposé. 

La  prohité  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à 
respecter  les  droits  d  autrui  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  selon  les  règles  essentielles  du  juste.  Vintégrité  est 
la  qualité  de  Thomme  ferme  et  constant  à  remplir  ce  qu'il  doit, 
sans  que  sa  fidélité  soit  jamais  altérée.  Vhonnéteté  est  la  qualitç 
de  rhomme  ferme  et  constant  à  pratiquer  le  bien  que  la  morale 
prescrit ,  d'après  les  règles  imprimées  par  la  nature  daas  le  cœur  ■ 
humain. 

La  profité  est  d'un  cœur  droit  ;  son  principe  est  l'amour  de    = 
Tordre  :  vertu  du  caractère.  L'intégrité  est  d'«n  Qœur  pur  ;  son 
principe  est  l'amour  de  ses  devoirs  :  vertu  d'une  conscience  ti- 
morée  Vhonnéteté  est  d'un  cœ.ur  bon  (  je  voudrais  dire  éUn 
né  )  ;  son  principe  est  l'amour  du  bien  :  vertu  des  belles  âmes. 

La  probité  est  une  vertu  de  société;  elle  ne  s'exerce  qu'envers 
les  autres  hommes.  Vintégrité  est  la  vertu  pure  de  son  état  ; 
tantôt  elle  n'intéresse  que  nous  seuls  ,  cemme  Vintégrité  d'uue 
vierge  ;  tantôt  elle  intéresse  les  autres,  comme  Vintégrité  d'un 
juge.  Vhonnéteté  est  la  vertu  de  l'homme  dans  tout  état  pos- 
sible :  on  est  honnête  pour  soi  comme  pour  aXitrui  ;  on  l'est  seul 
comme  dans  la  société. 

La  probité  défend  ;  elle  défend  de  faire  tort  à  personne  ,  ou 
même  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils 
nous  fissent.  Vintégrité  se  défend  et  se  conserve;  elle  se  défend 
contre  les  atteintes  qu'on  voudrait  lui  porter.  Vhonnéteté  dé- 
fend y  comme  la  probité;  elle  commande  plus  que  Vintégrité; 
elle  commande  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'il 
nous  fût  fait  à  nous-mêmes  ;  car  cela  est  conforoie  à  la  raison  et 
à  la  vertu. 

La  probité  rend  le  commerce  d'une  personne  sûr;  Vintégrité 
le  rend  sain  ;  Vhonii^teté  le  rend  doux  et  salutaire. 

La  probité  exclut  toute  injustice;  Vintégrité,  la  corruption; 
V honnêteté t  le  mal  et  même  les  mauvaises  manières  de  faire 
le  bien. 
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-'  Qui  n'aurait,  dit  Duclos  ,  que  la  proifité  qii*cîii(;cnl  les  laia 
3i?i{eS9  et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce  qu'elles  punissent,  serait 
îDcore  un  assez  mal  honnête  heinme,  je  dis  invme  très-mai-- 
fionnéte  homme  ;  car  il  serait  malin  ,  détracteur ,  dur,  féroce  , 
lienteur  ,  fourbe,  ingrat,  perfide,  injuste  de  mille  manières. 
Qui  n'aurait  que  Vinttgrité  qui  empêche  qu'on  ne  se  yende  ù 
irix  d'argent  ou  qu'on  ne  se  prostitue  à  un  vil  intérêt,  serait 
îertes  très-corrompu  :  les  partialités,  les  considérations,  les 
irigues,  les  cabales,  corrompent  l'mi^^rîtcî  de  la  justice,  comni^ 
'observe  Bossuet.  Qui  ne  ferait  le  bien  par  de  bons  motifs  , 
|ui  ne  le  préférerait  au  mal  que  par  des  calculs  d'intérêt  pcrson- 
lel,  serait  sans  honiiêteté;  car,  comme  dit  Horace,  les  mé- 
;hans  s'abstiennent  du  ihal  par  la  crainte  de  la  peine,  et  les  bons^ 
lar  amour  pour  la  vertu. 

Il  ne  faut  qu'un  mensonge  pour  violer  la  probité;  car  il  ne 
'^aut  pas  mieux  tron^per  que  trahir,  et  manquer  à  sa  pensée, 
[u'à  sa  parole.  Il  est  bien  difficile  de  conserver  ïintégrité  des 
nœurs  ,  s'il  ne  faut  qu'une  pensée  pour  perdre  la  pureté,  ou 
me  prévention  pour  manquer  à  la  droiture  :  mais  le  soleil  a 
les  taches  qui  n'altèrent  ni  sa  beauté,  ni  la  pureté  de  sa  lumière, 
li  ses  influences  bienfaisante».  S'il  faut  suivre  constîimment  le* 
inspirations  deiVw?mî^/efé  pour  en  remplir  les  conditions  ,  VJu)n 
nétUé  parfaite  est  la  vertu  elle-même. 

V^ionnéteté  prend  dans  le  monde  tanj;  de  formes  différentes, 
qu'on  oublie  ce  qu'elle  est  :  il  y  a  Vhanné^té  des  manières  et 
celle  des  mœurs;  V i'ionnéteté  des  femmes  et  celle  des  hommes; 
l'honnêteté  de  convention  et  Vluynnéteté  naturelle  ,  etc.  :  mais 
dans  tontes  ces  acceptions ,  le  mot  annonce  quelque  chose  de 
séant,  de  convenable  ,  de  bien  placé  ,  de  fuvorable^  de  gracieux, 
pour  autrui  ;  et  c'est  un  des  caractères  distinctifs  de  Vhonnêteté 
essentielle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celui  qui  viole  la  probité ,  est  un  coquin 
(  c'est  le  mot  )  :  celui  qui  a  perdu  son  iiUégrité ,  est  vicieux  : 
celui  qui  n'a  i^tasV honnêteté  dans  le  cœur,  est  au  moins  mau- 
Tais.   (R») 
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lOJD.     Pr.OBITE  ,    VERTU  ,    HONNEUR. 

On  entend  également  par  ces  trois  termes >,  l'heureuse  habi- 
tude de  fuir  le  mal  ,  et  de  faire  le  bien.  (B.) 

On  n'entend  parler  que  de  probité  ,  de  vertu  et  d'Aonnet/r  ; 
mais  to»s  ceux  qui  emploient  ces  expressions  en  ont-ils  des  idées 
uoiformes.  Tâchons  de  les  distinguer. 

Le  premier  devoir  de  la  probité  est  l'observation  des  lois  ; 
nais  qui  n'aurait  que  la  probité  qu'elles  exigent ,  et  ne  s^abs- 
iendrait  que  de  ce  qu'elles  punissent ,  serait  encore  assez  mal- 
onnete  homme.   Les  hommes  venant  à  se  polir  et  à  s'éclairer  , 
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ceux  dont  Tame  étail  la  plus  honnête  y  ont  suppléé  aux  lois  par 
la  morale  9  en  établissant,  par  une  convention  tacite  ^  des  pro- 
cédés auxquels  l'usage  a  donné  force  de  loi  paniii  les  honnêtes 
gens  ,  et  qui  sont  le  supplément  des  lois  positives.  Il  D*yapoint, 
à  la  vérité  ,  de  punition  prononcée  contre  les  intractears, 
mais  elle  n^en  est  pas  moins  réelle  ;  le  mérite  et  la  honte  ei 
sont  le  chAtiment ,  et  c'est  le  plus  sensible  pour  ceux  qui  sont 
dignes  de  le  ressentir  :  l'opinion  publique  ^  qui  exerce  la  justice 
à  cet  égard,  y  met  des  proportions  exactes,  et  faitdesdistinctibiu 
très-ânes.  ^ 

On  juge  les  hommes  sur  leur  état,  leur  éducation ,  leur  situ»-  ^' 
tion,  leurs  lumières.  Il  semble  qu'on  soit  convenu  de  différentes 
espèces  de  proéités,  qu'on  ne  soit  obligé]  qu'à  celle  de  son  état, 
et  qu'on  ne  puisse  avoir  que  celle  de  son  esprit.  On  est  plui 
sévère  à  l'égard  de  ceux  qui ,  étant  exposés  en  vue  ,  peureot 
servir  d'exemple ,  que  sur  ceux  qui  sont  dans  l'obscurité.  Moins 
on  exige  d'un  homme  dont  on  devrait  beaucoup  prétendre ,  pins 
on  lui  fait  injure  :  en  fait  de  procédés,  on  est  bien  près  du  mépris 
quand  on  a  droit  à  l'indulgence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  probité  ,  il  s'agît  de  sa- 
voir si  Tobéissance  aux  lois  et  la  pratique  des  procédés  d'usage^ 
sudisent  pour  constituer  l'honnête  homme.  On  verra ,  si  l'on  j 
réfléchit,  que  cela  n'est  pas  encore  suffisant  pour  la  parfaite  pftf- 
ifité,  £n  effets  avec  un  cœur  dur  «  un  esprit  malin,  un  caractère 
féroce,  et  des  sentiipens  bas^  par  intérêt,  par  orgueil  ou  par 
crainte  ,  on  peut  «ivoir  cette  probité  qui  met  à  couvert  de  tout 
reproche  delà  part  des  hommes.  51ais  il  y  a  un  juge  plus  éclairé) 
plus  sévère  ,  et  plus  juste  que  les  lois  et  les  mœurs;  c'est  le  sea- 
timent  intérieur,  qu'on  appelle  la  conscience  :  la  conscience  parle 
à  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas ,  à  force  de  dépravation  i 
rendus  indignes del'entendre. 

Doit-on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire ,  ou  même 
de  plaisanterie,  de  la  part  d'un  supérieur,  qui  poite  quelquefois  I' 
un  coup  irréparable  à  celui  qui  en  est  l'objet  ;  un  secours  gratuit  | 
refusé  par  négligenbc  à  celui  dont  le  sort  en  dépend  ;  tant  d'autrci 
fautes  que  tout  le  monde  sent ,  et  qu'on  s'interdit  si  peu  ?  Voilà 
cependant  ce  qu'une  probité  exacte  doit  s'interdire ,  et  dont  la 
conscience  est  le   juge    infaillible.    Cette    connaissance  fait  la 
mesure  de  nos  obligations  ;  nous  sommes  tenus  à  l'égard  d'au- 
trui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous  serions  en  droit  de  prétendre.. 
Les  hommes  ont  encore  droit  d'attendre  de  nous  non-seulement 
ce  qu'ils  regardent  avec  raison  comme  juste,  mais  ce  que  nous 
regardons  nous-mêmes  comme  tel,  quoique  les  autres  ne  l'aient 
ni  exigé ,  ni  prévu  :  notre  propre  conscience    fait   l'étendue  de 
leurs  droits  sur  nous.  Plus  on  a  de  lumières, plus  on  a  de  devoirs 
ïi  reiiipHr. 
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li  y  a  uû  autre  principe  d^intelligcnce  »ur  ce  sujet,  supérieur 
L  l'esprit  même;  c'est  la  seusibilité  d'ame  qui  donne  une  sorte 
te  sagacité  sur  les  choses  honnêtes ,  et  va  plus  loin  que  la 
lénétration  de  Tesprit  seul.  On  pourrait  dire  que  le  cœur  a 
les  idées  qui  lui  sont  propres.  Qu'il  j  a  d'idées  inaccessibles 
.  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  !  Te.^prit  seul  peut  et  doit  faire 
'homme  de  pro^^tc^  ;  la  sensibilité  prépare  l'homme  vertueiur. 
e  vais  m*expliquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent  ^  ce  que  les  mœurs  recom- 
nandenty  ce  que  la  conscience  inspire,  se  trouve  renfermé 
lans  cet  axiome  si  connu  et  si  peu  développé  :  «  Ne  faites  point 
t  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait.  »  L'ob- 
ervation  exacte  et   précise   de  cette  maxime  fait  la  probité. 

Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait.  »  Voilà 
1  vertu. 

La  fidélité  aux  lois ,  aux  mœurs  et  à  la  conscience  5  qui  ne 
ont  guère  que  prohibitives,  fait  l'exacte  probité:  la  vertu, 
upérieure  à  la  probité  ,  exige  qu'on  fasse  le  bien  ,  et  y  déter- 
aine.  La  probité  défend,  il  faut  obéir:  la  t;erfu  commande, 
nais  Fcbéissance  est  libre ^  à  moins  que  la  vtr]Lu  n'emprunte 
a  Toix  de  la  religion.  On  estime  la  probité;  on  respecte  la 
^ertu.  La  probité  consiste  presque  dans  l'inaction  ;  la  vertu 
git.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  :  on  pourrait  s'en 
lîspenser  à  l'égard  de  la  probité ,  parce  qu'un  homme  éclairé, 
t'eût-ii  que  son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de 
Doyens  plus  sûrs  que  la  probité. 

En  distinguant  la  vertu  et  la  probité,  en  obseryant  la  dîfTé- 
'ence  de  leur  nature,  il  est  encore  nécessaire,  pour  connaître 
le  prix  de  l'une  et  de  l'autre ,  de  faire  attention  aux  personnes  , 
aux  temps  et  aux  circonstances.  Il  y  a  tel  homme  dont  la 
ffrobité  mérite  plus  d'éloges  que  la  vertu  d'un  autre.  Ne  doit- 
on  attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux  qui  ont  des  moyens 
M  différens  ?  Un  homme  ,  au  sein  de  l'opulence  ,  n'aura-t-il 
que  les  devoirs,  les  obligations  de  celui  qui  est  assiégé  par  tous 
K$  besoins?  Gela  ne  serait  pas  juste.  La  probité  est  la  vertu  des 
piuvres  ,  la  vertu  doit  être  la  probité  des  riches. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  actions  où  elle  a  eu 
peu  de  part.  Un  service  offert  par  vanité ,  ou  rendu  par  fai-* 
blesse,  fait  peu  d'honneur  à  la  vertu.  D'un  autre  côté  ,  on 
loue  etjon  doit  louer  les  actes  de  la  probité  où  l'on  sent  un 
principe  de  vertu.  Un  homme  remet  un  dépôt-  dont  il  avait 
seul  le  secret  :  il  n'a  fait  que  son  devoir,  puisque  le  contraire 
serait  un  crime;  cependant  son  action  lui  fait  honneur,  et  dort 
lai  en  faire  :  on  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  cer- 
taines circonstances,  est  capable  de  faire  le  bien;  dans  un  acte 
simple  de  probité,  c'est  la  vertu  qu'on  loue. 
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Les  élogcjt  qu'on  donne  à  de  ccilaincs  probités,  à  dis  certaine» 
veritis  9  ne  l'ont  que  le  blâme  du  coaimun  des  hommes  ;cépen-i' 
dant  on  ne  doit  pas  les  refuser  :  il  ne  faut  pas  rechercher  aieo 
trop  de  sévérité  le  principe  des  actions,  quand  elles  tendent  an 
bien  de  la  société. 

Outre  la  vertu  et  la  proiité ,  qui  doivent  être  les  principes  de 
nos  actions,  il  y  en  a  un  troisième,  très-dîgné  d'être  examiné: 
c'est  V honneur;  il  est  différent  de  la  probité  :  peut-être 'De 
l'est-il  pas  de  la  vertu;  mais  il  lui  donne  de  Téclat,  et  me 
paraît  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation,  par  habitude, 
par  intérêt  ou  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec  booié. 
L'homme  à' honneur  pense  et  sent  avec  noblesse  ,•  ce  n'est  pas 
aux  lois  qu'il  obéit,  ce  n'est  pas  la  réflexion,  encore  moins 
l'imilation  qui  le  dirigent;  il  pense,  il  parle,  et  agît  avec 
tme  sorte  de  hauteur,  et  semble  être  son  propre  législateur  à 
lui-même. 

Il  honneur  est  l'instinct  de  la  vertu  ^  et  il  eu  fait  le  courage. 
Il  n'examine  point;  il  agît  sans  feinte,  même  sans  prudence, 
rt  ne  connaît  point  cette  timidité  ou  cette  fausse  nonte  qui 
^  touffe  tant  de  vertus  dans  les  aines  faibles  ;  car  les  caractères 
faibles  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  répondre 
de  leurs  vertus ,  et  de  servir  d'instrumens  aux  vices  de  tous 
ceux  qui  Ifcs  gouvernent.  ; 

Quoique  Vhimneur  soit  une  qualité  naturelle ,  il  se  déve-  j 
loppe  par  l'éducation,  se  soutient  par  les  principes,  et  se  for-  J 
tifie  par  les. exemples.  On  ne  saurait  donc  trop  en  réveiller  les  1 
idées,  en  réchauffer  le  sentiment,  en  relever  les  avantages  et  h  1 
gloire,  et  attaquer  tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte. 

Le  relâchement  des  mœurs  n'empêche  pas  qu'où  rie  Vante 
beaucoup  Vhonneur  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  ont  le  moins  : 
savent  combien  il  leur  importe  que  les  autres  en  aient.  On  \ 
aurait  rougi  autrefois  d'avancer  de  certaines  maximes,  si  on  '. 
les  eût  contredites  par  ses  actions;  les  discours  formaient  ad 
préjugé  favorable  sur  les  sentlmens  :  aujourd'hui  les  discoori  : 
tirent  si  peu  à  conséquence,  qu'on  pourrait  quelquefois  dire 
d'un  homme,  qu'il  a  de  Isi  probité ,  quoiqu'il  en  fasse  l'éloge; 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  nous  un  fanatisiâé  . 
d%onneur ,  et  l'on  rapporte  cette  heureuse  manie  à  un  siècle  , 
encore  barbare.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  -se  renouvelât  de  nos 
jours;  les  lumières  que  nous  avons  acquises  serviraient  ù.  régler 
cet  engouement,  sans  le  refroidir.  D'ailleurs ,  on  ne  doîl  pas 
craindre  l'excès  en  cette  matière  :  la  probité  a  ses  limites^ 
et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup  que  de  le!» 
atteindre  ;  mais  la  vertu  et  Vhonneur  peuvent  s'étendre  et 
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s'élever  à  Tinfinî  ;  on  peut  toujours  en  reculer  les  hoi*nes  ,  on 
De  les  passe  jamais.  (  M.  Duclos ,  Con^idéraU  sur  tes  fnœurs 
ie  ce  siècle ,  ch.  iv^  édit.  de  1764') 

1  056.    PKOBLÉMi^TIQUE  ,    DOUTEUX  ,    INCERTAIN. 

Prohiématique  ,  du  grec  ir^i^Xn/^et ,  proposition  à  éclaircir. 
Douteux  y  latin  duiitiSy  de  du,  duo  ,  deux,  et  de  via,  changé 
en  éia ,  qui  a  deux  Toies  ,  Tembarras  entre  deux  chemins. 
Incertain,  qui  n*esl  pas  certain,  qui  peut  être  combattu^  qui 
n'a  pas  une  vérité  irrésistible. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  choses 
frohiétnatigues  :  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  se  dé- 
cider dans  les  choses  douteuses  :  il  n'y  a  pas  assez  de  raisons  de 
eroire  dans  les  choses  incertaines.  Dans  le  premier  cas  ,  l'es- 
prit est  indifférent  pour  et  contre  :  dans  le  second  ,  entre  le  pour 
tt  le  contre ,  il  est  embarrassé  :  dans  le  troisième  ,  il  voit  le  pout 
et  craint  le  contre. 

Vous  chercherez  la  solution  de  ce  qui  est  problématique,  la 
TériÛcation  de  ce  qui  est  douteux  y  la  confirmation  de  ce  qui 
«M  incertain. 

Prohiématique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question  • 
ou  une  proposition  proMématique  :  c'est  un  proùiérne  à  ré- 
soiidre.  Mais  le  doute  et  Vineertitude  nous  accompagnent  par- 
Vowt  :  les  pensées ,  les  opinions  ,  les  cas ,  les  événemens  ,  les 
faits,  etc. ,  sont  douteux  et  incertains.  Douteux  ne  se  dit  pro- 
prement que  des  choses,  tandis  qu'incerfaîn  se  dit  des  personnes, 
mais  dans  un  autre  sens.  (R*  ) . 

1037*    ^ROCiDEB,    PROVENIR,    ÉMANER,    DÉCOULER, 

DÉRIVER.    . 

Ces  termes  désignent  le  rapport  des  choses  avec  leur  origine. 

Pi'ocêder  ^  aller  hors  de ,  en  avant  ,  en  lumière  ,  sortir  de  : 
fro  ,  dehors  ,  en  avant ,  et  cedere  ,  quitter  sa  place.  Provenir^ 
tenir  de  là  ici ,  être  produit  et  mis  au  jour  :  il  désigne  le  cours 
<!e  la  chose  depuis  le  lieu  d'où  elle  vient.  Einaner,  sortir  ,  jaillir 
d'un  lieu  ,  d'un  corps,  se  répandre  au  dehors  ,  de  toutes  parts  : 
man  signifie  eau  ,  et  parliculièrement  la  source  assez  abondante 
pour  verser  ,  surgir  ,  répandre.  Découler,  couler  de  ,  couler 
lentement,  par  un  canal:  col,  tuyau,  canal.  Dériver,  se  détour- 
ner, s'éloigner  de  la  source  ou  de  la  rive^ 

Procéder  indique  particulièrement  le  principe  et  un  certain 
ordre  dans  les  choses  :  provenir^  la  cause  et  les  moyens  ou  la 
manière  de  produire  l'effet  :  émaner ,  la  source  et  l'action  de 
répandre  avec  force  :  découler ,  la  source  ,  la  voie  et  l'écoulc- 
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ui^ut  su43cessif  :  dériver ,  la  source  oa  la  racine ,  i'actioa  d'en 
tirer  la  chose  ,  ses  modifications. 

Je  dis  que  procéder  marque  -un  principe  9  ou  ce  qui  fait  que 
les  choses  sont  ou  sont  ainsi  :  le  discours  procède  de  la  pensée; 
le  mal  procède  d'un  YÎce.  J'ajoute  que  ce  mot  emporte  une 
iilée  d'ordre  ;  .car  cette  idée  se  trouye  dans  les  différentes  ac- 
ceptions 9  et  dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  :  ainsi  on 
procède  avec  ordre  dans  les  affaires  ;  les  procédés  forment  la 
bonne  conduite.  Un  procédé  de  l'art  est  une  méthode  ;  une 
procédure  est  une  instruction  régulière  ;  une  procession' est 
une  marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  désigne  la  cause  et  sa  manière  d'opérer: 
ainsi ,  pour  savoir  d'où  les  choses  proviennent ,  il  faut  remonter 
des  effets  jusqu'aux  causes  ,  et  expliquer  comment  les  causes 
produisent  les  effets.  Une  éclipse  provient  de  l'interposition 
d'un  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  d'un  astre  ;  lu 
licence  provient  de  l'impunité  qui  relâche  tous  les  freins. 

Procéder  et  provenir  ont  bien  plus  de  rapports  (ensemble 
qu'avec  les  trois  autres  verbes.  Provenir  est  plus  du  discour» 
ordinaire  ,  et  procéder ,  du  style  philosophique  pu  relevé.  On 
cherche  d'où  proviennent  les  effets  sensibles  ,  communs^  pbj- 
•  siques  ou  moraux  :  on  cherche  d'où  procèdent  les  choses  méta- 
physiques y  les  objets  intellectuels.  Ces  mots  ne  se  disent  qu'au 
figuré  ,  tandis  que  les  autres  s'emploient  ^  et  dans  un  sens  figuré^ 
et  dans  le  sens  propre. 

J'ai  dit  qu'cmaner  indique  une  source  qui  se  répand  avec  force 
ou  avec  abondance  de  toutes  parts  ;  caractère  d'une  puissance 
active  et  féconde.  C'est  ainsi  que  la  lumière  éTnanedu  sein  du 
soleil  ;  que^  d'un  grand  principe ,  il  émane  dos  vérités  innom- 
brable ««. 

J'ai  dit  que  découler  indique  mieux  la  source  d'où  les  choses 
découlent ,  et  la  voie  par  laquelle  elles  coulent  avec  plus  de 
suite  que  d'activité.  C'est  pourquoi  l'eau  découle  d'une  fontaine 
par  \:n  tuyau ,  la  sueur  découle  du  corps  par  les  pores  de  la 
peau  9  une  conséquence  découle  des  prémisses  dans  un  raison- 
nement. Découler  s'applique  proprement  aux  liquides  dont  l'é- 
coulement est  perceptible  et  successif,  tels  que  l'eau  ;  mais  éiM- 
fier  concerne  plutôt  l'émission  des  fluides  subtils  ,  tels  que  la 
lumière. 

J'ai  dit  que  dériver  regardait  les  choses  tirées  et  détournées    \ 
de  leur  source  ,  de  laquelle  elles  s'éloignent  plus  ou  moins  :  idée 
particulière  à  ce  terme.  Ainsi  l'eau  d'un  canal  dérive  ou  est  dé^ 
rivée  d'un  ruisseau  :  le  revenu  public  dérive  du  revenu  territo- 
rial :  divers  mots  dérivent  d'une  racine  commune. 
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1038.    PROCHE,  PROCHAIN,  VOISIN. 

Proche  annonce  une  proximité  quelconque  ou  de  lieu  ou  de 
lemps  ,  etc.  ,  et  même  un  moindre  éloignement  ;  prochain , 
une  grande  proximité  ou  de  temps  ou  de  lieu  ,  une  proximité 
très-grande ,  ou  relativement  grande  ;  voisin ,  une  grande 
proximité  locale. 

Saint-Denis  est  proche  de  Paris  ;  une  safson  est  proche  de 
sa  fin.  Douvres  est  le  port  d'Angleterre  prochain,  le  plus  »ro- 
chain  ;  l'été  prochain  est  le  premier  été  qui  arrivera.  l'Es- 
pagne est  voisine  de  la  France  ;  mais  une  saison  n'est  pas  voi- 
sine d'une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité  absolue  ,  une 
€ho<e  voisine  ou  vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la 
plus  proche  d'un  hameau  en  est  à  quinze  lieues,  je  n'entends 
pas  dire  qu'elle  soit  prochaine  ou  voisine,  je  dis  seulement 
que  c'est  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz  figuré- 
tnent  que  Regnard  est  l'auteur  comique  le  plus  proche  de 
Molière  ,  vous  n'excluez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre 
l'un  et  l'autre. 

'  Nous  disons  substantivement  et  fîgurément ,  proches-  pour 
parens;  le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général; 
un  voisin,  pour  une  perjsonne  qui  logeprt^s  de  nous.  (R.) 

i  03g.    PRODIGE  ,  MIRACLE  ,  MERVEILLE. 

Prodigium  quasi  prodicium^  disent  les  interprètes  latins  : 
le  prodige  est  une  chose  qui  prédit  ,  annonce  d'avance ,  pré- 
sage; de  pro,  en  avant,  devant ,  et  die  ,  montrer,  indiquer, 
Cicéron,  1.  a  deNatur,  Deor, ,  dit  formellement  x|ue  les  signes 
des  choses  futures  sont  appelés  prodiges,  parce  i{\x^ih  prédisent 
pu  présagent.  Le  prodige  est  ce  qui  est  mi^  au  jour,  ce  qui  fait 
spectacle ,  ce  qui  excite  la  curiosité,  ce  qui  va  plus  avant,  plus 
loin,  au-dessus. 

Miracuium  quasi  res  mir a,\eniiracie  est  une  chose  que  l'on 
regarde  avec  étonnemcnt ,  que  l'on  contemple ,  que  l'on  ad- 
mire; de  mir,  voir,  mirer  ,  admirer,  La  terminaison  neutre 
des  Latins,  um>,  signifie  chose.  Le  m,iracie.estf  comme  le  dit 
Valèrc  -  Maxime  ,  un  effet  dont  on  ne  peut  découvrir  la  cause 
et  donner  la  raison  ;  ou ,  selon  saint  Augustin  ,  ce  qui  passe 
notre  espérance  et  notre  conception  ;  ou  ,  dans  l'acception  ri- 
goureuse de  la  théologie  ,  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  Li 
oatureet  contraire  à  ses  lois.  Merveiiie,en  espagnol maraviiia, 
en  italien  maravigiia ,  est  le  latin  mirahiiitas ,  ou  plutôt  res 
mirahiiis,  chose  admirable,  digne  d'admiration.  La  mer t;ei/^& 
fst  grande  ,  belle  ,  sublime ,  admirable  :  c'est  l'ouvrage  qu'on 
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regarde  comme  un  chtf-d'œuTre  et  avec  des  sentimeni  d'appro- 
bution  et  de  ^«ati^raction. 

Ces  trois  termes  indiquent   quelque  chose  de  surprenant  et 
(l^extraordinaire  :  mais  le  prodige  est  un  phénomène   éclatant 
que  sort  du  cours  ordinaire  des  dhoses  ;  le  miracie ,  un  étrange 
événement    qui   arrive    contre  Tordre  naturel   des  choses;  la 
vierveilie ,  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout  un  genre  de 
choses.  Le  /7r^£{t//#  surpasse  les  Idées  communes  ;  ]e'fniracU, 
toute  notre  intelligence  ;  la  nicrveillc ,  notre  attente  et  noire 
imagination.  Le  prodige  annonce  un  nouvel  ordre  de  choses, 
et  les  grandes  influencesr  d'une  cause  secrète  :  le  miracie  au*- 
nonce  un  ordre  surnaturel  de  choses ,  et  les  forces  irrésistibles 
d'une  puissance  supérieure  :  la  inerveiiie  annonce  le  plus  bel 
ordre  de  choses,  et  les  curieux  artifices  d'une  industrie  émi-* 
oente.  Ainsi   uue  cause   cachée  fait  les  prodiges  ;  ucm  p^is^ 
sance  extraordinaire ,  les  miracles  ;  une  indiistrie  rare  ,  les 
merveiites. 

Que  ,  sans  cause  connue  9  le  soleil  perde  tout  à  coup  sa 
lumière  ,  c'est  un  prodige.  Que  5  sans  moyen  naturel ,  le  muet 
parle  au  sourd  étonné  de  Tentendre ,  c'est  un  double  miracU* 
Que  ,  par  un  savant  artifice ,  Thomme  s'élève  dans  les  airs  et 
les  parcoure,  c'est  une  m^erveiUe, 

Les  magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  :  Moïse  fait  des 
tnirac/c*;  saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel ,  voit  des  met" 
veilles  inéoarrables. 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  révélé  ses  lois,  ses  phénomènes 
elTrayans  ,  tels  que  les  apparitions  de  nouveaux  corps  célestes, 
les  éclipses  ,  les  lumières  boréales  ,  les  feux  électriques ,  ont 
cessé  d*ôtrc  des  prodiges  ;  et  le  ciel,  en  perdant  ses  signes  pro- 
phétiques ,  n'en  a  pas  moiins  publié  la  gloire  de  son  auteur. 
A  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'est  établie  et  affermie 
sur  des  fondemens  inébranlables  ,  les  m^iracies  ,'  moins  néces- 
saires ,  sont  devenus  plus  rares  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  se 
reposer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  xniracie  toujours  subsistant 
de  son  établissement.  A  mesure  que  les  arts  ont  été  portés  à 
une  haute  perfection ,  ces  premières  merveilles  n'ont  plus  été 
que  des  instrumens  et  des  inventions  communes  ,  et  nous  n'en 
jouissons  plus  qu'avec  ingratitude.  ^R.) 

1040.    PRODIGUE  ,  DISSIPATEUR. 

Le  prodigue  pousse  sa  dépense  à  l'excès,  au-delà  des  bornes. 
Le  dissipateur  ne  garde  dans  la  sienAe  ni  règ1«  ,  ni  mesure, 
ni  bienséance.  Le  premier  s'écarte  des  règles  de  récorK>mie  ; 
le  second  donne  daoa  l'extrémité  opposée  à  l'avarice.  Les  dé- 
penses du  prodigue  peuvent  être  en  elles-mOme^  brillantes  et 
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lonncs  n  mais  il  y  a  e:icès:  rhoinme  trop  libéral  est  prodigue. 
L.es  dépenses  du  dissipateur  sont  folles  et  extravagantes  :  le 
rrodigue  devient  dissipateur.  Toute  dépense  inutile ,  toute 
profusion  peut  être  regardée  comme  prodigalité  :  toute  dé- 
>eDse  destructive  est  dissipation.  La  prodigalité  commence  la 
uine,  la  dissipation  la  consomme/ 

C'est  ordinairement  la  vanité  qui  fait  le'  prodigue  :  le  déré- 
[lemient  fait  le  dissipateur. 

Dissipateur  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Prodigue^  sui- 
ant  l'application  qu'on  en  fait ,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  «on 
lit 5  en  forme  de  louange,  prodigue  de  ses  soins  9  de  ses  sér- 
iées y  de  son  sang,  de  sa  vie ,  etc.  (K). 

Le  prodigue  né  fait  pas  toujours  des  dépenses  inutiles  ,  mal4 
1  j  met  de  la  profusion.  L'avare,  en  certaines  occasions,  est 
jrodigtie  ;  mais  il  n'est  janiais  dissipateur.  On  est  prodiguai 
outes  les  fois  que  la  dépense  est  nécessaire  9  mais  qu'elle  est 
)oussée  trop  loin.  On  a  dit  d'un  général,  qu'il  était  prodiguù 
lu  sang  de  ses  soldats ,  en  opposition  avec,  celui  qui  en  était 
ivare.  Le  caractère  de  ce  dernier  est  4c  ne  pas  faire  assez;  celui 
lu /^rotift^i/e  est  de  faire  trop. 

Le  dissipateur  est  celui,  qui ,  sans  raisons,,  sans  motifs  et  san^ 
Jtilité,  répand  çà  et  là.  Ilpouri^a  dilapider  sa  fortune  en  ^épeoi^es 
itroites,  mesquines  et  mal  entendues,  sans  (5tre  pour  c^la jpro- 
iigue.  L'un  fait  trop  bien  ce  qu'il  fait;  l'autre  fait  trop  de  petites 
choses  ou  de  choses  inutiles.  Le  preniier  sera  plutôt  grand  et  li- 
béral; le  second,  futile  et  inconsidéré;  c'^est  le  tonneau  des  Da- 
iaîdes.  L'un  dépense  et  l'autre  gaspille.  (  Anon.  ) 

104l.  PUODUCÏION  ,  OUVRAGE. 

Produire  f  ou  fïutàtït  latin  produetre ,  signifie  littéralement 
mettre  en  avant ,  au  dehors,  au  jour,  en  face,  au  lofn  ou  au  long. 
Une  de  ses  acceptions  principales  est  celle  d'engendi^r,  en-^ 
faater ,  donner  naissance  ,  tirer  de  soi,  causer  par  son  efficacttc 
propre;  et  c'est 'ici  Tacceptiou  particulière  du  mot  production.  ^ 
Aiasi  nous  disons  les  productions  de  la  terre,  de  la  nature, 
de  l'esprit,  du  génie,  d^  toute  cause  qui  pro4uit  par  elle- 
même,  qui  donné'  Tctré  à  ce  qui  ne  l*aVaît  pas',  qui  tire  une 
chose  de  sa  propre  substance  pu  de  son  fontls.  Ouvrage  est 
le  latin  opéra  ,  ce  qu'on  fait ,  travail  9,  ce  qg'opère  l'industrie  : 
aiasi  le  mot  ouvrage  peut  bien  désigner  uixe-, ptXKluetion  ;  m^is 
il  sert  à  désigner  en  général  tous  (es-.gçnres  4^  travau^^  et 
d'objets  d'industrie.  On  dit  des  ouvrages  de  menuiserie  ,  de 
Wderîe ,  de  tapisserie  ;  et  ce  ne  sont  pas  U  d^s  produetioii^n 
Bans  les  productions  ,  c'es.t  la  substance  ^^\a  çhq§e  q^e  .l'on 
considère  ;  et  dans  les  ouvrages ,  la  forme.  La  prducticm]  et 
^'(mvrage^  mis  eu  opposition^  diffèrent  comme  le  producteur 
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et  Vauvrier,  La  production  donn«  l'Ctre  ;  Youvrier  trayaîlîela 
production  ou  la  chose  produite, 

La  production  est  Touvrfige  de  la  fécondité  :  Vo^ivra^e  est  I« 
résultat  du  travail.  La  production  sort  du  sein  de  la  cause  pro- 
ductive; Vouvrage  sort  des  mains  de  l'ouvrier  industrieux.  La 
.  production  reçoit  l'être;  et  Vouvrage ^  la  forme. 
'  L'arbre  est  une  production  de  là  terre  ;  la  charpente  est  un 
ouvrage  formé  de  cette  production  par  la  façon  qu'on  lui  a 
dpnnée. 

L'univers  est   la  production  ou  la  création  d'une  puissance 
infinie  qui  l'a  fait  de  rien  :  îl  est  Vouvrage  d'une  intelligence 
infinie  qui  a  donné  à  la  matière  ces  formes  merveilleuses  et  cette   ;, 
ordonnance  faîte  pour  jeter  dans  l'extase  l'ame  sensible. 

Je  sais  qu'on  dit  quelquefois  les  productions  de  i*art  comme 
les  productions  de  ia  nature  ^  fort  mal  à  propos,  ainsi  que  Je 
m'en  plains ,  si  c'est  dans  le  sens  propre  et  physique  ;  três-à 

Jjropos ,  si  c'est  au  moral  et  au  figuré ,  pour  exprimer  l'esprit  et 
e  mérite  de  l'invention.  Ainsi  nous  disons  foil  bien  les  produc- 
tions de  l'esprit,  de  Timaginalion,  du  talent,  du  génie;  parce 
qu'en  effet  ces  puissances  produisent,  enfantent,  créent,  en 
quelque  sorte  ,  leurs  pensées ,  les   tirent  d'elles-mômes ,  leur 
donnent  l'existence  ;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  est  une  preuve 
et  une  démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre.   Mais,  par 
la  même  raison ,  les  ouvrages  seront  fort  improprement  appelés 
productions  au  figuré  ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'inrenlion  et 
de  nouveauté  ,  s'ils  ne  donnent  que  de  nouvelles  formes  à  des  coin« 
pilalions  ou  à  des  abrégés.  £n  mettant  en  œuvre  les  pensées 
d'autrui,  on  peut  faire  un  ouvrage;  mais  il   faut  créer  pour 
donner  des  productions-  Nous  dirons  les  productions  d*un 
auteur  ;  car  le  propre  de  Vauteur  est  d'augmenter  la  somme 
des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages  d'un  écrivain;  car  il  n'y 
a  qu'à  rapporter  et  à  tourner  les  choses  à  sa  manière  pour  être 
écrivain.  Voulbz-vous  être  auteur ^  dit  M.  de  Voltaire,  vou- 
lez-vous faire  un  livre  ?  qu'il  soit  utile  et  neuf,  au  du  moins  ia- 
finiment  agréable.  (R),  ji 

1042.    PJiOFANATION  ,  SACRILÈGE. 

La  profanation  es{  une  irrévérence  commise  envcr»  le»  eboscf 
consacrées  par  la  religion;  le  sacrilège  est  un  crime  coromi»' 
envers  la  Divinité  m^me  :  ainsi,  dans  la  religion  catholique r 
la  profanation  des  saints  mystères  est  un  sacrilège  ^  parce  ipje 
la  présence  de  Dieu  en  fait  un  attentat  contre  la  Divinité.  On 
commet  une  profanation  sur  l'autel;  un  sacriiége  sur  la  pet^ 
sonne  du  prêtre,  qtil-  est  le  ministre  et  comme  le  représentant 
dé  Dieu. 

ije  sacriiége  ne  peut  se  commettre  qu'avec  une  intention 
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criminelle;  la  profanation  peut  avoir  ifcii  par  oubli  ou  par 
ignorance.  Un  profane  est  celui  qui  n*a  pas  le  droit  d'être  admis 
À  la  pailieipation  des  choses  saintes  :  un  sacritége  est  celui  qui 
attente  aux  choses  divines.  (  F. G.) 

1043.    PROFÉRER,    ARTICULER,    PRONONCER. 

Proférer  ,  c'est  prononcer  des  paroles  à  haute  et  intelligible 
voix.  Articuler ,  c'est  prononcer  distinctement  ou  marquer  les 
syllabes  en  les  liant  ensemble.  Prçnoncer ,  c'est  exprimer  ou 
faire  entendre  par  le  moyen  de  la  Toix. 

L'homme  seul  profère  des  paroles,  car  seul  il  parle  pour 
exprimer  ses  pensées.  Quelques  oiseaux  a/rticultnt  parfaite- 
ment des  syllabes,  des  mots,  et  plusieurs  de  suite;  on  est 
même  parvenu  à  en  apprendre  à  des  chiens  :  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  du  matériel  des  mots.  La  dilTérehce  des  climats  et  de» 
habitudes  fait  que  les  habitans  d'une  région  ne  peuvent  pas 
prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une  grande  faci- 
lité :  cependant  le  travail  triomphe  de  l'organe  même  le  plus  in* 
grat. 

Une  personne  confuse  ou  interdite  ne  pourra  pas  proférer^ 
une  parole;  c'est  tout  si  elle  balbutie.  Lorsque  le  canal  du  nés 
est  obstrué  par  Tenchifrenemcnt ,  il  n'est  plus  possible  de  bien 
articuler  les  lettres  et  les  syllabes  nasales  ;  et  l'on  dit  qu'uno 
personne  parle  du  nez ,  lorsqu'on  effet  la  voix  sonore  ne  passe 
point  par  le  nez.  Les  peuples  qui  parlent  la  même  langue  ne  la 
pronoiicent  pas  tous  de  même  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit 
que  chaque  province  a  son  accent. 

£n  générai,  les  paroles  sacramentalcs  doivent  être  proférées 
ou  dites  à  haute  et  intelligible  yoix  ,  comme  dans  le  mariage.  11 
faut  articuler  très-distinctement  les  paroles  de  la  consécration  , 
st  par  conséquent  de  manière  que  les  mots  liés  ensemble  fassent 
entendre  une  phrase  ,  et  non  des  syllabes  détachées.  Il  suffit  que 
ces  paroles  soient  jwonaiicées  assez  haut  pour  que  le  prêtre 
s'entende  lui-même. 

En  grammaire,  articuler  ne  se  prend  que  dans  un  sens  phy- 
sique ,  pour  exprimer  l'action  de  l'instrument  vocal.  Profm^er 
n'a  d'autre  idée  physique  distincte ,  que  celle  de  parler  de 
manière  à  être  enteudu  et  compris  ;  mais  avec  une  idée  mo- 
rale et  d'intention  et  d'attention.  Prononcer  s'emploie  dans 
différeas  sens  et  avec  des  rapports  divers  ,  soit  physiques  ,  soit 
moraux.  Il  y  a  des  articulations  fortes  et  des  articulations 
faibles;  il  y  en  a  de  labiales  et  de  linguales ,  etc.  Il  ne  suflit 
pas  d'articuler  distinctement ,  il  faut  bien  prononcer,  c'est-à- 
dire  faire  sonner  les  mots ,  comme  le  font  les  gens  les  plus 
ÏK>Us  et  lesi  plus  instruits.  On  distingue  aussi  l:\  prononciation 
oratoire  de  la  prononciation  familière.  Taa  Us  qu.'on  ac  pro^ 
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fèi^e  que  tout  haut,  on  prononce  ou  haut  ou  bas  /  etc.  Nouf 
disons  proféirer  des  formules,  proférer  des  ifiaspïiémes,  pour 
marquer  le  poids  ifti'on  veut  donner  aux  paroles  9  ou  Téclat 
qu'on  leur  donne.  Nous  disons  prononcer  un  discours  ,  pro- 
noncer un  jugement  s  pour  marquer  la  solennité  de  l'acte, 
l'autorité  de  la  personne  ;  idées  accessoires  qu'il  rae  suffit  d'in- 
diquer. (R.) 

10/|4.    PROIE  ,    BUTIN. 

Le  njot  proie  sert  proprement  à  désigner  ce  que  les  9Xi\- 
Ynaux  darnadSidrs  ravissent  et  mangent  9  leur  chasse  :  le  mot 
hutin  est  propremeyot  affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre 
ou  sur  l'ennemi  9  des  dépouilles.  Mais  l'un  et  l'autre  sont  le  plus 
souvent  employés  dans,  des  sens  plus  vagues,  le  premier  avec 
une  idée  distinctite  de  destruction,  le  second  <nvec  une  idée  ca- 
caotéristique  de  piiîage. 

.L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  l'avit'e  cupidité  chercbe 
du  hutin*  L'animal  carnassier. court  à  sa  proie  pour  la  déchirer 
et  en  faire  sa  pâture  :  l'abeille  diligente  vole  au  vutin  pour  l'en- 
lever et  l'emporter  daus  sa  ruche.  Le  chasseur  poursuit  sa 
proie  :  le  maraudeur  fait  du  i^utin.  Un  édifice  est  en  proie 
nut  flammes  qui  le  consument  :  le  glanage  est  un  hutin  que 
l'on  ravit  au  propriétaire  du  champ  ,  s'il  ne  le  donne  lui-même. 
Dans  toutes  ces  applications ,  la  destruction  et  le  pillage  sont 
distinctement  exprimés  et  marqués  fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  hutin  sera  la  proie  de  la  misère  : 
celui  qui  s'en  engraisse  sera  la  proie  de  la  corruption. 

il  faut  bien  que  les  animaux  soient  la  proie  de -l'homme, 
si  rhomme  ne  veut  pas  être  la  proie  des  animaux;  car  ils 
font  la  guerre  ou  à  sa  personne  ou  à  ses  ouvrages.  Il  faut  bien 
que  la  justice  rende  en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu'elle 
a  repris  sur  des  brigands  ,  à  moins  qu'elle  ne  prétende  partici- 
per au  brigandage;  car  la  protection  ou  la  puissance  tutélaire 
est  déjà  payée. 

Chez  les  peuples  anthropophages  ,•  le  prisonnier  de  guerre 
est  rigoureusement  là  proie  du  vainqueur  ;  il  est  mangé  :  cbeï 
des  peuples  barbares,  du  moitis  quant  à  leur  droit  des  gens,  les 
prisonniers  de  guerre  étaient  une  partie  du  ét^in;  on  les  faisait 
esclaves. 

Toute  chose  est^  dans  la  nature,  la  proie  d'une  autre,  qui 
le  sera  d'une  autre  à  son  tour,  et  ainsi  à  l'infini  :  tout  change, 
tandis  que  l'ordre  est  toujours  le  même.  Le  naturaliste  est  tout 
étonné,  en  remontant  et  en  étudiant  les  Alpes  ,  d'y  trouver,  à 
différens  degrés  ,  les  productions  distinctives  de  tous  les  climats.  3 
et  il  en  revient  inhargé  d'un  bûHTi  ai^ucl  la  terre  entière  semble 
avoir  contribuié.  ... 
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Quelques-unes  des  phrases  précédentes  indiquent  au  lecteur 
que  le  mot  ifulin  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  proie ^  dans 
un  sens  odieux.  (  A.  ) 

1045.    i»ROJET  ,    DESSEIN. 

Le  projet  est  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
rcxécution  d'un  dessein:  le  dessein  est  ce  qu'on  yeut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  projets,  qu'ils  sont  beaux;  de»  eteS" 
seins  ,  qu'ils  sont  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  Tordre  et  de  la  magnificence 
qu^on  y  remarque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  de  l'avan- 
tage et  de  la  gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours se  laisser  éblouir  par  cette  beauté  ni  parcelte  grandeur  ;  car 
souvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la  spéculât iou.  L'ordre 
admirable  d'un  système  ,  et  l'idée  avantageuse  qu'on  s'en  est 
formée  ,  n'empêchent  pas  quelquefois  que  \csprûjets  n'échouent , 
et  qu'on  ne  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  venir  à  bout  de  son 
dessein. 

L^expériencc  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  têtes  à 
grands  desseins  et  les  esprits  féconds  en  beaux  projets  sont  sujets 
à  donner  dans  la  chimère. 

Le  mot  de  projet  se  prend  aussi  pour  la  chose  môme  qu'on 
veut  exécuter,  ainsi  que  celui  de  dessein.  Mais  quoique  ces 
mots  soient  alors  encore  plus  synonymes ,  on  ne  laisse  pas  d'y 
trouver  une  différence  qui  se  fait  sentir  à  oeux  qui  ont  le  goût 
fin  et  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  développer.  Il  me  semble 
que  le  projet  regarde  alors  quelque  chose  de  plus  éloigné ,  et  le 
dessein  quelque  chose  de  plus  près.  On  fait  des  projets  pour 
l'avenir  :  on  forme  des  desseins  pour  le  temps  présent.  Le  pre- 
mier est  plus  vague  ;  l'autre  est  pins  déterminé. 

Le  projet  d'un  avare  est  de  s'enrichir  ;  son  dessein  est 
d'amasser.  * 

Un  bon  ministre  d'état  n'a  d'autre  projet  que  la  gloire  du 
prince  et  le  bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d'armée  a 
autant  d'attention  à  cacher  ses  desseins  qu'à  découvrir  ceux  de 
l'ennemi. 

L'union  de  tous  les  états  de  l'Europe  dans  un  corps  de  répu- 
blique, pour  le  gouvernement  général  ou  la  discrétion  des  inté- 
rêts ,  sans  lien  change^  néanmoins  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur et  particulier  de  chacun  d'eux,  était  un  projet  digne  de 
Henri  IV  ,  plus  noble,  mais  peut-être  plus  difflciie  à  exécuter 
que  le  dessein  d<e  la  monarchie  universelle^  dont  l'Espagne  était 
alor»  occupétr.  ((J.  )     ♦. 
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1046.    PKOMENADE  ,  PROMENOIR. 


Promenoir  est  un  mot  presque  oublie ,  quoiqu'il  désigne  une 
espèce  particulière  de  promenade  utile  ù  distinguer.  Cependant 
on  lit  dans  un  poënne  récent  :  Le  Luxem,hourg ,  gai  prorm- 
noir  ,  et  j'en  loue  l'auteur.  Promenade  dit,  selon  Boubours, 
quelque  cbose  de  plus  naturel  ;  et  promenoir  tient  plus  de  Tart. 
Des  plaines,  des  prairies,  ajoute- t-il,  sont  des  promenades: 
des  prom,enoirs  sont  des  lieux  plantés  selon  les  alignemens  de 
l'art.  Le  promenoir  est  en  effet  de  Tarf  ;  mais  la  promenade 
est  ou  de  l'art  ou  de  la  nature.  Les  Tuileries  ,  les  Champs  -Ely- 
sées,  sont  des  promenoirs  et  des  promenades  ;  la  plaine  de 
Grenelle ,  des  bois  ,  sont  des  promenades 9  et  non  des  prome- 
noirs. Tout  lieu  0{\  l'on  se  promène  est  pr&menade  ;  il  n'y  a 
de  promenoir  que  le  lieu  destiné ,  arrangé ,  disposé  exprès  pour 
qu  on  s'y  promène. 

Les  anciens  en  construisaient  toujours  autour  de  leurs  théâ- 
tres; les  philosophes  en  ayaient  dans  leurs  lycées;  usage  bon 
il  suivre.  Nos  trop  grandes  villes  manquent  de  promenoirs 
(  sur-tout  couverts  dans  les  temps  de  pluie  )  ,  et  souvent  il  faut 
aller  chercher  trop  loin  les  promenades  :  de  là  les  înconvé- 
niens  d'une  vie  sédentaire ,  le  trop  grand  usage  des  voitures , 
les  dangers  de  l'isolement ,  de  la  séparation  ,  des  aniusemcns 
privés,  etc. 

Pro^nenade  signifie  proprement  l'aclion  de  se  promener,  et, 
par  extension ,  le  lieu  où  Ton  se  promène. 

Promenoir  signifie  uniquement  et  ù  la  lettre  un  lieu  destiné 
pour  la  promenade.  (  R.  ) 

1047«    PROMETTRE  ,  S  ENGAGER  ,  DONNER  PAROLE. 

Promettre  suppose  un  accord  où  tout  l'avantage  est  du  colé 
de  celui  à  qui  l'on  promet 9  et  tout  le  pouvoir  d'obliger  du  côté 
de  celui  qui  promet:  donner  parole  ne  lie  que  celui  qui  la 
donne,  mais  sans  exprimer  de  quel  côté  est  l'avantage.  On  ne 
s' engage  (\m  par  une  convention  mutuelle  où  les  avantages  sont 
compensés  des  deux  côtés  Ou  s^engage  à  livrer  tel  jour  une 
marchandise  que  celui  qui  la  reçoit  s'engage  à  payer.  On  donne 
parole  de  revenir  tel  jour  pour  terminer  uue  affaire.  On  protn^ 
de  rendre  un  service  ù  celui  qui  en  a  besoin.  On  promet  à  son 
neveu  de  payer  ses  dettes  ;  on  s^y  engage  envers  les  créanciers 
pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  bruit;  on  donne  sa  parole  que  s'il 
en  fait  de  nouvelles  ,  on  ne  les  paiera  plus. 

On  est  lié  envers  celui  à  qui  l'on  a  promis ,  par  les  espé- 
rances qu'on  lui  a  données;  envers  celui  avec  qui  l'on  s'engagf'^ 
par  les  droits  qu'il  peut  faire  valoir.  Celui  qui  donne  sa  Jf^" 


P  R  0  2/19 

ToU  est  lié  envers  lui  >-  même  par  riionnctir  qui  Toblige  à  la 
tenir. 

On  est  deshonoré  pour  manquer  à  sa  pardcy  décrédilé  si  l'on 
tiianque  à  ses  mxjagcmciis  :  celui  qui  manque  à  sa  promesse  y 
doit  s'attendre  au  moins  à  des  reproches. 

On  ne  doit  pas  promettre  légèrement ,  s^ engager  sans  pré- 
caulion^  donner  ^a  parole  sans  avoir  la  certitude  qu'un  pourra 
la  tenir. 

Il  ne  faut  point  prodiguer  ses  prom,esses  ou  multiplier  ses 
engagemens  :  donner  sa  paroie  pour  des  riens ,  c'est  l'avilir. 
(F.  G.) 

1  048.    PROMPIITLDE  ,  CÉLÉRITÉ  ,  VÎTES£»J:  ,  DILIGENCE. 

La  synonymie  de  ces  termes  consiste  en  ce  que  primitivement 
ils  énoncent  tous  un  mouvement  expéditif. 

La  promptitude  fait  commencer  aussitôt  ;  la  célérité  fait  agir 
He  suite  ;  la  vitesse  emploie  tous  les  momens  avec  activité  ;  la 
iiiigence  choisit  les  voies  les  plus  courtes  et  les  moyens  les 
plus  efficaces. 

La  promptitude  exclut  les  délais  ;  la  célérité  ne  souffre  point 
d'interruption;  la  vitesse  est  ennemie  de  la  lenteur;  la  dili-- 
gence  met  tout  à  profit ,  et  fuit  les  longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude  ;  faire  ses  affaires  ayec  célé- 
rité; courir  avec  vitesse  au  secours  des  malheureux;  et  tra- 
vailler avec  diligence  à  sa  propre  perfection.  (B.  ) 

1049-    PttOPRE  A  ,  PROPKE  POUR. 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées  9 
wne  aptitude  ou  une  capacité  nécessaire ,  mais  peut-être  insuf- 
6.saule  ,  une  vocation  ou  une*  destination  encore  imparfaite. 
Propre  pour  marque  des  dispositions  prochaines,  une  capacité 
plutôt  qu'une  aptitude  entière  et  absolue,  une  vocation  ou  une 
destination  immédiate.  En  deux  mol?,  la  première  de  ces  locu- 
tions désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné,  et  la  seconde ,  un  pou- 
voir prochain. 

Ainsi ,  l'homme  propre  à  une  chose  a  des  talens  relatifs  à  la 
chose  :  l'homme  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de 
la  chose.  Un  savant  en  élat  de  donner  dé  bonnes  leçons  ,  est 
propre  pour  une  chaire  ;  un  jeune  homme  en  état  de  recevoir 
ses  instructions  ,  est  propre  aux  sciences  :l  e  premier  a  tofutes 
les  qualités  et  les  conditions  requises  pour  instruire  actuellement; 
le  second  a  les  qualités  e1  les  conditions  nécessaires  pour  s'ins- 
truire ou  être  in.5lruit  avec  le  temps.  On  est  tout  formé  à  l'égard 
^la  chose, pour  laquelle  on  est  propre:  il  faudra  se  former  i 
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l'égard  de  la  chose  à  laquelle  on  est  propre»  Un  objet  est  projirt 
pour  faire  ,  et  propre  à  deyenir. 

Un  bois  est  propre  pour  teindre  ou  donner  la  teinture  :  une 
éloffe  est  propre  a  teindre  ou  à  reccToir  la  teinture.  (R.) 

1050.    PROSTERNATION,  PROSTRATION. 

Ces  mois  expriment  l'action  de  se  prosterner  devant  quel- 
qu'un ,  on  de  se  baisser ,  par  une  profonde  révérence ,  jusqu'à 
ses  genoux,  jusqu'à  ses  pied^. 

La  prosternation  est  proprement  l'action  par  laquelle  on 
se  prosterne;  et  la  prostration,  l'action  par  laquelle  on  est 
prosterné. 

Il  résulte  de  là  que  ;?ro5fernatton  n'indique  qu'un  acte  de 
respect;  et  que  prostration  marque  un  état  ou  une  posture  plus 
ou  moins  durable  de  respect.  Dans  la  prosternation  simple  i 
on  s'incline  profondément  et  on  se  relève  :  dans  la  prostratiofi  ^ 
on  reste  profondément  incliné. 

Aussi  le  mot  de  prostnHition  sert-il  à  marquer  une  sorte  de 
culte,  tandis  que  celui  de  pr05îerna^î(?n  n'annonce  qu'unehumbic 
révérence.  Le  premier  se  prend  plutôt  dans  un  sens  religieux  que 
le  second. 

On  salue  avec  prosternation  :  on  adore  avec  prostration. 

Les  Chinois  font  plusieurs  prosternations  quand  ils  se  pré- 
sentent devant  l'empereur;  plusieurs  prostrations  quand  ils 
honorent  l'image  de  Confucius. 

Là  prostration^  est  donc  une  prosternation  profonde,  et  qui, 
par  sa  forme  ou  sa  durée ,  tient  de  l'adoration.  (  R.  ) 

1  05  I .    PROTECTION  ,    AUSPICES. 

On  se  met  sous  la  protection  d'un  Iiomme  puissant  qui  saura 
vous  défendre;  on  se  présente  sous  les  auspices  d'un  homme 
considéré  qui  vous  fera  re^rder  favorablement. 

Les  auspices  (  ù^au^peA  pour  avispex,  qui  examine  les  oi- 
seaux ,  f/ui  aves  inspicit  )  sont  cette  apparence  que  présentent 
à  la  première  vue  les  circonstances  qui  vous  environnent,  et. 
d'après  lesquelles  on  est  porté  à  juger  plus  ou  moins  avantageu- 
sement de  ce  qui  vous  regarde.  La  protection  (  de  protegere , 
défendre,  couvrir)  est  un  abri  tutélaire  sous  lequel  on  est  à  cou- 
vert des  dangers  et  des  insultes. 

•  C'était  d'après  les  auspices  hrorahles  ou  défavorables  que  les 

Anciens  i4i-geaient  du  succès   d'une  entreprise  :  on. est  protén^ 

contre  la  tempête  par  un  toit  hospitalier,  contre  l'infortune  par 

ïin  ami  généreux.  On  dit  qu'un  homme  est  né  sous  (es  auspices 

^d'une  çtoUe  bienfaisante,  ou  qu'une  divinité  bieuvcillante  ïà 
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pris  sons  .«a  protectioné  Dans  ]e  premier  cn$  ,  on  juge  que  sa 
destinée  sera  heureuse;  dans  le  second  ,  on  peut  en  être  sur. 

Il  peut  y  avoir  des  auspices  funestes  »  mais  il  est  possible 
qu'ils  trompent  :  il  peut  y  avoir  une  protection  dangereuse  ,  et 
alors  il  est  difficile  d'y  échapper. 

Il  faut  entrer  dans  le  monde  sous  les  auspices  d*un  honnête 
homme;  il  faut  se  mettre,  en  entrant  dans  les  affaires,  sous  la  pi^o- 
tection  d*un  homme  habile  ou  puisîsant. 

Pour  paraître  sous  les  auspices  de  Totre  égal ,  il  suffit  qu'il 
soit  plus  connu  que  vous  des  gens  à  qui  vous  voulez  vous  présen- 
ter :  on  ne  cherche  la  protection  que  de  celui  qui  a  sur  nous 
quelque  supériorité.  (F.  G.) 

1052. . PROVERBE  ,    ADAGE. 

Mots  ou  dits  sententieux  et  familiers  ou  populaires.  Les 
proverbes  y  dit  Bouhours  ,  sont  les  sentences  du  pei^ple  ;  et  les 
sentences  sont  les  jrrovcrùes  des  honnêtes  gens.  Je  croirais  qu'il 
y  a  beaucoup  de  proverbes  qui  valent  bien  les  sentences  des 
honnêtes  gens;  et  je  vois  que  beaucoup  de  sentences  d'hon- 
nêtes gens,  tels,  par  exemple  ,  que  La  Fontaine^  et  Molière  , 
deviennent  proverbes.  Nous  ne  disons  guère  axlage  qu'en  y  joi- 
gnant répithète  de  vieux  :  est  ce  que  la  raison  vieillit  y  ou  qu'il 
ne  se  trouve  d\adagcs  que  chez  les  anciens? 

Le  proverbe  est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier 
et  plein  de  sens  ;  adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de 
sel.' Le  proverbe  annonce  une  vérité  naïve,  tirée  de  l'obser- 
vation; l'oc^OY^e  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  la  rendre  plus 
pénétrante.  Il  n'y  a  que  du  sens  et  de  la  précision  dans  le  pro- 
verbe; il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  V adage.  Le  pro- 
verbe instruit;  Vadage  excite.  Le  proverbe  (\\n  joint  à  l'instruc- 
tion des  motifs  d'agir,  est  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  ;  monnaie  fait  tout;  nui 
rCest  propfiète  dans  son  pays;  tel  maître*,  teivaiet  :  voilà  de 
simples  proverbes  qui  nous  apprennent  ce  qui  est ,  ce  qui  se 
passe  ,  ce  qu'on  a  observé ,  sans  autre  circonstance  remarquable 
que  la  précision  des  pjiraees.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée;  un  tiens  vaut  mieux  quedeux  tu  Vaura^;  la 
méiancoiiene  paiepasies  dettes;  faites  bien,  bien  vaut  bien: 
voilà  des  proverbes  qui  deviennent  adages  par  une  tournure 
singulière,  par  l'invitation  qu'ils  nous  font,  par  la  règle  de  con- 
duite qu'ils  Qons  donnent.  (R.) 

1053.    PROUESSE,    EXPLOIT. 

Avons-nous  trop  de  mots  qui  exptime nt  les  actions  de  cou-» 
wge,  de  bravoure^  de  valeur,  d'héroïsme  ^  pour  avilir  celui 
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dajyrotie'Sse,  comme  on  Ta  fuit,  en  le  renvoyant  au  s  ly  le  moqueur? 
Le  mot  eccjjioit,  naturellement  si  éloigné  de  l'idée  d'une  vertu 
militaire,  suflûl-il  pour  caractériser  les  diiTéreus  genres  d'actions 
propres  à  chacune  de  ces  qualités  ? 

Il  est  fâcheux  que  les  romans  de  chevalerie  ,  à  'force  de  célé- 
brer les  extravagantes  protiesses  de  leurs  chevaliers  eiTans, 
aient  décrié  ce  mot.,  beaucoupmieux  marqué  que  celui  d^cxptoit, 
au  coin  de  la  valeur  et  de  l'héroïsme.  La  prottessô  n'est  plus 
proprement  que  l'action  d'un  chevalier,  d'un  paladin  ;  Vexpiôit 
est  d'un  grand  capitaine,  d'un  général.  Le  roman  raconte  les 
prouesses  d'Amadis  et  d'Ësplandian  ;  et  Thistoire  dira  les  ex- 
ploits d'Alexandre  et  de  César.  11  n'y  a  qu'un  aventurier  qui 
fasse  des  prouesses ,  et  qu'un  homme  ridiculement  vain  qui 
parle  de  ses  prouesses  :  le  héros ,  le  conquérant  ,  font  des 
exploits f'  et  c'est  aux  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire 
s'attachent.  Un  trait  de  courage  singulier,  étonnant,  mais  sans 
un  grand  dessein  et  un  grand  intérêt ,  pourrait  peut-être  s'appe- 
ler fort  bien  encore  une  jrrouesse  ;  mais  il  faut  pour  VexpioU 
de  grands  intérêts  et  de  grands  effets.  Je  voudrais  du  moins  dire 
la  prouesse  du  soldat  qui  fait  un  beau  coup  de  main,  et  Vcxploit 
du  capitaine  qui  force  la  victoire  ou  qui  fait  rougir  la  fortune. 
S'il  faut  absolument  que  /^roMC^^e  n'exprhne  plus  qu'un  ridicule, 
î<i  voudrais  qu'on  n'employât  pas  aussi  le  mot  d'exploit  dans  le 
même  sens.  (R.) 

I054-    PUBLICAIN  ,    FINANCIER,    TRAITANT,    PARTISAN, 

MALTOTIER. 

Le  publicain  est  littéralement  le  percepteur  des  revenus  pu- 
blics ;  il  ne  s'applique  qu'à  la  finance  de  l'antiquité. 

Financier  y  intéressé  dans  les  finances  de  l'état,  lève  l'impôt 
en  argent  liu^  et  non  en  nature,  il  est  ou  fermier,  ou  régisseur) 
ou  entrepreneur. 

Les  traltans  étaient  ceux  qui  traitaient  pour  une  certaine 
somme  ,  pour  la  rentrée  d'un  recouvrement  particulier.  On 
appela  traitant  celui  qui  ,  à  la  création  de  certains  offices,  s'en 
chargea  pour  les  revendre  à  son  profit ,  celui  qui  acheta  les 
droits  du  domaine  sur  les  îles  et  alluvions  des  rivières  navi- 
gables. 

Partisan  présente  l'idée  du  soldat  qui  met  à  contribution  le 
pays  ennemi.  C'est  une  dénomination  odieuse  qu'on  donnait  au 
traitant  y  qui  se  chargeait  d'une  levée  vexatoire. 

Le  maitotier  était  une  dénouiination  injurieuse  qu'on  donnait 
aux  traitans  qui  vexaient.  Financier  est  plus  noble;  traitant, 
plus  en  sous-^rdre;  partisan,  plus  odieux;  maitotier ^  plus 
uiéprisable.  (U.) 
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1055.    PURETÉ,    CHASTETÉ,    PUDICITÉ  ,    CONTINiîNCE. 

Nous  considérerons  ces  termes  (ians  leur  sens  moral ,  relatif  à 
l'usage  des  plaisirs  charnels,  que  je  désignerai  dans  le  cours  de 
cet  article  ,  par  le  mot  seul  de  piaisirs» 

La  pureté  morale  désigne  en  général  l'intégrité  ,  l'honnêteté  , 
la  droiture  ,  l'innocence  ,  la  candeur  naturelle  des  mœurs  ,  ou 
plutôt  de  l'ame.  Dans  un  sens  restreint,  c'est  la  chasteté ,  germe 
de  puretéf  qui  a  tant  d'influence  sur  la  bonté  des  mœurs ,  et 
qui  est  si  recommandable  aux  jeux  de  la  raison  et  de  la  religion: 
mais  c'est  la  chasteté  la  plus  pure  ,  la  plus  entière  ,  la  plus  par- 
faite ,  exempte  de  toute  souillure,  de  tout  ce  qui  pourrait  l'alté- 
rer ou  la  ternir. 

La /mrfeter  est  l'aversion  marquée  de  la  corruption,  de  tout 
ce  qui  est  déshonnéte  et  honteux  ;  une  honte  chaste  et  naïve  qui 
s'exprime  ordinairement  par  la  rougeur  du  fisage  ,  la  modes- 
tie naturelle  d'un  cœur  pur.  La  pudicité  se  manifeste  ,  se  dé- 
fend et  se  conserve  par  la  pudeur:  c'est  la  qualité  qui  empôchc 
de  faire  des  choses  dont  on  doive  rougir,  et  qui  fait  même  quel- 
quefois rougir  de  ce  qui  n'est  permis  qu'en  secret.  Si  elle  cède 
au  devoir  ,  ce  n'est  qu'en  combattant  le  plaisir  et  en  le  resser- 
rant dans  les  limites  les  plus  étroites  :  elle  ne  connaît  que  le 
plaisir  honnête,  et  elle  le  ciaint  :  mais  elle  repousse  avec  force 
l'attentat. 

Le  mot  continence  exprime  sensiblement  l'action  et  l'effort 
de  se  contenir  y  soit  en  s'aifstenant  des  plaisirs  qu'on  désire, 
soit  en  se  retenant  dans  la  jouissance.  Le  latin  continentia  est 
synonyme  de  tempérance ,  modération  ,  sobriété  ,  ce  qui  ne 
appose  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique  même  à  toutes  les 
jouissanaes  modérées  par  une  grande  retenue. 

La  pureté  est  l'état  de  l'ame  qui  conserve  la  fleur  de  l'inno- 
cence, sans  que  le  souffle  de  la  corruption  en  ait  ni  altéré  l'in- 
égrité,  ni  terni  la  couleur  propre.  La  eAo^^e^^  est  une  vertu 
brte  et  sévère  qui  dompte  le  corps ,  l'épure  et  tient  constam- 
nent  ses  appétîs  ou  ses  jouissances  dans  un  respect  sacré  de 
a  loi.  La  pudicité  est  une  qualité  délicate  et  vertueuse  qui  mot 
oujours  la  pudeur  devant  les  désirs  et  l«*s  plaisirs  ,  pour  se 
au  ver  de  la  bonté  ou  de  la  déshonnéteté  y  ou  de  rini  modestie. 
La  continence  est  le  mérite  sublime  de  résister  invinciblement  î\ 
a  soif  des  plaisirs,  et  de  frustrer  la  nature  elle-même  de  ses 
iroits,  par  le  sacrifice  continuel  de  ses  appétits,  et  un  empini 
sans  cesse  combattu,  mais  toujours  conservé,  sur  ses  sens.  C'est 
proprement,  par  le  cœur  qu'on  est  pur  ;  et  il  suffit  de  se  com- 
plaire dans  une  pensée  impure  ,  ou  de  favoriser  un  désir 
impitr ,  pour  perdra  et  corrompre  la  pureté»  Ayec  un  corp."* 
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intact  on  est  chante;  mais  la  verlu  de  la  chasteté  est  danslt 
cœuf  :  la  pensée  et  le  desir  l'offensent;  elle  se  perd  par  des  ac- 
tions Yolontaircs  et  illégitimes.  La  pvdieiU  Teut  Tintégrité  du 
corps  et  la  modestie  du  plaisir  honnête  ;  elle  se  perd  même  par 
la  violence  et  la  licence  d'un  ravisseur.  La  coniii\enct  ne  retient 
que  le  corps  ;  elle  se  perd  par  la  faiblesse.  (R.) 

m 

1056.  PURGER,  PURIFIER,  EPURER. 

Purger  signifie  agir  pour  rendre  pur^  travailler  à  ce  qu'une 
chose  soit  pure,  faire  en  sorte  qu'elle  le  devienne.  Purifier 
signifie  donner  ou  rendre  à  la  chose  sa  pureté,  la  faire  par  soi- 
même  pure,  exécuter  et  consommer  l'action  propre  de  sa  pu- 
riflcation.  Epurer  signifie  rendre  la  chose  toujours  plus  pure, 
à  force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche  de  l'être  parfaite^ 
ment.  Ainsi  l'action  de  purger  tend  à  procurer  ou  à  opérer  la 
pureté;  celle  de  purifier  rend  ou  produit  la  pureté;  l'action 
d*épurer  tend  à  perfectionner  ou  à  consommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  particulières  de 
chacim  de  ces  termes  ,  l'idée  propre  et  distinct! ve  qui  leur  est 
aâTectée  par  l'usage. 

Quelle  est  l'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  mot 
purger  ?  Celle  de  débarrasser  ou  de  délivrer  la  chose  de  ce 
qui  s'y  trouve  de  sale  ou  de  nuisible.  Ainsi  on  purge ,  on  se 
purge  en  évacuant ,  en  expulsant  du  corps  ce  qui  est  contraire 
à  la  santé  :  on  purge  les  laines  dont  on  détache  les  ordures  : 
on  purge  les  métaux  en  les  séparant  des  matières  étrangères 
qui  les  dégradent  :  on  purge  un  jardin  de  mauvaises  herbes 
qu'on  arrache  pour  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  bonnes  r  on 
purge  une  terre  des  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge 
la  mémoire  d'un  mort  en  la  déchargeant  de  ce  qui  l'a  flétrie  : 
on /n/rv/e  une  contrée  5  une  société,  des  voleurs^  des  fripons 
dont  on  l'a  délivrée  :  on  purge  son  esprit  d'erreurs  *ct  de  pré- 
jugés funestes  ou  pernicieux.  On  purge  donc  en  ôtantcequi 
gâte  et  nuit,  mais  sur-tout  les  matières  étrangères  qui  for- 
ment un  grossier  alliage  ou  un  désagréable  mélange  ^vec  la 
chosfe. 

L'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  mol  purifier, 
est  de  dissiper  pu  de  détruire  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de 
vicieux  dans  la  substance  de  la  chose.  Le  feu  purifie  les  mé- 
taux qu'il  met  en  fusion.  Les  vents  purifient  l'air  qui  se  cor- 
rompt, comnnie  l'eau,  dans  le  calme.  Les  eaux,  en  se  diyisantet 
se  filtrant,  déposent  les  principes  de  leurs  mauvaises  quaHtés, 
et  se  purifient.  Le  suc  des  alimenspurs  va  purifier  le  sang  dont 
il  pénètre  la  muasse.  Le  cœur  se  purifie  par  la  pénitepcc  quj  le 
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e ,  le  réforme  el  Taniine^  d'un  fru  nouTcau.  Des  principes 
i  et  salutaires  puti/îent  les  mœui^  ,  los  actions  ,  les  inten- 
s  ,  l'ame.  L'ange  purifie  les  lèvres  d'isaïe  avec  un  charbon 
l'autel.  Toutes  ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier 
posent  une  cause  ou  une  vertu  active  ,  pénétrante,  efficace 5 
s'insinue  dans  les  substances  ,  consume  ou  dissipe  ce  qu'elles 
d'impur^  les  raffine,  lessuiftUisey  les  spiritualîse  ,  les  change 
lien  et  en  mieux. 

L.'idée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mot  épurer  est- 
e  de  donner  un  nouveau  degré  de  pureté,  de  bonté,  d'agré- 
it ,  de  netteté  ,  de  clarté,  de  finesse  ,  de  délicatesse  ,  d'élé- 
on  ,  en  un  mot,  de  perfeclion.  C'est  donc  en  enlever  non 
[ement  ce  qui  est  impur  ou  mauvais  ,  mais  encore  ce  qui 
it  pas  assez  pur ,  assez  bon.  Les  métaux  s^épurent  par  des 
ons  réitérées  qui  les  raffinent  de  plus  en  plus.  Le  sucre  , 
I  épuré  ,  prend  une  blancheur  éclatante.  Vous  épurez  le 
•cure  en  le  sublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires  , 
»  limpides,  plus  parfaites,  î\  mesure  qu'elles  s^épurent.  Une 
ion*  plus  nette  ,  plus  châtiée  ,  plus  élégante  ,  épure  le  style, 
langage  qui  s'épure  ,  se  polit.  Le  goût  le  plus  épuré  est  le 
j  fin  et  le  plus  délicat.  Le  cœur  ,  les  sentimcns  ,  l'ame  ,  les 
;s  ,  la  foi,  s'épurent  en  s'élevant,  en  s'ennoblissant ,  en  se 
armant ,  en  se  perfectionnant.  Bossuet  blâme  la  doctrine  trop 
4iine  et  trop  épurée  (  trop  désintéressée  )  de  Fénélon.  Epu- 
ne  désigne  que  l'eflet  sans  le  rapport  déterminé  que  purifier 
rque  avec  la  cause  et  les  moyens  de  le  produire.  (R.) 

Q 

1057.     QUALITÉ,    TALENT. 

iCS  qualités  forment  le  caractère  de  la  personne  ;  les  tatens 
font  l'ornement.  Les  premières  rendent  bon  ou  mauvais  , 
influent  fortement  sur  l'habitude  des  mœurs  ;  les  secondes 
d«nt  utile  ou  amusant ,  et  ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait 
gens. 

)n  peut  se  servir  du  mot  qualité  en  bien  et  en  mal  ;  mais 
ne  prend  qu'en  bonne  part  celui  de  talent. 
L'homme  est  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
is ,  quelquefois  bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  ex- 
mes.  Il  y  a  des  gens  à  talens  sujets  à  se  faire  valoir,  et  dont  il 
it  souffrir  pour  jouir  :  mais,  à  cet  égard ,  je  crois  qu'il  vaut  en- 
re  mieux  essuyer  le  caprice  du  rencliéri  que  la  fatigue  de 
jnnuyeux. 
Les  qualités  du  cœur  sont  les  plus  essentielle»  :  celles  de 
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l'esprit  «ont  \v$  plus  brillantes.  Les  tatcns  qui  serrent, aux  be-> 
soins  sont  les  plus  nécessaires  :  ceux  qui  servent  aux  plaisirs 
sont  les  mieux  récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  quatttés  :  on  se  fait  recher- 
cher par  ses  taiens* 

De»  guatités  excellentes^  jointes  à  de  rares  taiens  ,  font  le 
parfait  mérite.  (G.) 

1058.    QUANT  A  MOI  9    POUR  MOI. 

La  phrase  qiuint  à  moi  s'est  sauvée  de  Poubli^  quoique 
rhumeur  de  quelques  grammairiens  ,  la  déférence  des  écrivains 
élégans,  la  note  de  vieillesse  (espèce  de 'flétrissure)  imprimée 
sur  cette  manière  de  parler,  concourussent  X  l'y  condamner. 
Ce  qu'il  j^a  de  bizarre,  c'est  qu'en  désapprouvant  quant  à  mei, 
on  approuve  quant  à  vou^. 

On  ^est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces 
mots  sont  trts-synonymes*  On  ne  comprend  pas  trop  comment 
il  trouve  meilleure  giacc  à  pour^  lorsque  moi  se  rapporte  à  la 
personne  ou  à  la  chose  qui  régit  le  verbe  suivant  ;  et  à  quant, 
lorsque  le  pronom  se  rapporte  à  ce  qui  est  réglé  par  le  verbe.  En 
quoi  consiste  cette  bonne  grâce,  qui  n'est  ni  dans  le  sens  ,  ni 
dans  les  sons  ,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des  mots  ?  Que 
je  dise ,  pour  m,oi ,  tout  rn^est  indifférent  ;  et  quant  à  moi, 
je  ne  me  méie  d'aucune  affaire,  ces  deux  phrases  sont-elles 
moins  harmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me 
mêle  d'aucune  affaire;  quant  à  mot,  tout  m'est  indiffé- 
rent? Je  répondrai ,  pour  l'abbé  Girard,  que  à  moi  formant  un 
régime  indirect ,  il  s'accorde  naturellement  et  fort  bien  avec 
le  régime  du  verbe  suivant ,  auquel  il  semble  appartenir  ;  et 
que  moi,  au  commencement  de  la  phrase  ,  semble  naturelle- 
ment demander  après  lui  je,  d'autant  plus  que  pour  moi  ré- 
pond au  latin  ego  verô  (  mais  moi  )  qui  exige  ,  dans  le  verbe 
suivant ,  la  première  personne.  Ainsi  quant  à  moi  ferait  tom- 
ber l'action  du  verbe  suivant  sur  la  personne  ;  et  pour  moi  ^ 
mettrait  la  personne  même  en  action.  Mais  ces  subtilités  n'ont 
rien  de  solide  ;  et  les  plus  agréables  comme  les  plus  purs  écri- 
vains trouvent  souvent  meilleure  grâce  aux  deux  locutions 
employées  avec  des  constructions  opposées  au  goût  de  l'abbé 
Girard. 

Ainsi  l'Académie  dit  dans  son  dictionnaire ,  quant  à  iui» 
il  en  usera  comme  il  lui  plaira  ;  Trévoux  ,  quant  à  mm,  J6 
suis  étonné  :  Malherbe,  quant  à  moi ,  je  dispute  avant  que  je 
m'engage;  et  quant  à  nous ,  étant  où  vous  êtes  ,  nous  sommes 
dans  notre  élément:  Fontenclle  (  dialogue  trente-huitième  )« 
après  avoir  dit,  pour  moi,je\cux  vous  imiter  en  tout  ;  ytiaiU 
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u  fnot,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de  bonnes  précautions  : 
J.  J.  Rousseau  (  Lettre  sut  les  ouvrages  de  Rameau  )  ,  quant  à 
moi,  j'en  pourrai  mal  juger ,  faute  de  lumières  :  La  Fontaine  j 

Phèdre ,  sur  ce  sujet ,  dit  fort  élégamment  : 

Il  n*e8t  rien  tel  que  l*œil  du  maître  ; 
Çuant  d  moi ,  \*j  mettrais  encor  Toeil  de  l'amant. 

Contre  de  telles  gens  ,  quant  dmoi  ,  je  réclame,  etc. 

Tous  nos  anciens  auteurs  ,  et  sur-tout  Amyot ,  le  premier 
modèle  de  Téiégance  française  ,  parlent  ainsi  presque  à  chaque 
page  ;  et ,  en  général,  on  se  iert  de  quant  à  moi,  sans  aucun 
égard  au  reste  de  la  phrase. 

.  '  Quoîqu*en  effet  on  dise  communément  qtuint  à  m,oi,  je,  il 
y  a  tant  d'exemples  contraires  ,  que  le  nombre  des  excep- 
tions ne  permet  pas  d!en  faire  une  règle.  Ainsi  Racine  dit^  An- 
drom.  49^* 

Pour  moi,  loin' de  contraindre  un  si  juste  courroux  , 
Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  tous. 

Voltaire ,  Henriade  ,  ch.  a  : 

Pour  moi,  qui  de  TE  ta  t  embrassant  la  défense. 
Laissai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  yengeance , 
On  ne  «n%s  jamais  tu  ,  surpassant  mon  pouTOÎr  , 
D'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir. 

Enfin,  quant  à  moi  et  pour  m,oi  sont  de  véritables  phrases ^ 
mais  elliptiques  :  dès  lors  le  pronom  n'a  aucune  sorte  de  rap«< 
port  grammatical  avec  la  construction  du  reste  de  la  propo- 
sition. Expliquons  ces  phrases  ;  car  enfin  il  s'agit  ici  de  syno- 
nymie et  non  de  bonne  grâce  ;  et  prouvons  que  l'abbé  Girard 
trahit  légèrement  sa  propre  cause  en  les  déclarant  très-syno-^ 
nymes. 

Quant  est  le  latin  quantum  ,  autant  que  :  quant  à  m,oi  est 
la  phrase  latine  quantum  ad  me  spectat,  attinet ,  autant  que 
la  chose  me  regarde  ou  me  concerne  ,  selon  l'inlérêt  que  j'y 
prends  ou  l'opinion  que  j'en  ai.  J'ai  souvent  répété  que  pour 
marquait  la  manifestation  ,  la  présence  ou  l*égard,  la  consi- 
dération :  pour  moi  signifie  si  je  me  mets  en  avant ,  pour  en 
dire  mon  avis  ,  à  l'égard  de  mes  senticnens  9  pour  ce  qui  est 
de  moi  ou  de  la  part  que  j'y  prends.  J'ai  déjà  observé  que 
pour  mm  sert  à  rendre  le  la^fin  ego  verd,  mais  moi ,  et  moi , 
moi  au  contraire.  La  première  de  ces  locutions  marque  dohc 
littéralement  un  intérêt  à  la  chose  et  un  rapport  établi  ;  et  la 
seconde  n'indique  qu'un  jugement  ou  un  fait.  Quant  marque 
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aussi  une  mesure  et  une  proposition  ;   et  pour  ^  quelque  chose 
(le  vague  seulement. 

Quant  à  moi,  inspiré  par  un  intérêt  particulier ,  prend  un 
air  plus  décidé,  plus  tranchant.  Pour  moi ,  ne  désignant  aucun 
motif,  n'a  ni  faste  ,  ni  prétention.  Vous  direz  modestement  et 
avec  un  air  de  doute,  pour  moi,  je  penserais  ,  je  ferais^  vous 
direz  iivec  fermeté  et  d'une  manière  résolue  ,  quant  à  mot  ^ 
je  pense  ,  je  fais.  On  se  met  sur.sou  quant  à  soi  ,  pour  dire 
quant  à  moi;  car  pourquoi  le  quant  à  soi  marquerait-il  la 
fierté,  la  hauteur,  la  suffisance,  si  ce  n'est  par  l'espèce  de  ton 
important  ou  d^autorité  qu'on  prend  tnàhs(n\.quantàmoi?  (R.) 

lOSg.    QUASI ,  PRESQUE. 

Qua^,  mot  purement  latin  ,  est  dit  elliptiquement  pour  quâ 
rati^yne  si,  de  même  que  si  ,  de  la  même  manière,  comme 
sk  Presque  est  la  même  chose  que  près  de ,  près  (Vétre.  H  est 
quasi  homme,  c'est  comme  s'il  était  homme  :  il  est  presque 
fiomine  ,  il  est  près  d'être  homme. 

Quasi  marque  donc  la  ressemblance  ;  il  suppose  un  peu  de 
différence  entre  un  objet  et  un  autre  :  presque  marque  l'ap- 
proximation; il  suppos.c  peu  de  distance  entre  un  objet  et  un 
autre.  Quasi  est  un  terme  de  similitude  ,  et  presque  un  terme 
de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  quasi  celles  des  hommes ,  ou 
les  mœurs  des  hommes  sont  quasi  celles  des  femmes  :  il  s'agit 
là  de  comparer  des  choses  semblables.  A  mesurer  une  femme 
entre  la  coiffure  et  la  chaussure ,  elle  n*a  presque  que  la  moitié 
de  sa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de  comparer  des  grandeurs. 

Parmi  les  méchans  ^  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi 
bon  ou  comme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent ,  ceux  qui  ont 
presque  atteint  le  but  ou  qui  ont  été  près  de  l'atteindre  ,  ne 
sont  pas  plus  avancés  que  ceux  qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs ,  en  changeant ,  changent  jusqu'à  la  valeur  des 
termes  a  au  point  qu'à  la  fin  ces  termes  ne  ressemblent  quasi 
plus  à  eux-mêmes  :  ainsi,  aimer  ne  signifie  plus  aimer.  Pour 
un  pauvre  qui  n'a  jamais  compté  jusqu'à  dix  écus ,  mille  écus 
%QXiX  presque  ^x^tànX  que  dix  mille,  et  dix  mille  ^[^rf^^ue  autant 
que  cent  mille  :  c'est  toujours  une  somme  innombrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  est  quasi  jeune 
comme  sa  fille  ,  elle  vous  croira  :  elle  voudra  vous  l'aire  accroire 
qu'elle  est  presque  aussi  grande  que  sa  fille  ,  qui  a  quatre  pouces 
de  plus  qu'elle ,  et  vous  n'oserez  pas  la  démentir.: 

Dans  ces  diverses  applications ,  ^t/a6t  désigne  toujours  unr»p- 
pçrt  de  oaoBurs^  de  traits  ;  de  manières,  des  tableaux  comparés} 
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f:X  presque  un  rappor^  d'étendue ,  de  quantité 9  d'avancement, 
des  grandeurs  comparées.  SîTon  n'a  point  d'égard  à  ces  caractères 
distinctifs,  et  qu'on  les  recuise  à  leur  idée  commune  d'^  peu 
près  ou  peu  s'eii  faut  y  sans  spécifier  la  nature  des  rapports  , 
ijU^Lsi  ne  laissera  que  la  plus  petite  différence,  tandis  i\\ytpresq%Le 
laissera  une  différence  toujours  petite,  mais  plus  ou  moins.  La 
raison  de  ce  jugement  est  que  ^uo^  signifie  de  \si  même  manière, 
et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  conformité  ;  au  lieu  que 
près  9  ainsi  qu'on  l'a  déjA  vu ,  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins., 
et  que  dès-lors  il  ne  saurait  avoir,  sans  addition,  un  sens  aussi 
étroit  et  aussi  rigoureux.  Ainsi ,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais, 
arrive  rarement,  très-rarement  :  ce  q^ii  n'arrive  (quusi  jamais  , 
arrive  le  plus  rarement,  si  rarement  que  c'est  comme  s'il  n'arri- 
vait jamais.  Un  homme  est  presque  mort  lorsqu'il  est  près  de 
mourir  ou  qu'il  a  peu  de  temps  à  vivre  ;  il'  est  qtuisi  mort, 
lorsqu'il  est  comme  mort ,  mort  ou  autant  vaut.  Ce  n'est  presque 
ri^Q  ou  pas  grand'chose  ;  ce  n'est  quasi  rien  ou  comme 
rien.  (R.) 

1060.  QUERELLER,  GRONDER. 

On  querelle  ceux  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  gronder  :  on 
gronde  ses  amis,  ses  enfans,  ses  gens.  , 

Gronder  suppose  une  sorte  d'autorité ,  de  supériorité,  oU  ^u 
moins  de  droit;  il  faut  que  celui  que  l'on  gronde  soit  au  moins  ■ 
censé  avoir  tort  :  pou  r  quereller ,  il  suffit  d'avoir  de  l'humeur  ; 
on  ^were^/e  son.égal,  et  même  son  supérieur:  «  on  quereiic 
les  malheureux,  dit  Vauvenargues ,  pour  se  dispenser  de  les 
plaindre.  » 

Celui  qu'on  ^r{?jîrfe  ne  peut  répondre  que  par  des  excuses; 
celui  qu'on  querelle  peut  quereller  à  son  tour  :  un  mari  brusque 
gronde  sa  femme  pour  un  rien  :  un  amant  jaloux'  querelle  sa 
maîtresse  sur  un  simple  soupçon. 

Quareller,  c'est  se  plaindre,  souvent  sans  raison  (  querelà, 
plainte,  exclamation  douloureuse  )  :  gronder ,  c'est  reprocher 
un  tort  toujours  avec  une  apparence  oe  justice. 

L'homme  querelleur  cherche  chicane ,  querelle  à  tout  le 
monde; il  se  plaît  à  disputer;  il  est  contrariant  :  le  grondeur  ne 
cherche  pas  de  quoi  exercer  son  humeur  ^r^^n^/eu^e  ,  il  voit  des 
torts  par-tout  et  les  reproche  sans  ménagement  :  il  est  grognon. 

On  peut  gronder  pour  l'intérêt  de  celui  que  l'on  gronde;  on 
ne  querelle  jamais  que  pour  le  sien. 

Pour  qu'une  gronderie  fasse  de  l'effet ,  il  faut  avoir  en^gron-- 
dant  un  ton  égal ,  modéré  ,  froid  qui  ressemble  à  celui  de  la 
raison  :  le  ton  de  la  querelle  est  celui  du  chagrin  ou  de  la  co- 
lère. (  F.  G.  ) 

>7' 
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1061.    QL'ISTIONNER  ,    INTERROGER,    DEMANDER. 

On  questionne^  on  interroge  elj'on  demande^  pour  savoir; 
mais  il  semble  que  questionner  fasse  sentir  un  esprit  de  curiosi- 
té; qu'interroger  suppose  de  rantorilé  ;  et  que  demander  ait 
quelque  chose  de  plus  civil  et  de  plus  respectueux. 

Questionner  et  interoger  fout  seuls  un  sens  ;  mais  il  faut 
ajouter  un  cas  (1)  ù  demander  ;  c'est-à-dire  que  ,  pour  faire  un 
sens  parfait  9  il  faut  marquer  lu  chose  qu'on  demande. 

L'espion  questionne  les  gens.  Le  juge  intei*roge  les  criminels. 
Le  soldat  demande  l'ordre  au  général.  (G.) 

R 

1062.    RACE   ,    LIGNÉE   y    FAMILLE  ,    MAISON. 

Les  différentes  désignalions  de  la  parenté  déterminent  dirers 
rapports  d'existence  que  l'on  peut  considérer  dans  les  personnes 
du  même  sang  : /^areniéJ  annonce  les  mêmes  pères  et  mères,  le 
même  sang  :  race  marque  l'origine  ,  la  première  origine  des 
personnes  :  iignée  exprime  une  file ,  une  suite  d'enfans  et  de 
petils-enfnns  :  familie  désigne  ceux  qui  sont  élevés  ,  nourris, 
qui  existent ,  vivent  par  leur  chef  :  maison  indique  ici  ceux 
^ui  sont  faits  pour  demeurer  et  vivre  ensemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  souche ,  une  ex- 
traction commune;  iignée^  à  la  filiation,  à  la  descendance 
commune;  familie^  à  une  extraction  commune;  maison , k mu 
berceau ,  à  des  titres  communs. 

La  race  rappelle  son  auteur,  son  fondateur  :  la  lignée^  les 
enfans  ,  les  descendans  :  la  famiiie ,  les  chefs  et  les  membres  : 
la  m>aisony  l'origine  et  les  ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  Héraclides,  issue  d'Hercule;  larace 
des  Brutus,  issue  de  celui  qui  chassa  les  rois;  la  race  des  Ca- 

Î retiens,  issue  d'Hugues  Capet  :  indice  de  la  source.  Nou» disons 
a  iignée  d'Abraham,  la  iignée  de  saint  Louis  ,  la  iignée  de 
Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  leurs  descendans  en  liane  di- 
recte :  indice  d'une  succession  suivie.  Nous  disons  la  famiiie 
royale  y  une  ieWe  famiiie,  une  famiiie,  en  parlant  des  plus 
proches  parens  :  indice  d'une  intimité  particulière.  Nous  disons 
la  maison  de  Lorraine ,  la  maison  de  Saxe  ,  pour  distinguer 

(i)  11  faudrait  dire  un  complément;  car  notre  langue  n'a  paj 
de  cas  ,  ou  n'en  a  du  moins  que  dans  les  pronoms.  :  je,  me, 
fixai,  etc.  (B.) 
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les  grandes  fatnUles  sorties  du  même  lieu  9  dé  la  même  mat- 
ifon  :  indice  d'une  habitation  commune  et  paternelle  j  releyé 
par  une  idée  accessoire  de  grandeur. 

Le  général  athénien  Iphicrate  9  fils  d*un  cordonnier ,  répon* 
dit  à  flërmodius  9  qui  lui  reprochait  sa  naissance  :  J'aimt 
mieux  être  le  premier  dé  ma  race  que  le  dernier  :'  il  fut  en 
effet  Vautour  de  sa  noblesse.  Dieu  promit  à  Abraham  une 
lignée  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  :  en  effet  5  ce 
patriarche  eut  une  postérité  innombrable.  On  conviendra  bien 
que  les  fam,iUes ,  je  veux  dire  ce  qu'on  appelle  par  distinction 
des  familles ,  n'ont  presque  plus  rien  de  commun  que  leur 
nom  ,  nom  que  Ton  se  dépêche  d'abjurer  à  l'envie  :  en  effet , 
leurs  m,em>hres  ,  les  pères  même  et  les  enfans ,  ne  vivertt  plus 
guère  ensemble.  A  la  Chine  9  il  n'y  a  point  de  maisons  ,  il 
n'y  a  que  des  familles ,  et  il  n'y  a  peut-être  de  familles  que 
là,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  sa  plus  respectable* acception  : 
en  effet ,  si  les  vertus  et  lés  actions  illustres  d'un  homme  ne 
sont  pas  celles  de  toute  sa  lignée  ,  comment  formeraient- elles 
des  maisons  illustres? 

Il  y  a  toute  sorte  de  ra^es  :  je  veux  dire  que  race  est  sus-^ 
ceptible  de  toute  sorte  de  qualifications  morales  ou  «civiles  , 
honorables  ou  injurieuses.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises 
races,  des  races  patriciennes  ou  plébéiennes,  mais  sur -tout  des 
races  anciennes  et  illustres ,  qui  remontent  de  génération  en 
générations ,  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à  quelque  personnage 
distingué.  On  se  sert  quelquefois  du  mot  race  pour  qualifier 
une  espèce  de  gens  qui  ,  par  un  caractère  dislinctif ,  semblent 
avoir  été  jetés  dans  le  même  moule  et  frappés  au  même  coin  : 
race  d'usuriers ,  race  de  pédaiis,  race  de  vipères. 

Lignée  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  :  un  homme  laisse 
une  lignée  nombreuse  ;  un  autre  ne  laisse  point  de  iignéç» 
Cependant  ce  mol  est  quelquefois  distiilgué  par  l'idée  d'une 
noblesse  ancienne  ,  comme  la  noblesse  de  race  ou  d'extrac- 
tion.  On  trouve  souvent  dans  les  anciens  titres,  noble  et  de 
noble  lignée  ou  lignage.  On  disait  autrefois  un  grand,  un  haut 
lignage  ,  une  grande ,   une  haute  lignée.  ^Lignage  est  inusité 
aujoiird'hiii  ^  lignée  subsiste  encore ,  sur-tout  en  généalogie. 
,    Le  mot  de  famille  a  diverses   acceptions  si  connues  ,   qu'il  . 
serait  inutile   de  s'y   arrêter.    Dans  Tordre    civil,  il  y  a  des 
familles  notables,  honnêtes,  bonnes,  bourgeoises,  roturières , 
plébéiennes ,  tout  comme  des  familles  nobles ,  grandes,  illus- 
tres ,  puissantes. 

Il  n'y  a  que  des  maisons  illufetres  ou  très-nobles  :  il  n'y  »- 
de  maisons  que  dans  les  sociétés  civiles  où  il  se  trouve  une 
grande  inégalité  de  condition.   On  dit  fort  bien  des   maisons 
souveraines,  cela  s'entend  ;  mai»  op  ne  comprend  pas  si  bien 
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eomment  tunl  de  fainiUes  sont  tout  à  coup  érigées  en  mai$omt 
sans  titres  ni  d'ancienneté ,  ni  d'illustration.  (  K.  ) 

1063.    RADIEUX,  RAYONNAKT. 

D'abord  le  corps  radieux  est  tout  rayonnant  de  lumière. 
L'effusion  abondante  de  la  lumière  rend  le  eoips  radieux;  et 
rémission  de  plusieurs  traits  de  lumière  Iç  rend  rayonnant. 
Vous  distinguez  les  rayons  du  corps  rayonnant  :  dans  le  corps 
radieux,  ils  sont  tous  confondus. 

Le  soleil  est  ra/iieux  ù  son  midi  ;  à  son  coucher ,  il  est 
encore  rayonnant  :  l'aurore  rayonnante  commencée  jeter  des 
feux  :  l'aurore  radieuse  est  dans  tout  son  éclat. 

L'éclat  suppose  la  sérénité  ;  mais  des  rayons  épars  ne 
l'exigent  pas.  Ainsi  l'objet  rayonnant  n'a  pas  besoin  d'être 
serein  comnre  l'objet  radieux  doit  l'être  ;  et  au  figuré,  cette 
sérénité ,  signe  de  la  satisfaction  et  de  la  joie  ,  c'est  précisé- 
ment ce  qui  éclate  dans  l'air,  dans  le  visage,  sur  le  front 
radieux. 

Le  soleil  est  radieux  ayec  un  ciel  pur  :  à  travers  les  nmt% 
transparentes ,  il  n'est  que  rayonnant. 

A  proprement  parler,  les  rayons  émanent  du  corps  radieux; 
et  ils  environnent  un  corps  rayonnant. 

£n  optique  ,  le  point  radieux  jette  de  son  sein  une  infinité 
de  rayons  :  le  cristal  frappé  d'une  vive  lumière  ,  est  tout 
rayonnant. 

Une  femme  couverte  de  diamans  est  rayonnante  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  plus  radieuse.  Une  paysane  parée  de  sa  seule  joie^ 
et  d'une  joie  pure ,  est  radieuse  sans  être  rayonnante. 

Nous  disons  familièrement  d'un  homme  qui  a  un  air  de 
bonne  santé,  de  contentement,  de  jubilation ,  qu'il  est  radieux: 
nous  disons  de  quelqu'un  qui  vient  de  remporter  un  avantage 
honorable,  un  grand  pri;^,  une  victoire,  qu'il  est  to\xi rayonnant 
de  gloire.  Le  premier  est  plein  de  satisfaction  ou  de  joie  :  les 
hommages,  les  honneurs,  environnent  le  second. 

Enfin,  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la  qualité  delà 
chose  ;  et  le  mot  rayonnant ,  une  circonstance  de  la  chose ,  le 
fait  présent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  radieux; 
et  quand  il  répand  sa  lumière,  il  est  plus  ou  moins  rayonnant* 

Le  soleil  de  justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus- 
Christ  sera  rayonnant  quand  il  viendra  juger  les  vivans  et  les 
morts.  (R.) 
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^^^064.    RAILLERIE,    MOQUERIE,    PERSIPFLAGE. 

La  raUierie  est  une  plaisanterie  malicieuse  ;  la  moquerie  « 
une  plaisanterie  mordante  ;  le  persifflage^  une  plaisanterie  pi- 
quante ,  fine  et  légère. 

La  raitierie  se  sert  de  tout;  la  moquerie  ne  porte  que  sur 
les  défauts  ou  les  ridicules  ,  ou  ce  qu'elle  veut  faire  passée^ 
pour  tel  ;  le  persi/fla>je  choisit  les  plus  légers  ,  on  les  attaque 
légèrement. 

La  raiiierie  ^eut  tourmenter  un  peu^  mais  sans  offenser;  Fart 
du  persifflage  consiste  à  piquer  finement,  mais  sans  blesser;  la 
moqueirie  ne  peut  guère  avoir  d'autre  objet  que  de  blesser. 

La  moqtiôHe  peut  tomber  sur  les  abscns  comme  sur  les  pré- 
sens :  pour  que  la  raUierie  soit  piquante  ,  il  faut  que  celui 
qui  en  est  l'objet  en  sente  quelque  chose  :  on  ue  persifflô 
qu'en  face. 

La  moquerie  parle  ouvertement  ;  la  raillerie  doit  ôlre  dé- 
tournée ;  le  persifflage  se  compose  de  contre-vérités. 

La  raUierie  peut  être  douce,  et  même  obligeante  ;  le  per^ 
sifflage  peut  être  innocent;  la  m,oquerie  est  toujours  désagréable 
à  celui  qui  en  est  l'objet. 

Il  faut  de  la  finesse  pour  persifflcr;  de  la  gaieté  pour  raiiier; 
pour  se  moquer,  il  ne  faut  que  rencontrer  ou  supposer  des 
ridicules. 

Le  ton  du  persifflage  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  bonne 
compagnie  :  le  ton  railleur  n'est  pas  toujours  de  bon  goût  :  le 
ton  mvqueur  est  rarement  aimable. 

Le  persifflage  devient  fatigant  à  la  longue  :  un  raideur  de 
profession  se  fait  peu  considérer  :  un  esprit  moqueur  fijiit  par 
se  faire  haïr.  (F.  G.) 

1065.    RALE,    RALEMENT. 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les  sons  rauques 
qui  sortent  de  la  gorge  lorsque  les  canaux  de  la  respiration  sont 
obstrués  ou  embarrassés  ,  dans  l'agonie  sur-tout. 

Mais  esj-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  raie  on  a  lire 
fâiement  ?  Je  croirai  que  ces  deux  mots  signifient  |a  même 
chose,  quand  on  m'aura  persuadué  que  raisonnement  ne  veut 
dire  autre  chose  que  raison^  et  ainsi  de  mille  autre^s  exemples 
semblables. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  en  passant ,  et  11  est  bon  de  le  rap- 
peler ici  :  la  terminaison  subslantive  ment  désigne  la  puissance, 
le  moyen,  l'instrument,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ainsi,  ce 
qu'opère  l'agent ,  ce  par  quoi  un  effet  est  produit.  Ainsi  raie 
**prime  le  bruit  que  l'on  fait  en  râiant  ;  et  râtcment  marque 
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]a  crise  qui  fait  qu^on  raie,  qui  donne  le  raie.  Un  agonisât  » 
le  raie;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la  gorge  einbairas- 
séc^  la  respiration  troublée  parle  râiement.  (R.) 

1066.    EANGIDITE,    HANCISSURE. 

Ces  termes  désignent  la  corruption  des  graisses  et  des  huiler 
qui  ont  contracté  un  goût  fort  et  acre,  une  odeurpuante  ou  désa- 
gréable, et  ordinairement  une  couleur  jaune,  soit  en  vieillissant, 
sort  par  la  chaleur.  Le  lard^  la  viande  salée,  les  confitures 
mêmes,  deviennent  rances» 

Rancissure,  dit-on  ,  qualité  de  ce  qui  est  rance,  synonyme 
de  ranciaité ,  mais  peu  usité.  La  rancissure  n'est  i^as  propre- 
ment la  qualité  de  rance  :  ce  mot  n'est  pas  plus  synonyme  de 
ranciditéf  que  pourHture  ne  l'est  de  putriditë.  Enfin  rancis- 
sure est  un  mot  ancien  dans  la  langue  ,  qui  mérite  d'être  con- 
servé autant  au  moins  que  rancidité,  qui  paraît  être  un  mot 
nouveau  ou  fort  peu  usité  ci-devant,  puisque  le  premier  dic- 
tionnaire de  l'Académie  n'en  a  pas  fait  mention.  Nous  disons 
aussi  substantivement  (e  rance,  ou  pour  marquer  Todeurde 
la  chose  rance ,  ou  pour  distinguer  la  partie  rancie  du  reste 
de  la  chose. 

Je  l'ai  déjà  dit,  itê  marque  la  qualité  ;  ure  marque  l'elTet. 
La  rancidité  est  donc  la  qualité  du  corps  rance;  la  rancissure 
est  donc  l'efiFet  éprouvé  par  le  corps  ranci.  La  rancidité  gît 
dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  :  la  rancissure  est  dans 
les  parties  qui  sont  viciées.  Il  faudrait  combattre  la  rancidité 
comme  on  combat  la  putridité,  cause  du  mal  :  il  faut  ôter  la 
rancissure,  s'il  est  possible,  comme  on  ôte  la  pourriture,  pro- 
duit du  mal.  (R.) 

1067.    RAPIÉCER,    RAPIÉCETER,    RAPETASSER. 

Rapiécer,  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce, 
sans  modification.  Rapiéceter  9  c'est  remettre  sans  cesse  de  nou- 
velles pièces,  ou  mettre  beaucoup  de  petit«s  pièces  ,  et  marque 
dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diminutif.  Rapetasser, 
c'est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les  entasser.  On 
rapièce  un  bas ,  du  linge ,  un  rideau  auquel  on  met  proprement 
une  pièce  :  on  rapiècète  le  linge,  les  vêtemens  qu'on  est  tou- 
jours à  rapiécer  y  où  l'on  ne  voit  que  pièces  et  petites  pièces.  On 
rapetasse ,  les  vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux 
recousus  ensemble  qu  appliqués  les  uns  sur  les  autres.  (R.) 
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1068.    RAPPORT,     ANALOGIE. 

Les  choses  ont  rapport  l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  liai- 
onj  soit  de  conséquence,  d'hypothèse,  de  motif  ou  d'objet, 
nies  ont  de  Vanaiogie  entre  elles  par  une  simple  ressemblance^ 
laDS  l'usage  ou  dans  la  signification.  (G.  ) 

1069.    RAPPORT    A,    RAPPORT    AVEC. 

Une  chose  a  rap/?or<  aune  autre  quand  Tune  conduit  à  l'autre; 
)u  parce  qu'elle  en  dépend  ,  ou  parce  qu'elle  en  vient ,  ou  parce 
|u'elle  en  fait  souvenir,  ou  pour  quelque  autre  niison  :  ainsi,  les 
sujets  ont  rapp<yrt  aux  princes ,  les  effets  atix  causes,  les  copies 
lUX  originaux. 

Une  chose  a  rapport  avec  une  autre  chose ,  quand  elle  lui 
est  proportionnée,  conforme  ,  semblable. 

Une  copie  ,  en  matière  de  peinture  ,  a  rapport  avec  l'original, 
si  elle  lui  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  les  traits; 
mais  bïen  qu'elle  soit  imparfaite ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  rap- 
port à  l'original.  (  Bouhours,  ) 

Les  actions  humaines,  quelques  rapports  qu'elles  aient  a2;ec 
les  lois  ai  avec  les  maximes  les  plus  sévères  de  la  morale,  ne  sont 
bonnes  qu'autant  qu'elles  ont  rapport  à  une  bonne  fin.  (  B. } 

1070.    RASSURER,    ASSURER  quelqu'un. - 

J'intervertis  ici  l'ordre  dans  lequel  j'ai  coutume  d'annoncer 
les  synonymes,  par  indiquer  d'abord,  par  l'acception  connue 
(lu  premier,  l'acception  singulière  qu'il  s'agit  de  considérA*  dans 
le  second;  à  savoir  se  tranquilliser,  calm.er  ses  inquiétudes  ou 
ses  craintes ,  inspirer  de  la  confiance ,  donner  de  l'assuraace  , 
mettre  dans  un  état  de  sécurité. 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  asstirer  dans 
le  sens  de  rassurer  ^  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau,  je  n'o- 
sorais  souscrire  à  la  proscription  prononcée  contre  cet  usage  :  il 
paraît  bien  établi  en  poésie. 

La  poésie,  pour  se  faire  une  langue  propre,  détourne  les  mots 
(le  leurs  applications  usitées  dans  la  prose:  c'est  son  droit,  c'est 
l'esprit  de  la  chose  même.  Ainsi ,  que  les  prosateurs  ne  disent 
point  assurer  pour  tranquilliser  quelqu'un ,  ce  ne  sera  pour 
les  poètes  qu'un  nouveau  motif  de  parler  ainsi,  pourvu  que  ce 
langage  n'ait  rien  de  forcé ,  rien  que  de  juste.  Mais  ici,  le  poëte 
n'a  point  osé ,  la  poésie  n'a  point  imaginé  ;  elle  s'est  contentée 
de  conserver  une  acception  autrefois  repue  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  Amyot  dit ,  (Vie  d'Artaxercès ) ,  que  ce  prince  allait 
lui-même  montrant  la  tête  de  Cj^rus  à  ceux  de  ses  soldats 
*I"i  fuyaient,  pour  les  assurer.  Il  serait  facile  de  multiplier  Ici 
cumples. 
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Il  osl  tout  naturel  qu'on  n'ait  pas  refusé  au  mot  assurer  une 
acception  qu'on  a  généralement  donnée  à  ceux  de  rassurer  et 
d'assurance.  Il  doit,  au  contraire,  paraître  singulier  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  d'un  hotnine  qui  a  de  Vassurance^  qu'il  est 
assuré  ;  et  qu'on  dise  d'un  houimc  qu'il  est  rassuré  ,  quand  il 
n'a  pu  être  assuré.  D'ailleurs  assurer  signifie  proprement  affef- 
mir  ,  rendre  ferme  ,  inspirer  de  Va^surance  :  et  ne  rend  -  on 
pas  une  personne  ferme  tout  conmie  une  chose  ?  Et  pourquoi 
enfîn  ne  dirait-on  pas  ,  selon  l'usage  de  l'élocution  figurée  ,  assu- 
rer l'esprit  de  quelqu'un  ;  assurer  quelqu'un ,  s'assurer  ,  comme 
on  dit ,  au  pioprc,  assurer  sa  main^  ses  pas,  sa  tête ,  son  corps? 
Madame  de  Sévigné  dit  fort  bien,  en  parlant  de  M.  de  Pom- 
ponne :  «  En  vérité,  je  ne  m'accoutume  point  à  la  chute  de  ce 
ministre,  je  le  croyais  plus  assuré  que  les  autres,  parce  qu'il 
n'avait  point  de  faveur.  » 

La  poésie  a  donc  eu  raison  de  conserver  la  manière  de  parler 
que  la  prose  a  laissée  perdre. 

L'emploi  poétique  d'O'SSurer  ainsi  justifié,  il  ne  diffère  y  dans 
cesens,  de  son  composé  r'a^^wrer  ,  que  par  laprépositionre,  f*, 
qui  marque  la  réitération  ,  le  doublement,  le  retour,  le  réta- 
blissement de  la  chose  dans  son  état ,  ou  le  redoublement  d'ac- 
tion et  d'efforts  pour  l'y  ramener.  Ainsi  vous  assurez  celui  qui 
n'est  pas  ferme  ou  résolu;  qui  n'a  pas  assez  de  force  et  de  con- 
fiance ;  qui  n'est  pas  dans  un  état  de  sécurité  :  vous  rassurez 
celui  qui  est  abandonné  à  Iji  crainte  ou  k  la  terreur  ;  qui  est  tout 
à  fait  hors  de  l'assiette  naturelle  ;  qui  ne  peut  être  ramené  et 
tranquillisé  qu'avec  beaucoup  de  soins,  de  secours,  de  récon- 
fort. Le  premier  n'a  pas ,  dans  l'état  où  il  est ,  toute  l'énergie 
dont  il  a  besoin  :  le  second  a  perdu  ,  dans  la  crise  où  il  se 
trouTe ,  celle  dont  il  éprouve  la  nécessité.  La  différence  est  du 
plus  au  moins. 

Je  suis  debout,  assez  ferme  pour  ne  pas  tomber  si  on  ne  me 
pousse  pas  violemment  :  je  crains  l'impulsion  ;  je  me  roidis ,  je 
nie  mets  en  défense  ,  je  m'' assure  :  j'ai  reçu  le  choc  ;  je  m'é- 
branle, mon  corps  chancelé,  mes  mains  cherchent  un  soutien 
ou  un  appui,  je  redouble  d'efforts  ,  je  me  rassure.  Transportez 
AU  moral  ou  appliquez  flgurément  cette  image. 

Dans  ]es  H  or  aces  y  Camille,  en  exposant  les  vicissitudes  qu'elle 
a  éprouvées  en  un  seul  jour,  dît  : 

Un  oracle  m*assure  ,  un  songe  me  travaille  ,  ■ 
La  paix  calme  l'effroi  que  me  fait  la  bataille. 

Ce  mot  est  là  très-bien  employé.  En  effet ,  d'abord  l'oracle  as- 

^  sure  Camille  en  confirmant  ses  espérances,  en  lui  inspirant  la 

confiance  qu'elle  n'osait  concevoir  d'épouser  Curiacc;  il  ne  I« 

rassure  pas,  car  il    ntf  la  fait  point  passer  de  la  crainte  âU 
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sécurité;  mais  si  le  songe  avait  d^abord  travaillé  Camille,  et 
que  roracift  eût  ensuite  calir.é  ses  craintes,  dissipé  son  eflVoi, 
elle  aurait  été  9  à  proprement  parler  ,  rassurée,  puisqu'elle  au- 
rait passé  d'un  état  d'alarme  à  celfùi  de  la  tranquillité  ou  d'une 
espérance  légitime.  (R.  ) 

10;;i.    r»AVAGER  ,  désoler  ,  dévaster  ,  SACCAGER. 

Les  actions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fréquem- 
ment et  si  naturellement  réunies  et  mêlées  dans  la  plupart  des 
cas  où  l'on  a  coulumc  de  les  employer  ,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  leurs  idées  distinctives  soient  souvent  confondues  et  même 
réduites  à  l'idée  commune  de  destruction.  Cependant  l'idée  ri- 
goureuse de  ravager  est  d'enlever ,  renverser,  emporter,  en-" 
traîner  les  productions  et  les  biens  par  une  action  violente ,  su- 
bite ,  impérieuse  :  celle  de  désoier  est  de  dissiper,  chasser,,  ex- 
terminer, détruire  la  population  jusqu'à  faire  d'une  contrée  une 
solitude,  ou  à  la  réduire  à  un  sol  nu  par  des  attentats  ou  par  des 
influences  malignes,  funestes  et  mortelles  :  celle  de  dévaster  est 
de  tout  moissonner,  renverser,  écraser,  détruire  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  vaste  de  pays ,  de  manière  à  n'y  laisser  qu'un 
désert  sans  babitans  et  sans  traces  de  culture ,  avec  une  fureur 
5ans  frein,  sans  arrêt  et  sans  bornes  :  celle  de  saccager  est  de 
livrer  au  carnage,  remplir  de  meur|res ,  inonder  de  sang  une 
Tille,  des  lieux  peuplés  ,  avec  une  férocité  armée,  d'inslrumens 
de  mort,  de  désolation,  de  destruction. 

Les  torrens  ,  les  flammes ,  les  tempêtes  ravageront  les  cam- 
,  pagnes.  La  guerre ,  la  peste ,  la  faniine  ,  désoleront  un  payf». 
Tous  ces  moyens  terribles,  la  tyrannie  fiscale  sur -tout,  des 
inondations  de  barbares  ,  dévasteront  un  empire.  Des  soldats 
effrénés,  des  vainqueurs  féroces,  des  barbares,  saccageront  une 
Tille  prise  d'assaut. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin,  ravagent.  Des 
pirates  qui  veulent  aussi  une  proie  ou  des  esclaves  ,  désoient. 
Des  barbares  qui  se  plaisent  à  détruire  ,  dévastent.  Des  vain- 
queurs effrénés  qui  n'ambitionnent  que  de  signaler  leur  vengeance, 
iaccag^nt. 

Rien  ne  résiste  au  ravage;  il  ait  rapide  et  terrible.  Rien  n'ar- 
rête la  ^désolation  ;  elle  est  cruelle  et  impitoyable.  La  dévas" 
tation  n'épargne  rien  ;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Le  sacca-^ 
S^yMnt  ne  respecte  rien  ;  il  est  aveugle  et  sourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur  ;  la  désolation ,  le 
treuil  et  le  désespoir;  la  dévastation,  Tépouvapte  et  l'horreur; 
f  "^sae,  la  consternation  et  l'horreur  du  jour.  (11.  ) 
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1072.    REALISER  ,   EFFECTUER  ,  KXECt3TER. 

C'est  accomplir  ce   qui  avait  été  envisagé  d'avance  ;    maii   \^ 
chacun  de  ces  verbes  énonce  cetacconipiisseuient  sous  des  points 
de  vue  différens. 

Réaiùer ,  c'est  accomplir  ce  que  des  apparences  ont  donné 
ïieu  d'espérer.  Effectuer  ^  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses 
formelles  ont  donné  droit  d'attendre.  Exécuter^  c'est  accom- 
plir une  chose  ^  conformément  au  plan  que  l'on  sVn  est  formé 
auparavant. 

Ainsi,  réaliser  a  rapport  aux  apparences  ;  effectuer,  à  quelque 
engagement;  et  exécuter ,  à  un  dessein. 

On  ne  réalise  guère  dans  le  monde  la  bienveillance  dont  on 
affecte  si  fort  de  donner  de  vaines  démonstrations  :  la  bonne 
foi  y  est  si  rare,  qu'on  y  est  réduit  à  encourager  par  des  éloges 
ceux  qui  ont  assez  de  droiture  pour  effectuer  les  engagemens 
qu'ils  ont  contractés  :  il  semble  qu'il  y  ait  un  projet  universel 
d'anéantir  toute  probité,  et  que  l'on  travaille  à  l'envi  à  Vexé- 
cuter.  (B.) 

1075.    REBELLE,   INSURGENT. 

Ces  termes  désignent  également  celuiqui  s'élève  contre,  Re- 
incite  est  tiré  de  la  racine  i/al,  hel ,  qui  marque  l'élévation,  et 
qui  désigne  aussi  ia  main  levée  pour  lancer  ,  repousser,  résis- 
ter:  de  là  le  latin  ijeHum,  guerre  ;  i/eilare,  faire  la  guerre. 
Ainsi ,  rehellare  signifie  recommencer  la  guerre  ,  ainsi  que 
repousser  ,  repulluler,  s'élever  malgré  les  obstacles.  Insur- 
gent est  formé  de  surg ,  source,  surgere ,  sourdre  ou  se  le- 
ver ,  insurgere^  s'élever  contre  ,  s'opposer  hautement.  Il  est 
clair  que  ce  mot  ,  n'.exprimant  que  l'opposition  ou  la  résis- 
tance simple  ,  sans  autre  rapport ,  il  n'a  point  ce  caractère 
oïlieux  affecté  à  celui  de  rebelle  par  un  usage  constant  et  fondé 
sur  les  rapports  naturels  du  mot,  quand  il  est  appliqué  aux 
personnes. 

Insurgent,  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas  aussi 
nouveau  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
remarque  que  le;3  relations  et  les  gazettes  ont,  dans  différentes 
occasions,  donné  le  nom  dHnsurgens  aux  levées  cxtraorditiaires 
des  troupes  faites  en  Hongrie  ^our  la  défense  du  pays  ou  pour 
quelque  autre  grand  dessein  :  ce  genre  de  levée  extraordinaire 
s'appelait  insurrection. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lois ,  liv.  8,  ch.  1 1  ,  parle  d'après 
Aristote  (Polit,  liv.  11,  chap.  10),  de  l'insurrection  usitée 
chez  les  Cretois ,  pour  tenir  les  cosmes  ou  magistrats  annuels 
dans  la  dépendance  des  lois  ;  de  simples  citoyens  se  goulevaieut 
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contre  eux,  les  chassaient  t;t  les  réduisaient  à  une  conclirion 
privée.  Le  iiberum  veto  des  Polonais  est  une  insurrection  lé- . 
cale  et  même  constitutionnelle.  Ainsi ,  l'usage  établi  de  ces 
mots  corfirme  le  sens  favorable  attribué  à  celui  d'insurgent  tout 
comme  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  querelle  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  ses  colonies  d'Amérique.  Les  colons  étaient  ap- 
pelés reéeiies  par  les  royalistes^  et  insurgens  ^îxt  leurs  amis. 

Viiisurgent  fait  donc  une  action  légitime  ou  légale  ;  et  le 
reheiie ,  une  action  perverse  et  criminelle.  Le  premier  use  de 
son  droit  ou  de  sa  liberté  ,  pour  s'opposer  à  une  résolution  ou 
s'élever  contre  une  entreprii^e  :  le  second  abuse  de  sa  liberté  et 
dé  ses  moyens,  pour  s'opposer  à  l'exécution  des  lois  et  s'élever 
contre  l'autorité  légitime.  Il  ne  faudra  que  des  réclamations 
authentiques  et  fermes  qui  arrêtent  les  desseins  contraires ,  pour 
être  appelé  hxsurgenU  11  faut  des  voies  de  fait  violentes  qui 
arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  déclaré  rebelle.  Si 
Vinsurgent  s'arme ,  c'est  contre  l'oppression  et  pour  la  défense 
de  la  patrie  :  le  rebelle  s'arme  pour  ses  propres  desseins  et 
contre  la  République  elle-même.  Celui-l(i  résiste  à  la  puissance 
ennemie;  celui-ci  va  attaquer  la  puissance  tutélaire. 

\y insurgent  nous  avons  fait  insurgencô  :  nous  avions  déjà 
insurrection.  Vinsurrection  est  l'action  de  se  soulever  contre  : 
Yinsurgence  est  un  état  dHnsurrection  continuée  et  soutenue, 
(Voyez  l'article  suivant.  )  (  R.  ) 

1074-    REBtLUON,    RÉVOLTE. 

Keheilion  marque  la  désobéissance  et  le  soulèvement;  ré^ 
voite,  la  défection  et  la  perfidie.  Le  rebelle  s'élève  contre  l'au- 
torité qui  le  presse  ;  le  révolté  s'est  tourné  contre  la  société  à 
laquelle  il  était  voué.  La  rébellion  a  un  motif  apparent,  la  con- 
trainte exercée  par  l'autorité  :  il  n'y  a  pas   un  motif  apparent 

'dans  la  révolte,  effet  d'une  inconstance  effrénée.  L'objet  du  re- 
belle est  de  se  soustraire  ou  d'échapper  à  la  puissance  :  l'objet 
du  révolté  est  de  renverser  et  détruire  la  puissance  et  les  lois 
qu'il  a  reconnues.  La  rébellion  fait  résistance  :  la  révolte  fait 
une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  joug,  la  révolte  le 
brise. 
Si  nous  oublions  cette  différence   essentielle  et  primitive  des 

-  mots,  nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation.  Selon  sa 
terminaison  si  souvent  expliquée  (1),  re^e^^îon  marque  l'action 
des  personnes  ;  et  révolte  marque  l'état  des  choses.  Un  acte  de 
résistance  ferme  fait  rébellion;  une  rébellion  ouverte  et  sou«* 


(1)  Voyez  l'introduction  du  Dictionnaire. 
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tenue  par  des  actes  éclatans  et  multipliés  de  violence  fait  fl* 
voite.  La  rebtiiion  est  la  levée  de  boucliers  :  ia  révolte  t%\h 
guerre  déclarée.  La  reheilion  passe  à  la  révolte.  Ce  que  la  rt- 
iciiion  commence  9  la  révolte  le  consomme.  Il  faut  étouffer  h 
rébellion  à  sa  naissance ,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  re* 
voile. 

Ainsi,  dans  un  sens  spirituel,  lorsque  la  chair  résiste  à  Tes- 
prit;  c'est  une  reheilion  :  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement  l'ern- 
prre ,  c'est  une  révolte^  un  état  de  guerre.  Un  péché  est  une 
rébellion  contre  Dieu  ;  l'impiété  constante,  une  révolte. 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la - 
révolte.  On  persiste  ^  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  ré- 
sistance inflexible,  par  une  résolution  ferme,  par  un  attache- 
ment opiniâtre  à  ses  desseins  :  mais  les  £rctes  hostiles,  les  atten- 
tats, les  désordres  publics  se  succèdent,  se  multiplient 5  s'éten- 
dent sans  cesse  dans  ia  Révolte  qui  constitue  un  état  de  guerre 

Enfin,  la  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand,  de  no- 
ient, de  terrible  et  de  funeste,  tandis  que  la  rébellion  n'est 
quelquefois  qu'une  désobéissance,  une  opposition,  une  résis- 
tance, coupable  sans  doute  et  punissable;  mais  sans  de  grands 
troubles  et  de  grands  dangers.  Ainsi,  un  particulier  fait  rebôir 
lion  à  la  justice,  quand  il  s'oppose  à  Texécution  de  ses  décrets: 
mais  lorsqu'un  peuple  en  furie  trouble,  par  une  suite  «rattentats. 
Tordre  essentiel  de  la  société,  il  y  a  révolte,  (R.  ) 

1075.    RECEVOIR,    ACCEPTER. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on  nous  envoie. 
Nous  acceptons  ce  qu'on  nous  offre. 

On  reçoit  des  grâces;  on  accepte  des  services. 

Recevoir ,  exclut  simplement  le  refus.  Accepter^  semble  ma^ 
quer  un  conscntemefit  ou  une  approbation  plus  expresse. 

Il  faut  toujours  être  reconnaissant  des  bienfaits  qu'on  a  reçus* 
Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté,  (G.)  (1) 

1076.    RECHIGNER,    REFROGNER.  j 

Rechigner ,  marque  de  la  répugnance ,  du  dégoût ,  du  mé-  , 

contentement  par  un  air  rude   et    des  grimaces    repoussantes.  1 

Refrogner  ou  renfrogner  ^  contracter  ou  plisser  son  front  de  ma-  ; 

nière  à  ma^rquer  de  la  rêverie,   de  Thumeur  ^  de   la  tristesse.  ■ 
Borel  dit  que  redner^  le  même  que  rechigner ,  vient  de  canis» 
chien;  parce  que  c'est  faire  comme  un  chien  qu'on  fâche.  R^' 


(i)  Voyez  y  sur  ce  synonyme,  la  remarque  de  Roubaud  a^ 
synonyme  présenter,  offrir* 


j 
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frogner  Tient  de' front;  el  il  exprhne  le  fronccmeiU  ,  les  plis  , 
les  rides  multipliées.  Le  refrognemént  est  donc  proprement  sur 
le  front  :  le  rechignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  et  le  refrognement  marquent  la  mauvaise 
humeur  :  mais  le  rechignement  est  l'ait  pour  la  témoigner,  et 
le  refrognement  la  décèle  en  la  concentrant.  Lorsqu'on  fait 
une  chose  à  contre-cœur ,  on  rechigne  pour  manifester  sa  ré- 
pugnance :  lors  mcme  qu'on  vent  cacher  la  peine  qu'on  éprouve, 
on  s^renfrogne.  Je  veux  dire  que  \e rechignement  est  plutôt  uu 
acte  fait  à  dessein  ,  que  le  refrognement. 

La  vieillesse  est  assez  renfrognés  et  laide  par  elle-même , 
sans  être  encore  rechignée  et  dégoûtante  ,  selon  la  pensée  de 
Molière. 

Les  enfans  sont  sujets  à  n'obéir  qu'en  rechignant  :  n'acceptez 
pas  cette  fausse  obéissance.  Mais  si,  pour  leur  faire  l'humeur, 
vous  vous  refrognez  le  visage ,  vous  ne  leur  apprendrez  pas  à 
.se  corriger  ;  vous  leur  ferez  peut-être  peur  ;  cela  ne  vaut  pas 
mieux. 

Je  voudrais  que  les  beautés  dédaigneuses  considérassent  dans 
leur  miroir  combien  une  figure  est  laide  et  repaissante  avec  un 
air  rechigné;  et  que  les  prudes  renfrongnées  considérassent 
dans  le  leur  combien  elles  ont  l'air  d'être  chagrines  et  souffrantes 
de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faisiez  avec  tant  de 
plaisir?  Ah!  j'entends,  on  vient  de  vous  l'ordonner.  On  fait  une 
censure  générale,  et  votre  visage  se  refrogne!  prenez-y  donc 
garde  ,  vous  vous  trahissez. 

Celui  qui  vous  donne  une  chose  en  rechignant ^  vous  la  jette 
au  visage.  Celui  qui  prend  un  airren/V^^^n^  pour  paraître  grave, 
prend  un  masque  pour  un  visage.  (R.) 

1^077.    RECHUTE,  RÉCIDIVE. 

La  rechute  et  la  récidive  marquent  l'action  de  retomher  : 
mais  là  rechute  est  de  retomber  dans  un  état  funeste;  et  la  ré- 
cidive ^  de  retomber  dans  un  mauvais  cas. 

Mais  ridée  de  toméer  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la 
rechute^  et  non  dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  ch-ûte: 
après  qu'on  s'en  est  relevé  ,  on  retombe  par  la  rechute.  Mais^ 
on  dit  se  mettre  dans  un  mauvais  cas;  et  après  qu'on  s'en  est 
tiré,  on*^'y  remet  par  la  récidive,  II  résulte  de  là  que  la  rechute 
marque  la  faiblesse  ou  la  légèreté  ;  et  la  récidive,  Topiniâtreté 
ou  l'imprudence.  C'est  parce  qu'on  n'est  pas  assez  ferme  ou 
assez  constant  qu'on  fait  une  rechute  :  c'est  parce  qu'on  ne  veut 
passe  conîgcr  ou  s'observer,  qu'on  passe  «^  la. récidive.  Guéri 
on  rétabli,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  son  premier  état,, 
on  retombe  :  pirni  ou  pardonné  vainement ,  on  récidive  ,  ou 
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recommence.  Il  y  a  donc  >  en  général  ^  plus  de  malice  dans  la 
récidive  que  dans  la  rechûtt,  et  plus  de  malheur  dans  la  rt- 
chute  que  dans  la  récidive. 

Cependant  ces  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même 
sens ,  ne  se  confondent  point  parce  qu'ils  sont  exclusivemeDt 
consacrés  à  quelque  ordre  particulier  de  choses.  Rechute  estua 
terme  de  médecine  et  de  morale  :  un  malade  ou  un  pécheur  fait 
une  rechute.  Récidive  est  un  terme  de  jurisprudence  et  de  lois 
pénales:  un  coupable  ,  un  délinquant,  fait  une  récidive.  Là  r^ 
chute  est  donc  une  maladie  funeste,  ou  du  corps  9  ou  de  l'ame: 
la  récidive  est  un  délit  ou  une  Hiute  punissable  selon  la  loi.  La 
rechute  est  plus  dangereuse  que  la  première  maladie:  la  récidiva 
est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier  délit.  Leur  synonymie 
consiste  donc  à  designer  le  retour  dans  la  même  faute  ou  daiis 
le  même  mal.  (II.) 

1078.    RÉCLAMER  ,  REVENDIQUER. 

Réciamer ,  se  récrier  contre,  s'opposer  en  criant ,  appeler 
hautement  ou  à  grands  cris,  protester  ou  revenir  contre.  Re- 
vendiquer ,  réclamer ,  répéter  sa  chose,  son  bien,  sa  propriété; 
réclamer  \ii  force,  la  vengeance  ,  l'autorité,  la  justice,  pour 
ravoir  sa  chose  ;  en  poursuivre  le  recouvrement  par  les  voies 
de  droit  et  de  fait  contre  celui  qui  l'a  usurpée  ou  qui  la 
retient. 

Vous  réclamez  y  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  vous  réclfi- 
niez  l'indulgence  ,  l'amilié  ,  la  bienfaisance  et  les  secours , 
comme  la  justice  et  vos  droits  :  vous  revendiguez  à  litre  de 
propriété  et  en  réclam^ant  la  justice  et  la  force.  Dans  un  cas  li- 
tigieux ,  vous  réclamez  ce  que  vous  revendiqueriez  avec  un 
droit  certain  et  reconnu. 

Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de  prétention  : 
vous  revendiquez  en  vous  opposant  à  l'usurpation.  La  récior 
mation  est  une  demande  ,  un  appel.  La  revendication  est  une 
action,  une  poursuite.  La  réciamatiofi  conserve  vos  droits; 
la  revendication  poursuit  la  restitution  d'un  bien. 

Un  effet  perdu  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  vous  le 
réclamez  ;  un  effet  volé  qu'on  ne  veut  pas  vous  rendre  ,  vous 
le  revendiquez. 

Il  y  a  des  gens  habiles  à  réclamer  ces  petits  mots,  ces  petits 
riens  qui  courent  le  monde  sans  que  leur  auteur  les  réclanu  : 
tant  pis  pour  eux  ,  car  sans  doute  ils  n'ont  guère  d'autres  titres 
de  gloire. 

Un  auteur  mal  accueilli  ne  manque  ^as  àe  réciamer  contre 
le  jugement  du  public  ;  et  il  en  appelle  i\  lui  dont  il  est  bien 
sûr,  et  à  la  postérité  qui  ne  Tentend  pas.  Un  petit  auteur,  vain 
de  quelques  petites  pensées  ^  est  tout  prêt  à  revendiquer  ce  (p^ 


I 
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Vautres  ont  pensé,  bien  ou  mal,  comme  lui  :  ainsi  Boileau 
parle,  au  nom  de  Longîn,  d'un  de  ces  sots  esprits  qui  ne 
pouvait  voir  la  plus  froide  pensée  dans  Xénophon  sans  la  re- 
veiidiquer* 

L'homme  est  toujours  mineur  à  certains  égards;  et  là  nature 
réclame  toujours  pour  lui  les  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu 
céder  qu'à  la  violence  ou  dans  le  délire.  Les  Romains  ,  en  don^ 
nant  le  nom  de  vindicte  à  la  baguette  dont  ils  frappaient  l'es- 
clave pour  l'aflfranchir,  semblaient  reconnaître  qu'on  ne  faisait 
que  restituer  à  ce  malheureux  la  liberté  qu'il  avait  le  droit  de 
revendiquer. 

Il  est  des  ouvrages  que  personne  ne  s'avise  de  réclamer  : 
mais  si  jamais  un  sot  s'avise  d'en  revendiquer  un,  il  lui  restera  ; 
car  ce  sera  un  sot  ouvrage.  Le  pauvre  est  fait  pour  réclamer 
les  secours  des  riches;  mais  il  n'a  rien  à  revendiquer  sur  leur 
fortune. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  beaucoup  4  réclamer  dans  les 
œuvres  de  La  Fontaine ,  mais  peu  à  revendiquer  ;  car  cet  homme 
change  en  or  tout  ce  qu'il  touche. 

Il  y  a  des  personnages  fort  opulens,  qui ,  si  chacun  revendi" 
quait  utilement  ce  qui  lui  appartient  dans  leur  fortune ^r^^c/o- 
meraient  enfin  la  clémence  et  la  charité  publique.  Mais  soyons 
de  bonne  foi  :  s'il  y  a  plus  de  ces  gens-lÀque  jadis  ^  ces  fortunes 
sont  plus  partagées.  (R.) 

1079.    KÉCOLTER  ,    RECCEILUR. 

Je  ne  conçois  pas  comment  récolter  a  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  des  gens  de  goût,  maîtres  de  l'art;  un  mot  si  clair, 
si  bon,  si  utile,  si  usité!  Pourquoi  de  récoite  n'aurail-on  pas 
fait  récolter  ,  comme  de  laifout  on  a  Milaùourer  ?  Recueillir 
ine  porte  point  Tidée  propre  de  récolter  ;  et  récolter  est  une 
manière  très-particulière  de  recueillir.  Récolter  nous  dit  ce 
qu'on  recueille f  des  grains,  des  fruits,  les  productions  de  la 
terre.  On  ne  récolte  pas  ces  productions  comme  on  recueille  des 
raretés ,  des  suffrages  ,  des  nouvelles  ,  des  pensées ,  des  débris , 
une  succession,  etc. 

On  peut  même  recueillir  des  fruits  de  la  terre  sans  les  récol- 
ter. Le  décimateur  recueille  et  ne  récolte  pas  Celui  qui  glane 
après  la  moisson  ne  récolte  pas  ,  mais  il  recueille  ou  ramasse 
des  épis.  Récolter  c'est  recueillir  y  suivant  les  procédés  de 
Véconomie  rurale ,  toute  une  sorte  de  grains  et  d'autres  productions 
cultivées  qui  sont  sur  pied,  dans  la  saison  de  leur  maturité,  pour 
les  serrer  ou  les  arranger  de  manière  à  les  conserver. 

Je  sais  que  le  mot  recueillir  ^  en  latin  recolligere ,  composé 
de  colligerey  cueillir ,  amasser  ,  mettre  ensemble  et  avec  choix, 
II.  18 
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s'est  dit  proprement  des  fruirs  de  la  terre;  maïs  îl  s*est  appli- 
qué à  tant  d'autres  objets  disparates  ,  qu'il  ne  conserve  plus 
qu'ime  idée  confuse  de  sa  première  destination.  Il  a  donc  fallu 
recourir  à  un  nouveau  mot  qui  exprimât  sensiblement  l'idéed'iinti 
pure  opération  aussi  importante  et  aussi  essentielle  à  caractériser 
que  celle  de  la  récoite. 

On  récoite,  A  proprement  parler ,  ce  qui  se  coupe  ,  comne 
les  grains  9  les  foins,  les  raisins,  et,  en  général,  les  grands 
objets  de  culture  :  on  recueiile  ce  qui  s'arrache ,  les  fruits , 
lès  légumes ,  les  racines,  et  autres  objets  moins  importans;et 
tel  est  l'emploi  ordinaire  de  ces  termes. 

On  ne  récoite ,  entre  les  productions  de  la  terre  ,  que  celles 
de  la  culture;  et  on  ne  fait  proprement  que  recueiliir  les  autres. 
Ainsi  on  récoite  du  blé  ;  et  on  recueiile  du  sel. 

L'un  reco/^e  des  grains,  l'autre  récoite  des  vins;  celui-ci  re- 
cueilie  des  laines,  celui-là  recueiile  des  soies, 

La  production  que  ce  laboureur  vient  de  récoiter^  est  he 
prix  qu'il  recueiiie  de  ses  dépenses  et  de  ses  sueurs. 

Il  y  a  le  temps  de  récoiter  ;  et  si  Ton  empêche  le  cultivateur 
de  saisir  ce  temps  ,  l'on  fait  gâter  et  perdre  ses  productions  :  or 
le  droit  de  détruire  des  récottes  est  encore  plus  absurde  qu« 
celui  de  recueiiiir  où  l'on  n'a  pas  semé. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueiile  du  blé,  des  vins,  des  four- 
rages ,  pour  marquer  la  nature  de  ses  productions  :  vous  direz 
qu*on  y  a  récoité  ,  cette  année,  peu  de  fourrages  ,  beaucoup  de 
vin  ,  assez  de  blé ,  pour  marquer  la  quantité  de  sa  récoite. 

Enfin  ,  récoiter  veut  dire  faire  ia  récoite  ;  il  est  donc  propre 

Ïïour  désigner  tous  les  rapports  particuliers'  de  la  récoite  :  c'est 
à  son  véritable  emploi  dans  la  langue  du  cultivateur;  et  il  faut 
au  moins  laisser  à  chaque  art  sa  langue.  (  R.) 

1080.    RECONNAISSANCE,    GRATITUDE. 

Recofvnaissance  i  composé  à^  connaissance ,  marque  litté- 
ralement le  ressouvenir  qu'on  a  d'un  objet,  la  mémoire  d'un 
objet  qu'on  a  connu ,  l'aveu  par  lequel  on  reconnaît  et  on  cer- 
tifie une  chose ,  ou  enfin  une  sorte  de  compensation  dont  on  se 
confesse  redevable.  La  reconnaissance  Y2i^if  Ma  la  comiaissanct' 
Gratitude  désigne  le  gré  qu'on  sait'  à  quelqu'un  ,  l'affec- 
tion qu'on  ressent  d'une  grâce ^  le  sentiment  qiii  nous  rend  un 
bienfaiteur  cher  et  agréabie.  L'idée  de  reconnaissance  est  ici 
relative  aux  services ,  aux  bienfaits  qui  demandent  de  la  gra- 
titude* 

La  reconnaissance  est  le  souvenir ,  l'aveu  d'un  service ,  d'un 
bienfait  reçu  :  la  ^ra<f«ui/e  est  le  sentiment,  le  retour  inspiré 
par  un  bienfait;  par  un  service. 
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Il  siifïlraît ,  ce  semble,  d'être  juste  pour  avoir' de  la  recon^ 
naissance  :  il  faut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude. 
Mais  est-on  juste  sans  être  sensible,  ^nr-toul  en  matière  de 
bienfaits  ?  La  reconnaissance  est  le  commencement  de  la  gra- 
titude ^  et  \'d gratitude G9>\.\eco\n])\i\i\Qïï\iïc\ii reconnaissance. 
En  un  mot,  \:\ gratitude  est  la  reconnaissance  d'un  bon  cœur^ 
je  veux  dire  d'un  grand  cœur. 

La  reconnaissance  pèse  sur  le  cœur  sans  la  gratitude  :  la 
gratitude  est  doude  au  cœur  comme  le  bienfait. 

La  reconnaissance  rend  ce  qu'elle  doit,  elle  s'acquitte  :  la 
gratitude  ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend ,  elle  doit  toujours. 
La  reconnaissance  est  la  soumission  à  un  devoir,  on  le  rem- 
plit :  la  gratitude  est  l'amour  de  ce  devoir,  on  n'en  a  jamais 
assez  fait. 

La  reconnaissance  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait 
que  vous  vous  imposez  un  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vous 
imposer  :  la  gratitude  est  animée  par  un  sentiment  vif,  qui 
fait  que  vous  mettez  autant  de  générosité  à  recevoir  que  vous  en 
auriez  mis  à  donner. 

Se  souvenir  des  services,  déclarer  hautement  les  j^ervices, 
être  disposé  à  rendre  services  pour  services,  ce  sont  là  trois 
genres ,  ou  mieux,  les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite 
reconnaissance,  La  gratitude  est  d'aimer  à  se  rappeler  les  bien- 
faits, d'aimer  à  publier  les  bienfaits,  d'aimer  à  rendre,  autant 
qu'on  le  peut,  bienfaits  sur  bienfaits,  mais  tout  cela  n'est  qu'un. 

Celui  qui  oublie  les  services  est  méconnaissant  :  celui  qui 
tâche  de  tes  oublier  est  ingrat. 

Il  y  a  une  hypocrisie  de  reconnaissance,  qui  consiste  à  se 
répandre  fastueuscment  en  démonstrations  de  reconnaissance, 
pour  se  dispenser  de  tout  autre  devoir  et  s'en  croire  quitte. 
La  gratitude  est  d'abord  timide  comrne  l'amour ,  elle  n'a  point 
de  paroles  ,  point  de  voix  :  mais  une  fois  rassurée^  quelle  effu- 
sion de  sentimens  !  et  comme  ils  coulent  de  source  I  Même  abon- 
dance de  bienfaits,  quand  ils  seront  çn  son  pouvoir. 

La  présence  du  bieiifaiteur  gêne' quelquefois  la  reconnais- 
sance; elle  est  honteuse  d'être  encore  en  arrière.  La  présence 
du  bienfaiteur  est  une  nouvelle  jouissance  pour  la  gratitude  ; 
elle  va  toujours  au-devant  de  lui.  Servez-vous  de  ces  règles , 
quand  vous  voudrez  juger  votre  propre  cœur. 

Il  y  a  de  légers  services  qui  n'imposent  qu'une  légère  re- 
connaissance, et  qu'on  oublie  ensuite.  Mais,  prenez-y  garde  I 
il  reste  encore  alors  dans  une  ame  sensible  un  sentiment 
confus  de  bienveillance  pour  les  personnes,  et  c'est  la  gra- 
titude elle-même  :  le  service  est  oublié,  l'homme  officieux  ne 
l'est  pas. 

La  reconnaissance  est  duc  au  bienfait  ;  la  gratitude  l'est  à 
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li)  bienfaisance.  Service  pour  service,  cii^tlarecOnnalssanU! 
ftcntinnent  pour  sentiment,  c*est  la  gratitude. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance  y  est  l'homme  q';i 
mérite  toute  votre  gratitude. 

1081.     RÉCRÉATION,    AMUSEMENT,    DIVERTISSEMENT, 

RÉJOLISSANCE. 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes ,  et  ont  la  dissipation  ou 
le  plaisir  pour  fondement.  Récréation  désigne  un  terme  couit 
de  délassement;  c'est  un  siniple  passe-  temps  pour  distraire 
l'esprit  de  ses  fatigues.  Amu^sonent  est  une  occupation  légère, 
de  peu  d'importance  et  qui  plaît  Divertissement  est  accompa- 
gné de  plaisirs  plus  vifs,  plus  étendus.  Réjouissance  se  marque 
par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cris  de  joie,  des 
acclamations  de  plusieurs  personnes. 

La  comédie  fut  toujours  la  récréation  ou  le  délassement  des 
grands  hommes ,  le  divertissement  des  gens  polis  et  Vamuse- 
^nen^du  peuple  :  elle  fait  Une  partie  des  réjouissances  "publiques 
dans  certains  événemens. 

Amusement,  suivant  l'idée  que  je  m'en  fais  encore,  porte 
sur  des  occupations  faciles  et  agréables  qu'on  prend  pour  éviter 
Tennui.  Récréation  appartient  plus  que  Vamusement  au  délas- 
sement de  Tesprit,  et  indique  un  besoin  de  l'ame  plus  marqué. 
Réjouissance  est  affecté  aux  fêtes  publiques  du  monde  et  de 
^l'église.  Divertissement  est  le  terme  générique,  qui  renferme 
'  les  amusemenSj  les  récréations  et  les  réjouissances  publiques. 

«  Les  divertissement  de  ce  pays,   dit  à  son  cher  Aza  une 
Péruvienne  si  connue  par  la  finesse  de  son  goût  et  par  la  jus- 
tesse de  son  discernement ,  les  divertissemens  de  ce  pays  me 
semblent  aussi  peu  naturels  que  ses  mœurs.  Us  consistent  dans 
une  gaîté  violente,  excitée  par  des  ris  éclatans,  auxquels  Tame 
ne  paraît  prendre  aucune  part  ;  dans  des  jeux  insipides,  dont 
l'or  fait  tout  le  plaisir;  dans  une   conversation  si  frivole  et  si 
répétée,   qu'elle   ressemble    bien    davantage   au  gazouillement 
des  oiseaux  qu'à  l'entretien  d'une  assemblée  d'êtres  pensans; 
ou  dans  la  fréquentation  de  deux  spectacles,  dont  l'un  humilie 
l'humanité,  et  l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  la  tristesse 
indifféremment  par  des  chants  et  des    danses.  Us  tâchent  en 
vain,  par  de  tels  moyens ,  de  se  procurer  des  divertissemeiii 
réels,  un  amusement  agréable  ;  de  donner  quelque  distraction 
à  leurs  chagrins,  quelque  récréation  à  leurs  esprits  :  cela  n'est 
pas  possible.   Leurs  réjouissances  mêmes  n'ont  d*attraits  que 
pour  le  peuple,  et  ne  sont  point  consacrées  ,  comme  les  nôtres, 
au   culte  du  soleil  .:  leurs   regards,    leurs  discours,   leur»  ré- 
flexiojas^  ne  se  tournent  jamais  à  l'honneur  de  cet  astre  di\in. 
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Enfin,  leurs  (roid^ ammeniensj leur»  puériles  récréations,  leurs 
divertissemens  affectés,  leurs  ridicules  réjouissances ,  loin  de 
m'égayer,  de  me  plaire,  de  me  convenir,  me  rappellent  encore 
avec  plus  de  regret  la  différonc^  des  jours  heureux  que  je  passais 
avec  toi.  »  {EncycL  ) 

1082.    RECTITUDE,    DROITURE. 

La  rectitude  n'a  commencé  à  figurer  dans  la  langue  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIY.  Messieurs  de  Port-Rojal  en  ont  fait  un 
fréquent  usage. 

11  manquait  un  terme  pour  exprimer  la  qualité  physique 
d'une  chose  droite.  Nous  disons  une  iîgne  droite.  Droiture  ne 
s'emploie  qu'au  figuré  :  il  fallait  donc  un  mot  pour  rendre  son 
idée  dans  le  sens  propre  ;  et  rectitude  se  présentait  naturelle- 
ment. La  rectittîde  d'une  ligne  convenait  donc  parfaitement 
augéoipètrequi  a  des  figures  rectiiignes.  Rectifier  signifie  litté- 
ralement donner  la  rectitude*  Ce  mot  convenait  donc  parfaite- 
ment pour  désigner  la  juste  direction,  le  vrai  sens.  Tordre 
parfait  des  choses  physiques,  soit  de  la  nature,  soit  de  Tart. 
Des  objets  physiques,  il  a  naturellement  passé  aux  objets 
métaphysiques  ;  et  on  a  dit  la  rectitude  d'un  jugement ,  comme 
la  rectitude  d'une  ligne. 

Bouhours,  avec  son  goût  et  sa  sagacité  ordinaî;;e ,  avait  fort 
bien  observé  que  droiture  ne  se  dit  proprement  que  de  Tame  j 
pour  marquer  la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes  et 
pures;  et  que  si  ce  mot  s'applique  à  l'esprit,  c'est  seulement 
par  rapport  à  la  probité ,  et  non  à  l'égard  de  l'intelligence. 
Ainsi  la  droiture  de  l'esprit  n'est  que  la  suite  ou  le  complément 
de  la  droiture  du  cœur.  La  droiture  est  donc  proprement  une 
qualité  morale  :  la  rectitude  est  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.  La  rectitude  d'un  jugement  sera  dans  sa  justesse  ;  et 
%^  droiture,  dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit; 
h  droiture  ,  d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  de  travers  manquera 
àt rectitude j  un  esprit  partial,  de  droiture. 

Ainsi,  dans  le  sens  physique  «  l'abbé  de  la  Chambre  a  dit, 
lu  rectitude  de  la  vue  ;  et  dans  le  sens  métaphysique,  un  écri- 
vain moderne  observe  que  tout  homme  qui  aura  un  peu  de 
rectitude  dans  le  jugement  concevra  facilement  la  difiiculté 
ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever  des  ballons  d'une  gran- 
deur démesurée  avec  d'aussi  petits  moyens  que  ceux  qu'on  a 
employés  jusqu'à  présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  la  chose  avec  la  règle, 
sa  parfaite  régularité ,  son  exacte  ordonnance.  La  droiture 
désigne  la  juste  direction  vers  un  but,  l'indication  de  la  bonus 
joie  y  le  rapport  des  moyens  avec  la  fin* 
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A'insila  droiture  montre  le  but  et  la  voie  ;  la  rectitude  conduît 
au  but  en  suivant  conslaminent  la  voie.  La  rectitude  applique 
jusqu'à  la  fin  ce  que  la  droiture  enseigne  :  l'un  dirige,  l'autre 
cxccule.  Il  ne  suffît  pas  de  la  droiture,  il  faut  la  rectitude;  car 
il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  règle,  il  faut  que  Taction  ou  la 
conduite  s'y  conforme  parfaitement.  La  droiture  est  donc  plutôt 
dans  l'inlenlion,  dans  le  dessein,  dans  le  conseil  :  la  rectitude 
est  dans  T action,  dans  la  conduite  ,  dans  l'application  constante 
de  la  règle. 

Fléchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  est  une  pureté  de  motif 
et  d'intention  qui  attache  l'ame  au  bien  pour  le  bien  même: 
l'abbé  de  Rancé  dit  fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  font 
pas  la  rectitude  des  œuvres.  L'abbé  de  Vertot  distingue  parfaite- 
ment ces  deux  termes,  en  disant  que  Coriolan  ,  content  delà 
droiture  de  ses  intentions,  allait  au  bien  sans  ménagement,  et 
que  peut-être  ce  défaut  de  ménagement  entraînait  quelquefois 
dans  sa  conduite  un  défaut  de  rectitude»  (  R»  ) 

1083.    RECUEIL,    COLLECTION. 

1".  Recueii  signifie  rigoureusement  l'amas  des  choses  recueil- 
lies :  collection  exprime  proprement  TacOlion  de  rassembler 
plusieurs  choses.  C'est  par  la  coitection  que  vous  formez  le 
recueil,  comme  par  le  travail  vous  faites  l'ouvrage.  Recueii 
ne  marque  pas  l'action  de  recueillir  :  on  a  voulu  que  collection, 
désignât  les  choses  mêmes  rassemblées. 

2"  Recueii  exprime  l'idée  redoublée  de  recueillir  ou  de 
réunir  ensemble  ;  en  latin,  recolliffere  :  collection  n'exprime 
que  l'idée  simple  de  cueillir  ou  mettre  ensemble  ;  en  latin, 
coiligere.  Ainsi  le  recueil  n'est  pas  une  simple  collection  :  les 
choses  que  la  collection  met  ensemble,  le  recueil  les  unit, 
les  lie,  les  resserre  plus  étroitement.  La  collection  forme  on 
amas,  un  assemblage;  le  recueil  forme  un  corps  ou  un  tout: 
il  y  a  du  moins  plus  de  liaison ,  de  dépendance  et  de  rapport 
entre  les  parties  d'un  recwet^  qu'entre  celles  d'une  coitection. 

D'un  recueil  de  pensées,  vous  faites  un  livre  :  avec  une 
collection  délivres ,  vous  composez  une  bibliothèque.  Ce  recueil  - 
est  un  ouvrage  particulier  :  cette  collection  n'est  qu'un  assem-     1 
blages  de  choses. 

Par  cette  raison,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de  poésies , d'anec- 
dotes, de  chansons,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manuscrites, 
réunies  en  un  corps;  et  une  collection  de  plantes,  de  coquilles? 
de  médailles,  d'antiquités  rassemblées  dans  un  cabinet. 

3*  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collection;  et  collec- 
tion, un  grand  recueil.  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièce» 
fugitives  ;  de  pensées  choisies  ^  de  quelques  œuvres  d'un  auteur  - 
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TOUS  donnerez  la  cotiectùyii  des  boncîles  ,  des  pères ,  des  histo- 
riens, des  ouvrages  â*un  auteur  fécond,  ou  de  divers  auteurs 
qui  ont  trayaiUé  dans  le  même  genre. 

La  raison  de  cette  différence  est  dans  la  valeur  même  des 
mots.  L'action  de  recueillir ,  par  la  force  rcduplicative  du 
terme  ,  marque  plus  de  réflexion ,  de  recherches  et  de  soins  , 
que  celle  de  rassembler.  Vous  faites  un  recueil  de  choses  d'élite, 
que  vous  croyez  dignes  d'être  conservées  :  vous  faites  une  coilec^ 
tion  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par  divers  au- 
teurs ,  uu  sur  divers  sujets  traités  par  le  même.  Le  rectieil  doit 
être  choisi  ;  la  collection  doit  être  complète ,  autant  qu'il  est 
possible.  Il  faut  du  goût,  des  lumières,  de  la  critique,  pour 
faire  un  bon  recueil  :  il  faut  du  savoir  ,  de  la  patience ,  des 
bibliothèques  ,  pour  faire  de  belles  collections.  La  collection 
fait  plus  de  volumes  ;  le  recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'esprit,  il  se  fait  des  entreprises  de  li- 
brairie ,  de  petits  recueils  et.de  vastes  collections.  Ajoutons-y 
(les  traductions ,  les  unes  nouvelles  ,  les  autres  renouvelées  ;  et 
c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  littéraire  d'aujourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes 
de  lettres  :  la  plupart  des  collections  ne  sont  pas  faites  pour 
ks  gens  de  lettres.  Je  ne  trouve  pas  assez  k  profiter  dans  les 
unes  ;  j'ai  trop  peu  d'argent  à  dépenser  et  de  temps  à  perdre 
pour  profiter  des  autres.   (R.) 

1 084.    RECULER  ,  RÉTROGRADER. 

L'idée  d'aller  en  arrière  est  comfiaune  aux  mots  rétrograder 
et  reculer,  pris  dans  le  sens  neutre.  Reculer  ^  suivant  la  force 
étymologique  du  mot  ,  c'est  aller  dans  une  direction  opposée 
à  celles  du  visage;  rétrograder,  c'est  littéralement  marcher 
[gradi)  en  arriore  (  retrô) ,  ou  retourner  sur  ses  pas. 

Il  résulte  de  celle  distinction  littérale  ,  que  recuier  suppose 
uniquement  une  direction  contraire  à  la  direction  ordinaire  et 
naturelle  de  la  marche  ,  au  lieu  que  rétrograder  suppose  déjà 
une  marche  avancée ,  suivie  d'un  mouvement  contraire.  Le 
canon  ,  au  moment  de  son  explosion ,  recule  et  ne  rétrograde 
pas.  Lorsque  vous  faites  plusieurs  tours  de  promenade  dans 
upe  allée,  on  ne  dira  pas  que  vous  ava/ncez  et  que  vous  reculez; 
car  avancer ,  à  proprement  parler ,  signifie  s'approcher  d'un 
but;  Gi  reculer  s  c'est  s'en  éloigner  :  alors  vous  allez  et  vous 
Tenei. 

Reculer  est  le  mot  vulgaire;  il  tient  2Mj.moXs recul ,  re-culan, 
rtculementj  reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les  voi- 
tures ,  etc. ,'  reculent, 

Rétrograde  appartient  à  la  géométrie  et  à  la  physique  ;  il 
ea  est  dç  même  de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit 
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que  certaines  planètes  rétrogradent  lorsqu'elles  semblent  reçu- 
ier  dans  Técliptique ,  et  se  mouvoir  dans  un  sens  opposé  à  l'or- 
dre des  signes,  c'est-à-dire  d'orient  en  occident.  Cependant  il  est 
propre  à  donner  plus  de  précision  nu  discours  dans  certains  ca:?. 
Reculer  prend  assez  souvent  un  sens  accessoire  et  moral  ;  au 
lieu  que  rétrograder  n'a  qu'un  sens  physique  et  rigoureux.  Le 
\dche  recuie  ^  le  brave  recule  aussi  :  l'un,  parce  que  la  peur 
l'entraîne  ;  l'autre ,  pour  mieux  prendre  l'avantage.  Clytem- 
nestre  dit  au  soleil  : 

Recule,  ils  t*oat  appris  ce  funeste  chemin. 

Dans  ces  applications  et  autres  semblables  ,  il  se  joint  une  idée 
morale  au  mot  reculer  ;  mais  quand  il  ne  s'agira  que  du  sens 
physique  ,  rétrograder  sera  mieux  place. 

Il  y  a  une  façon  d'aller  en  arrière  que  rétrograder  n'exprime 
pas,  et  que  recw(ern'exprimeqH'amphibologiquement;  c'est  celle 
del'écrevisse,  ou  celle  d'aller  le  dos  tourné  vers  un  objet.  On  dit 
alors  aller  à  reculon.  (R.) 

1085.    RÉFORMATION  ,    REFORME. 

La  réformation  est  l'action  de  réformer;  la  réformée  en  est 
l'effet. 

Dans  le  temps  de  la  réformation ,  on  travaille  à  mettre  en 
règle ,  el  l'on  cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus. 
Dans  le  temps  de  la  réforme  ,  on  est  réglé ,  et  les  abus  sont 
corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chose  dure  moins 
que  le  temps  qu'on  a  mis  à  sa  réformation.  (G.) 

L'idée  objective  commune  à  ces  deux  mots ,  est  celle  d'un 
rétablissement  dans  l'ancienne  forme,  ou  dans  une  mAlleure 
forme. 

La  réformation  est  l'opération  qui  procure  ce  rétablisse- 
ment ;  la  réforme  en  est  le  résultat  ou  le  rétablissement 
même. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  la  réformation  des 
mœurs  ne  doivent  s'attendre  à  réussir  qu'autant  qu'ils  com- 
menceront par  vivre  eux  mêmes  dans  la  réforme. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'une  bonne  réforme  dans  le  système 
de  l'institution  publique  ne  produisît  de  très-grands  biens  pour 
l'état  et  pour  les  citoyens  ;  mais  la  réformation  n'en  doit  être 
confiée  à  aucun  ordre  de  l'état  exclusivement ,  et  encore  moins 
à  aucun  particulier;  chacun  ne  voit  que  pour  soi ,  et  il  faut  voir 
pour  tous.  (B.) 
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1086.    REGARDER,    CONCERNER,    TOUCHER.^ 

}n  dît  aiisez  indilTéremment,  et  sans  beaucoup  de  choix  , 
iine  chose  nous  regarde ,  nous  concerne  ou  nous  touche\ 
jr  marquer  la  part  que  nous  y  avons.  II  me  paraît  néan- 
lins  qu'il  y  a  entre  ces  trois  expressions  une  différence  dcli- 
e ,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation ,  qn  sorte  que 
ne  enchérit  sur  l'antre  dans  le  rang  que  je  leur  ai  donné, 
loique  nous  ne  prenions  qu'une  légère  part  à  la  chose,  noti!> 
uvons  dire  qu'elle  nous  regarde;,  mais  il  en  faut  pren<lrfe 
vantage  pour  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  el  lorsqu'elle  nous 
t  plus  sensible  et  persoiuielle,  nous  disons  qu'elle  nous  touche. 
me  paraît  aussi  qu'on  se  sert  plus  communément  du  mot  de 
garder  ,  lorsqu'il  est  question  de  choses  sur  lesquelles  on  a 
s  prétentions  ou. des  démêlés  d'intéi*êt;  qu'on  emploie  avec 
as  de  grâce  celui  de  concerner  lorsqu'il  s'agit  de  choses  coni- 
îses  au  soin  et  à  la  conduite  ;  et  que  celui  de  toucher  se 
)uve  mieux  placé  dans  les  affaires  du  cœur ,  d'honneur  et  do 
rtune. 

Il  n'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particuliers  ;  la 
ccession  regarde  toujours  ceux  même  qui  y  ont  renonré.  Les 
oindres  démêlés  dans  l'Kurope  regardent  tous  les  états  qui  la 
rtagent:  il  est  difficile  qu'aucun  d'eux  se  conserve  long-temps 
ns  une  parfaite  neutralité,  tandis  que  les  autres  sont  en  guerre. 
)ules  les  opérations  du  gouvernement  cmicernent  le  premic  r 
inlstre  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout,  soit  guerre,  police,  finances, 
i  intérêt  du  dehors  ;  mais  chacune  de  ces  parties  ne  concerne 
le  celui  qui  en  est  particulièrement  chargé.  La  conduite  de  la 
mme  touche  d'assez  près  le  mari  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'œil  ; 
ds  la  trop  grande  attention  y  est  pour  le  moins,  aussi  dan- 
reuse  que  la  négligence.  Les  affaires  des  moines  touchent 
)p  la  cour  de  Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  connais- 
ace,  et  qu'elle  ne  leur  accorde  point  sa  protection  lorsqu'on 
)  attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de  ce  qui  ne  les 
garde  pas,  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  concerne  point,  et  né- 
igent  ce  qui  les  touche  de  près.  (  G.  ) 

587.     RÉGIE  ,    DIRECTION  ,    ADMINISTRATION  ,    CONDUITE  , 

GOI^VERNEMENT. 

La  régie  regarde  uniquement  des  biens  temporels  confiés 
IX  soins  de  quelqu'un  pour  les  faire  valoir  au  profit  d'un  autre 
qui  ils  appartiennent ,  et  desquels  on  doit  rendre  compte  de 
erc  à  maître.  La   direction  est  pour  certaines  aÔaires  où  il  y 

distribution,   soit  de  finances,  soit  d'occupations,   et  aux- 
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qu(rl!c.s  on  «^st  commis  pour  y  muintenijr  Tordre  convenable. 
Vddmitustration  a  des  objets  d'une  plus  grande  coi^séqueace  ^ 
tels  que  la  juvSlire  ou  les  fmaiices  d'un  élat;  elle  suppose  une 
pr<';éniinence  dVmploi  qui  donne  du  pouvoir,  du  crédit ,  et  une 
sorte  de  liberté  dans  le  département  dont  on  est  chargé.  La  con- 
(lutte  désigne  quelque  sagesse  et  quelque  habileté  à  l'égard  des 
choses  ,  et  une  subordination  à  l'égard  des  personnes.  Le  (jou- 
vcriwment  résidte  de  l'autorité  et  de  la  dépendance  ;  il  indique 
une  supériorité  de  phice  sur  des  inférieurs  ,  et  a  un  rapport  par- 
ticulier à  la  politique.  (G.  ) 

.11)88.    RÉGION  ,  CONTRÉE  ,    PAYS. 

Ces  trois  mots  servent  à  désigner  les  grandes  divisions  de 
la  terre  :  mais  région ,  qui  s'étend  aux  diflërenles  parties  de 
l'univers,  s'emploie  sur-tout  quand  on  les  cofisidère  sonsje  rap- 
port des'  différentes  influences  auxquelles  les  soumet  leur  situa- 
tion :  les  f?on^ri'e6' paraissent  se  distinguer  sur-tout  par  raspccl, 
Suit  naturel ,  soit  artificiel,  et  les  divisions  naturelles  des  diverses 
parties  du  globe  :  le  mot  de  pays  indique  jusqu'à  une  certaine 
dimension  les  différens  genres  de  division  dont  la  terre  est  sus- 
ceptible. 

On  tfît  les  régions  éthérées  pour  désigner  ces  parties  de  l'uni- 
vers qui  sont  hors  de  l'atmosphère  terrestre  :  en  appliquant  ce 
mot  i\  notre  globe ,  on  dit  une  région  brûlante  ,  des  régions 
glacées  ,  les  désignant  ainsi  par  la  température  de  l'air. 

Une  contrée  est  ti  iste  par  l'aspect  qu'elle  présente  ;  une  autre 
est  riante;  elle  est  aride  ou  fertile  ,  sauvage  ou  bien  cultivée,  elc 
On  comprend  assez  généralement  dans  la.  même  contrée  Iw 
espaces  contigus  contenus  entre  deux  chaînes  de  montagnes , 
habités  par  la  même  espèce  d'hommes,  ou  remarquables  parle 
même  genre  de  productions. 

Ces  distinctions  sont  communes  aux  paî/s  ,  qui  ont  de  plus 
toutes  celles  qu^ou  peut  tirer  des  difiérentes  dominations,  juri- 
dictions, des  différens usages,  des  différens  caractères,  etc.  AinM 
on  dit  les  mœurs  de  ce  pays  y  les  magistrats  du  pays,  l'esprit  ou 
le  caractère  du  pays ,  etc. 

Il  serait  assez  diflicile  de  déterminer  positivement  l'étendue 
relative  que  désignent  ces  trois  dénominations  ;  il  semble  cepen- 
dant que  la  contrée  embrasse  de  plus  vastes  espaces ,  et  que  le 
pays  se  soumet  à  de  plus  petites  subdivisions.  L'Europe  est  une 
contrée  y  quoiqu'elle  en  renferme  plusieurs  autres  ,  et  ce  n^^t 
point  un  pays  :  la  France  est  un  pays;  une  province  est  un 
pays  ;  pour  un  paysan  ,  son  village  est  son  pays.  On  dit  à  1^ 
vue  d'un  beau  site ,  que  le  pays  est  joli ,  mais  ce  n'est  qu'à  une 
élévation  d'où  l'on  peut  apercevoir  des  châteaux,  des  villes < 
desrivières,  etc.  qu'on  ditquc  la  vue  s'étend  sur  toute  la  coniri^" 
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jion  n*a  rien  qui  détcrinine  son  étendue  rrlalivc  :  sur  la 

d'une   montagne  qui  ne  fait  qu'une    petilc  partie  d'un 

,  on  se  trouve  dans  une  région  diiférente  de  celle  du  bas 

montagne  :  la  région  du  tropique  embrasse  d'immenses 

3  qu'une  contrée  est  riche,  c'est  exprimer  la  ferlililé  et 
;l  de  1^  terre.  Un  pays  est  riche ,  c'est-à-dire  heureux  eu 
à  l'état  de  ceux  qui  l'habitent  ;  une  région  est  douce  en 
de  la  température  dont  on  y  jouit.  (  F.  G.  ) 

1089.    RÈGLE,    MODÈLE. 

n  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses 
res.  La  règle  prescrit  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  modèle  le  montre 
it:  on  doit  suivre  l'une  et  imiter  l'autre. 

régie  parle  à  l'esprit ,  elle  l'éclairé  ,  elle  lui  fait  connaître 
doit  se  faire;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  modèle 
Te  Tame,  la  met  en  mouvement,  fait  disparaître' toutes  les 
Ités  ,  anéantit  tous  les  prétextes. 

trouve  dans  les  écrits  d'Aristote,  de  Longîn,  de  Donys 
carnasse  ,  de  Cicéron  ,  de  Quintilien  et  de  plusieurs  mo- 
;,  d'excellentes  régies  sur  l'éloquence;  mais  elles  seront 
tueuses,  ou  bien  peu  utiles  pour  former  les  orateurs,  si 
B  s'attache  à  l'étude  des  grands  m,odèies  ,  comme  Démos- 

et  Cicéron,  Bossuet  et  Fléchier,  Bourdaloue  et  Massillpn , 
esseau  et  Cochin. 

philosophes  nous  prescrivent  des  règles  de  conduite  qui 
imirables ,  si  Ton  veut ,  et  pleines  de  sagesse  :  mais  ils  ne 
ront  rien  s'ils  s'en  tiennent  à  la  théorie  ;  il  faut  qu'ils  ai<^nt 
'S  à  l'histoire,  qui,  en  nous  proposant  de  grands  et  d'il- 
i  modèles^  nous  soumet  aux  régies  par  l'imitation. 

lois  sont  des  règles  déterminées^  par  l'autorité  du  législa- 

les  modèles  vnonircnXde^  exemples  qui  justifient  les  règles, 

condamnent  les  réfractaires.  Ainsi,  l'on  peut  appliquer  ici 

tgie  et  au  modèie  ce  que  Rousseau  a  dit  de  la  loi  et  de 

tple  : 

Contre  la  loi  qui  nous  gône, 
La  nature  se  déchaîne 
Et  cherche  à  se  révolter  ; 
Mais  Vexempie  nous  entraine 
Et  nous  force  à  rimiter. 

y  a  des  endroits ,  dit  le  P.  Bouhour,  où  l'on  peut  em- 
'  également  les  deux  mots  de  régie  ou  de  modèie  :  par 
)le ,  on  peut  dire  :  la  vie  de  Notre  Seigneur  est  la  régie  de* 
ens  ,.  ou  le  modèie  des  chrétiens.  » 
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Cela  peut  se  dire  sans  doute,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  deux 
expressions  (liiFércntes  par  la  forme  et  par  le  sens  ;  la  première 
.sijifMifje  que  de  li  vie  de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure 
quelles  sont  les  véritablesré^^^de  la  vie  chrétienne;  la  seconde, 
que  dans  la  vie  de  Notre  Seigneur,  nous  trouvons  un  modèle 
qui  nous  porte  à  nous  conformer  aux  règles  de  la  vie  chrétienne, 
et  qui  nous  en  montre  la  manière.  La  première  expression  est, 
pour  ainsi  dire,  de  pure  théorie  ;  la  seconde  est  de  pratique: 
ainsi  il  y  a  encore  un  choix  qui  dépend  des  circonstances,  et  qui 
n'échappera  pas  au  bon  goût.  (B.) 

1090.    RÈGLE  ,  RÉCÎLEMENT. 

La  règle  regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit  faire;  et 
le  régienient,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  entre  dans 
ridée  de  Tun  quelque  chose  qui  tient  plus  du  droit  naturel; 
et  dans  l'idée  de  l'autre ,  quelque  chose  qui  tient  plus  du  droit 
positif. 

L'équité  et  la  charité  doivent  être  les  deux  grandes  règles  de 
la  conduite  des  hommes  ;  elles  sont  même  en  droit  de  dérogera 
tous  les  réglemens  particuliers. 

On  se  soumet  à  la  régie;  on  se  conforme  au  règlement,  Quoi- 
que cclle-lù  soit  plus  indispensable ,  elle  est  néanmoins  plus  traus- 
gressée  ,  parce  qu'on  est  plus  frappé  du  détail  du  règlement  que 
de  l'avantage  de  la  règle.  (  G.  ) 

1091.    RÉGLÉ  ,    RANGÉ, 

On  est  régie  par  ses  mœurs  et  par  sa  conduite.  On  est  rangi 
dans  ses  affaires  et  dans  ses  occupations. 

L'homme  régie  ménage  sa  réputation  et  sa  personne  ;  il  a  de 
la  modération  ,  et  il  ne  fait  point  d'excès.  1/homme  rangé  mé- 
nage son  temps  et  son  bien  ;  il  a  de  l'ordre ,  et  il  ne  fait  point 
de  dissipation. 

A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle  l'on  applique  souvent  ces 
deux  épithètes,  elle  est  réglée  par  les  bornes  qu'on  y  met,  et 
rangée  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Il  faut  la  régler  sur  ses 
moyens,  et  la  ranger  selon  le  goftt  de  la  société  où  l'on  vit, 
de  laçon  néanmoins  que  les  commodités  domestiques  ne  souffrent 
point  de  l'envie  de  briller.  (  G.  ) 

1092.    RÉGLÉ  ,  RÉGULIER. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  rapport  aux  règles;  maïs  ce 
sont  des  rapports  différens ,  et  les  règles  n'y  sont  pas  envisagée» 
sous  les  mêmes  points  de  vue. 

€e  q«ii  est  réjlé  est  assujetti  aune  règle  quelconque ,  uni- 
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OÙ  variable,  bonne  ou  mauvaise.  Ce  qui  est  rc(fti(ier  est 

[ne  à  une  règle  uniforme  et  louable. 

nouvement  de  la  iune  est  régies  puisqu'il  est  soumis  à 

ours  périodiques  égaux  :  mais  il  n'est  pas  régutiôVy  parce 

est  pas  uniforme  dans  la  même  période. 

tes  les  actions  des  chrétiens  sont  régiées  par  l'Ëvangile; 

Iles  ne  sont  pas  toutes  régulières ,   parce  qu'elles  ne*  sont 

lies  conformes  à  ces  règles  sacrées. 

le  semble  qu'en  parlant  de  la  vie^   de  la  conduite,  des 

j,  le  mot  de  règle  dit  autre  chose  que  celui  de  régulier» 

e  réglée  peut  s'entendre  au  physique  ou  au  moral;  au  phy- 

c'est  une  vie  assujettie  à  une  règle  suggérée  par  des 
le  santé  ou  d'économie;  au  moral,  c'est  une  vie  extérieu- 
t  conforme  aux  règles  de  morale  que  le  monde  même 
mais  une  \ie  régulière  est  conforme  aux  principes  de  la 
3  et  aux  maximes  de  la  religion.  C'ej^t  à  peu  près  la  même 
incc,  en  parlant  de  la  conduite  et  des  mœurs, 
dit  d'une  femme  qu'elle  est  réglée  ^  dans  un  sens  pure- 
physique  ,  pour  dire  que  le  retour  périodique  des  mens- 
est  exact.  C'est  pourqfioi ,  dans  un  sens  moral ,  on  dit 
;  est  régulière ,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien- 
;s  qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors  n'a  aucun  trait  à  la  reli- 

«  Ce  n'est  pas  une  femme  dévote,  dit  le  P.  Bouhourd  ; 
ière  dit  moins  que  dévote;  et  les  femmes  que  nous  appe- 
'égulières  ne  sont  la  plupart  que  de  vertueuses  païennes  ; 
»nt  beaucoup  de  vei*lu,  et  très-peu  de  dévotion.  » 
•s  de  la  morale  ,  ce  qui  est  réglé  était  originairement  libre 
àt  soumis  à  une  règle  que  par  un  choix  libre  ou  par  c:on- 
n  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  d'une  dispute  réglée, 
)rdinaire  réglé,  d'un  commerce  réglé,  d'un  temps  regr^, 
ou  bien  il  s'agit  d'une  règle  établie  par  le  fait.,  et  dont  il 
fflcile  ou  impossible  de  rendre  raison  ,  comme  quand  on 
d'une  fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  est  régulier  doit  être 
-me  à  la  règle,  et  tend  au  vicieux  dès  qu'il  s'y  soustrait;  tels 
m  bâtiment,  un  discours  ^  un  poëmc,  une  construction, 
rocédure,  etc.  (B.) 

1093.    REGLEMENT,    RÉGULIÉREMEKT. 

and  on  ne  veut  marquer  que  la  persévérance  à  faire  tou- 
de  la  même  manière,  ces  deux  adverbes  sont  synonymes, 
prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  ainsi  l'on  peut 
l'un  homme  de  cabinet,  qu'il  étudie  règlement  ou  régu- 
ment  hivjt  heures  par  jour  ;  que  tous  les  jours  il  se  lève 
Iment  on  régulièrement  à  cinq  heures  ,  etc. 
m  il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit  pas  prendre 
pour  Taulre.  Règlement  veut  dire  alors ,   d'une  manière 
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vgale ,  que  Ton  peut  rrgnr.der  connue  règle,  et  qui  semble  sou- 
mise à  une  règle;  réguUèrcmcnt  veut  dire,  d'une  manière  con- 
forme à.  une  règle  rèelJe,  ou  aux  règles -en  général. 

Règlement  indique  de  la  précision  ,  et  suppose  de  la  sagesse 
et  de  Tordre  :  régulièrement  désigne  de  l'attention,  et  suppose 
de  la  soumission  et  de  Tobéissance. 

Vivre  régiéinent  est  un  moyen  assuré  de  ménager  tout  à  fait 
sa  bourse  et  sa  santé.  Vivre  régulièrement  est  le  moyen  efficace 
d'assurer  son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  (B.) 

1094.    RELACHE,    KELACHEMENT. 

laQreiâche  est  une  cessation  de  travail;  on  en  prend  quandon 
est  las  ;  il  sert  à  réparer  les  forces.  Le  relâchement  est  une  ces- 
sation d'austérité  ou  de  zèle  :  on  y  tombe  quand  la  ferveur  di- 
minue ;  il  peut  mener  au  dérèglement ,  ou  à  une  inattention 
coupable. 

L'hortime  infatigable  travaille  sans  relâche.  L'homme  exact 
remplit  son  devoir  sans  reiâchement,  (G.) 

C'est  l'inlerruplion  ,  l'intermission  ,  la  .discontinuation  d'un 
preiDier  état;  mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à  ce  pre- 
mier fond,  la  synonymie  disparaît. 

Relâche  se  prend  toujours  en  bonne  part;  c'est  la  disconli- 
nnation  de  quoique  exercice  pénible,  soit  pour  le  corps,  soit 
pour  l'esprit  :  relâchetnent ,  employé  seul,  se  prend  souvent  en 
mauvaise  part;  c'est  la  diminution  de  l'activité  dans  le  travail  ou 
dans  quelque  exercice,  ou  de  la  régularité  dans  ce  qui  concerne 
les  mœurs  ou  la  piété. 

Il  est  nécessaire  que  par  intervalles  l'esprit  et  le  corps  pren- 
nent du  relâche  ;  il  sert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de  mœurs 
et  de  discipline  ,  le  moindre  relâchement  est  dangereux  ;  il  fait 
mieux  sentir  le  poids  de  la  règle,  et  ne  manque  guère  de  la 
rendre  odieuse. 

Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  à  de  nouveaux 
travaux:  le  relâchement  ^  dans  ce  qui  concerne  la  piété  ,  la  dis- 
cipline ou  les  mœurs,  est  une  infraction  qui  en  amène  d'autres, 
et  conduit  au  désordre.  Mais  par  rapport  au  travail,  le  relâc'M- 
ment  ne  tire  pas  toujours  à  si  grande  conséquence  ;  et  l'on  peut 
se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  certain  point,  quand  on  a'a 
pas  le  loisir  de  se  donner  entièrement  re^acAe.  (B.) 

lOgS.    RELEVÉ,    SUBLIME. 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  sens  où  ils  s'appli- 
quent au  discours.  Alors  il  me  semble  que  celui  die  relevé  a  plu» 
de  rapport  à  la  srience  et  à  la  nature  des  choses  qu'on  traite;  et 
que  celui  de  svélime  en  a  davantage  à  l'esprit  et  à  la  manière 
dont  on  traite  les  choses. 
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V Entendement  humain  de  Locke  est  un  ouTrag^e  très-rc/e- 
é.  On  trouve  du  sublime  dans  les  narrations  de  La  Fontaine. 

Un  discours  relevé  est  quelquefois  guindé ,  et  fait  sentir  la 
eine  qu'il  a  coûté  à  l'auteur  :  mais  un  àhcouv%  sublime ,  quoi- 
ue  travaillé  avec  beaucoup  d'art,  paraît  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés^  connus  seulement  des  doctes,  joints  à 
es  raisonnemens  profonds  et  métaphysiques  ,  forment  le  style 
tievé.  Des  expressions  également  justes  et  brillantes,  jointes  à 
es  pensées,  vraies,  finement  et  noblement  tournées,  font  le 
tjle  sublime. 

Tous  les  différens  ouvrages  de  l'esprit  ne  peuvent  pas  être  rét- 
w^ymais  ils  peuvent  être  sublimes:  ils  estcependantplus  rare 
'en  trouver  de  sublimes  que  de  relevés,  (G.) 

1096.     RELIGIO??,    DÉVOTION,    PIETE. 

Le  mot  dcreligion  n'est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif ,  qui 
ignifîe  le  culte  que  nous  devons  à  la  divinité,  et  le  tribut  de 
épendance  que  nous  lui  rendons,  mais  dans  un  sens  formel,  qui 
aarque  une  qualité  de  l'ame  et  une  disposition  de  cœur  à  l'égard 
e  Dieu  :  ce  n'est  que  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  synonyme  avec 
;s  deux  autres  ;  et  cette  disposition  fait  simplement  qu'on  ne 
aanque  point  à  ce  qu'on  doit  à  l'Elre-Supréme.  La  piété  fait 
n'en  s'en  acquitte  avec  plus  de  respect  et  plus  de  zèle.  La  dévo- 
ion  ajoute  un  extérieur  plus  composé. 

C'est  assez  pour  une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  religion; 
i  piété  convient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  vertu;  et  la 
èvotion  est  le  partage  des  gens  entièrement  retirés. 

La  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  paraît  au  dehors. 
>a  piété  est  dans  le  cœur ,  et  paraît  au  dehors.  La  dévotion  pa- 
ait  quelquefois  au  dehors  sans  être  dans  le  cœur. 

Où  il  n'y  a  point  de  probité  ,  il  n'y  a  point  de  religion,  (^vn 
lanque  de  respect  pour  les  temples  ,  manque  de  piété.  Point  de 
^évotion  sans  attachemtMt  au  culte  des  autels.  (G.) 

1097.    REMARQUER,    OBSERVER^ 

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  s'en  ressouvenir. 
)nles  observe  par  examen  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus.  L'espion  oh- 
^erve  les  démarches  qu'il  croit  importantes. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses 
Groupes  ,  et  observer  les  mouvemens  de  l'ennemi. 

On  peut  observer  pour  remarquer  :  mais  l'usage  ne  permet 
pas  de  retourner  la  phrase. 

Ceux  qui  observent  la  conduite  des  autres  pour  en  remar- 
quer les  fautes,   le  font,  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de 
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leiisurer  ,  plutôt  que  pour  apprendre  à  rectifier  leur  propre 
conduite. 

Lorsqu'on  parle  de  soi ,  on  s*oùserve ,  et  Ton  se  fait  re- 
marquer. 

Les  femmes  ne  s^oéservent  plus  tant  qu'autrefois  ;  leur  îndU- 
crction  va  de  pair  avec  celle  des  hommes.  Elles  aiment  mieni 
se  faire  remarquer  par  leurs  faiblesses  ^  que  de  n'être  point  fê- 
lées par  la  renommée.  (G.) 

1098.  REMÈDE,  MÉDICAMENT. 

Remède  et  médicam,ent  sont  deux  substantifs  latins,  dont  le 
premier  appartient  au  verbe  mederi  ,  qui  signifie  proprement 
j'uérir ,  remédier  ,  rétablir  ,  soulager  ;  et  le  second  au  verbe 
médicor  ,  qui  signifie  médicamenter ,  donner  des  remèdes, 
traiter  ,  soigner  9  sur-tout  en  donnant  des  mixtions.  Le  remè(U 
est  donc  ce  qui  guérit ,  ce  qui  rend  la  santé  ,  ce  qui  remet  en 
bon  état  ;  et  médicam^ent ,  ce  qui  est  préparé  et  administré,  ce 
qui  est  employé  comme  remède^  ce  qui  est  pris  ou  appliqué 
pour  guérir.  Le  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament  est  uo 
traitement  fait  au  mabide.  C'est  comme  r&inède  que  le  médieO' 
ment  guérit.  Contre  un  mal  sans  remède,  on  emploie  eocore 
<ies  médicamens» 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  est  remède  :  toute  matière, 
toute  mixtion,  préparée  pour  servir  de  remède,  est  médicament. 
La  diète,  Texercice  ,  l'eau,  le  lait,  la  saignée,  etc.,  sont  Jes 
remèdes  et  non  des  médicamens»  Tous  les  médicam^ns  soùt 
des  espèces  de  remèdes  ou  employés  comme  tels. 

La  nature  fournit  ou  suggère  les  remèdes  :  la  pharmacie 
compose  ,  apprête  les  médicamens.  Les  remèdes  chimiques 
sont  des  médica^nens  ;  et  ces  médicainens  sont  au  moins  des 
rem,èdes  bien  suspects.  Le  mot  latin  medicamen,  comme  le 
grec  phar maçon,  signifie  médicament  et  poison.  Médiea- 
tnentarius  signifie  apothicaire  ou  empoisonneur  ,  ainsi  que 
pharmacos» 

£n  médecine  ,  le  médieament  est  opposé  à  Vaiiment,  en  ce 
que  Vaiiment  se  convertit  en  notre  substance,  au  lieu  que  notre 
substance  est  altérée  par  le  médicament.  Il  y  a  pourtant  des 
aiimens  médicamenteux,  comme  des  médicamens  alimM- 
teux.  Tout  cela  n'indique  que  des  moyens  de  changer  la  subs- 
tance. Mais  le  remède  est  proprement  opposé  au  mal  ;  et  ce  mot 
annonce  l'effet,  un  bon  effet,  un  soulagement ,  un  bien,  si  oe 
n'est  pas  toujours  la  guérison ,  la  cure  entière  :  et  c'est  aussi  ce 
qu'il  exprime  au  figuré,  lorsqu'il  s'agit  de  mal  moral,  de  mal- 
heur, de  disgrâce,  d'inconvénient.  (11.) 
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1099.    EKHINÏSCRNCÏÎ  ,    KESSOUVENIH  ,    SOUTENIR  , 

MÉHOIRS» 

Ces  quatre  mots,  dit  un  habile  grammairien  ,  expriment  éga* 
lement  l'attention  renouyelce  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà 
aperçues.  Mais  la  différence  des^oints  de  vue  accessoires  qu'ils 
ajoutent  9  assigne ù  ces  mots  des  caractères  distinctifs  qui  n'échap- 
pent point  à  la  justcîjse  des  bons  écrivains ,  dans  le  temps  même 
jqu'ils  s'en  doutent  le  moins. 

Mais  est-il  vrai  /comme  on  l'a  dit  dans  r£nc3'clopédie  ,  à  la 
suite  des  synonymes  de  l'abbé  Girard  ,  et  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  de  Trévoux,  est-il  vrai  que  la  mémoire  et  le  sau" 
venir  exprlmenCtoujours  une  nltentîon  iiùre  de  Fesprit  à  des 
idées  cfu'il  n'a  point  oubliées  9  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en 
occuper^  et  qu'on  se  rappelle  la  mémoire  et  le  Muvenir  des 
choses  quand  on  veut  et  parce  qu'on  le  veut ,  par  choix  ,*et  uni- 
<|uement  par  une  action  libre  de  l'ame  ?  est-il  vrai  que  le  ressoU' 
vmir  et  la  réminiscence  n'expriment  éffcUem^nt  qu'une  atten- 
tion fortuite  à  des  idées  que  Tesprit  avait  entièrement  oubliées 
et  perdues  de  vue,  et  qu'on  n'a  le  ressouvenir  comme  hrémir' 
niscence  des  choses  que  quand  on  peut ,  par  des  causes  indé- 
pendantes de  notre  liberté,  sans  concours  de  notre  part,  l'ame 
étant  entièrement  passive  ? 

Je  crois  que  la  mémoire  et  le  souvenir  ne  sont  pas  toujours 
volontaires  et  libres  :  je  crois  que  le  ressouvenir  n'est  pas  tou- 
jours involontaire  et  indélibéré,  comme  la  réminiscence;  et 
dès-lors  la  distinction  ,  tirée  de  la  part  que  la  volonté  prend  ou 
De  prend  pas  à  ces  différens  actes,  s'évanouit.  Il  y  a  des  objets 
dont  la  mém^ovreou.  ïesouvenir  nous  revient  à  notre in^u,  nous 
Hfiportune,  nous  poursuit  malj^rc  tous  nos  efforts;  en  songeant 
qu'il  faut  qu'on  les  oublie,  on  s'en  souvient.  L'afTinité  d'un  objet 
présent  à  notre  esprit  avec  un  autre  împniiié  dans  notre  mémoire, 
réveille  naturellement  l'idée  de  cClui-ci,  sans  notre  partici- 
pation. 

Si  le  ^OMvefiîV  est  quelque  foîi  involontaire,  le  ressouvenir  est 
quelquefois  l'ouvrage  de  notre  volonté.  Nous  cherchons  avec 
loin  à  nous  ressouvenir  d'une  chose  cachée  dans  te  fond  de 
noVta  mémoire.  Le  resjfotivcîiir  n'est  ordinairement  distingué  du 
tmvenir  j  que  par  la  répétition  des  actes,  le  redoublement  des 
recherches,  les  ilifficultés  et  riniperfeclion  des  succès,  quand 
il  s'agit  d'un  objet  éloigne  de  notre  penvsée ,  oublié  ou  ense- 
*  Teli  $0MS  ua  amas  d'idées ,  ou  plus  fraîches  ou  plus  sail- 
lantes. 

£st-il  vrai  que  la  mémoire  ne  concerne  que  les  fdées  de 
l'esprity  au   lieu  que  le  sou^nir  regarde   les  idées  qui  inté- 
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ressent  le  cœur?  La  niétnoire  embrasse  comme  le  souvenir  ,  I 
tout  .ce   dont  on  se   souvient ,  tout  ce  dont  on  a  conserrè  la 
mémoire.  On  perd  le  souvenir  comme  la  mémoire  des  faits  in-     i 
différens  :  on  conserve  la  mémoire  comme  le  souvenir  d'un     | 
bienfait;  mai$  le  mot  de  métnoireue  sert  proprement  qu'à  dé-     ] 
signer  la  faculté  intellectuelle  qui  nous  rappelle  les  objets  ou     i 
l'action  de  cette  faculté;  il  est  j^s  dans  un  sens  métaphysique  :     i 
on  a  ou  on  n'a  pas  la  mérnoir^la  mot  souvenir  n'exprime  que 
Faction  y  sans  aucune  idée  métaphysique  de  faculté  :  on  lui  ap-     . 
pliquc  ordinairement   les  accessoires  ou  les  modifications  par-    j, 
ticulières  de  l'action  :  on  a  des  souvenirs  agréables  ou  fâcheux. 
La  mômoire  nous  représente  simplement  l'objet  :  cet  objet  est 
douloureux  ou  doux  à  notre  souvenir  y   ainsi  de  tout  Autre 
rapport. 

Réminiscence  f  latin  reminiscentia ,  vient  do  mens  p  esprit  ^ 
intelligence 9  mémoire.  La  mémoire  9  latin  mem,oria  5  est ,  mot 
ù  mot  ^Tesprit,  l'intelligence  qui  retient,  qui  garde,  de  m^ns, 
esprit,  et  de  mor  ,  arrêter  ,  retenir.  La  réminiscence  y  chei  les 
disciples  de  Socratc ,  était  le  souvenir  des  choses  purement  in- 
telligibles ,  ou  des  connaissances  naturelles  que  les  amcs  aVaient 
eues  avant  d'être  unies  aux  corps  :  tandis  que  la  mémoire  s'exer- 
çait sur  les  choses  sensibles,  ou  sur  les  connaissances  acquises 
par  les  sçns.  Ainsi,  les  Latins  disaient  que  la    réminiscence 
n'appartient  qu'à  l'homme,  parce  qu'elle  €st  purement  intel- 
lectuelle ,  et  que  la  ^mémoire  est  commune  à  tous  les  animaux, 
parce  quV41c  n'est  que  le  dépôt  des  sensations.  Mais  cette  mé- 
taphysique n'a  point  passé  dans  notre  langue  et  dans  nos  opi- 
nions.  Mémoire  est  un  mot  générique  :  toute  idée  rappelée  à 
l'esprit  est  la  mémoire  de  la  chose  ;  comme  toute  idée  retenue 
dans  l'esprit  est  un  dépôt  de  la  mémoire*  La  réminiscence  est 
des  choses  qui  n'ont  Êiit  qu'une  impression  si  faible  ,  ou  dont 
l'impression  a  été  si  fort  effacée ,  qu'à  peine  est-il  possible  d'en 
retrouver  ou  d'en  reconnaître  les  traces. 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revient  dans  l'esprit.  Le 
ressouvenir  est  manifestement  un  souvenir  nouveau  ou  renou- 
velé. Le  souvenir  qui  se  renouvelle,  suppose  que  l'oubli  se 
renouvelle  également,  et  par  conséquent  il  s'affaiblit;  et  dès- 
lors  il  faut  se  rappeler  souvent  la  chose  ,  et  à  la  fin  il  faut  des 
efforts  pour  s'en  ressouvenir.  Alors  on  ne  s'en  souvient  plus 
qu'imparfaitement;  car  à  force  d'oublier  la  chose,  on  en  oublie 
'totalement,  tantôt  une  circonstance,  tantôt  une  autrc,!'on  s'en 
souvient  mal.  Ainsi,  l'on  dit,  assez  mal-à-pro]vos  à  la  vérité* 
qu'on  a  des  ressouvenirs ,  c'est-à-dire ,  des  resstntimens  de 
quelque  mal,  lorsqu'on  en  éprouve  de  temps  en  temps  de  lé- 
gères atteintes.  On  dit  que  le  souvenir  est  d'un  temps  ])lus  voi- 
sin ,  et  ressouvenir  d'un  temps  plus  éloigné  :  distinctioa  que 
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Gicéron  fait  entre  memprû»  et  reeordatîo.  Le  souvenir  our  est 
plutôt  d*uDe  chose  plus  ou  moins  présente  à  Pesprit,  plus  ou 
moins  facile  à  rappeler,  plus  ou  moins  fidèlement  représentée: 
le  Tessouvenir  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  oubliée , 
plus  ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou  moins  imparfaitement 
retracée.  Le  souvenir  est  d'une  mémoire  fraîche  :  le  ressou- 
venir 5  d'une  mémoire  caduque* 

Ainsi  donc  la  rém,intsceiice  est  le  plus  léger  et  le  plus  faible 
des  souvenirs;  ou  plutôt  c'est  un  reèsouvenir  si  faible  et  si  lé< 
ger ,  qu'en  nous  rappelant  une  chose ,  nous  ne  nous  rappelons 
pas  ou  nous  ne  nous  rappelons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut- 
être  quelque  idée.  Le  ressouvenir  est  le  souvenir  renouvelé 
d'une  chose  plus  ou  moins  éloignée ,  du  moins  de  notre  esprit , 
oubliée  autant  de  fois  que  rappelée,  et  difficile,  soit  à  retrouver, 
soit  à  reconnaître.  Le  souvenir  est  l'idée  d'une  chose  qui ,  plutôt 
détournée  de  notre  attention  qu'absente  de  notre  esprit,  nous  re- 
devient présente  par  la  mémmre  et  rappelle  notre  attention.  La 
mém,oire  est  un  acte  quelconque  de  cette  faculté  qui  nous  rap« 
pelle  nos  idées.  (  R.  ) 

1100.    RÉMISSION,  ABOLITION»    ABSOLUTION ^  PARDON t 

GRACE. 

Exposons  d'ubord  ce  que  ces  termes  signifient  dans  le  lan- 
gage de  la  jurisprudence;  langage  singulier  qui  n'est,  ni  trop 
intelligible,  ni  trop  exact,  ni  trop  correct,  ni  trop  pur  ,  j'ignore 
pourquoi. 

La  grâce  est  le  genre  à  l'égard  du  pardon,  de  la  rémission 9 
de  Vaéoiition.  Le  pardon  est  la  grâce  accordée  par  le  prince 
à  celui  qui ,  impliqué  dans  une  affaire  ,  n'a  été  ni  l'auteur ,  ni 
le  complice  du  crime  commis  :  c'est  donc  en  effet  la  grâce  de  ne 
pas  punir  un  innocent.  La  rém^issiofi  est  la  grâce  accordée  à 
celui  qui  a  commis  un  meurtre  involontaire,  ou  qui  J'a  commis 
en  défendant  sa  vie  :  cette  grâce  est  donc  une  justice  accordée  à 
un  homme  qui  n'a  été  que  malheureux  ou  qui  n*a  fait  qu'user  de 
son  droit.  Vabolition  est  la  grâce  accordée  par  la  puissance 
absolue  au  criminel  vraiment  coupable  ,  et  coupable  d*un 
crime  irrémissible  par  sa  nature:  oh!  c'est  là  vraiment,  une 
gra^e  et  la  plus  étonnante  des  grâces ,  qui  dérobe  au  sup- 
plice et  assure  Tiropunité.  Quant  à  Vahsoiution  ,  c'est  un  ju- 
gement par  lequel  un  accusé  est  déclaré  innocent^  ou  réhabilité 
comme  tel. 

Revenons  à  la  langue  vulgaire.  L'idée  propre  de  rémission 
est  celle  de  se  désister  de  la  peine  qu'on  a  droit  d'exiger  de 
quelqu'un.  On  remst  une  peine ,  une  dette  dont  on  fait  grâce  :  - 
c*esl  renoncer  à  exercer  son  droit.  La  rémission  est  entière  ou 
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partîeUc  ;  car  €«  mot  sîgnliie  quelquefois  modération  ^  diaiîfiii« 
lion,  relâchement. 

L'idée,  propre  à' abolition  est  celle  du  détruire  9  d'effacef  ^ 
d*aoéantir  le  crime,  comme  si  la  Chose  était  nulle  o«  noxw 
ayenue. 

L'idée  propre  à^ahsotvi^tion  est  celle  de  délier  Facôusé  ou  de 
le  délivrer  des  liens  par  lesquels  il  était  enchaioé.  On  dit  les 
iiens  du  péché ,  les  liens  des  censures  j  etc.  :  V absolution  TOVà^i 
ces  Viens, 

L'idée  propre  de  pardon  est  de  faire  la  rémission  entière  de 
la  faute  qu'on  a  droit  de  punir  comme  supérieur,  ou  de  l'ofTense 
qu'on  est  dans  le  cas  de  ressentir  «  comme  si  on  l'oubliait  et  s'il 
n'en  restait  aucune  trace.  Pardonrver ,.  c'est  à  la  lettre  donner 
parfaitement  on  sans  réserve  ,  remettre  sans  restriction. 

L'idée  propre  de  grâce  est  ici  celle  d'accorder  un  pardon 
purement  gratuit^  et  de  recevoir  le  coupable  en  grâce ,  en  fa- 
veur. Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  encore  la  signification  de 
ce  mot. 

La  rémùsîoncst  un  acte  de  modération  ;  Vaboiition  est  l'acte 
d'une  volonté  absolue  et  d'une  insigne  faveur  :  Vabsoiution  est 
l!acte  d'un  juge  équitable  on  propice  :  le  pardon  est  jijfi  acte  ou 
de  cléjnence  ,  ou  de  générosité  :  la  grâce  est  un  acte  d'affection 
et  de  bonté. 

La  rémission  produit  l'efTet  de  décharger  le  coupable  de  la 
peine  qu'il  avait  encourue.  V abolition  produit  l'effet  de  sous- 
traire le  coupable  A  la  justice  ,  el  de  le  faire  jouir  des  droits  de 
l'innocence.  Vabsoiution  produit  l'effet  de  rétablir  l'accusé  ou 
le  pénitent  dans  son  Innocence  et  dans  la  jouissance  de  toute  sa 
liberté  et  de  tous  ses  droits.  Le  pardon  produit  l'effet  d'ôter 
la  division  entre  l'offenseur  et  l'offensé ,  ou  de  ramener  l'inférieur 
dans  les  bras  du  supérieur.  La  ^r ace  produit  l'effet  de  remettre 
le  coupable  en  grâce. 

Remettre  est  ici  opposé  à/exiger;  abolir,  à  faire  justice; 
absoudre ,  à  condamner  ;  pardonner ,  à  punir  ou  poursuivre 
la  peine  :  l.t  grâce  exclut  la  justice  rigoureuse. 

Appliquons  ces  termes  aux  péchés  ,  par  exemple.  La  rémiS" 
sion  des  péchés  fait  que  le  pécheur  n'en  rendra  plus  compte: 
VaboUtion  des  péchés  fait  qu'ils  sont  entièrement  effacés  :  l'aé- 
soiution  dos  péchés  fait  que  le  pécheur  est  délié  dans  le  ciel 
comme  sur  la  terre  :  le  pardo-n  des  péchés  fait  qu'il  n'en  sera 
point  tiré  de  vengeance  :  la  grâce  fait  que  le  pécheur  rentre  eo 
grâce  auprès  de  Dieu.  (  R.  ) 

1101.    KENAISSANCE  ,    KÉ^NÉKATTON. 

L'un  et  l'autre  marquent  une  nouvelle  exigence,  mais  sout 
des   aspects  différeos, 
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RenaiMànee  tie  remploie  qu'au  figiiré,  et  se  dit  du  renou- 
Tellement  d'une  chose  y  comme  si  9  après  avoir  cessé  j  elle 
naissait  uiic  seconde  foi^.  Régénération  s'emploie  au  propre 
et  au  figuré  :  au  propre ,  il  se  dit ,  dans  les  traités  de  chirurgie  9 
^ur  la  reproduction  de  la  substance  perdue;  au  figuré,  c'est 
fin  terme  consaci'é  à  la  religion  y  où  il  marque  une  nou* 
telle  vie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  rusticité  des 
barbares  qui  l'avaient  inondée  a  fait  place  à  des  mœurs  plus  po- 
lies et  plus  douces  ;  mais  on  y  est  encore  aussi  ontolé  qu'eux- 
mêmes  de  leurs  absurdes  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal,  il  ne  se  fuit  aucune 
régénération,  et  Toplniou  contraire  a  été  funeste  aux  progrès 
de  l'art  ;  mais  il  y  a  des  exemples  de  régénération  d'os  dans 
des  sujets  jeunes  et  qui  n*avaient  pas  encore  pris  tout  leur 
accroissement. 

Dans  le  langage  de  la  religion  ,  lu  régénération  s*en(end  de 
la  naissance  spirituelle  que  nous  recevons  au  baptême  ,  et  de  la 
DQUTelle  vie  qui  suivra  la  résurrection  générale.  La  première 
régénératioti  nous  rend  enfans  de  Dieu  y  nous  accorde  Tinno- 
ceDce.,  et'  nous  donne  droit  à  Thérilage  de  la  vie  éternelle  :  là 
seconde  régénération ,  lu  résurroctiou  ,  nous  fait  entrer  en  pos- 
sessioQ  de  cet  héritage.  (  B.  ) 

1102.    RliNCONTRER,  TKOCVER. 

De  modernes  vocabulistes  reprennent  l'académie  et  leurs 
con&ères  ^  d'avoir  avancé,  conforménient  à  l'usage  ,  que  ren* 
contrer  et  trouver  se  disent  des  personnes  et  des  choses ,  soit 
qu'on  les  cherche  ,  soit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et  sur  quoi 
^dent^iis  leur  censure?  sur  l'autorité  de  l'abbé  Girard,  qui  ^ 
lans  preuve  et  sans  motif,  décide  que  nous  trouvons  les  choses 
inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons  ;  et  que  nous  reneon- 
\Tûn$  les  choses  qui  sont  à  notre  chemin,  ou  qui  se  présentent  à 
nous,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

Cependant  l'académie  a  raison ,  et  l'abbé  Girard  a  tort.  Ces 
deux  verbes  ne  supposent  ni  n^excluent  l'idée  de  chercher,  soit 
une  chose ,  soit  une  autre.  Est-ce  que ,  quand  tous  allez  dans 
une  maison  ,  vous  n'j  trouvez  pas  votre  ami  tout  comme  une 
^personne  iaconnue  qui  s'y  trouve,  et  sans  le  chercher P  Et  quand 
«eus  aUez  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  a'est-^ce  pas  pour  \% 
rencontrer  ? 

Ii*abbé  GiiUHE^  avait  saisi  l'idée  propre  de  rencontrer  ;  mais 
fpçur  l'expliquer ,  il  J'abandonne.  Rencontrer  exprime  sensible- 
m^J'idèe  4Jte  trouver  en  «liant  à  Vencontre ,  fiontre,  dàoê  ti 
direction  contraire  à  celle  de  l'objet,  face  à  face.  Trouver  Mt 
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exactement  le  latin  invenire,  venire  in ,  porrenir  dans  le  lieu, 
à  rendrait  où  est  la  chose ,  où  on  voulait  atteindre. 

Ainsi  TOUS  rencontrez  une  chose  dans  votre  chemin ,  en  che- 
min faisant  5  et  tous  la  trouvez  à  sa  place ,  où  elle  est. 

La  personne  que  tous  allez  Toir  chez  elle ,  tous  ne.  Vj  ren* 
contrez  pas ,  tous  l'y  trouvez  :  tous  la  rencontreriez  dans  les 
rues.  Yous  allez  à  la  promenade  dans  Tespérance  d'y  rencontrer 
Totre  ami  :  tous  indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'un  le  lieu 
où  il  le  trouvera.  Un  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  rencomrff 
êur  son  passage: des  Toleurs  emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  ' 
dans  une  maison.  Des  armées  se  rencontrent,  et  trouvent 
sous  leurs  pas  un  effroyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-dcTant  ;  le  moyen  de 
trouver,  c'est  de  chercher.  Mais  tous  trouvez  aussi  ce  que  tous 
ne  cherchiez  pas ,  tous  rencontrez  aussi  ce  que  tous  cherchiez,  . 
et  par  une  sorte  de  bonne  fortune,  par  un  cas  fortuit,  par  uo 
liasard  heureux,  qui  fait  qu'il  se  trouTC  comme  en  passant  sur  le 
chemin  où  tous  passiez. 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Montaigne,  quand 
je  me  rencontre  que  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc 
en  ne  cherchant  pas  comme  en  cherchant  :  il  y  a  toujours  quel- 
que hasard  à  rencontrer ,  et  beaucoup  plus  quand  on  ne  cherche 
point. 

Les  gens  qu'on  r&ncontre  par-tout,  on  ne  les  trouve  nulle  part. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rencontres  extraordi- 
naires :  je  le  conçois  ;  les  petits  esprits  grossissent  bien  les 
objets.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  saTcnt  jamais  rien  trouver  :  je  le 
comprends  ;  qui  ne  connaît  pas  cette  sorte  d'yeux  qui  regardent 
sansToir? 

Rigoureusement  parlant ,  on  ne  rencontre  que  ce  qui  se 
trouve  en  face ,  en  allant  au-devant ,  et  contre  ou  à  V encontre  y 
comme  pour  le  heurter.  On  se  rencontre  face  à  face  ,  nez  à  nei. 
Ainsi  l'italien  rincontro  signifie  choc,  heurt,  confrontation  tîs- 
i-'Tis.  Deux  objets  ne  se  rencontrent  qu'en  allant ,  chacun  de 
son  côté,  l'un  Tcrs  l'autre  :  les  atomes  d'£picure  se  rencon-^ 
trent ,  s'entre-heurtent  et  s'accrochent  :  une  rencontre ,  dans 
l'art  militaire ,  est  un  choc.  (R.  ) 

I103.    RENDRA j.  REMETTRE,  RESTITUER. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  aTait  prêté  ou  donné  ;  nous  re^ 
mettons  ce  que  nous  aTons  en  gage  ou  en  dépôt;  nous  resti^ 
tuons  ce  que  nous  aTons  prij  ou  Tolé. 

On  doit  rendre  exactement ,  remettre  fidèlement  ^  et  resti- 
tuer entièrement.  On  emprunte  pour  rendre  ;  on  se  charge 
d*une  chose  pour  la  remettre^  mais  on  ne  prend  guère  ù  dessein 
de  restituer. 
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L^usage  emploie  et  distingue  encore  ces  mots  clans  les  occa- 
sions suivantes.  Il  se  sert  du  premier  i\  regard  des  devoirs 
civils 9  des  faveurs  interrompues,  et  des  présens  ou  monuuiens 
de  tendresse  :  on  rend  hommage  à  son  seigneur  suzerain  ;  son 
amitié  à  qui  en  avait  été  privé  ;  les  lettres  à  une  maîtresse  aban- 
donnée. Le  second  se  dit  i\  Tégard  de  ce  qui  a  été  confié,  et 
des  honneurs,  emplois  ou  charges  dont  on  est  revOtu  :  on 
remtt  un  enfant  à  ses  parens;  le  cordon  de  Tordre,  le  bAton 
de  commandement,  les  sceaux  et  les  dignités  au  prince.  Le 
troisième  se  place  pour  les  choses  qui  y  ayant  été  ou  ôtées  ou 
retenues,  se  trouvent  dues;  à  Tinnocent  accusé,  son  état  ot 
son  honneur;  on  restitue  un  mineur  dans  la  possession  de  ses 
biens  aliénés*  (G.) 

1104-    RENONCER,    RENIER,    ABJCRER. 

On  renonce  à  des  maximes  et  à  des   usages  qti'on  ne  veut. 
plus  suivre,  ou  à  des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie 
le  maître  qu'on  sert,  ou  la  religion  qu'on  avait  embrassée.  On* 
abjure  Terreur  dans  laquelle  on  s'était  engagé  et  dont  on  faisait 
profession  publique. 

Philippe  V  a  renoncé  ù  la  couronne  de  France.  Saint 
Pierre  a  renié  Jésus-Christ.  Henri  IV  a  fait  abjuration  du 
calfinisme. 

Abjurer  se  dit  toujours  en  bonne  part  ;  c'ek  Tamour  de  la 
véritfB  et  Taversion  du  faux,  ou  du  moins,  de  ce  que  nous 
regardons  comme  tel,  qui  nous  engage  à  faire  abjuration. 
Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part  ;  un  liberlloage 
outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  renégats.  Renoncer  est 
d'usage  de  Tune  et  de  l'autre  façon,  tantôt  en  bien,  tantôt  en 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  à  nos 
anciennes  habitudes  pour  en  prendre  de  meilleures;  mais  il 
arrive  encore  plus  souvent  que  le  caprice  et  le  goût  dépravé 
nous  font  renoncer  à  ce  qui  est  bon  pour  nous  livrer  ù  ce  qui 
est  mauvais. 

L'hété tique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  sein  de  l'église  : 
le  chrétien  renie  quand  il  se  fait  Mahométan  :  le  schismatique 
renonce  à  la  communion  universelle  des  fidèles  pour  s'attacher 
à  une  société  particulière. 

Ce  n'est  que  par  formalité  que  les  princes  renoncent  à  leurs 
prétentions  :  ils  sont  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  quand  la 
forée  et  l'occasion  leur  en  fournissent  les  moyens.  Tel  résiste 
aux  persécutions  qui  n'est  pas  à  l'épreuve  des  caresses  ;  ce  qu'il 
défendait  avec  fermeté  dans  l'oppression,  il  le  renie  ensuite 
avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  l'intérêt  soit  très-souvent 
1^    véritable  motif  des  abjurations ^  \e  ne  me  défie  pourtant 
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pas  toujours  de  leer  sincérité ,  parce  que  je  sens -que  riotérêt 
agit  sur  l'esprit  comme  sur  le  cœur.  (G.  ) 

1105.    nEt\ONCIATION  ,    RENONCEMENT. 

La  désappropriation  est  l'effet  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  tous 
deux  sont  des    actes    volonlaires  :    voici  en   quoi   ils   différent. 

Renonciation  est  un  terme  d'affaires  et  de  jurisprudence^  c'est 
l'abandon  volontaire  des  droits  que  l'on  avait  ou  que  Ton  pré- 
tendait avoir  sur  quelque  chose.  Renoncement  est  un  terme  de 
spiritualité  et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  détachement  dei 
choses  de  ce  monde  et  de  l'amour  propre. 

La  renonciation  est  un  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pas  tou- 
jours le  détachement  intérieur.  Le  renoncement^  au  contraire, 
est  une  disposition  intérieure  qui  n'exige  pas  Tabandou  exté- 
rieur des  choses  dont  on  se  détache. 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  l'intcrieur  un 
renoncement  entier  de  soi-même  et  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  et  emporte,  par  le  fait,  la  ren&nciation  à  tous  les 
droits  de  propriété  que  l'on  pouvait  avoir  avant  la  pronoDciation 
des  vœux.  (  B.  ) 

1  1  06.    RENTE  ,    REVENtJ. 

On  dit  également  qu'une  personne  jouit  de  dix  mille  livre) 
de  r&nte^  ou  d'un  revenu  de  dix  mille  livres,  sans  égard  à  la 
nature  de  ses  biens,  qu'il  est  inutile  et  impossible  de  dislin^ 
guer  dans  le  courant  de  la  conversation.  L'idée  commune 
de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  recette  annuellement  re- 
nouvelée. 

La  rente  est  ce  q»i*on  vous  rend ,  ce  qu'on  vous  paie  annukl- 
lement,  comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  caj^itâl 
aliéné  ou  cédé  :  le  revenu  est  ce  qui  revi&nt ,  ce  qui  est  annuel- 
lement reproduit  à  votre  profit,  comme  fruit  de  votre  pro- 
priété et  de  vos  avances  productives.  L'Académie  a  Tort  bien 
observé  que  rente  vient  de  reiidre  ;  c'est  le  latin  redditus: 
quant  au  mot  revenu,  ce  qui  rehaît  après  avoir  été  détruit; 
c'est  à  peu  près  le  proventus  des  Latins.  Vous  direz  que  votre 
Tente  vous  revient  chaque  année;  oui,  le  paiement  de  votre 
rente,  et  il  vous  revient  par  une  nouvelle  distribution  d'ar- 
gent. Mais  le  revenu  revient  dans  toute  la  force  du  terme; 
il  est  reproduit  :  ce  sont  les  fruits  qui  repoussent  sur  l'arbre. 
La  terre  ne  vous  donne  pas  une  rente ,  mais  elle  vous  donne 
un  reve^iu  par  ses  productions  renaissantes,  annuellement  On 
vous  paie  une  rente.,  et  vous  recueillez  un  revenu.  Pour  payer 
chaque  année  une  rente,  il  faut,  chaque  année,  un  revenu 
nouTcau  ou  une  richesse  nouvelle;  car,  sans  cela,  sur  iju^ 
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payer?  Or  que!  autre  revenu  aonuellemenl  règ^éncrc ,  que  le 
revenu  territorial? 

Les  rentes  ne  sont  que  des  charges  du  reve*nu.  Les  rentes 
publiques  sont  des  charges  du  rtvenu  public  :  sans  le  revenu, 
OQ  De  peut  payer  les  rentes.  La  rente  est  la  représentation  d'uh 
droit  s«r  le  revenu. 

C'est  une  recette  trës-^ommode  qii.::  celte  des  rentes  ;  il  est 
Traî  que  de  toutes  les  rentes  coustituiécs  ù  perpétuité,  il  y  6tt 
■a  très-peu  qui  se  maintiennent  jusqu*Àla  troisième  ou  quatrîèriré 
génèfàtîoB.  Il  y  a  bien  de  Tembarras  et  des  inconTéniens  dan^ 
le  revenu  des  terres  :  il  est  vrai  que  la  terre  ne  vous  manquera 
jamais;  et  que  quand  vous  voudrez  vous   enrichir  de  plus  en 

Îîlus^,  TOUS  n*aure£  qu'à  vivre  heureux  sur  votre  domaine  et  à' 
e  soigner.  , 

Il  n'y  a  qu'à  créer  des  rentes  pour  détruire  le  revenu;  car, 
en  attirant  par  Tappas  d'un  gros  intérêt  les  capitaux  de  l'agri- 
culture et  du  commerce ,  vous  tarissez  d'un  côté  la  source  de 
votre  tevtnu,  pendant  que  de  l'autre,  vous  le  surchargez  de 
rentes. 

3è  sais  fort  bien  qu'on  dît  le  revenu  d'une  charge,  d'un 
t>fiice,  d'une  place  comme  d'ime  terre;  et  qu'on  assimile  ainsi 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  comparées.  Les  émohimens  des 
places  ne  sont  pas  phis  revenus  que  rentes;  ce  sont  des  salaires, 
des  bénéfices. 

1107.    RÉPONSE,    RÉPLIQUE,    RÉPARTIE. 

La  réponse  se  fait  à  une  demande  ou  ù  une  question.  La 
réplique  se  fait  à  une  répo^ise ,  ou  à  une  remonti'an<;e.  La  ré" 
partie  se  fait  à  une  raillerie  ou  à  un  discours  offensant. 

Les  scolastiques  enseignent  à  proposer  de  mauvaises  diffi- 
cultés, et  à  y  donner  encore  de  plus  mauvaises  rép&nses.  Il  est 
pkis  grand  d'écouter  une  sage  remontrance  et  d'en, profiter, 
que  d'y  réf  tiquer.  On  ne  se  défend  jamais  mieux  contre  des 
paroles  piquantes  que  par  des  réparties  fines  et  honnêtes. 

Le  mot  de  réponse  a  9  dans  sa  signification,  plus  d'étendue 
que  les  deux  autres  :  on  répond  aux  questions  des  personnes 
qui  s'ioforment;  aux  demandes  de  celles  ^li  attendent  des' 
^oes  ou  des  services;  aux  interrogations  des  maîtres  et  des 
^ges;  aux  argumens  de  ceux  qui  nous  exercent^dans  les  écoles; 
«ux lettres  qu'où  nous  écrit;  et  aux  difficultés  qu'on  nous  pro- 
pose, touchant  la  conduite,  les  afifaires  et  les  sentimens.  Le 
Biot  de  répiique  a  un  sens  plus  restreint;  il  suppose  une  dis- 
pute commecrcée  à  l'occasion  des  diverses  opinions  qu'on  suit,  on 
fas  diflèreos  sentimens  dans  lesquels  on  est,  ou  des  partis. et  des 
mtMts  opposés  qu'on  a  embrassés  :  on  répHquc  à  la  réponse 


\ 


i\ 


2qS  r  e  p 

d*un  auteur  qu*on  a  oriliqué  ;  aux  réprimandes  de  ceux  doat 
oo  ne  reut  pas  recevoir  de  correction,  et  aux  plaidoyers  ou 
aux  écritures  de  Tayocat  de  la  partie  adverse.  Le  mot  de  ré- 
partie  a  une  énergie  propre  et  particulière  pour  faire  naître 
ridée  d'une  apostrophe  personnelle  contre  laquelle  on  se  dé- 
fend, soit  sur  le  même  ton,  en  apostrophant  aussi  de  son  côté; 
soit  sur  un  ton  plus  hon'.'^te,  en  énioussant  seulement  les  traits 
qu'on  nous  lance  :  on  fait  des  réparties  aux  gens  qui  veulent  se 
divertir  à  nos  dépens ,  à  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner 
en  ridicule;  et  aux  personnes  qui  n*ont,  dans  la  conversation, 
aucun  ménagement  pour  nous. 

La  réponse  doit  être  claire  et  juste;  il  faut  que  ce  soit  le 
•bon  sens  et  la  raison  qui  la  dictent.  La  réjdiqtie  doit  être 
forte  et  convaincante  ;  il  faut  que  la  vérité  j  paraisse  armée 
et  fortifiée  de  toutes  ses  preuves.  La  répartie  doit  être  vÎTe 
et  prompte;  il  faut  que  le  sel  de  Tesprit  y  domine  et  la  fasse 
briller. 

Il  faut  élever  les  cnfans   à  faire   toujours,  autant  quMl  se 
peut,  des  réponses  précises  et  judicieuses  ;  et  leur  faire  sentir  L 
qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des    ^ 
répliques  à  ceux  qui  ont  la  bonté  de  les  instruire  :  mais  il  ti'est 
pas  toujours  à  propos  de  blâmer  leurs  petites  réparties,  quoi- 
qu'un peu  contraires  à  la  docilité,   de   peur  d'émousser  leur  ' 
esprit  par  une  gêne  trop  sévère. 

Les  réponses,  les  répliques  et  les  réparties,  doivent  être  t 
promptes,  justes,  judicieuses,  convenables  aux  personnes , aoi  j 
temps ,  aux  lieux  et  aux  conjonctures.  Donnons  des  exemples  de  <  ^ 
chaque  espèce- 
Une  belle  réponse  est  celle  de  la  maréchale  d'Ancre ,  qui  ibt 
brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller  Courtin, 
interrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demanda  de  quel  sor- 
tilège elle  s'était  servie  pour  gouverner  Tesprit  de  Marie  de  -  ^' 
Médicis  :  «r  Je  me  suis  servie,  répondit  la  maréchale,  du 
pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles.  » 

Une  femme  vint  le  matin  se  plaindre  à  Soliman  II  que  la  nuit, 
pendant  qu'elle  dormait,  ses  janissaires  avaient  tout  emportéde 
chez  elle.  Soliman  sourit,  et  répondit  qu'elle  avait  donc  dormi 
bien  profondément ,  si  elle  n'avait  rien  entendu  du  bruit  qu'on 
avait  dû  faire  en  pillant  sa  maison.  <  Il  est  vrai,  seigneur, 
répliqua  cette  femme,  que  je  dormais  profondément,  parce 
que  je  croyais  que  ta  hautesse  veillait  pour  moi.  »  Le  sultan  ad- 
mira cette  réplique,  et  la  récompensa. 

Saint  Thomas  d'Acquin   entrait   dans  la  chambre  du  psp^  H 
Innocent  IV  pendant  que  Ton  comptait  de  l'argent;  sur  quoi  ^, 
ce  pape  lui  dit  :  Vous  voyez  que  l'Ëglise  n'est  plut  dans  i« 
siècle  où  elle  disait  :  je  n'ai  ni  or  ni  argent.  Le  docteur  an{é- 
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[ue  répartit  :  Il  est  ^rtii,  saint  père,  mais  elle  ne  peut  plus 
re  aux  boiteux  :  iève^toi,  et  tna^fhe.  (  Encyd,  XiY  y  iSj. } 

1108.    REPniSENTER  ,    REMONTREE. 

Le  sen^  littéral  de  représenter,  c*e8tde  présenterai  nouveau , 
rendre  présent,  de  remettre  devant  les  yeux  :  celui  de  reman- 
yr  y  c'est  de  montrer  de  nouveau ,  de  faire  bien  remarquer  , 
iTcrtir  avec  force. 

Dans  Pacception  présente  «  représenter  signifie  exposer , 
sttre  sous  les  yeux  de  quelqu'un,  avec  douceur  ou  modestie, 
s  motifs  ou  des  raisons  pour  rengager  ù  changer  d'opinion  , 

dessein  ,  de  conduite  :  remontrer  signifie  exposer,  retracer 
K  jeux  de  quelqu'un,  avec  plus  ou  moins  de  force,  ses  de- 
irs  et  5es  obligations ,  pour  le  détourner  ou  le  ramener  d'une 
itc  9  d'une  erreur,  de  ses  écarts.  Vous  me  représenterez  ce 
e  je  semble  oublier  :  vous  me  remontrez  ce  que  je  dois  res- 
3ter.  La  représentation  porte  instruction,  avis,  conseil  :  la 
mantrance  porte  instruction ,  avertissement ,  censure  ou  re- 
^hensîon  honnête.  C'est  sûr-tout  à  m'éclairer  que  votre  repré- 
ntation  tend;  et  c'est  proprement  à  me  corriger  que  tend 
tre  remontrance.  Larermm^ran^e suppose  un  tort,  une  action 
lUTal^e,  un  acte  répréhensible  ;  la  représentation  n^exige 
solument  qu'un  danger^  un  inconvénient,  un  mal  à  craindre. 
On  représente  également  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux ,  à  ses 
périeurs  :  on  remontre  sur-tout  à  ses  inférieurs ,  i\  ses  égaux 
1981,  même  à  sçs  supérieurs;  majs  avec  les  égards  et  les  respects 
une  humble  supplication. 

Suivant  le  précepte  de  l'Evangile  «  le  chrétien  représente  en 
!cret  à  ses  frères  leurs  fautes  par  charité  :  s'ils  sont  opiniâtres , 
Eglise  avertie  les  leur  remontre  avec  autorité. 

Vous  représentez  à  votre  ami  le  tort  qu'il  se  fait;  tous  lui 
emontrez  le  tort  qu'il  fait  aux  autres. 

Sans  le  droit  de  représenter ^nes  droits  sont  des  chimères  ; 
tsans  le  droit  de  remontrer  J^rnii^y  a  plus  de  ressources  contre 
I  violation  de  tous  les  droits. 

Si  Ton  ne  représente  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs  ,  on 
lera  souvent  obligé  de  leur  renwntrer  leurs  fautes.  £coutons, 
encourageons  les  représentations ^  c'est  le  moyen  d'éviter  ^  de 
prévenir  les  remontrafices* 

L^instruction  indirecte  est  quelquefois  ]a  représentation  la 
plus  efficace;  et  un  morne  silence,  la  remontrance  la  plus 
éloquente.    « 

Mécène  représentait  sagement  à  Auguste  qu'il  devait  louer 
€t  honqrer  ceux  qui  lui  donnaient  de  bons  avis,  puisque  ces 
tvis  tournaient  à  sa  gloire  :  Il  lui  r^m^m^raî^  fortement  qu'il 
U  devait  pas  affliger  et  maltraiter   ceux  dont  les  avis  n  au- 
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raient  pas  été  si  heureux ,  parce  qu*il  était  juste  de  Je)  jopr 
sur  Jours  intentions  et  noii%ur  tours  opinons. 

Le  pédant  a  toujours  des  rtprése^itations  à  faire ,  et  faitdci 
renuyntrauccs  A  reniant  qui  se  noie. 

Qui  esl-cc  qui  ne  souffre  pas  une  reprdstntation  P  qui  est-M 
qui  aime  les  remontrances  /^  (  R.) 

1109.     RÉPUTATIOX   ,     CÉLéBRIli  ,     RENQMM££  , 

C0NS1DÉÎ\ATI0N. 

Le  désir  d'occuper  une  place  dans  Topinion  des  hommes  i 
donné  naissance  ù  la  réjmtationj  à  \^  célébrité  età  laretiomm^ 
ressort;»  ptiissans  de  la  société,  qui  partent  du  mOnie  principe) 
mais  dont  les  moyens  et  leii  cfifcls  ne  sont  pus  totalement  kn 
tnêtnes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  A  la  réputation  et  &  Il 
renanïiïiéCj  et  ne  diffèrent  que  parles  degrés  j  d'autres  Mil 
exclusivement  propres  à  l'un  ou  a  Tautre. 

Une  réputation  honnête  est  ù  la  portée  du  commun  te 
hommes  ;  on  Tob lient  par  des  veitus  sociales  et  la  pretiqM 
oonstante  de  ses  devoirs  :  cette  espèce  de  réputation  n'est, i 
la  vérité  y  ni  étendue ,  ni  brillante  ;  mais  elle  est  souvent'  k 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit 9  les* lalens  9  le  génie  procurent  la  célébrité:  c'erthl 
premier  pas  vers  la  renommée  ^  qui  ne  diffère  que  par  plusd^ 
tendue  :  mais  les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels  fH 
ceux  d'une  bonne  réputation,  ^ 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la  renommée.  Les  pre- 
miers, qui  se  rendent  illustres  par  eux-mOmes  ,  y  ont  dn/it: 
les  autres  qui  sont  les  princes,  y  sont  assujettis  ;  ils  ne  peuveiC 
échapper  à  la  renommée.  On  remarque  également  dans  la  mol- 
titude  ,  celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  et  celui  qoieJI 
placé  sur  un  lieu  plus  élevé  :  ^  distingue  en  même  temps  si 
la  supériorité  de  l'un  et  de  l'auW  vient  de  la  personne  ou  du  lîei  1 
où  elle  est  placée.  Tels  sont  le  rapport  et  la  différence  qui  fi 
trouvent  entre  les  grands  hommes  et  les  princes  qui  ne  sont 
que  princes. 

Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres  à  la  renotnm^ ,  s*ai- 
noncent  avec  éclat  :  telles  sont  les  qualité:»  des  hommes  d*EtKt 
destinés  à  faire  la  gloire  et  le  bonheur  ou  le  malheur  -dei 
'peuples  ,  soit  par  les  armes ,  soit  dans  le  gouvernement.  Lci 
grands  talcns  ,  les  dons  du  génie,  procurent  autant  ou  plus  ^ 
renommée  ({\ï(i  les  qualités  de  l'honimed'Ëtat,  et  ordinairement 
transmettent  un  nom  à  une  posténlé  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talcns  qui  font  la  renommée ,  seraient  fn»- 
tiles  et  quelquefois  dangereux   dans  la  vie  privée.   Tel  «  W 
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i béro» ,  qui ,  s'il  fût  né:  dans  l'obscurité,  n'eût  été  qu'ua  brir 
nà,  et  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité  qu'un  supplice, 
y  a  eu  dans  tous  les  genres  des  grands  hommes  qui ,  s'ils,  ae 
fussent  pas  de  repus  )  faute  de  quelques  circonstances ,  n'att-^ 
i«At  jamais  pu  être  autre  chose ,  et  auraient  paru  incapables 
:  tout. 

La  réputation  et  la  renatmnée  peuvent  être  fort  différentes  « 
subsister  ensemble. 

Un  homme  d'£tat  ne  doit  rfeu  négliger  pour  sa  réputation; 
tJs  il  ne  doit  compter  que  sur  la  renommée,  qui  peut  seule  le 
stifier  contre  ceux  qui  attaquent  sa  réputation  :  il  en  est 
naptable  au  monde  »  et  non  pas  à  des  particuliers  intéressés  y 
eugles  ou  téméraires. 

Ge  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  mériter  h  la  ft>b  une  grande  re^ 
mvmée  et  une  mauvaise  r(^pu<a^è07i.*  mais  la  renomm£e^  por- 
it  principalement  sur  des  faits  connus ,  est  ordinairement 
ieux  fondée  que  la  réputation ,  dont  les  principes  peuvent 
«  équjvoques.  La  renommée  est  assez  constante  et  uniforme  , 
réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  hommes  sur  les  injustices  qu'on: 
t  àïeur  réputation,  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier  légère- 
mt  à  la  renomvnée,  parce  qu'elles  se  prêtent  réciproquement 
lucoup  d'éclat.  Quand  on  fait  le  sacrifice  de  la  réputation  par. 
e  circonstance  forcée  de  son  état ,  c'est  un  malheur  qui  doit  se 
repentir  et  qui  exige  tout  le.courage  que  peut  inspirer  Tamoup 
bien  public.  Ce  serait  aimer  bien  généreusement  l'humanité, 
s  de  la  servir  au  mépris  de  la  réputation  :  ou  ce  serait  trop 
priser  les  hommes  que  de  ne  tenir  aucun.complede  leurs  juge- 
os  ;  et  dans  ce  cas  les  servirait-on  ?  Quand  le  sacrifice  de  la 
9Utation  à  la  renommée  n'est  pas  forcé  par  le  devoir ,  c'est 
e  grande  folie ,  parce  qu'on  jouit  réellement  plus  de  sa  repu-!- 
ion  que  de  sa  renom^mée, 

[)n  ne  jouit  en  effet  de  l'amitié  ,  de  l'ei^time,  du  respect  et  de 
cansiiUration  9  que  de  la  part  de  ceux  dont  on  est  entouré  : 
ist  donc  plus  avantageux  que  la  réputation  soit  honnête  ,• 
B  5i  elle  n'était  qu'étendue  et  brillante.  La  renom,mée  n'est , 
is  bien  des  occasions ,  qu'un  hommage  rendu  aux  syllabes 
m  nom. 

Si  l'on  réduisait  la  célébrité  à  sa  valeur  réelle ,  on  lui  ferait 
rdre  bien  des  sectateurs.  La  réputationl^^  plus  étendue  est  ton- 
ATS  très-bornée  :  la  renommée  même  n'est  jamais  universelle, 
prendre  les  hommes  numériquement ,  combien  y  en  a-t-il 
qol  le .  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvenu  ?  Ce  nombre 
irpasse,  sans  aucune  proportion  ,  ceux  qui  savent  qu'il  a  été 
conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  avait-il  d'hommes  qui  igiio-* 
itent  l'existence  de  Kouli-&am  ,  dans  le  temps  qu'il  changeait 
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une  partie  de  la  face  de  la  terre  ?  Elle  a  des  bornes  asseï  èlroi* 
tes  9  et  la  renommée  peut  toujours  s'étendre  sans  Jamais  j  attein- 
dre. Quel  caractère  de  faiblesse  ,  cpie  de  pouYoir  croître  conti- 
nu ellement  sans  atteindre  à  un  terme  limité  ! 

On  se  flatte  du  moins  que  l'admirattion  des  hommes  instriiiti^ 
doit  dédommager  de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le  propre  dek 
renommée  est  de  compter ,  de  multiplier  les  yoix  et  non  pas  de 
les  apprécier. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni   traraux  ,   ni  peines, 
uniquement  pour  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eoXj  f^ 
qu'on  en  soit  occupé;  ils  aiment  mieux  être  malheureux  qulgoo- 
rés.  Celui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention  est  à  demi- 
console. 

Quand  le  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'un  sentiment ,  il  peut 
être,  suivant  son  objet,  honnête  pour  celui  qui  l'éproure ,  el 
utile  à  la  société.  Mais  si  c'est  une  manie ,  elle  est  bientôt  in- 
juste y  artificieuse  et  avilissante  par  les  manœuvres  qu'elle  em- 
ploie :  l'orgueil  fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt 
Yoilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations  usurpées  et  ]M 
solides. 

-  Rien  ne  rendrait  plus  indifférent  $ur  laréputatian,  que  de  voir 
comment  elle  s'établit  souvent,  se  détruit^  se  varie,  et  qifeb 
sont  les  auteurs  de  ces  révolutions. 

Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  r^p»- 
taUons  qu'il  a  faites  ;  il  en  cherche  la  cause  ;  et  ne  pouvant  h 
découvrir  parce  qu'elle  n'existe  pas  ,  il  n'en  conçoit  que  pki 
d'admiration  et  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il  a  créé.  Cesf^ 
fmtations  ressemblent  aux  fortunes  qui  ,  sans  fonds  réels,  ° 
portent  le  crédit,  et  n'en  sont  que  plus  brillantes. 

Comme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice,  des  par- 
ticuliers en  usurpent  par  manège  ,  ou  par  une  sorte   d'impu- 
dence ,  qu'on  ne  doit  pas  même    honorer  du  nom   d'amour  f^ 
propre. 

On  entreprend  de  dessein  formé  de  se  faire  une  réputation,  I' 
et  l'on  en  vient  à  bout.  Quelque  brillante  que  soit  une  telle  f^   '" 
puiation,  il  n'y  a  quelquefois  que  celui  qui  en  est  le  sujet  qui  "^ 
en  soit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée,  savent  à  quoi  s'en  teair» 
quoiqu'il  y  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur  propre 
ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  personne  et  de  sa  répwt»^ 
lÛHi,  ne  trouvant  rien  qui  justifie  l'opinion  publique,  n'osdit 
manifester  leur  sentiment  propre,  ils  acquiescent  au  préjugé  pv 
timidité  ,  complaisance,  ou  intérêt;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
d'euteudre  quantité  de  gens  répéter  le  même  propos,  qu'ils  dé!«- 
\ouent  tous  intérieurement.  tt; 

Les  réputations  usurpées  qui  produisent  le  plus  d'illusioa 
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tint  toujours  un  côté  ridicule,  qui  devrait  empêcher  d*en  être 
Qatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer  les  mêmes  ma- 
nœuTres  par  ceux  qui  auraient  asseï  de  mérite  pour  s'en  passer. 
Qaand  le  mérite  sert  de  base  A  la  réputation,  c*est  une  grande 
maladresse  que  d*y  joindre  Tartifice,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la 
réputation  méritée ,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on  ambitionne.  Une 
sorte  d'indifférence  sur  son  propre  mérite  est  le  plus  sûr  appui 
de  la  réputation  ;  on  ne  doit  pas  affecter  d'ouvrir  les  yeux  de 
ceux  que  la  lumière  éblouit.  La  modestie  est  le  seul  éclat  qu'il 
soit  permis  d'ajouter  \  sa  gloire. 

'  Si  les  réputations  Sfi  forment  et  se  détruisent  arec  facilité,  il 
ii*e9t  pas  étonnant  qu'elles  varient  et  soient  souvent  contradic- 
toires dans  la  même  personne.  Tel  a  une  réputation  dans  un 
lieu  9  qui  dans  un  autre  en  a  une  toute  différente  ;  il  a  celle  qu'il 
mérite  le  moins  ^  et  on  lui  refuse  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de 
droit.  On  en  voit  des  exemples  dans  tous  les  ordres. 

Ces  faux  jugemens  ne  partent  pas  toujours  de  la  malignité  :  les 
hommes  font  beaucoup  d'injustices  sans  méchanceté  »  par  légè- 
reté 9  précipitation  ,  sottise  »  témérité ,  imprudence.  Les  déci- 
sions hasardées  avec  le  plus  de' confiance  font  le  plus  d'impres- 
sion* Eh  !  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit  de  prononcer?  Des  ' 
gens  qui ,  à  force  de  braver  le  mépris ,  Tiennent  à  bout  de  se 
faire  respecter ,  et  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont  que  des  opinions, 
et  jamais  de  sentimens ,  qui  en  changent ,  les  quittent  et  les 
reprennent  saos  le  savoir  ni  sans  s'en  douter,  et  qui  sont  opiniâ- 
tres sans  être  constans.  Voilà  cependant  les  juges  des  réput€h' 
tion$  :  voilà  ceux  dont  ou  méprise  le  sentiment,  et  dont  on 
cherche  le  suffrage  :  ceux  qui  procurent  la  conêidération ,  sans 
en  BToir  eux-même  aucune. 

.  La  considération  est  différente  de  la  céiébrité:  la  renotntnéc 
mémo  ne  la  donne  pas  toujours  ,  et  Ton  peut  en  aroir  sans  im- 
poser par  un  grand  éclat. 

La  considération  est  un  sentiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte 
ëe  respect  personnel  qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en 
peut  jouir  également  parmi  %q%  inférieurs ,  ses  égaux  et  ses  su- 
périeurs eu  rang  et  en  naissance.  On  peut,  dans  un  rang  élevé, 
ou.  avec  une  naissance  illustre ,  avec  un  esprit  supérieur  ou  des 
talens  distingués,  on  peut  même  avec  de  la  vertu,  si  elle  est 
seule  et  dénuée  de  tous  les  autres  avantages ,  être  sans  considé- 
ration. 

.  On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  bornée  ou  malgré  l'obscurité 
de  kl  naissance  ou  de  l'état. 

La  considération  ne  suit  pas  nécessairement  le  grand  homme: 
rhomme  do  mérite  y  a  toujours  droit  ;  et  l'homme  de  mérite  est 
oelui  qui ,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  de  son 
état ,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 
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Pour  donner. une  idée  plus  précise  de  la  Cùnsidératian  ^  où 
Tobtient  par  la  réunion  du  mérite ,  de  la  décence,  du  respect 
pour  soi-inêmfe ,  par  le  pouvoir  connu  d^obliger  et  de  nuire ,  et 
par  Tusage  éclairé  q^u  un  fait  dii  premier ,  en  s'absitenant  de 
1  autre. 

Oii  doit  conclure  de  Tanalysc  que  nous  Tenons  de  faire ,  et 
de  la  discussion  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  ,  que  la 
renommée  est  le  prix  des  talens  supérieurs,  soutenus  de  gr^d) 
eQbrts  ,  dont  reffet  s'étend  sur  les  bommes  en  général ,  ou 
du  moins  sur  une  nation;  que  la  réputation  a  moins  d*éteodue 
que  la  rcnomm,te,  et  quelquefois d^autres  principes;  que  Xskréfih 
dation  usurpée  n'est  jamais  sûre;  que  la  plus  bonnêteestt6ujour9 
la  plus  utile  ,  et  quo  chacun  peut  aspirer  ù  la  considération  de 
son  état.  (  Duclos^  Comid.  sur  Us  m,(»urs  de  ce  siècie,  cl^.  V, 
édit.  de  1764.  ) 

1110-    RÉSERYE  ,    MODESTIE  ,  *  DÉCENCE  ,    RETENUE  , 

PUDEUR, 

La  réserve  évite  de  s'avancer;.  la  m^oàestie  ne  cherche  pas  à 
.se  montrer  ;  la  retenue  ne  se  laisse  voir  qu'à  jlemî  ;  la  décencô 
rougirait  de  paraître  dans  un  état  peu  convenable;  la  pudeur 
rougit  même  en  se  cachant. 

La  modestie  craint  qu'on  ne  la  remarque  ;  la  réserve  craint 
qu'on  ne  l'approche  ;  la  retenue  craint  de  se  livrer  ;  la  décence 
craint  de  s'exposer  trop  à  découvert;  lapudeuT  craint  de  rougir, 
et  rougit  de  cette  seule  crainte  :  c'est  eue  qui 

Kougit  de  plaire ,  et  plaSt  en  rougissapt. 

Les  JariUnSx  par  M*  Dauixt. 

Le  sentiment  de  honte  qui  domine  dans  la.  pudeur  est  irréflé- 
chi, involontaire  ;  c'est  un  don  de  la  nature  :  le  sentiment  de 
convenance  qui  domine  dans  la  décence  tieni  au  respect  que l\>n 
a  pour  soi-même  et  pour  les  autres;  c'est  le  fruit  de  l'édncation: 
la  retenue  est  le  résultat  de  la  réflexion ,  qui  apprend  à  réprimer 
ses  mouvemens,  et  de  la  modération ,  qui  en  donne  les  moyens: 
la  modestie  est  la  défiance  de  soi-même;  elle  tient  au  caractère: 
la  réserve  est  le  manque  de  confiance  dans  les  autres  ;  elle  est 
quelquefois  commandée  parles  circonstances. 

La  décence  est  soigneuse  ;  la  réserve  circonspecte  ;  la  retenue 
modérée;  la  modestie  timide  ;  la  pudeur  craintive. 

Une  sorte  de  fierté  peut  accompagner  la  réserve  et  se  faire  re- 
marquer dans  la  retenue;  lu  modestzei^twi  être  noble;  ladir 
cence  impose;  la  pudeur  semble  toujours  deman^icr  grâce. 

La  modestie  est  une  vertu  qui  commande  aux  femmes  la 
décence  :  la  resserve  et  la  retenue  sont  des  qualités  ;  la  pud$ur 
est  un  charme. 
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La  modestie  sert  à  ceux  qui  nous  îipprocbent*  elle  met  leur 
amour  propre  à  Taise.  «  C'est  par  amour  propre,  a-l-on  dit, 
que  l'on  aime  tant  les  gens  modestes.  »  La  décence  est  utile  c\ 
In  société  en  général  :  «  elle  est  la  pudeur  du  rice  lorsqu'elle 
n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu-  »  La  réserve  et  la  retenue 
sont  avantageuses  à  ceux  qui  les  possèdent.  «  La  réserve ,  a-t-on 
dit,  est  l'armure  des  femmes;  on  n'en  peut  retrancher  une 
pièce  que  la  partie  qu'elle  était  destinée  à  couvrir,  ne  reçoive 
quelque  blessure.  »  La  pudeur  ne  sert  à  personne  et  charme 
tout  le  monde;  elle  donne  souvent  à  ceux  qui  la  sentent  un 
embarras  pénible. 

La  décence  est  pour  un  homme  un  devoir  de  société;  il  n'a 
à  le  remplir  qu'à  l'égard  des  autres  :  la  réseri'e  est  souvent  pour 
lui  un  devoir  de  situation  ;  la  modestie  est  un  u^éritc  dont  les 
autres  lui  savent  gré;  la  retenue^  une  condition  nécessaire  pour 
ne  pas  s'attirer  leur  anîmadversion  ;  Xa  pudeur,  un  mouvement 
qui  lui  fait  craindre  de  rougir  devant  quelqu'un  d'une  action 
ou  d'un  sentiment  qui  a  quelque  chose  de  bas  ou  de  mauvais. 

Dans  une  femme,  la  tnodestie  est  un  devoir  personnel  qui 
a  sa  source  dans  le  respect  qu'elle  se  doit  ù  elle-même.  //  faut 
vivre  respectueusement  avec  soi,  dit  madame  de  Lambert  à 
sa  fille.  «  Il  y  a  dans  quelques  femmes,  dit  Labruyère,  un  mé- 
rite paisible,  mais  solide,  accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne 
peuvent  couvrir  de  toute  leur  modestie.  » 

La  réserve  est  pour  une  femme  une  précaution  que  demande 
sa  propre  sûreté.  »«  La  timidité,  dit  madame  Lambert,  doit  otre 
le  caractère  des  femmes,  elle  assure  leurs  vertus.  »  —  o  Kilo 
avertit  la  pudeur  et  garantit  la  décence,  que  l'honnêteté  même 
ne  sait  pas  toujours  suffisamment  conserver.  » 

La  décence  est  une  habitude  qu'une  femme  ne  saurait  blesser 
sans  souffrir;  elle  est  destinée  à  maintenir  les  autres  dans  le 
respect  qu'ils  lui  doivent. 

La  retenue  est  un  sacrifice  que  la  position  des  femmes  fait 
faire  à  leur  franchise;  elles  y  sont  tellement  habituées,  elle  leur 
devient  si  naturelle  ,  qu'on  les  accuse  de  dissimulation. 

La  pudeur  est  le  mouvement  en  arrière  de  la  modeMlô 
blessée,  ou  même  de  l'innocence  effrayée  sans  savoir  pour- 
quoi :  elle  tient  à  la  honte  d'être  vue,  et  non  à  celle  de  mal 
faire.  Une  jeune  fille  surprise  au  moment  où  elle  fait  uuîî 
bonne  action,  rougit:  c'est  de  la  pudeur  :  elle  n'est  pas  étr.m- 
gère  à  la  naïveté.  M.  Dclille  a  dit,  en  faisant  le  portrait 
d'Azélie  : 

Dans  ses  traits  ingénus  respirait  la  candeur  : 
Son  front  se  colorait  d'une  aimable  pvdeur. 
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Tout  en  elle  était  calme;  un  sentiment  modeste 
Réglait  son  air,  «a  voix,  son  silence,  son  geste; 
Ses  yeux,  d'où  sa  p<»nst;e  à  peine  osait  sortir,  etc. 

Ce  dernier  trait  peint  la  réserve. 

La  réserve  d'une  femme  est  dans  ses  manières  el  dans  son 
maintien  :  la  retcnve,  dans  sa  conduite;  la  modestie,  dans  ses 
dUcours,  ses  réponses,  etc.;  la  décence,  dans  ses  vêtemens  el 
dans  tout  ce  qui  doit  paraître  d'elle;  la  ptidcur ,  dans  ses  sen- 
tin.ens  secrets  et  dans  tout  ce  qu'elle  doit  cacher. 

Laréi^erve  se  tient  sur  ses  gardes;  la  reteiiue  gouverne  ses 
Diouvemens;  h  modesth  s'ignore;  la  ^/(fcence  se  connaît  et  se 
juge  elle-même;  la  pudeur  se  cache,  et  rougit  même  quand  on    î 
ne  la  voit  pas;  il  hii  suffit  d'une  pensée.  i 

Une  femme  vertueuse  et  modeste,  franche  et  réservée,  rete- 
9iue  sans  y  être  forcée  et  sans  savoir  pourquoi  9  décente  sans  affec- 
tation, pleine  à  la  fois  de  pudeur  et  de  naïveté,  est  ce  qu'il  j 
a  de  plus  parfait  et  de  plus  aimable  sur  la  terre. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  un  homme  et  une 
femme  qui  possèdent  les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  c*est 
qu'un  homme  modeste^  réserve,  rete^iu  eX  décent ,  le  sait  et 
s'en  fait  un  devoir  :  une  femme  l'ignore  ;  c'est  son  instinct,  sa 
disposilion,  son  habitude;  le  naturel  vient  chez  elle  avant 
lô  devoir ,  et  le  charme  de  l'un  se  joint  à  la  solidité  de 
l'autre.  (  F.  C.  ) 

1111.    RÉSIDENCE  ,    DOMICILE  ,    DEMEURE. 

L'idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lieu  où  l'on  est 
fixé,  élîîi  !i  ;  celle  de  domicile  est  l'idée  plus  restreinte  d'une 
n'iaison  el  de  l'habilalion  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un 
lieu  vague  ou  d'un  lieu  particulier  où  Ton  se  renferme. 

La  nlsidencc  est  la  demeure  habituelle  et  fixe;  le  domiciU, 
la  demeure  légale  ou  reconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lieu 
où  vous  êtes  établi  dans  le  dessein  d'y  rester,  ou  même  le  lieu  où 
vous  logez. 

Les  gens  en  place,  »^ltachés  par  une  charge,  un  office,  un 
emploi  à  un  tel  lieu,  ont  une  rmxlcnce  nécessaire:  on  ne  prétend 
pas  dire  qu'ils  soiciU  toujours  à  leur  résidence.  Les  mineurs  et 
les  pupilles  n'ont  ti'aulie  domicile  que  celui  de  leur  père  ou  de 
leur  tuteur  ;  el  pcnt-Ctre  n'en  ont-ils  jamais  approché.  Il  j  a 
beauccurp  de  misérables  qui  n'ont  point  de  demeure  :  oh!  cela 
est  vrai,  el  la  terre  est  bien  souvent  leur  lit. 

Il  seiiiblcrait  qu'on  ])fMit  viw,  en  trois  endroits  à  la  fois;  car 
il  arrive  que  ùos  gens  (|ni  ont  leur  résidence  naturelle  dans 
îaprovinc<  ,  auront  un  domicile  dans  la  capitale,  et  feront  k\ir 
demeure  habiluellc  à   la  cour.   Il  y  a  plus,  avec  vingt  prott'* 
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dans  yiugt  juridictions  différentes,  on  aura  vingt  domiciies 
différens  tout  à  la  fois  :  «'est  ce  qu'on  appelle  domiciles  d*é*> 
leclion. 

Résidence  se  dit  principalement  à  Tégard  des  personnes  qui 
exercent  un  office  ou  un  ministère  public.  Domiciie  est  un  mot 
de  pratique  ;  le  domiciie  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  de- 
meure, et  il  donne  la  qualité  d'habitant  et  de  citoyen.  La  de^ 
meure  se  considère  sous  toutes  sortes  de  rapports  physiques  ou 
civils  9  etc.  :  on  dit  une.  demeure  agréahie  ou  triste  :  les  huis- 
siers doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leur  de- 
meure, etc.  (R.) 

1112.    RliSPECT,     ÉGARDS,     CONSIDERATION',     DEFERENCE. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'attention  et  la  retenue 
dont  on  doit  user  dans  les  procédés  à  Tégard  de  quelqu'un. 

-On  a  du  respect  pour  l'autorité,  des  égards  pour  la  fai- 
blesse, de  la  considération  pour  la  naissance,  de  la  déférence 
pour  un  avis.  On  doit  du  respect  à  soi-même,  des  égards  à 
ses  égaux,  de  \si  considération  à  ses  supérieurs,  à^Xa  déférence 
à  ses  amis.  Le  malheur  mérite  du  respect;  le  repentir,  des 
égards;  les  grandes  places,  de  la  considération '^  les  prières,  de 
la  déférence. 

On  dit,  j'ai  du  respect^  des  égards ,  de  la  déférence  pour 
M.  un  tel  :  et  on  dit  passivement,  M.  un  tel  a  beaucoup  de 
considération  pour  moi.  (  EncycL  IV ,  43.  ) 

lll3.     RESPIRER,    SOUPIRER    APRÈS. 

On  dit  respirer  ia  clwse  et  soupirer  pour  une  chose.  Ces 
mots  désignent  figuréinerit  le  désir,  l'ardeur,  la  passion  dont 
le  cœur  est  si  plein  qu'il  semble  l'exhaler ,  ou  par  une  respi- 
ration forte,  ou  par  des  soupirs  répétés.  Cette  explication  seule 
donne  la  différence  des  deux  expressions.  La  respiration  forte 
marque  la  force  du  désir.,  et  le  soupir  exprime  la  peine  du  cœur. 
La  même  passion,  dans  son  imi)atience,  ne  respire  qu'après 
l'objet  après  lequel  elle  soupire  dans  son  affliction.  Respirer 
annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  énergique;  et  soupirer  ^  un 
désir  plus  tendre  et  plus  touchant. 

La  colère,  la  vengeance,  la  férocité  ne  respirent  que  la  des- 
truction et  le  crime  ;  elles  ne  soupirent  pas  ces  passions  fou- 
gueuses. Des  passions  douces  et  liniiJcs  àoupirent  pour  leur 
objet  plutôt  qu'elles  ne. le  respirent ^  jusqu'à  ce  qu'exaltées  par 
une  vive  effervescence,  elles  sortent,  pour  ainsi  dire,  de  leur 
caractère. 

Vous  qui  aimez  la  guerre,  vous  respirez  donc  le  malheur  et 
le  sang  de  vos  semblables ,  de  vos   amis ,  de  vos  frères.  Ah  ! 
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vous  soupirerez  bientôt  pour  la  paix,  quand  des  coups  sensi- 
bles auront  amorti,  dans  votre  cœur,  cette  ambition  de  gloire  ou 
plutôt  de  rang,  qui  vous  aveugle  et  vous  emporte. 

Le  loup  affamé  ne  respire  qu'après  la  proie  :  la  biche  altérée 
ne  soupire  qu'après  les  eaux  de  la  fontaine.  Les  passions  pren- 
nent le  caractère  du  sujet  passionné. 

tJn  courage  mâle  respire  la  liberté;  il  brise  vos  chaînes oa 
A'ous  brise  contre  elles.  Une  ame  douce  et  timide  s&upireipwtt 
la  liberté;  elle  montre  ses  chaînes  pour  attendrir  un  îibé* 
rateur. 

Il  est  donc  vrai  qu'un  roi  qui  ne  respire  que  le  bonbeut  de 
ses  sujets  ,  est  quelquefois  réduit  à  soupirer  long-temps  en  vain 
pour  leur  soulageitient. 

Une  bonne  mère,  entourée  de  ses  enfans,  ne  respire  que 
leur  félîcit/ :  c'est  là  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins,  toutes 
ses  jouissances;  elle  vit  pour  eux  et  en  eux.  Une  mère  tendre, 
éloignée  de  son  fils  bien-aimé  y  ne  soupire  que  pour  son  retour: 
sa  joie  est  loin  d'elle;  elle  n*a  que  des  vœux  pour  le  rappeler, 
et  ils  sont  étouffes  par  ses  soupirs. 

Soupirer  marque  ainsi  l'intérêt  tendre  et  la  sensibilité  tou- 
chante. Mais  quelle  énergie  que  celle  de  l'expression  (  une  des 
plus  belles  de  nos  expressions  figurées  ),  respirer  le  cdmagc, 
respirer  iajoie  !  Ce  que  nous  respirons,  c'est  ce  qui  nous  anime, 
c'est  ce  que  nous  attirons  et  répandons  sans  cesse,  c^est  ce  qui 
meut  toutes  nos  facultés ,  c'est  notre  vie. 

Convenons  que  respirer  après  une  chose  n'a  pas  la  même 
force,  et  se  rapproche  davantage  de  soupirer  après.  Cepen- 
dant, avec  moins  d'énergie,  cette  locution  a  le  même  carac- 
tère distinctif.  Respirer  après  marque  un  désir  plus  vif,  plus 
impatient ,  plus  empressé  ;  et  soupirer  après  marque  un  désir 
ou  un  regret  plus  inquiet, 'plus  triste,  plus  affectueux. 

Le  malade,  dont  le  courage  renaît  avec  les  forces,  ne  respira 
qu^après  la  santé  :  un  malade,  trop  débile  encore  et  abattn,  ne 
''fait  que  soupirer  après  elle. 

Il  me  reste  à  observer  que  respirer  après  n'exprime  propre- 
ment que  le  désir  d'un  bien  qu'on  voudrait  posséder  :  tandis  que 
soupirer  après  ex^^nmeîréquemment  le  regret  d'un  bien  qu*où 
a  eu  le  malheur  de  perdre. 

Vous  re^pirtez  après  votre  ami  vivant  :  cet  ami  mort,  vous 
soupirez  eu  vain  après  lui.  (R.  ) 

lll/|.    RESSEMBLANCE,    CONFORMITÉ. 

Termes  qui  désignent  l'existence  des  mêmes  qualités  daos 
plusieurs  sujets  différens  ;  mais  ressemhîance  se  dit  des  sujets 
intellectuels  ,  et  des  sujets  corporels  ;  au  lieu  que  àonformitéw 
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s'applique  qu'aux  objet;»  intellectuels^  et  même  plus  souvent  aux 
puissances  qu'aux  actes. 

Il  semble  qu'il  ne  faille  que  la  présence  d'une  seule  et  même 
qualité  dans  deux  sujets ,  pour  faire  de  la  ressanManee  ^  au  lieu 
qu'il  faut  la  présence  de  plusieurs  qualités  pour  faire  coufarmité; 
ainsi ,  resscmùiance  peut  s'employer  presque  pai^-  tout  où  l'on 
peut  se  servir  de  conformité  9  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui-ci.  {Encyci,  III ,  bSg.  ) 

Plus  il  y  a  de  ressemblance  entre  deux  objets ,  plus  ils  ap- 
prochent de  la  conformité  :  ainsi  la  conformité  est  une  reS' 
um/blance  parfaite. 

La  ressemblance  est  donc  susceptible  de  plus  et  de  moins  ; 
et  ce  mot  peut  en  conséquence  servir  de  complément  à  tous 
ceux  qui  exprimant  \di  quantité: peu  ou  beaucoup  de  ressem- 
iiancc ,  assez  ou  trop  de  ressemblance  9  plus  ou  moins  ou  au- 
tant de  ressem>biance.  Mais  la  conformité  étant  une  ressem^ 
itaivce  parfaite  y  ce  mot  se  construit  moins  souvent  de  la  même 
manière.  Si  l'on  veut  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits  ou 
qu'il  ne  manque  aucun  trait  à  la  plénitude  de  la  confortnité^  on 
Tiadique  plutôt  par  quelque  adjectif  d'une  signification  amplia- 
lire  :  une  grande  ou  très  -  grande  conformité 9  une  parfaite  ou 
uue  entière  conformité. 

Quelques  traits  de  ressemblance  entre  la  doctrine  de  Téglise 
catholique  et  celle  des  hérétiques  des  premiers  siècles  autori- 
sèrent les  païens  à  condamner  absolument  le  christianisme  r  leurs 
préventions  les  empêchaient  de  remarquer  le  défaut  de  confor- 
mité des  uns  avec  les  autres  ^  et  l'exacte  conformité  de  la  doc- 
trine évangélique.  (B.  ) 

1  1  l5.    RESSEMBLANT  ,    SEMBLABLE. 

Deux  objets  ressemblans  ont  la  même  apparence ,  la  même 
forme,  la  même  figure,  les  mêmes  rapports  sensibles  :  deux 
objets  ^mbiables  sont  seulement  propres  à  être  comparés, 
dignes  d'être  assimilés,  faits  pour  aller  ensemble  ou  de  pair  ,  à 
cause  des  rapports  coummns  qu'ils  ont  également.  Un  portrait 
est  en  lui-même  ressemblant  ^  et  quand  vous  comparez  deux 
choses  ensemble ,  vous  les  trouvez  semblables. 

Nous  appliquons  le  mot  ressemblant  à  des  objets  qui  Sem- 
blent faits  sur  le  même  modèle ,  jetés  dans  le  même  moule  , 
formés  sur  le  même  dessin  ,  copiés  l'un  sur  l'autre  ;  tandis 
qu'il  suffit  de  certaines  apparences,  de  quelques  traits  marqués, 
de  divers  rapports  sensibles,  pour  que  cette  sorte  de  confor- 
niilc  imparfaite  rende  des  objets  semblables  ou  comparables. 
Ainsi,  un  portrait  est  ressemblant^  qui  rend  bien  la  figure: 
deux  jumeaux  sont  rcsscmbtajis  ,  dont  on  reconnaît  Tun  qui^nd 
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on  connaît  l'autre  :  deux  étoffes  sont  sî  resscmbiantes ,  que  Ton 
prendrait  Tune  pour  l'autre.  Mais  un  homme,  quoique  sem- 
viable  à  un  autre,  ne  lui  est  pas  toujours  ressemétant :  Achille 
n*est  pas  ressemùlant  à  nn  lion  ,  quoiqu'on  dise  qu'il  lui  est^em- 
htable  :  nos  ^cwé/a^/t^^,  non-seulement  ne  nous  sont  pas  tou- 
jours ressemMans,  mois  il  y  a  de  très-grandes  différences  entre 
eux  et  nous. 

Le  mot  resseinblant  désigne  plutôt  une  ressemblance  phy- 
sique défigure  ,  de  forme,  d'ordonnance,  d'ensemble  qui  frappe 
les  yeux  de  1»  même  manière  ;  au  lieu  que  semùlaéle  sert 
également  à  désigner  des  rapports  métaphysiques,  moraux, 
géométriques  ,  l'espèce  ,  le  nombre  ,  la  qualité  ,  la  valeur,  la 
propriété  uniforme  ou  commune  de  tout  genre.  Les  malheu- 
reux ont  des  semblables  ,  et  non  des  gens  ressemblans :  des 
figures  géométriques  ont  des  propriétés,  non  ressem/blanUê , 
mais  sem,b tables 9  etc.  Il  faut  pourtant  dire  que  ces  choses  se 
Tessem.blent 9  ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  resse^m^blance ; 
ce  qui  induit  naturellement  à  de  fausses  applications  de  l'adjectif 
ressemblant,  (  R.  ) 

1  1  l6.    RÉTABLIIl  ,  RESTAURER,   RÉPARER. 

Ces  yerbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire,  renoureler, 
mettre  de  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifie  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied , 
remettre  une  chose  en  état ,  en  bon  état ,  dans  son  premier 
état  :  restaurer ,  remettre  à  neuf,  restituer  une  chose  dans  son 
intégrité,  dans  sa  force,  dans  son  éclat  :  réparer  ,  raccommo- 
der,'redonner  à  une  chose  sa  forme,  sa  première  apparence, 
son  ancien  aspect. 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui 
de  restaurer  ;  et  le  travail  de  restaurer  y  plus  grand  que  celui 
de  réparer.  On  rétablit  ce  qui  est  renversé,  ruiné,  détruit; 
on  restaure  ce  qui  est  dégradé  ,  défiguré,  déclni  ;  on  réparece 
qui  est  gûté,  endommagé  ,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des  fortifications 
détruites;  on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On 
restaure  un  bâtiment  qui  dépérit;  on  restaure  de  vieux  ta- 
bleaux; on  restaure  une  statue  mutilée.  On  répare  une  maison 
négligée;  on  répare  une  brèche  faite  à  un  mur;  on  répare  ces 
ouvrages  de  l'art  qu'on  repolit.  Ainsi,  par  le  rétablissement, 
ces  choses  sont  remises  sur  pied  elen  état  :  par  la  restauration, 
elles  sont  remises  comme  à  neuf  et  dans  leur  intégrité:  parla 
réparation  9  elles  sont  remises  comme  elles  étaient  dans  les 
parties  qui  avaient  souffert  de  raîtéralion. 

Nous  disons  rétablir,  restaurer ^  réparer  ses  forces.  On  n- 
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taùiit  SCS  forces  qu'on  avait  perdues,  cii  les  recouvrant  aTec 
le  temps  :  on  restaure  ses  forces  qui  étaient  fort  affaiblies  ,  en 
les  ranimant  par  un  moyen  cfticace  :  on  répare  ses  forces  di- 
minuées ^  en  les  reprenant  petit  à  petit. 

Au  figuré 9  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avait  été  abolie  ^  un 
usage  qui  avait  été  abandonné  ou  interrompu ,  un  droit  qui  avait 
été  supprimé ,  un  citoyen  qui  avait  été  dépouillé  de  son  état , 
en  un  mot^  ce  qui  avait  perdu  son  existence,  son  influence  « 
son  action.  On  dit  restaurer  une  province  épuisée,  un  com- 
merce languissant ,  les  lettres  tombées  en  décadence  ,  les  mœurs 
décbues  de  leur  pureté  ,  tout  ce  qui,  susceptible  de  variation  , 
a  beaucoup  perdu  de  sa  force ,  de  sa  vigueur,  de  son  activité  , 
de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes  ,  les  torts  qu'on  a  fait?, 
les  dommages  qu'on  a  causés,  les  préjudices  qu'on  a  portés  , 
tout  c«  qui  a  donné  atteinte  à  l'état  naturel  des  choses  ,  à 
leur  perfection  ,  à  l'ordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  réputation  ;  et  il  est 
fort  douteux  qu'on  la  rétablisse^  quoi  qu'on  fasse  pour  y  par- 
Tenir.  Il  n'est  si  difficile  de  restaurer  un  peuple  ,  que  parce 
qij'il  est  très  -  difficile  de  réunir  ces  trois  choses  :  savoir  ,  pou- 
voir et  Youloir.  Il  n'est  guère  de  maux  qu'il  ne  soit  possible 
àe  réparer  p  si  l'on  veut  sincèrement  en  trouver  le  remède  et 
l'employer.  (R.) 

1117.    ÏIETENL'E  ,  MODESTIE. 

L'ayantago  do  ces  deux  qualités  se  borne  au  sujet  qui  les  pos- 
sède :  elles  contribuent  à  sa  perfection ,  et  ne  sont  pour  les  autres 
qu'un  objet  de  spéculation  qui  mérite  leur  applaudissement, 
mais  qui  nuit  quelquefois  A  leur  satisfaction. . 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  :  le  trop 
de  liberté  qu'on  s'y  donne ,  est  le  défaut  cAitraire  :  quand  il 
est  poussé  à  l'excès,  et  qu'on  n'a  nulle  retenue^  il  devient 
imprudence.  On  est  modeste  dans  ses  désirs,  dans  ses  airs  , 
dans  ses  postures  et  dans  son  habillement;  ce  qui  fait  trois 
genres  de  modestie  y  par  rapport  au  cœur,  à  l'esprit  et  au  corps: 
les  YÎces  opposés  ne  sont  pas  tous  exprimés  par  le  mot  d'im- 
modestie, qui  ne  désigne  que  celui  qui  regarde  le  corps  ,  pro- 
venant de  l'indécence  des  postures  et  des  habits.  La  vanité  est , 
par  l'essor  et  la  hauteur  des  airs  qu'on  se  donne  mal  à  propos  , 
le  vice  opposé  au  genre  de  modestie  qui  concerne  l'esprit.  Celui 
qui  est  contraire  à  la  modestie  du  cœur ,  est  une  ambition  dé- 
mesurée ,  qui  fait  désirer  au-delà  de  ce  qui  convient  et  de  ce 
qu'on  peut  obtenir. 

La  retenue  est  bonne  par -tout;  mais  elle  est  absolument 
nécessaire  en  public  et  avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'ils 
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scirihlciil  accorder,  on  en  est  la  dupe  quand  on  s'y  livre  trop;  car 
ils  se  réservent  toujours  un  certain  droit  de  respect,  dont  ils  im- 
putent le  manquement  comme  un  crime  irrémissible.  La  mo- 
destie est  un  ornement  pour  \c^  personnes  qui  peuvent  prétendre 
«lux  plus  hauts  rangs,  pour  celles  qui  ont  un  mérite  connu  et 
distingue,  et  pour  celles  à  qui  leur  mérite  permet  tout  sans 
conséquence  ;  mais  elle  est  pour  toutes  les  autres  personnes  une 
vertu  indispensable  et  d'état ,  sans  laquelle  elles  ne  sauraient 
paraître  décemment,  ni  éviter  le  ridicule.  (G.) 

1  1  iS.    RÉTIF  ,    REBOURS  ,  REVECUE  ,  RÉCALCITRANT. 

Rétif,  restif  qui  résiste,  reste  à  la  même  place  ,  refuse 
d*avancer.  Cette  épîthète  s'applique  proprement  aux  chevaux 
et  aux  autres  animaux  qui  servent  de  monture  ou  qui  sont  em- 
ployés à  tirer. 

Rehours ,  qui  est  à  contre  -sens ,  qui  prend  le  contre  -  pied , 
qui  est  rehroussé  ou  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers 
appellent  hois  retours  celui  qui  a  des  nœuds  ou  de  longues 
fibres  croisées  ;  ce  qui  le  rend  très-difficile  à  travailler. 

Revèche,  qui  est  âpre,  rude  ,  rebutant.  On  dit  des  vins,  des 
fruits  acerbes,  Spres,  qui  grattent,  qu'ils  sont  revèches.  Ce  mol 
tient  peut-être  à  celui  de  vexer ,  pris  dans  le  sens  propre. 

Récalcitrant  y  qui  regimbe,  rue ,  se  àihaU  recaicitrare  ^  re- 
muer les  talons  ,  jeter  les  pieds  ,  donner  des  coups  de  pied. 

Le  rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  à  l'aiguillon  ;  il 
se  roidit  et  se  cabre.  Le  retours,  hérissé  contre  yous  ,  ne 
/  donne  aucune  prise;  qui  s'y  frotte,  s'y  pique.  Le  revèche  vous 
rebute  et  vous  repousse  :  si  vous  le  pressez  ,  il  se  révolte  ou  se 
soulève.  Le  récalcitrant  se  débat  et  se  défend  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  rétif  est  fantasque,  indocile,  têtu.  Le  rebours  est  fa- 
rouche, morose,  intraitable.  Le  revèche  est  aigre,  difficile, 
entier.  Le  récalcitrant  e^X  volontaire,  colère,  indisciplinablc. 

L'enfant  gûté  ,  accoutumé  à  faire  sa  fantaisie ,  est  rétif. 
L'homme  bourru ,  accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur,  sans 
contrariété  ,  sera  rebours.  Une  personne  haute  ,  accoutumée  à 
l'empire  et  aux  déférences,  pourra  bien  être  revèche.  Un  jeune 
homme  ardent ,  accoutumé  à  l'indiscipline  et  ù  l'impunité ,  se 
trouvera  récalcitrant. 

Rétif  est  du  bon  style  :  Boileau  dit  que ,  pour  lui ,  Phébus  est 
sourd ,  et  Pégase  rétif;  et  qu'un  jeune  homme  est  rétif  à  la 
censure  ,  et  fou  dans  ses  plaisirs. 

Rebours  est  un  inot  très -négligé  et  abandonné  à  la  conver- 
sation familière,  quoique  très- expressif.  Louis  XIII  reprochait 
à  des  magistrats  d'être  rebours,  Amyot ,  Vie  d' Agis ,  dit  qu'Epi- 
tadeûs,  homme  rebours,  fier  et  supei±>e  de  nature;  mit  en  ayant 


R  E  V  3i5 

(  contre  la  loi  de  Lycurgiie  ) ,  en  haine  de  son  fils  ,  qu'il  fût  loi- 
sible «\  chacun  de  donner  son  héritage  à  qui  Ton  voudrait. 

Revèchc  n'est  point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Boileau 
(  Satire  contreies  femmes  )  fait  le  portrait  de  la  revèche  bizarre. 
Yaugelas  dit  qu'Alexandre  s'était  défié  de  Callisthéne,  comme 
d'un  esprit  revèche. 

Récalcitrant  n'est  bon  que  pour  le  discours  familier  et  plaisant. 
M.  Tout-à-Bas  n'a  pas  mauvaise  grâce  à  dire  au  père  dujoweur: 

.     .     Puisqu*aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  Pâme  aux  leçons  un  peu  récaicUratUe , 
Je  reviendrai  demain. 

(R.) 

1  1  19.    RÊVE  ,    R£V£R1£. 

La  rêverie  est  un  genre  de  rêve;  et  ce  genre  est  celui  des 
rêves  qui  obsèdent  l'esprit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus 
de  raison.  Les  rêves  extravagans  et  continuels  du  délire  sont  des 
rêveries. 

Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'un  rêveur. 

La  rêverie  est  le  résultat  ou  la  suite  du  rêve.  Le  rêve  ,est 
l'imagination  qu'on  a  :  la  rêverie  est  le  rc^redont  on  se  repaît. 

Le  rêve  vous  a  fait  voir  un  objet  comme  présent  :  la  rêverie 
vous  ferait  croire  qu'il  est  réel. 

Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre  : 
mais  ,  au  rebours  d'un  esprit  faible  ^  il  ne  les  prend  que  pour  des 
rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  à  débiter 
des  rêveries. 

On  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries  on  de- 
vient fou. 

11  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Combien 
de  rêveries  on  vous  débite  avant  de  dii'e  une  chose  sensée  ! 

Quand  on  n'a  rien  à  faire ,  on  fait  des  rêves.  Le  public  est 
comme  les  gens  oisifs ,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie  pour 
l'occuper  et  l'amuser ,  des  nombres  à  deviner ,  des  influences  à 
croire  ,  toujours  de  la  magie. 

Que  deviendraient  les  malheureux  sans  les  rêves  qui  endor- 
ment quelquefois  leur  douleur?  Peut-être  n'ont-ils  jamais  rien 
goûté  de  si  doux  que  quelques  douces  rêveries.  Us  sont  bicu 
moins  redevables  aux  promesses  de  l'espérance,  qui  les  fait 
sourire  à  l'avenir,  qu'au  charme  de  ces  illusions  qui  les  font  jouir 
du  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  sont  les  rêves  d'un  homme  de  hicn  :  si  l'on  veut  dire 
des  rêveries,  j'ensuis  fôché  pour  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bon 
abbé  a  beaucoup  de  projets  excelle  us. 
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La  rêverie  est  une  situation  de  Tame  qui  s'abandonne  dou- 
cement,  et  se  livre  enfin  toute  entière  à  ses  pensées,  à  ses 
imap^inalions,  à  ses  réflexions.  Mais  il  s'agit  ici  de  l'acte  et  non 
de  l'état,  d'une  rêverie  ,  synonyme  d'un  rêve.  (  R.) 

1 1 20.     RÊVE ,    SONGE. 

Je  n'ai  trouvé  aucime  raison  de  dire  que  le  mot  rêve  a,  pair 
lui-même,  quelque  rapport  au  sommeil,  -é^insi  rêver  signifle 
proprement  s'imaginer  toute  sorte  de  chose,  vaguer  d'un  objet 
à  l'autre  ,  sans  aucune  suite,  rouler  dans  son  esprit  toute  sorte 
de  pensées  décousues  et  disparates. 

Le  sonr/e  est  une  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  voyons- 
nous  ,  dans  les  remarques  de  Vaugelas,  que  des  gens  délicats  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  dire  songer  ][)our  pàiiser  ou  rêvcT  à 
une  chose ,  attendu  que  ce  mot  avait  un  sens  particulier. 

Ainsi,  dans  le  sens  propre,  l'homme  éveillé  fait  d(;s  rêves: 
on  ne  dira  ]^as  qu'il  fait  des  songes.  Les  rêves  du  délire  ne 
s'appellent  pas  des  songes.  Nous  disons  des  rêve^  plutôt  que  des 
songes  politiques.  Les  chimères ^  les  imaginations,  les  idées 
fantastiques  d'un  visionnaire,  ressemblent  assez  à  des  songes; 
•  mais  elles  ne  sont  que  des  rêves.  Le  rêve  n'est  donc  pas  pro- 
prement un  songe  fait  en  dormant,  comme  le  disent  les  vocabu- 
îistes,  et  comme  si  l'on  faisait  autrement  des  songes  qu'endor- 
mant. Le  songe  n'est  que  du  sommeil  :  le  rêve  est  de  la  veille 
comme  du  sommeil. 

Dans  l'état  de  veille  l'abstraction  de  l'esprit,  une  passion 
concentrée,  des  contemplations  extatiques,  nous  bercent  de 
rêves  :  possédés  par  nos  pensées  ,  nous  ne  voyons  plus ,  nous 
n'entendons  plus  ;  c'est  un  demi-sommeil.  Dans  l'état  de  som- 
meil ,  l'ébranlement  des  nerfs  ,  le  désordre  des^  humeurs ,  l'agi- 
^  tation  du  sang  ou  cellede  l'ame,  provoquent  des  songes  :  l'ima- 
gination réveillée ,  nous  voyons  en  elle  ,  nous  entendons  ;  c'est 
une   denii-vcillc. 

Rien  ne  ressemble  ^lusdLUXsOfiges  de  la  nuit  que  les  rêves  du 
jour;  c'est  toujours  le  travail  d'une  imagination  déréglée.  Les 
rêves  du  jour  ont  souvent  engendré  les  songes  de  la  nuit;  et 
les  songes  de  la  nuitpioduisent  souvent  encore  les  rêvesdu  jour. 
Les  soupçons  du  jaloux,  par  exemple,  seront  des  rêves  ;  et  ses 
songes  seront  des  visions. 

■^^^  Ces  visionnaires  ,  si  communs  dans  l'Oinent ,  qui  voient  dans 
leurs  extases  tout  ce  qu'ils  imaginent,  sont  d'autant  plus  per- 
suadés de  la  réalité  des  objets  de  leurs  visions,  qu'ils  ont  fait 
leurs  rêves  les  yeux  ouverts  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  confondre 
avec  des  songes. 

Mais  enfin  les  rêves  faits  en  do/'mant ,  ne  diffèrent-ils  pas 
des  songes?  Ils  en  diffèrent  en  ce  que  lesr^ve*,  plus  vagues, 
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plus  étranges,  plus  încohérens,  pîtis  désordonnés,  u*ont  au- 
cune apparence  de  raison,  et  ne  laissent  gu^rc  de  trace,  parce 
qu'ils  n'ont  guère  de  suite;  tandis  que  les  songes^  plus  frappés, 
plus  sentis,  plus  liés,  plus  séduisans,  semblent  avoir  une 
apparence  de  raison ,  et  laissent  dans  le  cerveau  des  traces 
plus  profondes.  Avec  le  sommeil,  le  rêve  passe  :  le  songe 
reste  après  le  sommeil.  Vous  direz  un  mot  de  yos  rêves  <,  trop 
décousus  et  trop  extravagans  pour  être  retenus  :  vous  racontez 
^os  songes  j  assez  présens  et  assez  remarquables  pour  être  rap- 
portés. Il  semble  que  le  songe  soit  plutôt  d'un  esprit  préoc- 
cupé, et  ler^î^e,  d'une  imagination  exallée. 

Macrobe  [Songe  de  Scipion,  liv.  I  ) ,  distingue  plusieurs  es- 
pèces de  songes.  L'une  produite  par  les  affections  présentes  du 
corps  et  de  l'ame,  ne  signifie  rien,  et  le  réveil  la  dissipe;  c'est 
le  rêve,  Une  autre,  produite  par  une  cause  surnaturelle,  est 
douée  d'une  vertu  propbéllque;  et  ces  songes  restent  gravés 
dans  la  mémoire  comme  des  avis  faits  pour  être  expliqués  par 
la  divination  :  ce  serait  le  songe  proprement  dit.  Selon  cette 
doctrine  commune  à  tous  les  peuples  anciens ,  le  rêve  ne  pré- 
sente que  de  vains  fantômes  ;  et  le  songe  révèle  des  mystères. 
Cette  différence  n'existe  sans  doute  pas  dans  les  choses,  mais 
elle  aide  à  discerner  celle  des  termes. 

Il  y  a  eu  des  songes  prophétiques  ;  la  preuve  en  est  dans 
l'histoire  de  Joseph  ,  et  autres  récits  de  l'Ecriture.  Il  y  a  des 
songes  qui  s'accomplissent;  tels  que  celui  d'Alexandre  à  l'égard 
de  Gassandre,  celui  de  la  Syracusaîne  Himère  sur  l'élévation 
de  Denis  le  tyran ,  celui  de  Calpurnie  sur  la  mort  de  César. 
Mais  on  ne  dira  pas  que  les  rêves  prédisent  ou  s'accomplissent  ; 
ils  ne  sont  jamais  que  de  fausses  visions,  des  imaginations  folles, 
des  idées  creuses. 

.Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  plus  imposant  que  le  rêve. 
Aussi  un  songe  formera-t-il  le  nœud  d'une  tragédie  ;  et  le  rêve 
fournit  à  peine  à  la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre  et 
extravagant. 

Dans  un  sens  figuré,  nous  disons  d'une  chose  ridicule  ou 
iorraîsemblable  que  c'est  un  rêve,  une  fable  ,  une  chimère  : 
nous  disons  d'nne  chose  fugitive  ,  vaine ,  illusoire ,  d'une  chose 
qui  n'a  ni  solidité  ni  durée ,  quoique  réelle ,  que  c'est  un  songe. 
Nos  projets  sont  des  rêves,  et  la  vie  est  un  songe.  Tout  s'ac- 
'  corde  là  mettre  les  rêves 9  fort  au-dessous  des  songes,  (  R.  ) 

1121.    REVENIR,    RETOURNER. 

On  revient  au  lieu  d'où  l'on  était  parti.  On  retourne  au  lieu 
où  l'on  était  allé. 
On  revient  dans  sa  patrie.  On  retourne  dans  son  exil. 
On  dit  aussi  revenir  à  la  vertu,  retourner  au  crime.  (G.  ) 
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1122.    RÉUSSITE,    SUCCÈS,    ISSUE. 

Rcussile  cl  réussir  viennent  de  l'ancien  verbe  ussir,  comme 
issue  y  suivant  la  remarque  de  Labruyère,  d'issir^  sortir,  i*n 
italien  uscir  :  exire  en  latin.  Succéder  sig^niûe  liltéralemeul 
venir  après  :  le  succès  est  ce  qui  s'en  suit,  révéneinent, un coj 
qui  arrive.  Il  iaut  prendre  ici  le  mot  issue  au  figure.  IssiaCj 
comme  l'italien  uscita,  marque  proprement  la  sortie;  eirétis- 
site,  comme  l'italien  riuscita^  Vissue  d'une  alTaire',  celle  qui 
répond  à  vos  vues,  qui  aboutit  à  vos  fins. 

i"  La  réussite  est  le  succès  final  et  une  issue  prospère.  11  y  a 
àïyevi  succès  y  divers  événemens  ««iccc«A*î/s,  jusqu'à  la  réusdtô. 
qui  est  le  dernier  événement  et  le  succès  décisif.  Il  y  a  de  bonnes 
et  de  mauvaises  issues ,  comme  de  bons  et  de  mauvais  succès; 
mais  lu  réussite  est  heureuse,  selon  la  valeur  propre  du  mot, 
c'est  un  succès  réel  le  vrai  succès.  Issue  ne  désigne  en  aucune 
manière  la  nature  du  dénouement  :  réussite  la  désigne  par  lui- 
même,  et  tant  qu'une  modification  forcée  et  contraire  à  l'es- 
prit de  la  chose,  n'en  altère  paâ  l'idée  propre  :  succès,  dans 
un  sens  absolu ,  désigne  aussi  quelquefois  bonne  issue,  mais 
précairement  et  non  par  sa  propre  vertu ,  comme  le  fait 
réussite, 

2**  Vissue  est  la  fin  propre  de  la  chose  :  l'entreprise  a  une 
issue;  mais  la  personne  n  en  a  pas.  Le  succès  est  ou  le  moyen 
ou  la  fin  des  personnes  et  de  leurs  actions  :  les  pcrsomies, 
leurs  efforts,  leurs  entreprises,  ont  également  du  succès^  des 
succès  y  un  bon  ou  un  mauvais  succès  La  réussite  est  la  fin  des 
choses  et  le  but  des  personnes  :  Tobjet  de  la  personne  est  la 
réussite  de  l'affaire. 

3°  Vissue  est  lo  terme  relatif  et  opposé  à  l'entrée  ou  le 
commencement  ;  la  voie  est  la  conununication  d'un  terme  A 
l'autre.  Le  succès  roule  sur  le§  oppositions  et  les  résistances  à 
vaincre  jusqu'à  la  fin;  et  un  succès  est  contraire  à  un  autre. 
LdL  réussite  est  un  résultat  du  travail,  elle  est  naturellement 
opposée  à  la  disgrâce  d'échouer. 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  sans  en  prévoir  Vissue. 
Il  n'y  a  point  proprement  de  succès  là  où  il  n'y  a  point  d'obs- 
tacles à  surmonter  :  entouré  d'obstacles ,  soyez  encore  conteol 
si  vous  avez  des  succès  mêlés.  On  travaille  de  toutes  ses  forces 
pour  la  réussite  et  à  la  réussite;  mais  la  fortune  se  uiêlc  d<^ 
tout. 

L'homme  borné  ne  voit  d'issue  à  rien,  il  craint  la  fin» 
n'entreprend  pas.  Le  pusillanime  voit  toujours  devant  lui  dc> 
montagnes  ou  des  abymes,  il  désespère  du  succès,  il  rcculC' 
Le  présomptueux  ne  veut  pas  voir  à  ses  pied:?;  il  ne  douluil  p^î? 
de  la  réussite  ^  il  a  échoué. 
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On  n'a  pas  bonne  issue  d'une  entreprise  téméraire.  Arec  les 
êmes  moyens,  on  aura  des  succès  differens.  La  conduite  est 
le  chose  ,  et  réussite  une  autre. 

4°  Réussite  est  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit  à  Té- 
ird  des  afliures,  des  entreprises ,  dés  éyénemens  et  des  succès 
mmuns  ,  ordinaires  ,  qui  n'ont  rien  d'éclatant  ou  de  bien  re- 
arquable  :  un  essai  de  culture,  le  projet  de  raccommoder  deux 
nis  ,  un  ouTrage  sans  prétention ,  auront  de  la  réussite,  beau- 
>up,  peu  de  réussite  :  par  l'usage ,  la  réussite  est  seulement  ou 
)nne,  heureuse ^  ou  malheureuse,  mauvaise.  Mais  on  dit  de 
ands,  de  brillans  succès,  des  succès  éclatans,  glorieux  ;  il  est 
pai  aussi  qu'on  a  âes  succès  petits,  légers,  vains  «  vulgaires  , 
)niniuns;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de  toute  sorte  de  modiCca- 
ons,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets  et  de  choses.  Issue,  au 
;uré  ,  sied  bien  dans  le  style  noble  ;  mais  il  ne  désigne  que  le 
tccès  bon  ou  mauvais  ;  et  il  s'emploie  à  l'égard  des  affaires , 
es  entreprises  difïiciles,  compliquées,  embarrassées,  périlleu- 
;s,  dont  il  est  au  moins  très-mal-aîsé  de  sortir,  de  se  retirer, de 
)rtir  avec  succès  ,  de  se  retirer  avec  honneur. 

César  semblait  être  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprises 
e  sa  vie  privée ,  comme  s'il  était  ne  pour  être  le  plus  heureux 
es  particuliers.  Dans  sa  vie  publique,  les  merveilleux  succès  de 
)ut  genre  qu'il  ambitionna,  il  les  eut  en  maître  de  la  fortune  et 
u  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  Vissue  de  tous  ses  projets  ?  il 
lourut  en  tyran. 

Boiihours  observe  qu'on  ne  dirait  point  que  la  conjuralioi> 
es  Espagnols  contre  la  république  de  Venise ,  eut  une  mau- 
aise  réussite  :  en  effet,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait 
uelle  en  fut  Vissue  pour  les  conjurés  mus  par  une  puissance 
Irangère. 

Le  même  gnimmairien  assure  que  réussite^  mot  assez  nou- 
eau  de  son  temps  ,  ne  se  disait  que  des  ouvrages  d'esprit ,  et 
lu'il  aurait  été  mal  appliqué  à  des  ouvrages  graves  ,  comme 
a  tragédie  :  il  aurait  plutôt  dit,  à  l'exemple  d'un  autre  maître 
de  langue,  qu^  A  ndrômaque  avait  eu  un  fort  ^rand  succès  ^  et 
que  les  Piaideurs  siy aient  une  i^onne  réussite.  Mais  l'usage  de  ce 
dernier  mot  s'est  étendu  ;  et  nous  ne  restreignons  pas  de  même 
celui  de  succès.  Lne  comédie  a,  comme  une  tragédie,  un  grand 
succès,  succès  brillant;  ainsi  de  toute  sorte  d'ouvrages.  Il  y  a 
aussi  de  petits  succès,  et  les  affaires  ordinaires  ont  une  réussite. 
Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires,  dit  Montesquieu^  c'est 
ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent  ;  outre  la  réussite 
fnncipaie ,  ils  cherchent  encore  de  certains  ^cti^  succès  par- 
iicuUers  qui  flattent  leur  amour  propre  et  les  ren/dcnt  contens 
d'eux.  (R.) 
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1125.    RICHESSli;  ,    OPULENCE,    ABONDANCE. 

La  richesse  esl  Vatondance  des  biens;  Vapuience  est  la  réu- 
nion des  jouissauecs  que  la  WcAe^çepculprocurer.  Uaifondance 
n'est  richesse  que  par  les  avantages  qu'on  en  tire  :  la  ric^usse 
ne  devient  ojruience  que  lorsqu'on  se  donne  les  joui$:(aiice$ 
qu'elle  peut  fournir. 

Vahoiidance  des  mines  n'est  pas  une  ricliesse  pour  un  pays 
sans  industrie  et  sans  commerce.  Un  avare  a  de  la  richesse  et 
point  d'ojniience, 

V abondance  ne  désigne  que  le  nombre  des  moyens  de  jouis- 
sance^ que  l'on  ait  ou  non  la  faculté  d'en  jouir  :  la  richesse  in- 
dique positivement  que  l'on  a  la  faculté  d'en  jouir  :  Vopuienct 
indique  Texercice  de  cette  faculté. 

h'aùondance  peut  être  nuisible  ,  la  richesse  inutile;  Vapu- 
ience est  toujours  agréable. 

Ij'abondance  ne  se  dit  que  des  choses;  la  ricKesse àit%  choses 
et  des  personnes  :  les  hommes  seuls  savent  jouir  de  VopuUnct, 
Ainsi,  un  pays  abondant  est  celui  où  la  terre  produit  en  abon- 
dance les  choses  nécessaires  à  la  jjie:  la  richesse  d'un  pays  peut 
s'entendre  également  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  richesse  des 
habitaus  :  un  pays  opulent  est  celui  où  les  hommes  jouissent  de 
toutes  les  ressources  et  de  toutes  les  commodités  de  la  n- 
chessc. 

De  même  qu'on  peut  vivre  dans  la  richesse  sans  jouir  de  . 
rien,  on  peut,  chez  autrui,  vivre  dans  Vabondance  sans  rien 
posséder;  la  possession  et  la  jouissance  sont  deux  conditions aé- 
cessaîres  de  Vopuience.  (F.  G.) 

1124.     RIDICULE,    RISIBLE. 

Ridicule  y  qui  doit  exciter  la  risée  ,  qui  l'excite:  risibie,  qui 
est  propre  à  exciter  le  rire ,  qui  l'excite.  La  risée  est  un  rirt 
éclatant,  long,  méprisant  et  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  ri- 
sibie; on  se  rit  de  ce  qui  csiridicuie,  /{îw'^fe  se  prend  en  bonne 
et  en  piauvaise  part,  comme  ridicuius  chez  les  Latins  ;  tandis 
que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  comme  chez  les 
\*tA\ns  ridendus.  Il  y  a  des  choses  qui  font  rire,  parce  qu'elles 
sont  déplacées  ,  désordonnées  ,  immodérées  ;  et  celles-là  sont 
risibles  et  ridicules.  II  y  a  des  Choses  qui  doivent  faire  rire  » 
pour  remplir  leur  destination  ,  leur  objet  ou  leur  fin;  cellcs-I:' 
sont  visibles  et  non  ridicules. 

Un  objet  esl  ridicule  par  un  contraste  frappant  entre  la  ni«' 
nière  dont  il  est  et  celle  dont  il  doit  être,  selon  le  modèle 
donné ,  la  règle  ,  les  bienséances ,  les  convenances.  Un  objet 
est  l'isibic  par  quelque  chose  de  plaisant  et  de  piquant,  qui  You* 
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:;ause  une  surprise  et  une  foie  asseï  vive  pour  $c  manifester  par 
les  signes  extérieurs  et  indélibérés. 

Un  travers  d'esprit  vous  rendrait  ridicule;  ce  travers  est  au 
moins  un  commencement  de  folie.  Une  singularité  comique 
TOUS  rendra  risihtt  :  cette  singularité  peut  être  fort  raison- 
nable. 

L*homme  ridicuie,  dit  La  Bruyère  ,  est  celui  qui ,  tant  qu'il 
demeure  tel,  a  les  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispute  point  au 
sot  la  qualité  de  ridicule  .*  mais  le  fou  qui  me  fait  rire  par  un 
excès  de  singularité ,  lui  dispute  la  prééminence.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  pas  regarder  en  face  un  sot  avéré  sans  lui  trouver  quel- 
que chose  de  risiifie  au  moins  ^  et  sans  savoir  quoi. 

Don  Quichotte  est  un  personnage  irès-ridicuie ;  et  Ton  ne 
dira  pas  qu'il  soit  sot.  Sancho  Pança  parle  toujours  bon  sens  ,  et 
toujours  d'une  manière  risiMe» 

Un  homme  sage  ,  c'est  souvent  celui  que  les  fous  à  la  mode 
trouvent  fort  ridicule.  Un  discours  sensé,  ce  sera  très-souvent 
celui  que  les  sots  trouveront  fort  risihic. 

.  Il  nous  arrive  quelquefois  des  choses  risibies;  et  nous  en  fai- 
sons d'assez  ridicules  ,  chacun  à  notre  tour. 

Si  vous  racontez  des  choses  ridicules ,  que  ce  soit  d'une  ma- 
nière risiéie, 

Risiùie ,  pris  en  mauvaise  part,  dit  beaucoup  moins  qvic  ri- 
dicuie  :  La  chose  risiéie  peut  faire  rire  ;  la  chose  ridicule  le 
fait.  On  rit  aussi  de  la  chose  risihle;  c'est  un  plaisir  :  mais  il 
faut  qu'on  rie  de  la  chose  ridicule;  tout  le  monde  en  rit,  on  en 
rit  avec  éclat,  et  on  en  rit  encore  :  c'est  une  joie.  (R.) 

1125i    ROC,    ROCHE,    ROCHER. 

Le  roc  est  une  masse  de  pierre  très-dure,  enracinée  dans  la 
terre  et  ordinairement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mot 
simple  est  le  genre  à  l'égard  de  la  rociie  et  du  rocher. 

La  roche  est  un  roc  isolé,  d'une  grosseur  et  d'une  grandeur 
considérables ,  comme  aussi  un  bloc  ou  un  fragment  détaché 
du  rocher.  La  roche  et  la  roque  ont  donné  leur  nom  à  un  grand 
nombre  de  villages  et  de  villes  ,  auxquels  elles  ont  niOme  quel- 
quefois fournit  l'emplacement;  preuve  de  leur  volume  ou  de 
leur  étendue.  La  roche  est  donc  une  grande  masse  particu- 
lière, isolée  ,  coupée  ;  mais  c'est  aussi  la  pierre  détachée  du 
foc;  et  c'est  ainsi  que  l'architecte  ajîpelle  les  morceaux  de  roc 
avant  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  donc  dire  que  les  héros  d'Ho- 
mère lancent  des  roches  ,  et  non  pas  des  rochers  ^  comme  il 
arrive  aux  traducteurs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Sisiplwî 
roule  sans  cesse  une  roche  dans  l'enfer,  et  non  un  rocher  , 
''omme  on  le  dit  toujours  ;  mais  sa  roche  roule  du  haut  du 
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rocher.  Permis  aux  litnrrs  qui  vont  escaladei^  le  ciel  de  dénuiaer 
les  rocficrs  el  d'entasser  les  montagnes. 

Si  c*est  la  masse  surtout  que  Ton  considère  dans  la  roche, 
c'est  l'élévation  et  l'escarpement  que  l'on  enyisage  dans  le  ro- 
cher. Le  rocher  est  un  roc  très-élevé ,  très-haut ,  très-escarpé, 
scabreux  ,  roide ,  hérissé  de  pointes  et  terminé  en  pointe.  On 
monte  sur  unv.  roche;  on  grimpe  sur  un  rocher.  La  roche  est 
quelquefois  plate ,  mais  le  rocher  pointu.  Arîadne  et  Promélhée 
sont  transportés  sur  la  pointe  d'un  rocher.  On  bâtit  uneyillesur 
une  roche ,  et  une  forteresse  sur  un  rocher. 

Roc  désigne  proprement  la  nature  de  la  pierre  ^  la  qualité  de 
la  matière  dont  il  est  formé  :  cette  pierre  est  très-dure  ;  il  est 
difficile  de  tailler  dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il  ferme  et  iné- 
branlable :  on  est  ferme  comme  un  roc.  Ne  négligeons;  pas  les 
idées  secondaires  ou  accessoires. 

J'ai  dit  que  la  roche  était  quelquefois  la  pierre  détachée  ; 
mais  ce  mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de 
différentes  qualités  ,  ou  même  des  matières  très-différente».  Il 
y  îi  des  roches  moites  comme  des  roches  dures.  On  voit  à 
ïîouelgouet,  en  Bretagne,  àes  roches  de  granit,  dontlaprin.-  . 
rîpalo  (  la  plus  grande  que  Ton  connaisse  )  a  trente  pieds  de 
hauteur  et  plus  du  double  de  largeur.  Les  roches  sont  aussi 
regardées  comme  des  sources,  des  réservoirs,  des  mines,  des 
laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  différentes  sortes 
de  productions  utiles  et  curieuses  :  eau  de  roche ,  cristal  de 
roche  €tc. 

L'idée  de  force  est  particulièrement  dominante  dans  le  nh 
cfier.  C'est  un  écueil  ;  on  se  brise  contre  un  rocher.  Le  rocher 
est  inébranlable  «  et  iln  cœur  de  rocher  est  insensible.  Le  rochn 
se  prend  aussi  pour  un  asile  ,  une  défense ,  un  rempart  ;  on  s'y 
retire,  on  s'y  retranche,  on  s'y  fortifie.  Le  Seigneur  est  mon 
rocher  et  ma  force ,  disaient  les  anciens  traducteurs  des 
psaumes. 

Rocfie  présente  l'idée  de  masse  d'élévation  et  d'étendue,  mais 
sans  aspérités  insurmontables  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur 
laquelle  s'élèvent  ces  blocs  inaccessibles,  ardus  et  dépouillés  de 
verdure;  le  roc» 

Celui-ci ,  composé  d'un  son  dur  et  bref,  est  en  quelque  sorte 
l'ellipse  de  rocfie.  Il  présente  l'idée  d'un  corps  duret  isolé.  Nous 
ne  lui  supposons  qu'une  certaine  étendue.  L'imagination  ,  l'œil 
Ip  saisit,  l'embrasse  et  le  dessine. 

Roc  est  rarement  employé  au  pluriel,  il  perdrait  alors  son  iso- 
lement ,  et  les  rochers  prendraient  sa  place.  On  dit  toucher  aii 
roc^  lorsqu'on  fouille;  mais  c'est  une  expression  particulière q"' 
annonce  la  présence  d'un  corps  dur,  parce  que  la  dureté  est  son 
essence. 
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lôcher  csl  en  quelque  sorte  le  pluriel  île  roc;  ce  sont  des 
>ses  entassées,  immenses,  ardues,  dont  l'œil  ne  saisit  pas 
isemblc  ;  elles  présentent  dé  grands  tableaux.  Naus  disons 
rochers  des  Pyrénées  et  des  Alpes  :  roche  ne  peindrait  que 
évation ,   Timmensité  ;   roc    ne   désignerait  qu'une  portion 


ee. 


)n  dit  un  banc  de  roche,  un  banc  de  rocfier,  pour  expri- 
r  la  continuité ,  l'étendue  des  écueils.;  mais  on  ne  dit  pas 
banc  de  roc  :  s'il  est  isolé,  il  a  son  expression  particulière, 
8t  un  récif.  (  R.  y 

1  1  26.    ROGCE  ,    AKROCANT  ,    FIER  ,    DÉDAIGNEUX.     . 

Vous  reconnaissez  'l'homme  rogue  à  sa  hauteur ,  à  sa  roi- 
ur ,  à  sa  morgue  ;  Varrx}gant  ^  à  sa  morgue ,  à  ses  manières 
ataines ,  à  ses  prétentions  hardies  ;  le  fier,  ù  sa  hauteur ,  à 
confiaDce  dans  ses  forces ,  au  cas  qu'il  fait  de  lui  ;  le  dédain 
xux,  à  sa  hauteur,  à  son  affectation  de  dignité,  au  grand 
.'pris  qu'il  témoigne  pour  les  autres.    , 

Le  rogue  affecte  dans  son  air  la   supériorité.    Varrogant  , 
ècte  dans  ses  manières  et  ses  entreprises  la  domination.  Le 
r  affecte  dans  ses  habitudes  une  orgueilleuse  indépendance. 
dédaigneux  affecte  dans  toute  sa  personne  une  opinion  in- 
irieuse  des  autres. 

Le  rogue  laisse  tomber  sur  vous  ses  regards.  1/arrogant 
ice  sur  vous  ses  regards  impérieux,  si  je  puis  dire  ainsi.  Le 
T  ne  daigne  pas  tourner  vers  vous  ses  regards.  Le  dédain 
ieux  promène  tout  autour  de  lui  des  regards  insolens. 
Voyez  cet  homme  étonné  et  enorgueilli  de  son  élévation  : 
mme  il  est  rogue  J  Voyez  celui-là ,  devenu  présomptueux 
hautain  par  ses  succès  :  comme  il  est  arrogant  I  Voyez 
lui-ci ,  qui  prend  sa  fortune  pour  son  mérite  :  comme  il 
l  fier  !  Voyez  cet  autre,  qui  croirait  n'être  rien,  s'il  vous 
mplait  'pour  quelque  chose  :  comme  il  est  dédaigneux  ! 
)Dsolez-'VOus ,  mes  amis  ;  considérez-les  tous  :  comme  ils 
Dt  sots  ! 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogùe  fait  rire  ;  que  ces 
rs  arrogans  font  hausser  les  épaules;  que  cette  contenance 
hre  fait  fuir  tout  le  monde;  que  cet  air  dédaigneux  fait  pitié. 
lie  voulez-vous  de  plus  ?  tout  se  paie.  (K.  ) 

127.    ROI,    MONARQUE,    PRINCE  ,    POTENTAT,    EMPEREUR. 

Roi,  qui  régit,  qui  dirige,  qui  guide. 

Monarqueest  la ^recfiomp;^o9'^ composé àe  /ttof^  seul,  ctd'<Kp;{;»j, 
ouvernement,  magistrature  :  c'est  le  gouvernement  d'un  seul.. 
Prince,  qui  est  le  premier  en  tête,  le  chef. 

II.  21 
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^   Potentat  y  qui  a  une  grande  puissance  9  qui  a  le  pouToirsuron 
pays  étendu. 

Empereur i  qui  commande ,  qui  se  fait  obéir.  Les  Latios  ont 
dit  imp&r,  imperator,  (^e  nom  ne  désignait  chez  eux  qu'un 
chef  militaire ,  un  général.  Les  empereurs  romains  furent  beau- 
coup Qiieux  nommés  qu'on  ne  le  pensait  ;  car  leur  gouYcrne- 
ment  fut  en  effet  purement  militaire. 

Le  mot  roi  désigne  la  fonction  ou  l'ollice  ;  cet  office  est  de 
diriger ,  de  conduire.  Monarque  désigne  le  genre  de  gouTerne- 
ment  ;  ce  genre  est  la  monarcbie,  le  gouvernement  d'un  seul. 
Potentat  désigne  la  puissance  :  cette  puissance  est  la  réunion 
des  forces  d'un  grand  état.  Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  est 
le  premier,  ou  celui  de  chef.  Empereur  désigne  la  charge  ou 
l'autorité  :  cette  autorité  est  le  droit  de  commander. 

Uo  roi  n'est  point  monarque^  si  les  pouvoirs  politiques  sont 
partagés  :  il  y  avait  deux  rois  û  Lacédémone  9  et  son  gouver- 
uement  n*était  point  monarchique.  Un  monarque  n'est  guère 
appelé  9  dans  le  style  vulgaire  9  un  potentat^  s'il  n'a  une. grande 
puissance  relative.  Le  peuple  est  le  prince  dans  la  démocratie, 
comme  l'est,  dani  une  monarchie,  le  roi;  car  il  y  a  par-tout 
un  chef,  uue  souveraineté.  Vempereur  est  un  grand  potentat 
par  sa  vaste  domination ,  ou  un  grand  prince  par  sa  vaste 
suprématie  :  il  aura  une  grande  puissance ,  s'il  est  monarque; 
il  n'aura  qu'une  grande  dignité,  s'il  n'est  que  le  chef  d'une 
grande  confédération  de  princes  et  de  rois.  On  appelle  empire 
un  état  vaste ,  dans  lequel  sont  réunis  ou  rassemblées  divers 
peuples  :  tel  était  Vempire  rotnain. 

Roi,  prince,  e'inp^reur,  sont  des  litres  de  dignités  affectés  à 
diffcrens  chefs  :  monarque  et  potentat  ne  sont  que  des  quali- 
iJcations  tirées  du  gouvernement  et  de  la  puissance.  On  dit  le 
roi  d'Espagne;  et  ce  roi  est  un  monarque  et  un  potentat.  On 
dit  Vetn^pcreur  d' Allemagne,  et  cet  emp&reur  n*est  réellement, 
en  cette  qualité ,  ni  potentat  ni  monarque;  tandis  que  Vempt- 
reur  des  Turcs  ou  de  Canstantinopie  et  un  potentat,  et  même 
up  despote.  On  est  prince  d'une  province,  d'un  canton  qua- 
lifié de /irmcîp^mti^;  ainsi  icsétais  d'unroî  s'appellent  ro^awm^?, 
et  Ceux  d'un  empereur,  empire.  Le  iiire  d'empereur  est  regardé 
co;ame  plus  illustre  que  celui  de  roi,  mais  sans  donner  par 
lui-même  une  prééminence  sur  les  rois  indépendans.  Quelque- 
fois les  rois  de  France  ,  quand  ils  faisaient  leurs  enfans  rois, 
ont  pris  la  qualité  d'empereur  :  cette  qualité  leur  est  mêoie 
donnée  par  a  autres  puissances,  telle  que  la  Porte.  Prince  n'est 
quelquefois  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité,  comme  fut 
jadis  le  nom  de  roi  :  les  cnfans  de  nos  premiers  jois  s'appe- 
laient rois;  ils  ne  sont  plus  que  princes  :  ce  titre,  selon 
la  valeur  du  mot ,  convient   aifsez  aux  premiers  sujets  d\ia 
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royaume.  Observons  Tes  yariations  des  mots;  mais  remontons 
toujours  à  leur  source.  (B.  ) 

llâS.    ROIDE,    RIGIDE,    RIGOUREUX. 

Au  figuré  9  ces  épithètes  attribuent  aux  personnes  un  mélange 
de  sévérité,  de  fermeté,  de  dureté,  de  rudesse.  Sévère  signifie 
qui  a  l'air  grave  et  triste  ,  qui  n'a  point  de  douceur,  d'agrément , 
de  soupfesse  :  ferme ,  qui  se  maintient  dans  le  même  état ,  qui 
résiste  à  la  force,  qui  persiste  constamment  dans  sa  direction  : 
duVj  qui  ne  cède  point  ù  la  pression,  qui  ne  s'amollit  pas ,  dont 
les  parties  conservent  leur  adhérence  et  leur  direction  :  rude, 
qui  est  grossier  et  raboteux,  qui  blesse  ou  gratte  au  toucher ^ 
qui  fait  une  impression  désagréable. 

Roide  y  qui  est  fortement  tendu ,  qui  tend  avec  force  dans  sa 
direction:  ainsi  une  montagne  escarpée  est  roide;  un  fleuve  coule 
a?ec  roideur  ou  rapidité  ;  on  se  raidit  en  se  tendant  avec  force. 
les  Latins  disaient  rigor  pour  exprimer  l'idée  de  roideur , 
mais  particulièrement  la  roideur  et  la  dureté  causées  par  le 
froid.  Leur  mot  rigiditas  désigne  sur-tout  la  dureté  ,  ou  plutôt 
l'endurcissement.  La  roideur  est  une  forte  tension,  elle  suppose 
de  la  dureté  ;  mais  la  dureté  caractérise  proprement  la  rigidité. 
Un  bras  tendu  a  delà  roideur;  et  une  barre  de  fer ,  de  la  rigidité. 
Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté  ,  mais  en  outrer  une 
rudesse  ,  une  action  qui  blesse  ,  quelque  chose  de  fâcheux: 
3'est  ainsi  qu'une  saison  est  rigoureuse.  Au  moral ,  ce  terme 
répond  bien  à  notre  mot  rie ,  ric-à-ric ,  strictement ,  sans 
•ien  passer,  sans  se  rien  céder,  à  lu  rigueur  ^  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  roide  ne  plie  pas  ;  elle  résiste  sans  fai- 
)lir  ;  elle  est  d'une  sévérité  inflexible.  Une  personne  rigide  ne 
•e  prête  pas;  elle  ne  sait  point  mollir;  elle  est  d'une- sévérité 
ntrailable.  Une  personne  rigoureuse  ne  se  reLlche  pas;  elle 
M)Usse  toujours  sa  pointe  ;  elle  est  d'une  sévérité  impitoyable, 
le  parle  au  figuré. 

On  a  le  caractère  ,  l'esprit  roide.  On  a  des  principes  ,  des 
nœurs  rigides.  On  a  ta  conduite  ,  l'empire  rigoureux. 

Eu  général,  la  roideur  est  une  sorte  de  défaut  qui  fait  qu'on 
l'a  ni  liant,  ni  ménagemens  ,  ni  égards;  qu'on  ne  sait  ni  rien 
îèder  ,  ni  revenir  sur  ses  pas  ;  qu'on  choque  ,  qu'on  heurte  , 
ju'on  éloigne  les  autres.  La  rigidité  est  la  roideur  d'une  vertu 
>u  d'une  rectitude  d'ame ,  qui,  invariablement  attachée  aux 
*égles  les  plus  sévères,  ne  nous  paraît  quelquefois  un  défaut 
ïu'à  raison  de  notre  faiblesse,  de  nos  imperfections  ,  de  notre 
uipuissance,  qu'elle  condamne  ,  sans  adoucissement  et  sans 
*etour,  à  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure.,  La  rigueur 
ist  wntroideur  de  jugement  et  de  volonté  ,  qui  fait  qu^'on  pousse 
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le  droit  ou  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peuvcut  aller;  qu'on 
prend  toujours,  dans  la  sanction  ,  sans  aucun  égard  ,  le  sens  le 
plus  strict  et  les  peines  les  plus  rudes;  qu'on  ne  donne  nul  accès 
à  la  pitié,  à  la  clémence,  à  l'indulgence,  dans  l'exercice  de  la 
justice. 

Vne  censure  Toide  choque  les  esprits  :  une  vertu  rigide  les 
étonne  :  une  justice  rigourefise  les  elfraie. 

Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n'obtient  rien  ;  une 
morale  trop  ri</w/e effarouche  ou  désespère;  les  lois  trop  rigou- 
reuses, si  elles  ne  soulèvent,  abrutissent. 

L'indiscipline  oblige  à  la  raideur  ;  le  relâchement ,  à  la  ri- 
gidité ;  le  débordement ,  à  la  rigueur. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plus  on  est  rigide 
pour  soi ,  plus  on  apprend  îV  être  indulgent  pour  autrui.  Un 
juge  doit  être  bien  juste,  s'il  veut  avoir  quelque  droit  à  être 
rigoureux. 

Un  instituteur  bien  roide  dresse  des  animaux  ;  mais  il  s'agit 
de  former  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme.  Un  casuiste  rigide 
montre  la  perfection  :  chose  excellente;  mais  il  s'agît  d'y  cton- 
duire.  Un  juge  rigoureux  est  toujours  pour  la  rigueur  de  la 
loi  ;  mais  il  s'agit  d'être  pour  la  justice,  qui  applique  la  loi  selon 
les  actions.  (  R.  ) 

1129.    RONDEUR,  ROTONDITÉ. 

Raïuieur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde  ;  et  la 
rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  ou  tel  corps ,  la  figure 
de  ce  corps  rond. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  des  vocabulîstes  tranchans,  qui 
vous  4i^*ont  que  rotondité  est  un  mauvais  mot.  Ce  mot  c.<t 
formé  ..^elon  l'analogie  de  la  langue  ,  ot  distingué  du  mot  simple 
par  une  nuanee  particulière.  L'académie  en  avait  mieux  jugtS 
en  se  bornant  ù  observer  qu'il  n'était  d'usage  que  dans  le  geure 
domestique  ;  mais  il  a  aussi  sa  place  dans  le  genre  plaisant.  Le 
valet  du  Joueur  dit  : 

J'aurais  un  bon  carosse  6  ressorts  bien  llans  ; 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

Bbgrabd. 

Ainsi ,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figure  ,  roton- 
dité sert  encore  à  désigner  la  grosseur ,  l'ampleur  ,  la  capacité 
de  tel  corps  rond.  Observez  qu'une  roue  et  une  boule  sont 
rondes ,  mais  qu'elles  diffèrent  dans  leur  rondeur  :  la  roue  est 
plate  ,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens  ;  or ,  c'est  ce  qui  sera  fort 
bien  distingué  par  le  mot  rotondité ,  déjà  employé  à  désigner 
la  grosseur  dans  la  rondeur. 

On  dira  la  rondeur  et  la  rotondité  de  la  terre ,  avec  Faca- 
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léinîc :  la  roiideur,  pour  désigner  sa  figure;  la  rotondité,  pour 
lésîgncr  sa  capacité  ou  Tespaee  renfermé  dans  sa  rondeur ,  en 
lifTérens  sens.  A  la  vérité,  j*ainierais  mieux  dire  la  sphéri- 
nté  de  ta  terre,  et  réserver  le  mot  de  rotondité  pour  les  objets 
communs. 

Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  particu- 
lier attribué  au  mot  rotondité  :  vous  le  trouvez  dans  celui  de 
rotonde,  bâtiment  rond  qui  renferme  un  assez  grand  espace 
dans  sa  capacité^  ou  qui  a  un  assez  gros  volume.  (  Â> ) 

•  

1  l30.     RÔT,    RÔTI. 

Le  rât  est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti  est  la  viande 
rôtie.  La  viande  se  dore,  prend  une  couleur  rougcâlre  en 
rôtissant. 

Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  etc.,  cuits 
à  la  broche ,  sont  du  rôti  :  les  différens  plats  de  cette  espèce 
composent  le  rôt  :  les  grosses  pièces ,  le  gros  rôt  ;  et  les  pe- 
tites, le  menu  rôt.  On  sert  le  rôt^  et  vous  mangez  du  rôti.  Le 
rôt  est  servi  après  les  entrées  :  le  rôti  est  aulrement  préparé 
que  le  houHii.  Il  y  a  un  rôt  en^maigre  comme  en  gras  ;  mais  la 
viande  rôtie  ejjt  seule  du  rôti . 

Nos  bons  aïeux  ne  confbilysnient  guère  que  le  pot  et  le  rôt, 
ou  les  deux  services  du  houUH  «t  du  rôti  :  ainsi  l'on  disait, 
et  nous  le  répétons  encore  :  tel  homme  est  à  pot  et  à  rôt  dans 
cette  maison,  quand  il  y  est  très-familier.  Jusque  dans  le  sixième 
siècle,  on  ne  vit,  en  viande,  sur  les  tables,  et  même  aux 
repas  d'appareil ,  que  du  bouilli  et  du  rôti,  avec  quelques  sauces 
à  part;  le  gibier  fut  long-temps  réservé  pour  les  grands  jours. 
La  magnificence  des  festins  consistait  sur-tout  dans  la  somp- 
tuosité du  rôt^  comme  aujourd'hui  aux  noces  de  village  :  on 
y  servait  des  sangliers  et  des  bœufs  entiers  et  remplis  d'autres 
animaux. 

Aujourd'hui  la  cuisine  française,  la  plus  habile,  la  plus  aga- 
çante, la  plus  mortelle  de  l'Europe,  a  trouvé  l'art  de  nous  faire 
simplement  dîner  avec  les  entrées.  Le  service  du  rôt  est  presque 
entièrement  retranché  :  dans  les  repas  ordinaires,  il  y  a  sculc- 
nienl  quelques  plats  de  rôti  mêlés  avec  rentremets.  (R.  ) 

ll3l.    ROUTE,    VOIE,    CHEMIN. 

Le  mot  route  renferme  dans  son  idée  quelque  chose  d'ordi- 
naire et  de  fréquenté  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  la  roule  de  Lyon  , 
lu  route  de  Flandre.  Le  n)ot  de  voie  marque  une  couduitc. 
Certaine  vers  le  lieu  dont  il  est  question  :  ainsi  l'on  dit  que  1rs 
souffrauces  sont  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de  vheynin  ^signliie 
précisément  le  terrain   qu'on  suit  et  dans  lequel  on  marcluîj 
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et  en  ce  sens  on  dit  que  les  chemins  coupés  sont  quelquefois  los 
plus  courts,  mais  que  le  grand  chemin  est  toujours  plus  sûr. 

Les  routes  diffèrent  proprement  entre  elles  par  la  diversité 
des  places  et  des  pays  par  oi^  l'on  veut  passiT  :  on  va  de  Paris 
à  Lyon  par  la  route  de  Bourgogne  ou  par  la  route  au  Nivernais. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  les  voies  semble  venir  de  la  di- 
versité des  manières  dont  on  peut  voyager  :  on  va  à  Rome, 
ou  par  la  voie  de  l'eau  ,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les  chemins 
paraissent  différer  entre  eux  par  la  diversité  de  leur  .situation 
et  de  leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé,  ou  le  cft^miii 
des  terres. 

Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  vote  de  terre,  votre 
TOutene  sera  pas  longue,  et  vous  aurez  un  beau  chem,in.  [En- 
cycL  m,  375.  ) 

On  dit  d'ïme  route  qu'elle  (i^i  belle  ou  ennuyeuse  ,  à  raison 
des  agrémens  qu'elle  présente  aux  voyageurs;  d'une  voit, 
qu'elle  est  commode  ou  incommode,  à  raison  des  avantages 
qu'elle  leur  offre  ;  et  d'un  chemin,  qu'il  est  bon  ou  mauvais, 
à  raison  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  'il  est  pour  la 
marche.  (B.  ) 

Dans 'le  sens  figuré,  la  bonne  route  conduit  sûrement  au 
but;  la  bonne  voie  y  mène  avt.  honneur;  le  bon  chemin "j 
mène  facilement.  "%.sy 

On  se  sert  aussi  des  mots  de  route  et  de  chemin  pour  désigner 
la  marche;  mais  il  y  a  alors  cette  différence  que  le  premier, 
ne  regardant  que  la  marche    en    elle-même,    s'emploie  dans 
un  sens  absolu  en  général,  sans  admettre  aucune  idée  de  me- 
sure ou  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit  simplement  être  en  route, 
faire  route  :   au  lieu  que  le  second ,  ayant  non-seulement  rap- 
port à  la  marche,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en  est  le  but, 
s'emploie  dans  un  sens  relatif  à  une  idée  de  quantité,  marquée 
par  un  terme  exprès,   ou  indiquée  par  la  valeur  de  ce  qui  lui 
est  joint  ;  de  sorte  qu'on  dit  faire  peu  ou  beaucoup  de  chemin, 
avancer  chemin.  Quand  au  mot  de  voie^  s'il  n'est  en  aucune 
façon  d'usage  pour  désigner  la  marche,    il  l'est   en   revanche 
pour  désigner  la  voiture  ou  la  façon  dont  on  fait  cette  marche  : 
ainsi  l'on  dit  d'un  voyageur  qu'il   va  par  la  voie  de  la  poste, 
par  la  voie  du  coche ,  par  la  voie  du  messager  ;   mais  cette 
idée  est  tout   à   fait  étrangère    aux    deux  autres ,  et  tire  par 
conséquent  celui-ci  hors   du   rang  de  leurs  synonymes  à  cet 
égard.  (G.) 

Il32.    RUSTAUD,    RUSTRE. 

Gens  fort  rustique,   qui  ont  toute  la  rusticité  ou  toute  la 
grossièreté  et  la  rudesse  des  gens  de  la  campagne. 
Rustaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  campagne  ou  du 
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peuple  qui  ont  conseryé  tout  Tair  et  les  manières  de  leur  état , 
sans  aucune  éducatio^^  Rustre  s*applique  même  aux  çons  qui , 
ayant  reçu  de  Pédiiration  et  ayant  yécu  dans  un  monde  bien 
élevé  ,  ont  néanmoins  des  manières  semblables  à  celles  du  paysan 
ou  de  la  populace  qui  a  manqué  totalement  de  culture.  Le  ma- 
nant est  rustaud  ou  rustre  :  le  bourgeois  ou  autre  est  rustre 
et  non  rustaud. 

Ainsi  f  c'est  faute  d'éducation,  faute  d'usage,  qu'on  est  rus- 
taud  :  c'est  par  humeur^  par  rudesse  de  caractère  ,  qu'on  e^t 
rustve.  Vn  gros  franc  paysan  a  Vix'ir rustaud,  lamine  rustaude: 
un  homme  farouche  et  bourru  a  l'air  rustre  ^  la  mine  rustre. 

Le  rustaud n^  se  gêne  point;  il  est  hardiment  ce  qu'il  est:  le 
rustre  ne  ménage^rien  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  est.  Les  manières 
du  rustaud  choquent,  heurtent  :  les  manières  du  rustre  vous 
choquent ,  vous  heurtent.  Les  njauières  du  rustaud  sont  ses 
formes  :  les  manières  du  rustre  sont  ses  mœurs.  Le  rustaudVe^X 
eu  action  :  le  rustre  l'est  par  caractère.  (  R.  ) 

S 

11 33.    SACRIFIER  ,  IMMOLER. 

Sacrifier  signifie  rendre  sacré,  se  dépouiller  d'une  chose 
pour  la  consacrer  à  la  divinité  ^  la  dévouer  de  manière  qu'elle 
soit  perdue  ou  transformée.  Immoler  signifie  offrir  un  sacrifice 
sanglant,  égorger  une  victime  sur  l'autel,  détruire  ce  qu'on 
dévoue  :  ce  mot  vient  de  ftwla,  nom  de  la  pâte  sacrée  qu'on 
mettait  sur  la  tête  de  la  victime  avant  de  l'égorger. 

Il  y  a  différentes  sortes  de  sacrifices  ;  Vimmoialiau  est  le 
plus  grand  des  sacrifices.  On  sacrifie  toute  sorte  d'objets  :  on 
nHtntnoie  que  des  victimes ,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifie 
est  voué  à  la  divinité  :  l'objet  immolé  est  détruit  à  l'honneur  de 
la  divinité.  Le  sacrifice  a  généralement  pour  but  d'honorer,  et 
Vimm,oiation  a  pour  but  particulier  d'appaiser. 

Les  persécuteurs  du  christianisme  naissant  obligeaient  les 
chrétiens  à  sacrifier  aux  faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  im- 
mater  des  animaux  ,  mais  seulement  en  exigeant  d'eux  un  acte 
de  culte,  comme  de  brûler  de  l'encens,  de  goûter  des  \iandes 
consacrées. 

Si  nous  dérobons  à  ces  termes  leur  idée  religieuse ,  si  nous 
en  adoucissons  la  force  dans  un  sens  profane  et  figuré  ,  ils 
conservent  néanmoins  encore  leur  différence.  Voïis  sacrifiez 
tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquelles  vous  renoncez 
volontairement,  dont  vous  vous  dépouillez,  que  vous  aban- 
donnez pour  quelque  autre  intérêt  ou  pour  l'intérêt  d'un  autre  : 
TOUS  immolez f  pour  votre  satisfaction  ou  pour  la  satisfaction 
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d'autrui ,  des  objets  animés  ou  des  êtres  personnifiés  ,  que 
vous  traitez  comme  des  yictimes  que  vous  dépouillez  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  que  vous  vouez  à  la  mort ,  à 
l'anathème  ,  au  malheur  ,  etc.  L'idée  de  sacrifier  est  plus 
vague  et  plus  étçnduc  ;  et  celle  dHmmoier,  plus  forte  et  plus 
restreinte. 

Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie ,  en  la  servant  même 
contre  lui  ,  toute  ingrate  qu'elle  est.  Codrus  sHmmotc  pour 
die  9  en  achetant  la  victoire  sur  ses  ennemis  par  une  mort  obs- 
cure et  ignoble. 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacrifier  ,  ne  sait  pas  conserver.  Celui 
qui  n'est  pas  prôt  à  ^Hmmoier ,  ne  peut  rien  de  grand. 

Celui  qui  s'accoutumerait  à  sacrifier  tous  les  jours  quelque 
chose  de  ses  intérêts  ,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs ,  parvien- 
drait enfin  d  9*immoier  ou  à  supporter  les  privations  les  plus 
rudes  9  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  sans  aucun  effort. 

II  faut  sans  doute  beaucoijip  sacrifier  '\  la  société  :  quel  est 
l'homme  qui  ne  soit  ici  que  pour  lui ,  et  qui  n'existe  que  pour 
lui  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un  sHinmoie  pour  la  vérité  ;  si  \a 
vérité  elle-même,  disait  Platon ^  descend  incarnée  sur  la  terres 
elle  sera  mise  en  croix. 

Il  est  beau  de  sacrifier  le  monde  et  dHmmoier  son  cœur  à 
la  sainteté  ,  en  se  dévouant ,  au  pied  des  autels  ,  à  une  vie  an- 
gélique.  Quelle  vertu  ,  grand  Dieu  ,  pour  un  tel  sacrifice  ! 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ,  selon  mes  définitions . 
le  poids  du  sacrifice  tombe  quelquefois  tout  entier  sur  celui 
qui  le  fait  ,  mais  que  l'action  (Timmoier  pèse  toujours  sur  ia 
victime  qu'on  imnio^.  Quand  vous  ^acri^e^;  vos  prétentioiKS 
vos  droits ,  votre  fortune ,  vous  seul  en  soufl*rez  :  si  vous  tm- 
^noiez  votre  ennemi  à  votre  vengeance  ,  le  mal  est  pour  volit; 
victime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  i/m- 
inoier  exprime  la  destruction  ou  la  dégradation. 

Le  sacrifice  est  des  choses  iniminiées  comme  des  objets  ani- 
més :  on  n^inmiotc  que  des  objets  animés  ,  ou  du  moins  di? 
r:lre  moraux  ou  métaphysiques  ,  personnifiés  dans  le  discours 
Les  poètes  d'abord  on  dit  immoicr  ia  vertu,  ia  gloire,  lit 
passion  f  rlc  ;  objets  souvent  personnifiés  ,  et  même  aulrcfois 
déifiés  par  le  paganisme  qui  règne  encore  dans  notre  poén»'' 
Souvent  mrme  cette  manière  de  parler  revient  à  celle  de  sVirt- 
inoter  soi-mctnc,  en  sacrifiant  ce  qu'on  a  le  plus  à  cœur. 

J«î  vais  .sacrifier  ;  mais  c'est  h  cta  b»:aul<;s 
Qu(*  ji;  vaii»  immofçr  loules  mc:  vfjlontLs. 

PolycmlCj  a<  ic  II,  sr.  2. 
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.     .     Pour  sauver  notre  honocur  cntnbattn, 
II  faut  immoler  tout,  et  jusqu'à  la  vertu. 

Phèdre ,  acte  III ,  se.  3. 

■ 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  imtnotcr  sa  tendrfMC  , 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  danger  qui  le  presse. 

Rhadam,  acte  IV,  se.  5. 

jortes  de  sacrifices  vous  obligent  à  vous  combattre ,  à  vous 
3re,  à  étouffer  des  senlimens  actifs  et  impérieux,  à  vous 
irer  le  cœur ,  à  vous  .immoler  en  quelque  sorte  vous- 
ic.  Ainsi ,  dans  Adélaïde  du  Guesclin ,  Coucy  dit  à  Ven- 
e  qu'il  s'est  immolé  pour  lui,  parce  qu'il  a  étouffé  son 
jr  pour  Adélaïde. 

Pour  vous,  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice , 
S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
Tout  mon  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous  venger. 

ne  conçois  pas  comment  les  grammairiens  les  plus  cé- 

)S  du    dernier  siècle    se   sont   agités   sérieusement   sur  la 

tion   (  encore   indécise  )    s'il  est  bien  de  dire  fiHmmoter 

s'exposer  à  la  risée  publique    On  sHm^moic  aux  dieux , 

pairie  5  à  sa  famille,  c'est-à-dire,  pour  leur  satisfaction, 

gloire,  leur  intérêt  :  on  ne  ^Hmmoic  pas  à  la  risée;  car 

le  s'imm^oie  pas  pour  elle.  (R.  ) 

1  1 34.    SAGACITÉ  ,    PERSPICAaTÉ. 

ilon  l'Académie,  la  sagacité  est  une  pénétration  d'esprit, 
perspicacité  par  laquelle  on  découvre ,  on  démêle  ce  qu'il 

de  plus  caché,  de  plus  difficile  dans  une  intrigue,  une 
rc,  etc.  La  perspicacité  est  une  force,  une  vivticité,  une 
îlralion  d'esprit  qui  sert  à  découvrir  les  choses  les  plus 
;iles  à  connaître. 

est  dit  dans  l'Encyclopédie  que  la  perspicacité  est  une 
îlration  prompte  et  subtile  qui  s'exerje  sur  les  choses  dif- 
îs  à  pénétrer.  On  dit  ailleurs  que  la  sa/fo^eité  découvre, 
êk;  ce  qu'il  y  a  de  difficile,  de  cache  dans  les  sciences  , 
»  les  affaires. 

elon  Trévoux  ,  la  perspicacité  paraît  plus  tenir  de  Vesprit 
^anl  :  elle  suppose  la  force  de  la  lumière  et  du  coup-d'œil  : 

est  duirvoyanle  ;  et  c'est  la  sagacité  qui  est  pénétrante. 
ît-îi-dire  que  la  perspicacité  n'est  pas  pénétrante  comme  la 
(icité  ^  quoiqu'elle  se  distingue  par  un  esprit  perçant. 
kt^fjacité^  dit  Boahouis,  exprime  la  pénétration,  le  disccr- 
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ncmcnt  d'un  cppril  qui  recherche  et  qui  découvre  ce  ^qu'il  y 
a  de  plus  caché  dans  les  choses.  Perspicacité ,  dit  ce  graui- 
inairîeii ,  est  nécessaire  pour  exprimer  la  vertu  intellectuelle 
par  laquelle  l'esprit  pént>lre  et  voit  clairement  les  choses.  Tâ- 
chons de  distinguer  et  de  fixer  les  idées. 

SagirCy  seutir,  voir,  savoir  finement,  clairement,  distinc- 
tement; d'où  sagacitas,  Perspiccre,  voir  à  travers  9  pénétrer 
dans  toute  Tétendue  ,  connaître  pleinement ,  parfaitement  ; 
d'où  pcrspicacilas»  Ainsi  le  mot  de  perspicacité ,  beaucoup 
plus  fort  et  plus  expressif,  marque  la  profonde  pénétration  qui 
donne  la  connaissance  parfaite;  et  celui  de  sagacité,  le  dis- 
cernement fin  qui  acquiert  une  connaissance  claire. 

Vous  trouverez  chez  tous  les  auteurs  latins  la  sagacité  de 
Todorat ,  du  palais,  des  yeux,  des  sens,  et  par  métaphore, 
la  sagacité  de  l'honane  avisé  ,  prudent,  sage,  subtil,  qui  sent, 
Toit,  dislingue,  conjecture,  prévoit  avec  vivacité,  finesse,  ha- 
bileté. Cicérop ,  Horace  disent  des  soins  sagaces,  attentifs, 
délicats,  prévoyans. 

Ptrspicuus  est,  selon  tous  les  savans,  le  synonyme  de  pe(- 
laciciusy  ti'anstucidus ,  parfaitement  clair,  manifeste,  transpa- 
rent,  et  comme  dit  Calepin,  il  clair  qu'on  voit  à  travers, 
comme  Teau.  Pcrspivax  est  très-souvent  joint  à  l'épithcle 
acut as  ;  ces  deux  mots  marquent  proprement  une  force  vif  e, 
subtile,  pénétrante ,  qui  perce  et  découvre  tout  ce  qu'on  veut 
dire,  tout  ce  qu'on  peut  voir.  Vous  avez  tant  de  perspicacité,  \ 
écrit  Cicéron  à  Atticus,  liv.  1,  qu'à  travers  de  ce  que  je  dis,  | 
vous  découvrez  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  est  rigoureusement  la  finesse,  1  ex- 
cellence d'un  discernement  si   subtil,    si  clairvoyant,   si  sûr, 
qu'il  distingue  sans  peine ,  démélej  et  voit  nettement  ce  qu'il  j 
a  de  plus  confus  et  de  plus  obscur.  La  perspicacité  est ,  à  la 
rigueur,  la  pénétration,  la  profondeur  d'un-esprit  si  subtil,  si 
|H;rçant ,  si  rapide,  qu'il   découvre  tout  d'un  coup,  approfon- 
dit À  l'instant ,  et  acquiert  la  connaissance  la  plus  pleine  et  la 
plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  déplus  caché  et  de  plus  impéné- 
trable.  Rappelons-nous  que  la  finesse  regarde  proprement  la 
surface,  el  \^  pénétration,  l'intérieur  ou  la  substance  des  choses. 
Aini^i  le  grand  discernement  fait  la  sagacité  :  et  la  grande  pé- 
nétration ,  la  perspicacité* 

La  sagacité  est  pénétrante,  parce  qu'elle  est  clairvoyante  :  la 
perspicacité  est  clairvoyante,  parce  qu'elle  est  pénétrante,  la 
sagacité  discerne  si  bien  les  objets,  qu'elle  ne  permet  plus  de 
lf*s  confondre  l'un  avec  l'autre  :  la  perspicacité  manifeste  si 
bien  les  objets,  qu'elle  n'y  laisse  plus  rien  à  découvrir.  La^fl- 
gacité  voit  de  loin ,  et  sa  connaissance  est  distincte  :  la  ptfSr  ^ 
picacité  y iyvi  ix.  ïoïiA  ^  et  sa  coanaissancc  est  pléoière   La^^ii}^    i^^ 
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cité  volt  bien  la  chose  malgré  tons  les  obstacles  ;  la  pcrspica- 
cité  Toit  parfuitcment  dans  la  chose ,  malgré  sa  résistance  :  la 
«a^cîci^^  conjecture,  devine,  prévoit;  la  perspicacité  lire  au 
cîair,  démontre,  met  en  évidence, 

La  sagacité  agit  proprement  sur  les  choses  obscures  on  em- 
brouillées :  la  perspicacité,  sur  les  choses  difTn'iles  ou  rebelles 
par  elles-mêmes.  Il  faut  sur-tout  de  la  sagacité  drtus  les  af- 
faires, et  de  la  perspicacité  dans  les  sciences.  La  prudence  veut 
de  la  sagacité  :  l'instruction  veut  de  la  perspicacité.  La  pers- 
picacité ebt  toute  intelligence  ;  la  sagacité  .**era  quelquefois  un 
goût  où  un  tact  très-fin.  En  belles-lettres,  le  goût  est  une  sorte 
de  sagacité  naturelle  qui  fait  sur  le  champ  distinguer  le  beau  , 
le  bon  de  ce  qui  ne  Test  pas  :  le  génie  est  la  perspicacité  d^ nue 
intellîgeace  supérieure  qui  voit  d'un  coup  d'œii  ce  que  l'œil 
ordinaire  ne  saurait  voir. 

Avec  de  la  sagacité,  on  démêle,  on  trie  le  fil  d'une  affaire^ 
d'une  intrigue  embrouillée;  avec  de  la  perspicacité^  on  perce 
à  travers  IjBS  obstacles;  l'un  arrive  au  but  par  la  ligne  droite, 
en  renversant  les  obstacles ,  l'autre  Tatieint  en  suivant  les  re- 
plis. La  perspicacité  est  plus  prompte,  l'autre  est  peut  être  plus 
sûre.  (  R.  ) 

11 35.    SAGESSE,    PRUDENCE. 

La  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos.  La  prudence  empêche 
d'agir  et  de  parler  mal  à  propos.  La  première  ,  pour  aller  à  ses 
fins,  cherche  h  découvrir  les  bonnes  routes,  afin  de  les  suivre. 
La  seconde,  pour  ne  pas  manquer  son  but,  tache  de  connaître 
les  mauvaises  routes,  afin  de  s'en  écarter. 

Il  semble  que  la  sagesse  soit  plus  éclairée,  et  que  la  pru- 
dence soit  plus  réservée. 

«  Le  sa^e  emploie  les  moyens  qui  paraissent  les  plus  propres, 
pour  réussir  :  il  se  conduit  par  les  lumières  de  la  raison.  Le 
prudent  prend  les  voies  qu'il  croit  les  plus  sûres  ;  il  ne  s'ex- 
pose point  dans  les  chemins  inconnus.  » 

Un  ancien  a  dit  qu'il  est  de  la  sagesse  de  ne  parler  que  de 
ce  qu'on  sait  parfaitement,  sur-tout  lorsqu'on  veut  se  faire  es- 
timer. On  peut  ajouter  à  cette  maxime ,  qu'il  est  de  la  pru~ 
dence  de  ne  parler  que  de  ce  qui  peut  plaire,  sur-tout  quand  on 
a  dessein  de  se  faire  aimer..  (  G.  ) 

La  sagesse  a  pour  objet  la  vérité  ;  la  prudence^  le  bonheur  :  la 
sagesse  s'occupe  des  choses  ;  la  prudence ,  de  nos  hitérêls.  La  ^a- 
gesse  médite  pour  découvrir  ;  la  prudefieeirùYaWUi  sur  l'homme  , 
comme  dit  La  Rochefoucauld,  pour  le  régler.  La  sagesse  est 
la  raison  perfectionnée  par  la  science:  la  prudence  est  la  droite 
raison  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  La  sagesse  vous  don- 
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ncra  l'instruction  bien  ordonnée;  el  la  prudence,  le  grand  ait 
de  vivre,  comme  dit  Cicéron  ,  lib.  5,  de  finib. 

La  sagesse  participe,  selon  Arislote,  de  rintelligence  qui 
voit ,  iit  de  la  science  qui  démontre.  La  prudence  tient  à  cette 
sagesse  qui  apprend  à  apprécier  les  biens  el  K^s  maux;  ce  qu'il 
faut  éviter  ou  ce  qu'il  faut  rechercher;  et  à  l'expénence  qui, 
jugeant  par  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  sert 
à  déterminer  la  volonté  sur  le  choix  des  moyens  pour  assurer 
le  succès,  ha  sagesse  sera  peut-être  le  partage  de  quelques  jeunes 
gens  :  la  prudence  est  en  général  l'apanage  de  la  vieillesse.  La 
sagesse^  absorbée  dans  les  méditations,  se  repose  sur  la  pru- 
'  dence  du  soin  de  régler  nos  penchans.  La  sagesse  est  propre- 
ment en  théorie;  la  prud&nce  est  essentiellement  en  pratique. 
Suivant  ces  philosophes ,  de  toutes  les  qualités  de  l'ame,  la 
plus  éminentc  est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence, 

Xénophon ,  Platon ,  etc. ,  d'après  Socrate ,  uniquement  occu- 
pés des  mœurs,  donnent  le  nom  de  sagesse  à  la  prudence  propre- 
ment dite.  Archytas,  Cicéron,  etc.,  d'après  un  usage  com- 
mun, prennent  la  prudence  pour  la  sagesse^  ou  du  moins  pour 
la  science  des  biens  qui  conviennent  à  l'homme,  ainsi  que  des 
maux  qui  lui  sont  funestes. 

Lu  sagesse  n'est  une  vertu  proprement  dite,  qu'autant  qu'elle 
influe  sur  les  mœurs.  La  prud&nce,  uniquement  attachée  aux 
mœurs,  est  non  seulement  uwc  vertu,  mais  la  première  des 
vertus  cardinales,  la  source  ella  règle  de  toutes  les  autres,  en  un 
mot ,  l'habitude  de  la  vertu. 

La  sagesse  morale,  distinguée  de  la  prudence,  montre  les 
voies  générales  et  le  but.  La  prudence  vous  mène  au  but  par  des 
routes  souvent  inconnues  t\  la  sagesse, 

La  sagesse  ipropose  ce  qui  est  juste;  la  prudence  détermine 
le  choix  des  moyens.  La  sagesse ,  éclairée  par  la  science ,  dicte 
tics  préceptes  certains.  La  prudence  y  aidée  de  l 'expérience, 
donne  des  règles  approuvées  par  la  raison.  La  sagesse  voit 
bien  et  en  grand.  La  prudence,  voit  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  et  prévoit  :  l'une  pense  bien,  l'autre  agit  bien.  La 
sagesse  n'a  que  l'économie  générale  du  savoir,  tandis  que  la 
prudence ast  une  sorte  de  providence  humaine  prête  à  tout  évé- 
nement. La  ^rue/ence,* souvent  incertaine  et  souvent  trompée, 
emploie  la  circonspection,  la  diligence^ la  finesse  même,  l'art, 
l'industrie,  enfin  toutes  les  ressources  légitimes,  quand  la  sa- 
gesse ne  suffit  pas.  (R.  ) 

11 36,    SAGESSE,    VERTU. 

Ces   deux  termes ,    également  relatifs  à  la    conduite  de  la 
vic>  sont  synonymes  sous  ce  point  de  vue,   parce  qu'ils  inrfi- 
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qucnt  l*un  et  Taulre  le  principe  crune  conduite  louable  ;  mais 
ils  ont  des  différences  bien  marquéei;. 

La  sagesse  suppose  ^  dans  l'esprit ,  des  lumières  naturelles 
ou  acquises;  son  objet  est  de  diriger  Thomnie  par  les  meil- 
leures yoies.  La  vertu  suppose  dans  le  cœur,  par  tempérament 
ou  par  réflexion ,  du  penchant  pour  le  bien  moral ,  et  de  Téloi- 
i^nement  pour  le  mal  :  son  objet  est  de  soumettre  les  passions 
aux  lois. 

La  sagesse  est  comme  un  fanal  qui  montre  la  meilleure  voie 
dès  qu'on  lui  propose  un  but;  mais  par  elle-même»  elle  n'en 
a  point  9  et  les  méchans  ont  leur  sagesse  comme  les  bons.  La 
vertu  a  un  but  marqué  ,par  les  lois  ,  et  elle  y  tend  invariable- 
ment par  quelque  voie  qu'elle  soit  forcé  d'y  aller.  (B.) 

La  sagesse  consiste  à  se  rendre  attentif  A  ses  véritables  et  so- 
lides intérêts,  à  les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'appj»-^ 
rcnce  ,  à  choisir  bien  ,  et  à  se  soutenir  dans  des  lois  é|claîrées. 
La  vertu  va  plus  loin  ;  elle  a  à  cœur  le  bien  de  la  société  ;  elle  lui 
sacrifie  y  dans  le  besoin,  ses  propres  avantages;  elle  sent  la 
beauté  et  le  prix  de  ce  sacrifice ,  et  par  là  ne  balance  point  de  le 
faire  quand  il  le  faut.  (  Encyd,  XIV  ,  49^*  ) 

1137.  ,    SAIN  ,    SALUBRE  ,    SALUTAIRE. 

Ces  trois  mots  ne  peuvent  être  considérés  comme  synonymes, 
qu'autant  qu'on  les  applique  aux  choses  qui  intéressent  la  santé  ; 
à  moins  que  par  figure  on  ne  les  transporte  à  d'autres  objets  con- 
sidérés sous  un  point  de  vue  analogue  ;  mais  satuùre  ne  se  dit 
dit  que  dans  le  sens  propre. 

Les  choses  «atne^  ne  nuisent  point  ;  les  choses  saiuùres  font 
du  bien  ;  les  choses  salutaires  sauvent  de  quelque  danger,  de 
quelque  mal^  de  quelque  dommage  :  ainsi  ces  trois  mots  sont  en 
gradation. 

II  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  que  les  lieux  deslinés  à 
l'éducation  publique  soient  dans  une  situation  saine  ^  que  les 
alimens  delà  jeunesse  soient  plutôt  salutrcs  que  délicats,  cl 
qu'on  n'épargne  rien  pour  administrer  aux  cnfans,  dans  leurs 
maladies ,  les  remèdes  les  plus  salutaires. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'on  leur  inspire 
la  doctrine  la  plus  saine  ,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les 
mœurs  ;  et  que  ,  sur  ce  qui  constitue,  leurs  devoirs  envers  Dieu  , 
envers  la  patrie  ^  envers  les  différentes  classes  d'hommes  ,  ils  ne 
\ .  voient  que  les  meilleurs  exemples ,  et  ne  reçoivent  que  les  ins- 
tructions les  plus  salutaires.  (  B.) 

.  11 38.    SALUT,    SAUJTATION  ,    RÉVÉRENCE. 

1        Salut  y   en  latin  salus  ,  signifie  proprement  sr/nf^,  état  dans 
!     lequel  on  se  porte  bien.  Le  satut ,  pris  pour  l'action  de  saluer^ 
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est  donc  le  bon  jour  qu'on  donne  9  le  sfgne  du  souhait  por- 
tcz-voHS  bien  :  c'est  ce  qu'exprimail  le  saiut  ordinaire  des  Ia-' 
iinn,  safve,  vate.  Nous  considérons,  surtout  dans  le  salut ,  le 
{çesle  et  la  posture.  La  salutation  est  l'acte  particulier  de  «fl- 
iuer  ,  avec  telles  tirconstances  ,  sur-tout  celles  d'un  geste  ou 
humble  ou  animé  :  TAcadéinie  observe  qu'on  dit  une  saluta- 
tion profonde ,  de  gramies  salutations  ;  et  ce  n'est  guère  que 
dans  le  style  ramilier  (j'ignore  pourquoi).  Le  mot  révérence 
signifie  proprement  crainte  respectueuse  ;  du  latin  revereri, 
craindre,  honorer  :  c'est  ici  un  genre  de  salut  compassé  par 
lequel  on  s'abaisse  devant  ceux  qu'on  veut  honorer. 

Le  salut  est  une  démonstration  extérieure  de  civilité  ,  d'a- 
mitié, de  respect,  faite  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'on 
aborde  ,  qu'on  visite.  La  salutation  est  le  salut  particulier  tel 
qu'on  le  fait  dans  telle  occasion ,  sur-tout  avec  des  marques 
très-apparentes  de  respect  ou  d'empressement,  hdi  révérence  t%i 
un  salut  de  respect  et  d'honneur  ,  par  lequel  on  incline  le  corps 
ou  on  ploie  les  genoux  pour  rendre  par  cet  abaissement  un 
hommage  particulier  aux  personnes. 

Vous  trouveriez  peut-être  dans  les  différens  saluts  de  divers 
peuples ,  des  traits  particuliers  de  caractère  ;  ainsi  celui  qui 
porte  la  main  à  la  bouche  ,  celui  qui  la  pose  sur  le  cœur,  celui 
qui  l'applique  sur  le  front,  expriment  des  scntimens  différens. 
Des  salutations  parliculièrcs  ,  vous  tirerez  peut-être  quelque- 
fois des  inductions  sur  le  caractère  ,  l'éducation,  les  afTections 
présentes  des  personnes  :  un  homme  ne  salue  pas  comme  un 
autre  ,  en  faisant  le  même  salut»  Quant  aux  révérences,  elles 
sont  d'étiquette  et  d'usage  comme  les  complimens. 

ri  y  a  le  salut  de  protection  ,  dont  on  se  moque  quelquefois 
par  des  salutations  affectées.  Il  y  1  des,  salutations  empressées, 
répétées,  avec  lesquelles  ou  semble  dire  de  loin  beaucoup  de 
choses  aux  personnes  auxquelles  on  n'est  pas  h  portée  de  par- 
ler. Il  y  a  l'homme  aux  révérences  ,  qui  semble  manquer  de 
respect,  à  force  de  respects. 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  saiut  :  il  est 
vrai  que  rien  n'est  si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  certain 
abandon  dans  les  salutations  paraît  quelquefois  ridicule  :  je  ne 
sais  si  c'est  parce  qu'elles  eu  sont  plus  cordiales.  C'est  sur-tout 
par  les  petites  choses  qu'on  réussit  dans  le  monde  :  rien  ne  re- 
commande plus  une  femme  au  premier  abord  qu'une  révérencù 
faite  avec  grâce  ou  avec  noblesse.   (R.) 

1  l3g.    DE  SANG  FROID  ,  DE  SANG    RASStS  ,    DE   SENS  FROID, 

DE   SENS    RASSIS. 

L'usage  et  les  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  l'égard  de  cei 
locutions.  L'Académie  dit  actuellement  de  sang  froid ,  de  sang 
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rassis  :  elle  ayait  dit  de  sens  rassis  sans  aucun  doute ,  et  de 
sang  froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  disaient  de  se?is  froid. 
Trévoux ,  après  avoir  dit  de  sens  r assis j  ne  dit  plus  que  de  satig 
rassis,  avec  rAcadémie.  J'aurais  désiré  connaître  les  motifs  de 
ces  décisions*.  « 

Pour  moi,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  décider,  je  donnera} 
les  raisons  de  mon  opinion  particulière ,  peu  différente  de  celle 
de  Ménage.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  dire  de  sang  froid  y 
comme  les  Italiens  disent  a  sangv^  freddo ,  et  sans  proscrire 
de  sens  froid  ;  et  qu'il  faut  plutôt  dire  de  sens  rassis  y  coihme 
les  Latins  disent  sedatâ  mente,  mais  sans  exclure  de  sang 
rassis. 

Je  dis  de  sang  froid,  par  préférence  à  desa^ns  froid,  par  la 
raison  que  c'est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sems,  de  s'é- 
chauffer, de  s'enflammer ,  de  se  refroidir  ,  de  se  glacer. 

Je  l'avoue ,  eotre  nous  ,  quand  je  lui  fis  Taffront , 
J'eus  le^an^  un  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt. 

dit  le  comte  de  Gormaz.  Mais ,  à  proprement  parler ,  le  sens  , 
c'est-à-dire  la  raison,  le  jugement,  la  faculté  de  juger,  ne 
s'échauffe  ni  ne  se  refroidit.  Cependant ,  comme  on  dit  une 
tête  chavde  ou  froide ,  comme  on  dit  qu'un  esprit  est  froid  , 
et  que  l'e^prf ^  s^échauffe,  je  n'oserais  condamner  absolument 
la  locution  de  sens  froid  y  que  je  ne  voudrais  pourtant  pas  em- 
ployer sans  y  être  déterminé  par  des  considérations  particu- 
lières. 

Le  sang  froid  des  personnes  est  donc  une  circonstance  que 
nous  remarquons  dans  les   occasions  où  il  est  naturel  que  le 
sang  s* échauffe  :  car  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  s'écJianffe 
]>asdans  une  conjoncture  ,  s'il  est  même  naturel  qu'il  se  refroi- 
disse et  qu'il  se  glace,  ce  n'est  nullement  une  chose  à  remar- 
<juer  que  le  sang  froid,  puisque  alors  le  sang  doit  être  froid. 
C'est  donc  parler  bien  improprement  que  de  dire  qu'une  per- 
sonne  est  de  sang  froid  i\.  la  vue  du  péril,  pour  marquer 
^'elle   n'a  point  de  crainte;   quand  ,    si   elle  était  glacée   de 
jeur,  elle  serait  naturellement  et  rigoureusement  de  sang  froid. 
,  Tous  employez  donc  au  figuré  pour 'louer  quelqu'un  l'expres- 
sion de  sang  froid,  taudis  qu'au  propre  celte  expression  convient 
très^bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  que  vous  trouvez  au 
contraire  à  blâmer.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'on   soit 
<fe  sang  froid  au  milieu  de  ce  qui  échauffe ,  mais  non  au  mi- 
lieu de  ce  qui  glace.  Voilà  les  cas  ou  je  }>ourrais  piéférer  de 
^ens  froid,  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  l'esprit  où  la  raison  se 
glace  ;  mais  je  dirais  bien  plutôt  de  sens  calme  ou  tranquille  y 
ce  qui  exclut  tous   les  effets  de   la   crainte    et    autres   seuj- 
llables. 
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Je  dirai  plntôi  de  sens  rassis,  que  de  sang  rassis 9  quoiqu*on 
entende  par  le  mot  sens,  soit  le  jugement  et  la  raison,  soit 
les  sens  ou  les  organes ,  soit  le  sens  ,  ou  le  Ifon  sens  j  l'assiette 
ou  Tétat  naturel  de  la  chose.  Rassis  suppose  seulement  le 
trouble  9  Tagitation  ,  un  désordre ,  et  marque  le  retour  de  la 
chose  dans  son  a^siette^  dans  sa  première  situation  ,  dans  son 
état  naturel.  Ainsi ,  Vx)n  dira  fort  bien  de  sens  rassis  ,  pour  dé- 
signer que  la  chose  a  repris  son  vrai  sens^  son  état  propre.  On 
dira  fort  bien  de  sens  rassis  ,  pour  exprimer  la  cessation  du  dé- 
sordre des  «eii*  ;  puisqu'on  dit  rasseoir,  reprendre  ses  sens  9  ses 
esprits.  On  dira  fort  bien  de  sens  rassis,  lorsque  le  sens  ^  la 
raison,  l'esprit ,  auparavant  agités  ou  troublés,  seront  rentrés 
dans  le  calme  et  dans  l'ordre  accoutumé.  C'est  ainsi  que ,  par 
trois  acceptions  différentes,  sens  rassis,  rend  bien  la  même 
idée.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'on  dît  être  hors  de 
sens 9  n'âtrepa^  dans  son  Consens 9  avoir  ies  sens  renver- 
sée ,  perdre  te  sens  ;  qui  perd  son  ifien ,  perd  son  sens ,  et 
non  son  saiig.  Toutes  ces  manières  de  parler  usitées,  vienneut 
à  l'appui  de  mon  opinion. 

Je  n'exclus  pas  sang  rassis 9  parce  qu'on  dit  fort  bien  rasseoir 
en  parlant  des  liqueurs,  des  humeurs,  de  la  bile,  du  sang» 
Mais  cette  expression  convient  proprement  lorsque  le  sang,  la 
bile  ,  les  humeurs  ont  été  échauffés ,  selon  leur  propriété  par- 
ticulière, plutôt  que  dans  une  autre  circonstance. 

Il  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  une  de  ces  lo- 
cutions plutôt  qu'une  autre  :  il  y  aura  ,  dans  le  discours,  des 
circonstances  particulières  qui  feront  donner  la  préférence  à 
celle-ci  siir  la  première.  (  R.  ) 

l  1 40.     SATISFACTION  ,    CONTENTEMENT. 

La  satisfaction  est  l'accomplissement  de  ses  désirs  :  le  con- 
tentement est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douce  ,  produit 
par  la  satisfaction  des  désirs,  ou  même  par  tout  autre  événe- 
ment agréable. 

L'homme  satisfait  est  celui  qui  a  ce  qu'il  desirdit;  votre  desir 
accompli  fait  votre  satisfaction. 

L'homme  content  est  celui  qui  ne  désire  pas  davantage  :  la 
jouissance  de  l'objet  fait  votre  contentement. 

La  satisfaction  suppose  donc  nécessairement  le  desir;  le  con- 
tentement n'exprime  que  le  plaisir  de  posséder.  Vous  êtes  sor 
tisfait  d'obtenir  ce  que  vous  souhaitiez ,  ce  que  vous  poursui- 
viez :  vous  êtes  content  d'avoir  ce  que  vous  avez ,  soit  que  la 
chose  ait  rempli,  soit  qu'elle  ait  prévenu  vos  désirs  et  vos  re- 
cherches. 

Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  :  votre 
contentement  est  de  jouir,  et  de  jouir  en  paij. 
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Lnsatisfactioninhïïe  2in  contentement  ;  maïs  il  fautqtierobjet 
le  procure.  Vous  êtes  satisfait  quand  on  vous  donne  ce  que 
vous  vouliez  :  vous  êtes  content  quand  l'objet  vous  donne  le 
plaisir  que  vous^tous  promellîez. 

Le  contentement  ajoute  à  la  satisfaction  des  désirs  une  sa-- 
tîsfaction  douce  de  la  possession. 

Je  ne  vous  dirai  pas  soyez  satisfait  :  je  vous  dirai  soyez 
content.  Quand  tous  vos  désirs  seraient  satisfaits ^  il  vous  res- 
terait encore  d'être  content^  et  c'est  tout. 

Il  faut  en  avoir  assez,  c'est-à-dire  en  raison  de  vos  désirs, 
pour  être  satisfait.  Il  safllt  de  peu,  quand  on  sait  borner  ses 
dès'ivs ,  j)our  être  content.  ' 

La  richesse  vous  procure  beaucoup  de  satisfaction;  mais 
tonten tentent  passe  richesse,  et  c'est  ce  qu'elle  procure  rare- 
ment. Il  en  est  du  bonheur  comme  de  la  santé  *jqui  ne  s'assied 
qu'aux  petites  tables. 

Il  serait  bien  facile  de  contenter  le  peuple  :  il  est  impossible 
de  satisfaire  les  grands. 

On  fait  tout  pour  sa  satisfaction  :  on  ne  fait  rien  pour  son 
aonteiitement. 

Il  est  donc  vrai,  comme  dit  l'Encyclopédie,  que  le  con- 
tentement tient  plus  au  cœur,  puisque  c'est  un  sentiment  agréa- 
ble, et  que  la  satisfaction  tient  plus  aux  passions,  puisqu'elle 
regarde  les  désirs.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  des  distinctions 
métaphysiques  sans  les  éclaircir,  ou  plutôt  sans  y  avoir 
préparé  les  esprits ,  de  manière  qu'elles  ne  paraissent  plui 
l'être. 

Il  y  a  bien  toujours  un  plaisir  dans  la  satisfaction  :  mais  le 
plaisir  n'est  pas  la  joie;  et  il  y  a  une  joie  douce  et  pai^^ible 
dans  le  contentement  :  il  serait  le  bonheur,  s'il  durait  tou- 
jours. 

Il  y  a  beaucoup  de  satisfaction  et  peu  de  contentement  pour 
celui  qui  n'a  qu'à  désirer.  (  R.  ) 

Il 4 1 .    SATISFAIT ,    CONTENT. 

On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce  que  l'on  souhaitait.  On 
est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus. 

Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  satisfait,  on  n'en  est  pas 
plus  contenu 

La  possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfaits;  mais  il 
n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  no'us  possédons  qui  puisse  i)0U5 
rendre  contins.  (G.) 

l\[\2.    SAUVAGE,    FAROUCHE. 

Sauvage  e5t  le  latin  siivaticus,  qui  appartient  aux  bois  :  du 
htîn  siiva,  boi»  ;  en  vieux  françai»  seivc.  Les  boi^  »ont  dea 
II.  22 
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lieux  incultes  5  ain»i  que  leurs  productions.  Une  plante  s'ap- 
pelle ^aut^o^e  ^  lorsqu'elle  vient  sans  culture  :  un  pays  inculte 
et  inhabité  est  sauvage  :  un  animal  est  sauvage,  qui  vit  soli«» 
taire  et  cherche  AiS  bois  :  on  appelle  sauvages  les  peuples  qui, 
n'étant  point  civilisés  et  attachée  à  la  terre,  errent  el  vivent  à  la 
manière  des  betes  :  une  personne  qui  fuit  la  société  et  qui  n'en  a 
pas  les  manières ,  est  sauvage. 

Farouche  y  en  \aX\n  férus  ^  emporte  l'idée  de  brutalité  «de  du- 
reté, de  cruauté  même,  ainsi  que  de  la  fierté  :  Hippolyte  est 
fier  y  et  même  un  peu  farouche.  Farouche  ne  se  dit  donc  que 
des  animaux,  qui,  s'ils  attaquaient,  s'ils  poursuivaient,  s'ils  dé- 
chiraient, s'ils  dévoraient,  seraient /erocc*. 

Ainsi,  un  objet  est  sauvage  par  défaut  de  culture  :  un  animal 
est  farouche  par  un  vice  d'humeur.  Le  sauvage  serait  faraur- 
cfie,  s'il  avait  dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs  de  la  ru- 
desse,  de  la  dureté,  de  la  brutalité,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoisez  l'aniuial  sauvage ,  il  deviendra  domestique. 
Domptez  l'animal  farouche,  il  paraîtra  soumis. 

L'homme  sauvage  évite  la  société,  parce  qu'il  la  craint; 
l'homme  farouche  la  repousse,  parce  qu'il  ne  l'aime  pas.  Ce- 
lui-ci n'cbt  pas  sociahle;  celui-là  n'est  pas  social,  si  je  puis 
parler  ainsi. 

Ljc  sauvage  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  volière; 
il  s'y  agile  d'abord,  mais  il  s'y  accoutume.  Le  farouche  est 
dans  la  société  comme  l'animal  intraitable  dans  les  chaînes  pi 
h\'n  irrite  d'abord,  mais  à  la  fin  il  les  supporte. 

Le  vrai  misantrope,  celui  qui  haïrait  les  hommes,  serait  plus 
que  farouche  :  sauvage  comme  une  bête  féroce,  il  serait  na- 
turellement en  guerre  avec  le  genre  humain.  Celui  qui  ne  hait 
que  les  vices,  n'est  farouche  que  pour  votre  société  corrompue  : 
voyez  s'il  est  sauvage  avec  les  gens  de  bien  I 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une 
humeur  sauvage  :  à  force  d'être  loin  des  hommes,  on  oublie 
rhumanilé.  Un  extérieur  négligé  marque  souvent,  selon  l'ob- 
servation d'un  moraliste,  un  mérite  orgueilleux  et  farouche: 
on  se  met  dédaigneusement  au-dessous  des  autres  pour  être  mis 
fort  au-dessus. 

Il  y  a  une  sorte  d'humeur  capricieuse  et  sauvage  qu'on  aime 
assez,  et  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite.  Il  y  a  une  sorte 
d'humeur  et  de  franchise  farouches  qu'on  estime  et  qu'on  ne 
peut  pas  souffrir. 

Vn  pays  est  sauvage  où  les  bêtes  font  trembler  les  hommes, 
où  les  mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain  ,  où  les  grands 
mangent  les  petits ,  où  les  productions  sont  dévorées  par  ifS 
insectes,  où  la  corruption  se  répand,  comme  l'air,  de  tous  les 
points.  .  . 
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La  politique  est  farouche  lorsqu'elle  divise  les  peuples, 
qu'elle  élève  entre  eux  des  barrières,  qu'elle  détruit  la  commuai- 
cation  naturelle  des  secours,  qu'elle  rompt  les  liens  de  la  so- 
ciété universelle,  et  qu'elle  vous  fait  traiter  vos  amis  comme  s'ils 
devaient  être  un  jour  yos  ennemis  ,  ou  plutôt  comme  s'ils  n'é- 
taient que  des  ennemis  cachés.  (  K.  ) 

1143.    SAVANT   HOMME,    HOMME    SAVANT. 

Le  mot  de  savant  homme  marque  seulement  une  mémoire 
remplie  de  beaucoup  de  choses  apprises  par  le  moyen  de  l'é- 
tude et  du  travail  ;  au  lieu  que  le  mot  à'kabile  homm>e  enché- 
rit sur  cela  ;  il  suppose  cette  science,  et  ajoute  un  génie  élevé, 
un  esprit  solide,  un  jugement  profond,  un  discernement 
étendu. 

Un  homme  né  avec  un  esprit  médiocre,  peut  devenir  savant 
par  l'élude  et  par  le  travail ,  mais  non  pas  hahiichomm%  parce 
qu'il  trouvera  bien  dans  les  livres  de  quoi  remplir  sa  mémoire  ^ 
mais  non  pas  de  quoi  élever  la  bassesse  de  son  génie,  et  forti- 
fier la  faiblesse  de  son  jugement.  (  Andry  de  Boisre^ard.  Ré^ 
flexions  sur  i* usage  présent  de  la  Langue  fi^ançaise ,  tom.  i .  ) 

Nos  grammairiens  observent  qu'il  est  uae  classe  d'adjectifs 
qui  ont  le  privilège  de  se  placer  devant  ou  après  leurs  subs- 
tantifs, tandis  que  les  autres  n'ont  qu'une  place  déterminée, 
les  uns  après,  et  c'est  l'ordre  commun;  les  autres  de  vaut  ^  et 
c'est  une  exception  particulière. 

Les  adjectifs  privilégiés  sont  en  assez  grand  nombre. 
Nous  disons  également  homme  savant  et  savant  homme, 
habile  ouvrier ,  ouvrier  habile;  ami  véritable,  véritable 
am.i  :  regards  tendres ,  tendres  regards  ;  suprême  intelii-' 
gence,  intelligence  suprême;  savoir  profond,  profond  sa-- 
voir  ;  malheureuse  a/ faire,  affaire  malheur eu^e y  etc. 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  produit-elle  quelque  dif- 
férence dans  le  sens  de  la  chose  ou  la  valeur  de  la  locution? 
Quelle  serait  celte  différence?  Ce  sujet  mériterait  d'être  traité 
par  nos  bons  grammairiens  :  je  vais  tacher  de  suppléer  i\  leur 
omission.  L'explication  d'un  exemple  donnera  rinteHigence 
de  tous  les  autres.  J'ai  pris ,  sans  choix,  savant  homme  et 
homme  savant  pour  mon  texte. 

Cette  position  de  l'adjectif  devant  ou  après  le  substantif, 
dît  du  Marsais,  est  sipeu  indifférente ,  qu'elle  change  quelque- 
fois entièrement  la  valeur  du  substantif ,  ou  plutôt  celle  de 
l'adjectif,  comme  ces  propres  -exemples  le  prouvent.  Mais  il 
nous  sulHl  qu'elle  opère  un  changement  d'idée  et  de  sens. 

Cet  habile  grammairien  ,  M.  Beauzée^,  M.  de  Wailly ,  etc. , 
après  nos  anciens  maîtres,  ont  recueilli  beaucoup  d'exemples 
sensibles  et  utiles  de  cet  effet  rem(ur(|uable.  J'en  rapporterai  quel- 
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quftS-uDS ,  non  pour  expliquer  des  différences  déjà  connnes  <fai 
forment  des  9ens  élrnngers  l'un  à  l'autre,  mais  pour  pr»u?er 
que  la  diiréreute  position  des  adjectifs  est  une  raison  naturelle 
et  suffisante  de  soupçonner  que  cette  différence  en  met  une  réelle 
•lans  les  locutiouî.  qui  parai.«»î*ent  identiques.  De  ce  que  plaisant, 
mis  devant  ou  après  le  substantif  Aontme^  a  deux  sens  opposés, 
je  crois  être  en  droit  d'inléier  que  savant,  mis  après  ou  devant 
le  même  substantif,  pourrait  bien ,  sans  perdre  son  idée  essen- 
tielle, se  charger  de  nuances  différentes.^ 

l^nhonnête  ho-mtne  et  un  homme  honnête  sont,  dans  l'usage 
ordinaire  ,  deux  hommes  différens  ;  celui  -  ci  a  l'honnêteté 
des  manières  et  des  procédés  ;  Tautre  celle  des  mœurs  et  de 
Tame. 

'  Un  gâtant  hom.me  est  un  homme  honnt^te,  franc,  loyal  :  na 
homme  galant  est  un  homme  adonné  à  la  galanterie,  attentif 
aupr^js  des  femmes,  leur  courtisan;  et  très-souvent  un  galant 
homme  n*est  pas  ham  me  gâtant. 

Un  homme  trave  a  du  cœur;  un  brave  homme,  de  la  pro- 
bité, des  vertus,  des  qualités  sociales. 

Le  haut  ton  est  arrogant;  le  ton  haut  est  élevé. 

Le  grand  air  est  Tiinitation  des  manières  des  grands  ;  l'air 
grand  est  la  physionomie  qui  annonce  de  grandes  qualités. 

Une  fausse  corde,  suivant  l'Académie,  n'est  pas  montée  ao 
ton  convenable  ;  et  une  corde  fausse  ne  peut  jamais  s'accor- 
der avec  une  autre. 

Un  taureau  furieux  est  en  furie  ;  un  furieux  taureau  est 
d'une  grandeur  énorme. 

Un  nouvei  tiahit,  dit  l'Académie,  est  un  habit  différent 
d'un  autre  qu'on  vient  de  quitter  ;  un  habit  nouveau  ^  un  habit 
d'une  nouvelle  mode  ;  un  habit  neuf,  un  habit  qui  n'a  point 
servi  ou  qui  n'a  que  peu  servi. 

Une  fausse  porte  est  une  porte  secrète;  une  porte  fausse  est 
un  simulacre  déporte. 

Gléon  ,  lorsque  vous  nous  bravez 
En  démontant  votre  fif^ure. 
Vous  n*avez  pas  Vair  mauvais  (  redoutable  ),  je  vous  jure  s  * 

C'est  fna%i/vaii  (  vilain  )  air  que  vous  avez. 

Vous  parlez  en  termes  propres  ou  convenables  :  tous  ré- 
pétei-les  propres  termes  de  quelqu'un,  ou  ses  mêmes  termes. 

Lînîère,  voyant  ensemble  Chapelain  et  Patru,  disait  que  le 
premier  était  un  pauvre  auteur ,  et  l'autre  un  auteur  pauvft* 
V homme  pauv^  iiMinque  de  biens  :  le  pauvre  homme  est  un 
objet  de  mépris  ou  cb  compassion. 

C'est  pour  marquer  da  la  .pitié  ou  pour  en  exciter,  que  nous 
disons  de  Vhomme  pauvrtJ  ce  pauvre  homme! 
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Cet  exemple  prouve  que ,  sans  perdre  son  yéritable  sens,  Tad- 
fectif ,  placé  devant  le  substantif  9  prend  une  nuance  particulière 
et  même  une  nouvelle  couleur.  Expliquons  les  effets  de  cet  ar- 
rangement, en  appliquant  nos  réflexions  aux  termes  qui  nous 
^rvent  de  texte. 

i*".  Xorsque  vous  dites  un  savant  homme ^  vous  supposez  que 
cet  homme  est  savant;  et  lorsque  vous  dites  un  1unnm,e  savant , 
vous  assurez  qu'il  Test.  Dans  le  premier  cas ,  vous  lui  donnez 
la  qualiûcation  par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le  second,  celle 
par  laquelle  vous  voulez  le  faire  distinguer.  Là ,  sa  science  est 
hors  de  doute;  ici,  vous  voulez  la  faire  connaître. 

Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science ,  ou  si  vous  venez 
de  parler  de  sa  science  cminente ,  vous  direz  plutôt  ce  savant 
homme  :  sinon  vous  direz  plutôt  cet  iwmm,^  savant  ou  qui  est 
savant.  Après  que  vous  aure?  parlé  des  émotions  qu'une  mère 
éprouve  à  la  vue  de  son  enfant,  vous  direz  ses  tendres  regards 
plutôt  que  ses  regards  tendres.  Les  regards  d'une  mère  émue 
sont  nécessairement  tendres  ,  et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par 
tendres  regards  ;  mais  lorsque  la  qualité  des  regards  n'est  point 
déterminée ,  vous  la  distinguez  en  mettant,  après  le  sujet,  l'épi- 
thète  de  tendre. 

2*.  L'adjectif  préposé  est  à  l'égard  du  substantif  comme  le 
prénom  à  l'égard  du  nom  ;  son  idée  devient  idée  principale , 
essentielle,  caractéristique,  inséparable  de  celle  du  substantif, 
de  manière  que  des  deux  idées  et  des  deux  mots,  il  semble  Q« 
résulter  qu'aune  idée  complète   et  un   mot  composé.  L'adjectif 

Î)ostposé  y  au  contraire  ,  n'est  jamais  au  substantif  que  comme 
'accident  à  l'égard  de  la  substance  ;  son  idée  n^est  qu'accessoire  , 
secondaire,  indicative,  et  susceptible  d'une  suite  de  modifica- 
tions différentes,  qui  présentent  divers  points  de  vue  de  l'objet. 
Dans  le  savant  hom,me^  vous  considérez  surtout,  et  vous 
présentez  Vhomme  comme  savante  aussi  cette  construction 
ne  souffre  - 1  -  elle  guère  de  qualiûcations  subséquentes  :  dans 
\ homme  savant ,  vous  remarquez  et  vous  faites  remarquer  la 
science  sans  y  attacher  votre  discours  et  votre  attention  ;  aussi 
ceUe  tournure  admet-elle  souvent  une  suite  d'épithètes  diverses, 
étrangères  à  celle-li\. 

J'appelle  Démoslhènes  un  éloquent  orateur^  si  je  veux  traiter 
de  son  talent  et  de  son  génie,  et  cette  idée  caractéristique  l'ac- 
compagnera dans  la  suite  de  mon  discours  :  je  rappellerai  ora^ 
ttur  éloquent  si  mon  dessein  n'est  que  de  détailler  ses  qualités 
particulières  ,  et  il  se  présentera  successivement  sous  diffé- 
wnles  faces. 

Rarement  ajouterez- vous  d'autres  épithètes,  lorsque  vous  en 
élirez  placé  une  de  la  première  façon  ;  elle  «emble  tout  ab- 
Mrber  ou  tout  exclure  :  vous  en  ajouterez  tant  qu'il  vous  plaira  , 
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lorsque  Tadjeclif  suivra  le  substantif;  ce  n'est  point  alors  mie 
idée  exclusive  ou  dominante  par  sa  position  ,  vous  dites  c'est  un 
exceiient  ouvrage  ,  sans  addition  :  yons  direz  c'est  un  ou* 
vtage  exceiient^  profond,  lumineux.  Comment  se  sont  formés 
tant  de  mots  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif ,  encore 
bien  distingués  Tun  de  l'autre  ;  tels  que  petit  -  maitre,  gentii- 
homme ,  sage^femme ,  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  ad- 
jectifs les  rendait  caractéristisqucs  et  singulièrement  propres  à 
faire  corps  avec  le  substantif? 

5^  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  sî  bien  domi- 
nante 9  caractéristique  ,  et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  sujet, 
que  vous  rendrez  quelquefois  l'idée  totale  de  l'expression  par 
l'adjectif  seul ,  lorsque  la  langue  permettra  de  l'employer  subs- 
tantivement, tandis  qu'elle  n'aura  pas  la  même  propriété  s'il  ne 
paraît  qu'à  la  suite.  Un  savant  homme  est  un  savant;  un 
nomme  savant  n'est  que  savant.  La  première  expression  in- 
dique spéciûcativement  une  classe  ,  uno  espèce  particulière 
d'bommes  à  laquelle  appartient  celui-là  ,  les  savans:  la  seconde 
ne  fait  qu'attribuer  une  qualité  individuelle  qui  distingue  un 
homme  de  plusieurs  autres.  Il  résulte  de  là  que  ïesavanthomm» 
possède  la  science  ou  le  savoir ,  et  que  Vhomme  savant  a  du 
savoir  ou  de  la  science  ;  et  cette  différence  est  tranchante.      ^ 

En  disant  un  triste  accident ,  une  m>aiheureuse  aventure , 
une  fâcheuse  affaire  y  vous  distinguez  l'espèce  d'affaire,  d'a- 
venture, d'accident;  car  il  y  a  des  accidens  heureux,  des  aven- 
tures agréables  ,  des  affaires  utiles  >  etc.  Mais  en  disant  un  acci- 
dent triste^  vous  désignez  seulenlent  la  circonstance  qui  le  rend 
désagréable  à  la  personne. 

4^  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  l'adjectif  devant 
e  substantif  est  expressif  et  énergique.  Aussi ,  lorsque  vous 
voudrez  vous  exprimer  avec  force  ,  avec  enthousiasme  ,  avec  le 
ton  de  l'aflirmation  ,  de  l'horreur  ,  de  Tindignation  ,  de  la  dou- 
leur ^  de  la  passion  enfin  ,  vous  direz  tout  naturellement  et  san^ 
recherche  :  c'est  un  sot  animai^  à  mon  avis  ,  que  l'homme; 
le  plus  horriMe  aspect,  c'est  l'aspect  du  méchant:  descends  du 
haut  des  cieux ,  auguste  vérité  :  la  prison  la  plus  belle  est  un 
affreux  séjour  :  le  farouche  aspect  des  fiers  ravisseurs  de 
Junie  relève  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  :  frêles  machines 
que  nous  sommes  !  un  rien  peut  nous  détruire.  Remarquez  que 
souvent ,  pour  donner  à  l'adjectif  qui  suit  la  même  force  qu'à 
celui  qui  précède  le  substantif ,  vous  êtes  obligé  de  le  relever 
par  quelque  augmentatif  :  une  jolie  maison  équivaut  à  une 
maison  fort  jolie;  une  heUe  situation,  à  une  situation  tien 
heile;  une  dure  nécessité,  à  une  nécessité  fort  dure  y  etc. 
L'adjectif  préposé  prend  un  sens  plein  et  absolu. 

5",  La  poésie  se  servira  par  préférence  de  la  première  de  w? 
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Constructions ,  et  parce  qu'elle  est  moins  commune ,  et  parce 
qu^elle  est  plus  expressive ,  plus  animée,  plus  pittoresque^  et  parce 
que  la  versification  devient  faible  etlûcke,  ât^i  elle  laisse  souvent 
tomber  le  sens ,  le  vers,  la  phrase,  sur  une  épithète,  etc.    , 

6**.  Le  choix  est  encore  quelquefois  déterminé  par  des  consi- 
dérations particulières.  Par  exemple,  nous  souffrirons  vaillant 
hérosy  parce  que  l'idée  la  plus  faible,  celle  de  vaillant,  va 
se  perfectionner ,  se  confondre  ,  se  perdre  dans  celle  de  héros  : 
nous  supporterions  diïTicilement  celle  de  héros  vaillant  y  f>ù 
l'adjectif  n'est  pas  rehaussé  par  un  terme  de  comparaison  ;  parce 
que  l'idée  de  héros  renferme  celle  de  vaillant  ^  et  que  l'idée  de 
vaillant  est  au-dessous  de  celle  de  héros. 

Mais  c'est  l'oreille  surtout  qui  ordonne  la  disposition  du 
sujet  et  des  épithètes  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi ,  et 
souvent  elle  nous  forcé  à  nous  écarter  de  la  règle  :  de  là  une 
foule  d'exceptions  qui  semblent  la  combattre  ,  et  qui  la  feraient 
abandonner  5  si  la  cause  de  l'usage  contraire  nous  échappait. 
Nous  dirons  donc,  pour  plaire  à  l'oreille ,  haéilc  avocat  plutôt 
qu'avocat  hahile;  affaire  grave  et  non  grave  affaire;  vonne 
personne  plutôt  que  personne  honne;  hautes  pensées  mieux 
que  des  pensées  hautes:  lieu  charmant  et  non  clvarmant 
iieu^  etc.  Nous  évitons  surtout  le  repos  sur  les  monosyllabes  , 
ainsi  que  les  bâillemens,  le  choc  des  syllabes  rudes.  (K  } 

ll44«    SAVOUREUX  ,  SUCCULENT. 

Savoureux  9  qui  a  beaucoup  de  saveur  ^  un  très-bon  goût; 
succulent ,  qui  est  plein  de  suc  et  très  -  nourrissant.  Ainsi  le 
mot  savoureux  exprime  la  propriété  du  corps  relative  au  sens 
du  goût;  et  le  mol  succulent  y  la  nature  de  l'aliment  et  sa  pro- 
priété nutritive.  Je  dis  la  nature  de  l* aliment;  car  succulent 
ne  s'applique  qu'aux  viandes  ,  aux  mets,  aux  potages,  etc.; 
au  lieu  que  tout  corps  peut  être  appelé  savoureux  dès  qu'il  a 
du  goût.  Un  mets  succulent  est  sans  doute  savoureux  ;  mais 
il  j  a  beaucoup  de  mets  savoureux  qui  ne  sont  nullement 
succulens. 

Un  bon  rôti  sera  tout  à  la  fois  succulent  et  savôuretix  :  les 
champignons  sont  savoureux  sans  être  succulens,  Artàxercès 
Memnon,  réduit,  en  fuyaut ,  à  manger  du  pain  d'orge  et  des 
figues  sèches  ,  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'avait 
jusqu'alors  rien  goûté  de  si  savoureux ,  et  ce  repas  n'était  point 
succulent. 

Est-ce  à  force  de  se  nourrir  de  mets  succulens  qu'on  oublie 
le  mot  savoureiJbX  y  et  qu'on  substitue  sans  cesse  le  premier 
de  ces  mots  au  second  ,  pour  désigner  le  goût  exquis  d'un 
aliment  ? 

Il  faut  à  un  convalescent  une  nourriture  succulente  y  mais 
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modique,  pour  restaurer  ses  forces.  A  un  homme  blasé,  il  faut 
des  jus,  des  coulis,  des  essences,  des  épices,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  succuient  et  de  plus  irritant ,  pour  qu'il  y  trouve  quel- 
que chose  de  savourettx* 

Des  mets  simples  ',  inais  savoureux ,  voilà ,  selon  la  nature  , 
la  bonne  ch^re  :  ils  sont  assez  succulens  ^our  vous  nourrir  comme 
elle  le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  savoureux*  Ce  qui  est  sec  ou 
plutôt  desséché  est  opposé  à  ce  qui  eslsuccuienU  (R.  ) 

ll45'    SCRUPULEUX,    CONSCIENCIEUX. 

Le  scrupuie  est  la  manie  de  la  conscience.  L'homme  cofis- 
ciencieux  ^'attache  à  remplir  ses  devoirs  avec  la  plus  grande 
régularité  :  l'homme  scrupuleux  les  remplit  avec  la  plus  grande 
minutie.  L'homme  consciencieux  n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'ait 
réparé  le  tort  réel  qu'il  a  fait  involontairement  à  quelqu'un: 
rhonune  scrupuleux  croira  tout  perdu  ,  si ,  en  rendant  justice, 
il  a  éprouvé  quelque, sentiment  étranger  à  la  justice  :îl  se  repro- 
chera le  plaisir  qu'il  a  senti  en  donnant  raison  à  son  ami  qui  avait 
raison.  L'homme  consciencieux  se  contentera  de  donner  raison 
à  son  ennemi,  s'il  le  mérite. 

L'homme  consciencieux  écoute  toujours  sa  conscience  :  le 
scrupuleux  ne  s'en  fie  pas  à  elle  :  le  premier,  qu'elle  avertit 
toujours ,  se  conduit  naturellement  par  les  règles  qu'elle  lui  pres- 
crit ;  le  second  ,  occupé  à  l'interroger,  oublie  souvent  ce  qu'elle 
lui  dicterait ,  pour  ce  qu'il  lui  demande.  Tandis  que  le  premier 
s'occupe  à  remplir  tous  ses  devoirs ,  le  second ,  en  se  les  exagé- 
rant ,  s'ôle  le  moyen  dje  vaquer  à  tous ,  et  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaire pour  les  bien  renaplir.  (F.  G.  ) 

11 46.    SECOURIR  ,  AIDER  ,    ASSISTER. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  l'abbé  Girard  ce  que  je  cherchais  sur 
ces  termes  intéressans  pour  moi. 

«  On  dit  secourir  dan»  le  danger ,  aider  dans  la  peine  ,  assois- 
ter  dans  le  besoin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  générosité; 
le  second  ,  d'un  sentiment  d'humanité  ;  le  troisième  ,  d'un  mou- 
vement de  compassion. 

«  On  va  au  secours  dans  un  combat  :  ou  aide  à  porter  un  far- 
deau :  on  assiste  les  pauvres.  » 

Secourir  y  latin  succurrere,  composé  de  cui^rere ,  courir 
au  secours  de  quelqu'un,  le  relever,  le  soutenir  ,  le  défendre, 
le  tirer  de  la  presse,  etc.  Sans  la  valeur  littérale  du  mot,  vous 
n'en  donnerez  qu'une  idée  vague  ,  et  commune  à  ses  divers 
synonymes. 

Aider  ,  latin  adjuvare ,  ajouter  ,  addere ,  ou  plutôt  joindre 
ses  forces  à  celles  d'un  autre  ,  le  seconder,  le  servir. 
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As9istcr  y  lalîn  assistere  ou  aclesse  ^  être  présent  ou  prè«, 
s'arrêter  ou  rester  auprès  de  quelqu'un,  veiller  sur  lui,  pouiToir 
à  ses  besoins  :  ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière  acception. 

Ainsi  9  suivant  le  sens  littéral ,  vous  courez  pour  secourir  ; 
Vous  prêtez  la  main,  des  forces  pour  aider  ;  vous  vous  arrêtez, 
vous  vous  tenez  en  présence  pour  assister. 

Je  vois  dans  le  mot  secourir  le  grand  empressement ,  l'ex- 
trême diligence  de  l'action ,  soit  que  le  zèle  vous  emporte  , 
soit  que  la  nécessité  soit  urgente  ;  dans  Je  mot  aider ,  l'action 
propre  de  seconder  >  ou  de  partager  le  travail  d'autrui  et  de 
le  soulager  :  dans  le  mot  assister ^  le  désir  de  connaître  les 
besoins  de  quelqu'un,  et  d'y  remédier  agitant  qu'il  est  en  vous. 
Le  secours  est  bienfaisant  et  salutaire;  l'aide  est  auxiliaire  et 
utile  ;  Vassistance  est  effective  et  tutélaire. 

Ce  sera  donc  au  puissant  à  secourir  l'infortuné  :  s'il  est 
homme  et  généreux  ,  il  le  fera.  Ce  sera  surtout  au  fort  à  aider 
le  faible  :  il  le  fera ,  s'il  est  bon  et  officieux.  Ce  sera  surtout 
au  riche  à  assister  le  pauvre  :  il  le  fera  de  grand  cœur,  s'il  est 
sensible  et  charitable. 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi  ;  c'est  une  glorieuse  ma- 
nière d'en  triompher.  Il  est  doux  à^aider  l'ûge  et  le  sexe  fai- 
bles ;  vous  vous  faites  une  famille  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 
Il  est  méritoire  d'assister  Thomme  de  bien  ;  toutes  ses  bonnes 
œuvres  seront  à  vous.  (R.  ) 

L'action  de  secourir  suppose  un  danger  imminent;  c'est  la 
célérité,  le  courage  qui  la  caractérisent.  L'œil,  l'esprit  et  la 
main,  agissent;  c'est  à  la  mort,  au  péril,  à  la  douleur;  c'est 
au  malheur  qu'on  vous  arrache. 

Ailler  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyens.  On  aide 
le  faible;  ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  secours ,  c'est  la 
force  agissante  qui  allège. 

Assister  suppose  la  présence  du  besoin;  ce  n'est  pas  la  main 
active  du  secours,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux,  c'est 
Li  main  bienfaisante  qu'on  vous  tend. 

On  secourt  dans  le  danger ,  on  vous  y  arrache  ;  on  aide  î\ 
la  faiblesse,  on  partage  ses  maux  et  ses  travaux,  on  assiste  dans 
le  besoin,  on  soulage.  (Anon.  ) 

1147.     SECUÈTEMENT  ,    EN    SECRET. 

J'ai  dit,  à  l'article  des  adverbes  et  des  phrasts  adverbiaies, 
que  l'adverbe  exprimait  une  qualité  distinctive  de  Taction  énon- 
<iée  par  le  verbe  ;  et  la  phrase  adverbiale  y  une  circonstance 
piu'ticulière  de  Faction  :  de  ujanière  que  secrètement  doit  mar- 
<|uer  une  action  sec7*ète  y  cachée  ^mystérieuse^  insensihie;  et  en 
Secret  y  quelque  particularité  secrète  de  l'action.  Or,  en  secret 
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signifie  proprement  dcHis  un  iieu  secret,  oa  du  moins  à  pari 
ou  en  parliculier,  tout  tas;  eu  sorte  qu'il  j  a  quelque  chose 
de  caché,  de  secret  dans  l'action  que  vous  faites.  Ce  que  tous 
faites  secrètement,  vous  le  faites  à  Tinsu  de  tout  le  monde, 
de  manière  que  votre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que 
vous  faites  e?i  secret,  vous  le  faites  en  particulier,  en  sorte  que 
la  chose  se  passe  sans  témoins. 

Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  naturelles  et  légi- 
times que  la  bionséanc^e  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le 
inonde  ;  mais  vous  ne  les  faites  pas  secrètement ,  car  vous  ne 
vous  en  cachez  pas  ,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  que  vous 
[\iites. 

Dans  votre  cabinet  ,  vous  traitez  en  secret  d'une  affaire , 
mais  vous  n'en  traitez  pas  sccrètemeut,  si  l'alTaire  n'est  pas  un 
secret.  Vous  trameriez  secrèteme7it  un  complot  :  vous  faites 
en  secret  une  confidence. 

Au  milieu  d'un  cercle  ,  vous  parlez  à  une  personne  en  par- 
ticulier et  tout  bas  :  vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement,  car  on 
voit  que  vous  lui  parlez  :  vous  lui  parlez  cn'^seeret  ou  à  part, 
car  on  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  dites. 

Quelqu'un  sort,  va,  vient,  part,  fuit  secrètement,  et  non 
pas  en  secret:  toutes  ses  démarches  sont  faites  pour  être  secrètes," 
et  le  sont;  mais  on  ne  dira  pas  qu'elles  sont  faites  dans  un  lieu 
secret  ou  en  particulier. 

L'orgueil  se  glisse  secrètement  ou  imperceptiblement  dans  le 
cœur  :  on  s'applaudit  en  secret  ou  en  soi-même  de  ses  succès. 

Vous  ne  feriez  pas  fuhiiquement  ce  que  vous  faites  seerèie- 
ment,  puisque  votre  intention  est  de  vous  cacher  :  vous  feriei 
en  puùiic  beaucoup  de  choses  que  vous  faites  en  secret ,  sans 
aucun -intérêt  à  vous  cacher. 

L'homme  de  cœur  soutiendra,  s'il  le  faut,  puiiigucment  et 
qu'il  a  dit  secrètement.  L'homme  de  bien  pourrait  faire  en 
pwbiic  tout  ce  qu'il  fait  en  secret»  On  fait  une  chose  puif ligue' 
ment,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  sans  aucune  e^péce 
de  mystère  ou  de  réserve,  de  la  manière  la  plus  manifeste: 
on  la  fait  en  public ,  dans  un  lieu  public,  devant  une  assem- 
blée publique,  pour  le  public.  (R.  ) 

II4S-    SÉDITIEUX,    TURBULENT,    TUMULTUEUX. 

Séditieux ,   qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des  séditions.. 

Li  sédition  ,  dit  Cicéron  ,  1.  6,  de  Rep, ,  est  une  dissension 
entre  les  citoyens  qui  vont  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de 
Tautre,  dans  des  sens  conlraires. 

Turbulent,  qui  excite  on  qui  tend  à  exciter  des  trouiUs- 

Le  trouble  es»l  une  forte  émotion  qui  produit  la  confusion  «t 
le  désordre. 
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■  Tumultueux  se  dit  plutôt  de  ce  quî  se  fait  en  tumulte, 
quoique  le  sens  primitif  du  mot  désig;ne  Li  personne,  la  cause 
qui  excite  ou  tend  à  exciter  le  tumulte ,  comme  le  latin  tu- 
muituosus.  Le  tumulte^  dit  Cicéron  (8'  Phiiipp.)^  est  un 
trouble  si  grand,  qu'il  inspire  une  fort  grande  crainte.  Le  tur- 
vnuite  est  un  grand  trouhie  qui  s'élève  subitement  ou  rapide- 
ment avec  un  grand  bruit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  légitime,  et  trouble  la 
paix  intérieure  de  Tétat,  de  la  société.  L'action  turbulente 
bannit  le  repos,  le  calm(;,  la  tranquillité,  et  bouleverse  l'ordre, 
le  cours,  l'état  naturel  des  choses.  L'action  tumultueuse  ^vo^ 
duit  les  effets  d'une  violente  et  bruyante  fermentation,  et  trouble' 
les  esprits  ,  la  polir^e ,  votre  sécurité. 

Des  citoyens  puissans  et  populaires  pourront  être  séditieux; 
une  cour  sera  turbulente  :   une  populace  est  tumtiitucuse. 

Le  gouvernement  populaire  est  fait  pour  les  séditieux.  Là, 
le  champ  est  vaste  et  libre  pour  des  citoyens  turbulens.  Tout 
y  réside,  pouvoir  et  sagesse,  dans  des  assemblées  tumultueuses. 

Réprimez  promptement  les  séditieux  :  oon tenez  fortement 
ces  génies  turbulens  :  étouffez  i  Tinstant  ces  mouvemens  tu- 
multueux. 

Il  y  a  des  propos  séditieux  qu'il  faut  laisser  tomber.  Il  y  a 
une  gaîlé  turbulente  qu'il  f.mt  laisser  aux  enfan^i.  Il  y  a  une 
joie  tumultuetLse  (]\\'\{  faut  laisser.au  peuple.  (R.) 

11  ^^9-     SÉDUIRE,    SUBORNER,    CORROMPRE. 

Séduire  ei  suboriier  ne  se  disent  que  dans  un  sens  figuré  :  c'est 
donc  dans  ce  sens  que  nous  considérerons  le  mot  corrompre. 

déduire  se  dit  à  l'égard  de  l'esprit,  de  la  raison,  du  juge- 
ment, en  parlant  d'opinions,  de  préjugés,  d'erreurs  :  il  en  est 
de  même  de  corrompre.  Suborner  ne  regarde  que  les  actions 
mon  les  ,  les  seules  que  nous  ayons  donc  à  ponsidérer  ici. 

Suborner  et  séduire  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes ,  tandis 
que  l'on  corrom^pt  aussi  les  choses.  On  corrompt  les  mœurs  et 
les  lois;  on  ne  les  séduit  ni  ne  les  suborne. 

On  donne  pour  synonyme  A  ces  mots,  débaucher.  Ce  mot 
signifie  à  la  lettre  attirer  quelqu'un  à  soi,  le  tir«r  hors  de  chez 
soi,  et,  par  analogie,  hors  de  sa  place,  de  ses  habitudes,  de 
son  devoir.  Dans  le  sens  de  débauche,  il  prend  l'idée  du  latin 
débacchari,  enivrer,  jeter  dans  le  désordre,  entraîner  dans 
la  crapule,  le  libertinage.  Dans  son  odieuse  acception,  il  pré- 
. sente  toujours  une  idée  de  grossièreté  et  de  libertinage;  aussi 
ij'cst-il  pas  noble. 

Séduire  signifie  tirer  à  part,  mettre  à  l'écart,  conduire  hors 
de  la  voie  :   latin  duccre,  mener,  et  se  y  sans,  hors,,  à  p;ul, 


r)48  s  E  D 

préposition  initiale  employée  dans  un  grand  nombre  de  Terbei 
latins.  SeductrCy  mener  à  l*écart.  Ainsi  l'idée  propre  de  séduire 
est  d'attirer  et  de  conduire  au  mal ,  de  détourner  quelqu'un  de  sa 
voies  et  de  son  devoir,  et  de  Tégarer  ou  de  le  faire  donner  dans 
des  écarts. 

S uùorner  est  aussi  un  verbe  latin ,  composé  du  simple  or^nartf 
orner,  ajuster,  arranger,  dispoî«er;  eXsu'bornare  signifie  faire 
honneur  de  quelque  manière,  préparer  et  disposer  secrètement 
les  esprits,  les  prévenir  et  les  instruire  pour  qu'on -fasse  ou 
qu'on  dise.  Suù  veut  dire  en  dessous,  secrètement,  d'une  ma- 
nière cachée.  L'idée  propre  de  suborner  est  de  pratiquer,  pour 
ainsi  dire,  les  esprits,  de  les  gagner  par  des  manœuvres  sourdes, 
de  les  mettre  arlificieusement  dans  vos  intérêts  pour  les  faire 
servir  à  de  mauvais  desseins. 

Corrompre ,  latin  corrumpere,  est"  le  composé  de  rompu, 
rumpere,  et  il  sigaïùc  rompre  avec  o\x  ensemble ,  l'ensemble, 
changer  la  forme,  détruire  le  tissu,  diviser  la  substance,  vi- 
cier le  fond  des  choses,  altérer  leurs  qualités  essentielles,  en 
un  mot,- changer  de  bien  en  mal.  Au  moral,  un  homme  cor- 
rompu, comme  on  l'a  fort  bien  dit,  est  celui  dont  les  mœurs 
sont  aussi  malsaines  en  elles-mêmes  qu'une  substance  qui  tend  à 
tomber  en  pourriture  ;  et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui  les  ont 
innocentes  rt  pures,  que  cette  substance  et  la  vapeur  qui  s'en 
exhale  le  seraient  pour  ceux  qui  ont  les  sens  délicats. 

Faire  faire  à  quelqu'un  des  choses  contraires  à  son  devoir, 
à  l'honneur,  à  la  justice,  à  la  fidélité,  à  la  pureté  ,  à  la  venu, 
c'est  l'idée  commune  à  ces  termes.  Conduire  ou  induire  quel- 
qu'un au  mal ,  en  lui  en  imposant  et  en  Fabusanl  par  des  moyens 
spécieux,  c'est  le  sédtiire.  Engager  quelqu'un  à  une  mauvaise 
action ,  en  Vy  intéressant  et  en  le  gagnant  par  des  manœuvres 
sourdes,  c'est  le  suborner.  Inspirer  à  quelqu'un  le  vice,  en 
l'infectant  de  mauvais  sentimens  ,  de  mauvais  principes,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  le  corrompre.  . 

On  séduit  l'innocence,  la  droiture,  la  bonne  foi,  la  jeu- 
nesse, le  sexe,  les  gens  simples  qui  ne  sont  point  en  garde 
contre  l'artifice ,  et  qu'il  est  facile  de  prévenir,  de  tromper, 
de  mener;  et  on  les  abuse  par  des  apparences,  par  des  dehors 
attrayans,  par  des  illusions,  des  prestiges,  des  impostures, 
On  suborne  les  lâches,  les  faibles,  dos  gens  sans  vertu,  des 
hommes  pervertis,  des  femmes,  des  témoins,  des  domfsti- 
ques,  des  juges  ,  des  gens  prévenus  de  quelque  passion  ou 
disposés  à  des  faiblesses  ;  et  on  les  gagne  ou  on  les  capte  par 
des  flatteries,  par  des  promesses,  par  dès  menaces,  mais  sur- 
tout par  rinterCt.  On  corrompt  ce  qui  est  pur,  sain,  bon, 
vertueux,  mais  corruptible,  accessible  au  vice,  ou  capable 
de  changer  eu  mal;    et   ou  y  parvient^ par    tous  les   moyens 
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possibles,  par  la  subornaiîon ,  par  la  séilnctîon,  par  toute 
sorte  de  pratiques  y  d'actions,  d'influences,  enfln  par  la  force  de 
la  contagion. 

Celui  qui  est  séduit  ne  songeait  pas  à  l'être  :  il  est  la  dupe 
ou  la  \ictime  du  séducteur.  Celui  qui  est  suborné  a  bien  touIu 
l'être  :  il  est  le  complice  ou  l'instument  du  suborneur.  Celui 
qui  est  carrompu  était  exposé  à  IVtre  :  il  est  la  proie  ou  la 
conquête  du  Corrupteur,  Le  premier  est  tombé  dans  un  piège  : 
le  second  a  cédé  à  la  tentation  :  le  dernier  a  succombé  dans 
le  danger. 

Souvent  la  personne  séduite  est  indignée  contre  son  sédue- 
teur ;  elle  a  lait,  comme  sans  le  savoir,  le  mal  qu'elle  baissait 
et  qu'elle  hait  pcqt-ctre  encore.  Rarement  la  personne  suboriiéù 
peut-elle  s'excuser  par  Tasccndant  de  son  suborneur  ;  elle  a 
connu  le  mal  qu'on  lui  proposait ,  et  elle  y  a  consenlu  Quel- 
quefois la  p/ersonne  corrompue  a  tout  à  reprocher  à  son  cor-' 
rupteur;  mais  au  moins  elle  ne  s'est  pas  assez  défiée  de  la 
corruption,  et  elle  y  a  pris  du  goût. 

C'est  la  femme  surtout  qui  possède  l'art  de  la  séduction.  C'est 
surtout  l'bomme  puissant  qui  emploie  les  moyens  de  suborna^ 
tion.  C'est  le  sophiste  surtout  qui  répand  au  loin  la  corrup- 
tion, (R.) 

Il50.    SEIN,    GIRON. 

Ces  mots  se  confondent*  quelquefois ,  du  moins  au  figuré. 
On  dit  qu'un  apostat  est  revenu  au  giron^  ou  qu'il  est  rentré 
dans  \GSein  de  l'Eglise. 

Le  sein  est  proprement  la  partie  du  corps  humain  qui  est 
depuis  le  bas  du  cou  jusqu'au  creux  de  l'estomac;  la  giron, 
l'espace  qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  dans  une 
personne  assise  :  voyez  le  Dictionnaire  de  f  Académie,  Mais 
le  mot  sein  embrasse  ou  débigne  quelquefois  la  partie  infé- 
rie>:re  du  buste  :  il  se  dit  pour  ventre.  Une  femme  debout  tient 
son  enfant  sur  son  sein,  entre  ses  bras;  assise,  elle  le  tiendra 
dans  son  giron,  sur  ses  genoux  :  on  dira  aussi  qu'elle  l'a  porté 
dans  son  sein,  comme  dans  ses  entrailles. 

L'oriental  «in,  signifie  cœur  :  de  là  le  latin  sinus;  et  le  fran- 
çais sein,  qui  sert  aussi  ù  désigner  le  cœur,  ainsi  que  l'esprit, 
l'intérieur,  le  dedans,  le  milieu,  ce  qui  est  enfoncé,  profond, 
au  fond.  Ggr,  signifie  cercle  ,  tour,  enceinte  :  de  là  giron,  qui, 
conmie  le  latin  gremium,  et  le  celte  grem,  marque  proprement 
la  capacité  de  contenir,  ce  qui  entoure  et  renferme,  ce  qui  forme 
un  cercle,  un  tour,  une  enceinte. 

Ce  terme  est  tout  propre  à  désigner  des  rapports  proprement 
locaux,  tandis  que  sein  annonce  les  rapports  les  plus  intimes, 
les  liens  les  plus  étroits.   Ainsi  ^  le  simple  habitant  d'une  ville 
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OU  aux  flirTf-ronl-c**  mîinièrcs  de  parler ,  ainsi  que  ,  comme,  à 
ce  que,  conlbrmcincnl  à'ce  que,  etc.  Selon  Xristotfi  ^  c'est-à- 
dire  à  ce  que  dit ,  ainsi  que  le  dit  Ari<*tote  :  selon  TOtrc 
volonté  ,  comme  vous  voudrez  :  soit  fait  ainsi  ou  selon  qu'il 
est  requis. 

On  d'il  selon  Thébreu,  selon  la  Vulgate  ,  selon  les  Septante, 
seîon  le  texte  sa:naritain  ,  lorsqu'il  s'agit  de  citer  un  de  ces 
textes.  S'il  était  question  d'en  suivre  l'un  ou  l'autre ,  suivant 
serait  bien  dit. 

Je  dirais  plutôt  selon  saint  Thomas  «  selon  Scot ,  pour  citer 
les  auteurs  et  les  autorités  ;  et  suivant  la  doctrine  de  saint 
Thomas  ,  suivant  la  doctrine  de  Scot ,  parce  qu'en  effet  on  dit 
suivre  la  doctrine  ,  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  suivn 
un  auteur* 

Il  paraît ,  par  exemples  familiers,  que  selon  exprime  quelque 
chose  de  plus  fort  ,  de  plus  déterminé,  de  plus  positif,  dfc  plus 
absolu  que  suivant  :  diw^û  désijçne-t-il  mieux  une  autorité, 
une  règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  se  conformer;  tandis  que 
suivant  laisse  plus  de  liberté  et  d'incertitude.  Il  s'en  faul  donc 
bien  que  suivant  marque  la  nécessité  indispensable ,  et  selon 
une  simple  convehance. 

J'agis  selon  vos  ordres  ,  quand  je  les  exécute  ;  j'agis  suivant 
Tos  ordres,  quand  je  les  suis.  A  proprement  parler ,  je  suis  un 
conseil ,  et  j'obéis  à  un  ordre.  J'agis  selon  les  occurrences,  selon 
qu'elles  l'exigent ,  le  permettent ,  l'ordonnent.  J'agis  suivant 
les  ovcurrewccs ,  suivant  qu'elles  me  fournissent  des  raisons,  des 
motifs,  des  moyens  propres  à  m'engager. 

Suivant  Dieu,  n'aurait  certainement  pas  la  même  force  que 
selon  Dieu.  Selon  Dieu  marque  la  volonté  ,  l'ordre  ,  le  juge- 
ment absolu  de  Dieu.  Suivant  Dieu  ne  désignerait,  en  quelque 
sorte ,  qu'une  simple  pensée ,  qu'une  voie  tracée  par  Die« 
lui  -même. 

Ainsi,  je  dis  plutôt  selon  Bossuet ,  selon  Pascal  frelon  l'Aca- 
démie ,  lorsque  j'adopte  les  pensées  de  ces  auteurs,  lorsque  je 
m'appuie  de  leur  autorité.  Je  dirai  plutôt  suivant  Ménage ,  sui- 
vant Vahhc  Girard,  suivant  quelques  grammairiens,  quand  je 
ne  prends  point  de  parti ,  ou  quand  je  prends  un  parti  contraire. 
J'ai  observé  que  selon  équivaut  à  ainsi  que^  comme  ;  et  que 
suivant  signifie  en  suivant  ou  si  i*on  suit. 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté,  parce  que  telle  est  ma 
volonté.  J'opine  suivant  votre  avis  ,  parce  que  mon  esprit  juge 
convenable  de  l'embrasser. 

Nous  mourrons  tous ,  selonlsL  loi  de  la  nature  ;  c'est  une  né- 
cessité inévitable.  Un  jeune  homme  doit  survivre  îk  un  vieillard, 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 

On  vit  moralement,  selon  la  règle,  ou  suivantlcs  exemple*» 
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Vous  vous  comporterez  selon  votre  devoir;  il  vous  oblige* 
Tous  vous  en  détournez  suivant  les  exemples  d'autrui  ;  ils  vous 
«•ngagent.  Il  est  sensible  que  rharmonie  décide  souvent  du  choix 
des  mots  :  on  ne  dira  pas  seiaii  Longin,  suivant  le  divan.  (R.) 

1  I  53.    SEMBLER  ,    PARAÎTRE. 

Scfnbier  signifie  paraître  d'une  telle  manière.  Une  chose 
parait  dès  qu'elle  se  montre  :  mais  un  objet  semble  beau  lors- 
qu'il pa/rait  rélrc.  Paraître  n'est  synonyme  de  sembler  que 
quand  il  marque  l'apparence  d'être  tel. 

13  n  objet  semble  et  paraît  beau ,  bon ,  agréable.  Il  semble 
tel  par  des  traits  ou  des  formes  de  bonté ,  de  beauté,  d'agré- 
ment; il  parait  tel  par  les  apparences,  des  dehors,  de  l'agré- 
ment ,  de  la  bonté ,  de  la  beauté.  La  chose  vous  semAle  telle 
par  la  comparaison  que  vous  en  faites  avec  le  modèle,  le  type, 
ridée  que  vous  avez  du  beau,  du  bon  et  de  l'agréable  :  elle 
vous  paraît  telle  à  l'aspect,  selon  qu'elle  vous  affecte,  par  le 
genre  d^impression  qu'elle  fait  sur  vous.  Ce  qui  vous  semble 
l)oii  ressemble  à  ce  qui  est  bon  :  ce  qui  vous  paraît  i/on  a 
Pair  de  l'être.  La  ressemblance  a  rapport  à  la  diflërence;  Vap- 
parenee,  à  la  réalité.  Ce  qui  vous  senhble  pourrait  bien  n'être 
pas  tel  que  vous  le  croyez  :  ce  qui  vous  paraît  pourrait  bien 
ne  pas  être  en  effet  ce  que  vous  croyez. 

Dn  ouvrage  vous  semble  bien  fait,  lorsque,  après  quelque 
examen,  vous  le  trouvez  conforme  aux  règles  de  l'art  :  il  vous 
paraissait  bien  fait,  lorsque  vous  n'y  aviez  cuoore  jeté  qu'un 
coup-d'œil.  Vous  jugiez  de  l'ouvrage  qui  vous  paraissait 
tel ,  sur  les  apparences  et  superficiellement  :  vous  en  jugez 
ensuite,  pour  qu'il  vous  semble  tel,  par  des  traits  de  compa- 
raison, et  avec  quelque  réflexion. 

Si  l'objet  qui  vous  semble  tel  ne  l'est  pas,  vous  l'avez  ma! 
vu  ,  vous  l'avez  mal  jugé  ,  vous  vous  êtes  trompé.  Si  l'objet 
qui  vous  paraissait  tel  ne  l'est  pas,  vous  ne  l'aviez  pas  assez 
considéré ,  vous  ne  l'aviez  point  approfondi ,  les  apparences 
vous  ont  trompé. 

Nous  avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire  que  les 
choses  sont  telles  qu'elles  nous  paraissent  être  d'abord  ;  et  avec 
cette  préoccupation,  il  arrive  assez  naturellement  qu'elles  nous 
semblent  être  telles  que  nous  desirons  qu'elles  soient.  L'esprit 
est  prompt,  la  chair  est  faible. 

Il  faut  encore  savoir  gré  à  ceux  qui ,  n'étant  pas  honnêtes 
gens,  veulent  le  paraître  :  ils  semblent  avoir  de  la  pudeur, 
cl  le  respect  humain  les  retient. 

On  dit  impersonnellement,  il  paraît,  Wmepa/raît,  W semble, 
il  me  semble.  La  différence  est  toujours  la  même.  Il  me  parait 
»ïe  désigne  que  les  impressions  faites  pir  les  apparences  ou  vie 
U.  :u 
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simples  conjectures  tirées  de  ces  dehors  spécieux  :.  il  me  $em6lc 
annonce  plus  de  persuasion,  et  des  jugemens  fondés  sur  quel- 
ques motifs  qui  ont  au  moins  une  apparence  de  raison. 

La  modestie  ,  la  circonspection  ,  disent  ii  paraît ,  il  me 
parait.  La  politesse  dit  ii  stnihie,  ii  me  semiie  ,  et  la  raison 
le  dirait  bien  plus  souvent  encore. 

La  preuve  que  semhier  marque  une  sorte  de  réflexion,  de 
persuasion,  de  raison,  toutefois  mêlée  de  doute  ou  de  crainte, 
c'est  qu'il  signifie  souvent  croire  et  juger,  comme  dans  ces 
phrases  :  il  semble  à  beaucoup  de  gens  inutiles  qu*on  ne  sau- 
rait se  passer  d'eux  ;  que  vous  semhit  de  ces  ennemis  récon- 
ciliés ou  de  ces  rivales  amies  ?.  A  la  plupart  des  gens  qui  vous 
demandent  des  avis ,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  Faites  ce  qui 
ion  vous  scniiie.  Parailre  n'est  point  de  ce  stvle.  (R,) 

ll5/|.    SEMER,    ENSEMENCER. 

Semer  a  rapport  au  grain  ;  c'est  le  blé  qu'on  sème  dans  le 
champ.  Ensem>encer  a  rapport  à  la  terre;  c'est  le  champ  qu'on 
ensem,ence  de  blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une  signification 
plus  étendue  et  plus  vaste;  on  s^en  sert  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  grains  ou  de  graines,  et  dans  toutes  sortes  de  terrains.  Le 
second  a  un  sens  plus  particulier  et  plus  restreint;  on  ne  s'en 
sert  qu'à  l'égard  des  grandes  pièces  de  terre,  préparées  parle 
labourage.  Ainsi  l'on  sèm^e  dans  ses  terres  et  dans  ses  jardins; 
mais  l'on  n*ensemence  que  ses  terres ,  et  non  ses  jardins. 

On  dit,  dans  le  sens  figuré,  sem>er  de  Targent,  semer  la 
parole  :  ensemencer  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens 
propre  el  littoral. 

«LVige  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  science  et  de 
sagesse ,  si  les  principes  n'en  ont  été  sem>és  dans  le  temps  de  b 
jeunesse.  C'est  en  semant  de  l'argent  à  propos  qu'on  peut  plus 
aisément  venir  à  bout  de  ses  projets.  En  V4iin  l'on  eiisemtnn, 
bon  champ,  si  le  ciel  n'y  répand  ses  fécondes  influences.  (G.) 

11 55.    SENSIBLE,    TENDRE. 

Sensibie,  capable  de  faire  des  impressions  sur  les  sens,  oa 
de  recevoir  ces  impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le 
sens  ou  par  la  raison ,  est  sensihie  dans  la  première  acception  ; 
un  objet  qui  est  susceptible  de  sens'ation  ou  de  sentiment.  Test 
dans  la  seconde.  Tendre,  le  contraire  de  dur,  qui  est  facile  à 
couper,  à  pénétrer,  à  affecter  :  on  connaît  une  viande  tendre, 
une  vue  tendre,  un  âge  tendre. 

Dans  le  sens  moral,  qu'il  s'agit  ici  de  considérer,  ces  termes 
expriment   l'attribut   d'un  cœur  susceptible    d'impressions  et  ^ 
d'affections  relatives  et  favorables  à  autrui. 

Un  cœur  est  s^iuibie  par  une  dispositioo  naturelle  à  sWcctcr 
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2  tout  ce  qui  intéresse  rhumanité,  et  à  s'y  intéresser  :  un  cœur 
>t  tetidre  par  une  qualité  particulière  qui  lui  inspire  les  senti- 
lens  les  plus  affectueux  de  la  nature,  et  leur  imprime  ce  qu'ils 
it  de  plus  touchant. 

La  seiisiifiiité^  d'abord  pasrive  9  attend  Toccasion  de  se  dé- 
îlopper  ;  il  faut  l'excitçr  :  la  tendresse,  active  par  elle-même  , 
lerchc  les  occasions  de  se  déyelopper  ;  elle  nous  excite. 
)n  s'attache  un  cœur  sensible^:  un  cœur  tendre  s'attache  de 
,i  -  même. 

La  sensibilité  est  un  feu  électrique  que  le  frottement  met  en 
3tÎYité  jusqu'à  lui  faire  produire  les  plus  grands  effets.  La 
liidressc  est  un  feu  vivifiant  et  brûlant  qui  échauffe  l'ame  et 
?s  actions  d'une  chaleur  douce  et  pénétrante  9  propre  à  se 
Dinmuniquer,  et  capable  de  s'élever  jusqu'au  plus  haut  degré 
'intensité. 

La  sensibilité  dispose  à  la  tendresse  :  la  tendresse  exalte  la 
?nsibiiité.  Un  cœur  seiisibie  aimera;  un  cœur  tendre  aime  :  il 
e  sait  peut-être  pas  encore  ce  qu'il  aime  ^  il  aime  l'humanité. 

L'homme  sensible  a  surtout  le  cœur  ouvert  à  la  pkié  9  à  la 
lémence  9  à  la  miséricorde ,  à  la  reconnaissance  ,  à  tous  les 
L'Htimens  qui  nous  portent  i\  vouloir  du  bien  aux  autres  çt  à  leur 
n  faire.  L'homme  tendre  a  sur-tout  dans  le  cœur  le  germe  des 
ffeotîons  les  plus  actives  «  les  plus  vives  j  les  plus  généreuses , 
amour,  l'amitié  ,  la  bienfaisance,  la  cliarité,  toutes  les  passions 
ui  nous  font  exister  pour  les  autres  et  dans  les  autres. 

La  sensibilité  est  une  source  de  vertus  :  la  tendresse  est  la 
ource  et  le  charme  de  toutes  les  vertus.  La  tendresse  perfec- 
ionne  tout  ce  que  la  sensibilité  produit  :  vous  étiez  bon  ,  vous 
erez  bienfaisant  ;  vous  étiez  bienfaisant ,  vous  serez  généreux  : 
es  peines  et  les  plaisirs  d'autrui  vous  affectaient,  ils  deviennent 
es  vôtres. 

Eh ,  quel  charme  la  tendresse  répand  sur  toutes  les  actions 
[u'inspirent  la  sensibilité  et  les  autres  vertus  de  ce  genre  !  La 
cnsiùilité  soulage  celui  qui  souffre  ;  la  tendresse  fait  plus,  elle 
c  console.  L'homme  sensible  porte  et  administre  des  secours  : 
*homme  tendre  porte  et  administre  ces  secours  avec  ce  regard 
endre,  cette  voix  tendre ,  ces  pleurs  tendres ,  qui  pénètrent 
usqu'au  fond  du  cœur ,  et  le  rappellent  à  la  joie.  L'homme  sen- 
iùle  fait  des  sacrifices  :  l'homme  tendre  semble  jouir  de  ceux 
(u'il  fait ,  et  recevoir  ce  qu'il  donne. 

Il  y  a  une  sensibilité  lâche  et  stérile  ,  qui,  pour  peu  qu'elle 
oit  ébranlée  ,  vous  fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre 
'idée  dans  des  distractions  agréables  ;  faiblesse  des  organes  et 
le  l'ame,  à  laquelle  je  voudrais  un  autre  nom.  Il  y  a  aussi 
ine  tendresse  molle  et  funeste,  qui  ne  fait  que  céder,  com- 
plaire ,   et  nous  livrer  à  la  discrétion  ou  plutôt  aux  vices  des 
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«'mires  ;  p;jà-io:i  av.  uglc  vi  «crvilequi  fuil  rolre  inalLeur  ^  cl  qui 
fira  1.1  perte  tltë  vûlres.  (H)  (i) 

I  l5f».    ?KNTIME>T  .   AVIS,  OPINION. 

"  Il  y  a.  (lit  Palibé  Girard ,  un  sen«  général  qui  rend  ces  mol« 
svnonvme'»  lor^qn^îl  est  question  de  conseiller  ou  de  juger;  mais 
le  premier  a  plus  de  rapport  à  la  délibération ,  on  dît  son  sen- 
liment;  le  second  en  a  davantage  à  lu  décision,  on  donne  son 
avU;  le  troisième  ei\  a  un  particulier  à  la  formalité  de  judicalun, 
on  va  aux  opinions. 

u  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  son  idée  celle  de  sio- 
ccrité,  c'est-à-dire  une  conformité  ayce  ce  qu'on  croit  iotériea-  ^ 
rement.  Vavis  ne  suppose  pas  toujours  rigoureusement  cette 
sincérité  ;  il  n'est  précisément  qu'un  témoignage  en  faveur  d'uo 
parti.  L'(7;7inî(7n  renferme  Tidée  d'un  suffrage  donné  en  concours 
de  pluralité  de  voix. 

«  Il  peut  y  avoir  des  occasions  où  un  juge  soit  obligé  de  don- 
ner son  avis  contre  son  sentiment ,  et  de  se  conformer  aux 
opinions  de  sa  compagnie,  n 

IJ  me  semble  que ,  dans  le  genre  délibératîf  et  judiciaire  ,  le 
sentiment  est  Vopinion  que  vous  avez  prise,  ou  le  jugement 
que  vous  portez  en  vous-même  sur  les  choses  mises  en  délibéra- 
tion; Vavis,  la  suite  que  vous  donnez  à  ce  sentiment ,  ou  ia 
conséquence  que  vous  en  tirez  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre ,  ou 
la  décision  qu'il  faut  rendre  touchant  l'objet  de  la  délibération; 
Vopinion ,  la  voix  ou  le  vœu  définitif  que  vous  donnez  pour  la 
décision  de  raffaîre. 


(i)  Ce  même  synonyme  avait  d'abord  clé  inséré  par  Roybaud  J 
duns  le  Mercure  de  France  du  mois  d'octobre  1759,  avec  de  très- 
grandes  différences.  Nous  le  donnons  avec  les  retranchemens  né- 
cessaires, tel  que  l'auteur  Tavait  refait  et  corrigé  dans  l'édition 
de  ses  Synonymes.  On  trouve  dans  le  premier  les  trois  paragraphes 
^uivans  : 

La  sensibilité  nous  oblige  k  veiller  autour  de  nous  pour  notre 
inlérCit  personnel  ;  la  tendr^se  nous  engage  à  agir  pour  l'intérêt 
des  autre^. 

L'habitude  d'aimer  n'éteint  point  la  tendresse»  L'habitude  de  |'> 
sentir  émoussc  la  sensibilité.  I  ^ 

L'homme  se^isiMe  est  souvent  d'un  commerce  fort  dii&cile;il  f  "^ 
faut  toujours  ménager  sa  délicatesse  :  l'homme  tendre  est  d^une 
humour  assez  égale  ,  ou  du  moins  dans  une  disposition  toujours 
favorable;  il  veut  toujours  vous  intéresser  et  vous  plaire.  {Vo^t^ 
le  second  volume  des  Synonymes  de  Girard ,  édition  de Beau- 
zéo.  )  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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Vous  exposez  volrc  stntitnent  et  vo.^  motifs;  celte  cxpositiou* 
eus  mène  à  une  conclusion^  à  un  avis;  et  vous  opinez  pour 
u  décision  ou  le  jugement. 

Je  n'entends  pas  ce  que  Tauteur  veut  dire  à  Tégard  de  la 
incérité  du  sentiment  et  d|c  Vavis,  Certes-,  mon  sentiment 
itérieur  est  sincère  ;  mais  si  je  voulais  avoir  un  avis  con- 
*aîre  à  ce  sentiment ,  il  faudrait  bien  que  î'afTectasde  un  «en- 
Imcnt  contraire  ,  sous  peine  de  les  mettre  manifestement  en 
ontradiction  Tun  avec  Tautre.  Je  ne  comprends  pas  davan- 
ige  comment  un  juge  peut  donner  un  avis  ,  contre  son  sen- 
'tnent ,  quoique  obligé  de  se  conformer  à  Vopinion  définitive 
e  sa  compagnie.  Sans  doute  un  particulier  peut  et  doit  môme 
myent  soumettre  son  sentiment ,  son  avis  9  à  celui  des 
itres:  un  juge  est  en  effet  naturellement  soumis  au  sentiment, 
Vavis  du  plus  grand  nombre;  mais 9  comme  juge,  et  dans 
.  discussion  des  droits  et  des  intérêts  des  citoyens  ,  il  faut 
16  sa  conscience  conforme  toujours  son  avis  à  son  sentiment , 
j'il  ne  doit  jamais  trahir;  et  si  sa  conscience  était  contraire  à 

loi  elle-mêm-o,  il  ne  pourrait  opiner  ni  contre  la  loi  ,  ni 
)ntre  sa  conscience,  il  s'abstiendrait  de  juger,  parce  qu'il  ne 
sut  juger  que  selon  la  loi ,  et  qu'il  ne  doit  pas  juger  contre  sa 
>nscicncc. 

Cette  application  des  termes ,  relative  ù  l'ordre  judiciaire , 
3US  laisse  à  désirer  leur  difTérence  générale.  L'abbé  Girard 
^cherche  cette  différence  dans  un  autre  article  ;!^  Tégard  du 
■ntiment  et  de  Vopinion  9  en  y  joignant  la  pensée  au  lieu  de 
jvis.  (R.  ) 

1157.    SENTIMENT,  OPINION,   PENSÉE. 

i^  Sentiment,  opinion,  pensée,  sont,  dit-il,  tous  les  troi* 
usage  lorqu'il  ne  s'agit  que  de  renonciation  de  ses  idées  :  en 
tsens,  le  sentiment  est  plus  certain  ;  c'est  une  croyance  qu'on 
par  des  raisons  ou  solides  ou  apparentes  :  Vopinion  est  plus 
>uteuse  ;  c'est  un  jugement  qu'on  fait  avec  quelque  fonde- 
ent  :  la  pensée  est  moins  fixe  et  moins  assurée  ;  elle  tient  de 

conjeclujc. 

«  On  dit  rejeter  et  soutenir  un  sentiment;  attaquer  et  dé- 
ndre  une  opinion  ;  désapprouver  et  justifier  une  pensée, 

«  Le  mot  de  sentiment  est  plus  propre  en  fait  de  goût  :  c'ipst 
1  sentiment  général  qu'Homère  est  un  excellent  poète.  Le 
ot  d'opinion  convient  mieux  en  fait  de  science  :  Vopinùm 
^muiune  est  que  le  soleil  est  au  centre  du  monde.  Le  mot 
ï  pensée  se  dit  plus  parliculicrcnient  lorsqu'il  s'agit  de  juger 
?s  évéuomcns,  des  choses  ou  des  actions  des  hommes  :1a 
'Usée  du  quelques^  politiques  est  que  le  Moscovite  trouverait 
icux  ses  avantages  du  côté  de  l'Asie  que  du  côté  de  TEurope. 
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inouvonicnt  des  chosc5  inalérieJlcs  peut  occasionner  Je  plaisir 
ou  de  douleur  par  la  mécanique  des  organes.  La  perception 
enferme  dans  son  district  les  sciences  et  tout  ce  dont  Tame 
peut  se  former  une  image  ;  mais  ses  impressions  sont  pins  tran- 
quilles que  celles  du  sentiment  et  de  la  sensation  ^  quoique  plus 
promptes. 

Un  homme  d'esprit  et  de  courage  reçoit'  es  honneurs  ,  oo 
souffre  les  injures  arec  les  sentimens  bien  différens  de  ceux 
d'une  bête  ou  d'un  poltron.  Quand  on  ne  conçoit  point  d*autre 
félicité  que  celle  de  la  Tie  présente  ,'  on  ne  traTaîlle  qu*à  se 
procurer  des  sensations  gracieuses.  Nous  ne  jugeons  de  la  com- 
position ou  de  la  simplicité  des  objets  que  par  le  nombre  des 
perceptions  qu'ils  produisent  en  nous.  (G.) 

11 59.  SERMENT^  JUREMENT,  JURON. 

Le  serment  se  fait  proprement  pour  confirmer  la  sincérité 
d'une  pronrfesse  ;  le  jurement  ,  pour  confirmer  la  vérité  d'un 
témoignage  ;  et  le  juron  n'est  qu'un  style  dont  le  peuple  se 
sert  pour  donner  au  discours  un  air  assure  et  prévenir  la  dé- 
fiance. 

Le  mot  de  serment  est  plus  d'usage  pour  exprimer  l'action 
de  jurer  en  public 9  et  d'une  manière  solennelle.  Celui  de  juro- 
ment  exprime  quelquefois  l'emportement  entre  particuliers. 
Celui  de  juron  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler. 

Le  serment  du  prince  ne  l'engage  point  contre  les  lois,  ni 
contre  les  intérêts  de  son  état.  Les  fréqu ensj wreweiis  ne  ren- 
dent pas  le  menteur  plus  digne  d'être  cru.  Les  jurons  sont 
presque  toujours  du  bas  style,  ou  du  très-familier;  il  y  a  peu 
d'occasions  sérieuses  où  ils  puissent  être  placés  avec  grâce.  (G.) 

ll6o.    SERMENT,    VŒU. 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  une 
promesse  faîte  sous  les  yeux  de  Dieu  ,  et  avec  invocation  de  son 
saint  nom  :  c'est  du  moins  l'aspect  commun  sous  lequel  on  doit 
envisager  ces  deux  mots  .  quand  on  les  considère  comme  syno- 
nymes ;  mais  alors  même  ils  ont  des  différences  qu'il  est  néces- 
saire de  remarquer.  (  B.) 

Tout  serment  y  proprement  ainsi  nommé  ,  se  rapporte  prin- 
cipalement et  directement  à  quelque  homme  auquel  on  le  fait. 
C'est  k  l'homme  qu'on  s'engage  par  là  :  on  prend  seulement 
Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on  s'engage  ,  et  l'on  se  soumet 
aux  effets  de  sa  vengeance  ,  si  l'on  vient  à  violer  la  promesse 
qu'on  a  faite  :  supposé  que  l'engagement  par  lui-même  n'ait 
rien  qui  le  rendît  illicite  ou  nul ,  s'il  eût  clé  contracté  sans  l'in- 
terposition du  serment. 
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Mais  Iti  vœu  esl  un  cngagemenl  où  Ton  entre  (lircclemcnt 
envers  Dieu  ;  et  un  engag^enient  volontaire  ,  par  lequel  on  s'im- 
pose à  soi-même  ,  de  son  pur  mouvement ,  la  nécessité  de  faire 
certaines  choses  auxquelles  sans  cela  on  n'aurait  pas  été  tenu  , 
an  moins  précisément  et  déterminément  ;  car  si  Ton  y  était 
déjà  indispensablement  obligé  ,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  en- 
gager ;  le  vœu  ne  fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte , 
et  la  violation  du  devoir  plus  criminelle  ;  comme  le  manque 
de  foi  accompagné  de  parjure  ,  en  devient  plus  odieux  et  plus 
digne  de  punition  ,  même  de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  'sôrmenf'eit  un  lien  accessoire  ,  qui* suppose  tou- 
jours la  validité  de  l'engagement  auquel  on  l'ajoute ,  pour  rendre 
les  hommes  envers  qui  l'on  s'engage  plus  certains  de  notre 
bonne  foi ,  dès-lors  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vice  qui  rende  cet 
engagement  nul  ou  illicite,  cela  suffit  pour  être  assuré  que  Dieu 
veut  bien  être  pris  à  témoin  de  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe ,  parce  qu'on  sait  certainement  que  l'oblîgfition  de  tenir 
sa  parole  est  fondée  sur  une  des  maximes  évidentes  de  la  loi 
naturelle  dont  il  est  l'auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  vœu  par  lequel  on  s'engage  directe- 
ment envers  Dieu,  ù  certaines  choses  auxquelles  on  n'était  poin^ 
obligé  d'ailleurs  :  la  nature  de  ces  choses  n'ayant  rien  par  ellc- 
nnênie ,  qui  nous  rende  certains  qu'il  veut  bien  accepter  l'en- 
gagement, il  faut,  ou  qu'il  nous  donne  à  connaître  sa  volonté 
par-  queli[]ue  voie  extraordinaire ,  ou  que  l'on  ait  lù-dessus  des 
présomptions  très-raisonnables  ,  fondées  sur  ce  qui  convient  aux 
perfections  de  cet  être  souverain.  [Encyci,  XV ,  gg.  ) 

Nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  délier  les  sujets  àxxsennciU 
de  fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  un  prince,  si  ce  n'est  le  prince  même 
qui  l'a  reçu.  Tout  vcMi  contraire  à  celui  de  la  loi  naturelle,'  ou 
d'un  loi  positive ,  est  moins  un  vœu  qu'un  sacrilège. 

«  Les  Israélites  (dit  M.  Fleury)  étaient  fort  religieux  à  ob- 
server leurs  vœux  GlXauvi  scrinens.  Pour  les  vœux,  l'exemple 
de  Jcphté  n'est  que  trop  fort  :  pour  les  serniens  ^  Josué  garde  la 
promesse  qu'il  avait  faite  aux  Gabaonites ,  quoiqu'elle  fût  ipndéo 
sur  une  tromperie  manifeste.   (B.  ) 

1161.    SEUVIABLE  ,    OFFICIEUX  ,    OBLIGEANT. 

ServiaMe  y  de  service  ,  servir ,  qui  est  toujours  prêt  à  rendre 
service  ,  de  ces  services  ordinaires  que  nous  nous  rendons  dans 
la  société.  Ce  mot  est  familiier  et  ne  comporte  pas  de  hautes 
idées.  I 

Officieux,  disposé,  empressé  à  rendre  de  ions  offices,  c'est- 
à-dire  des  services  agréables  et  utiles,  qui  aident,  concourent 
au  succès  de  vos  dc.^::da5;  des  services  que  des  scntimtns  et  des  ., 
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relations  particulières  font  regarder  comme  des  devoirs,  offi- 
cia. Les  Latins  appelaient  proprement  officieux,  les  cliens^les 
courtisans  9  les  gens  qui  t'ont  leur  cour  ,  comme  nous  disons; 
qui  rendent  des  devoirs. 

Obligeant ,  qui  est  di^posé  à  obliger,  à  rendre  des  sertice» 
plus  Intéressans  ,  plus  importans  ,  qui  ne  sont  pas  dus,  et  qui 
TOUS /îef}^ ,  en  vous  obligeant  ii  un  retour,  à  un  sentimeutde 
bienveillance  ,  de  reconnaissance.  Oiiiger ,  obiigare^  composé 
de  tigare,  lier  tout  autour  ,  entourer  de  liens. 

L'homme  serviabie  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir 
dans  l'occasion,  comme  un  serviteur  Test  à  l'égard  d'un  maître. 
L'homme  o/Jicieux  est  affectueux  et  zélé  9  comme  un  client  à 
l'égard  de  son  patron.  L'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  de 
vous  servir  dans  le  besoin  :  il  va  au  devant  de  l'occasion  pour 
obliger. 

L'homme  serviabie  se  fiait  urt  plaisir  d'être  utile  :  tout  ce 
qu'il  peut  par  lui-même,  il  le  l'ait  ,  mais  il  est  circonscril. 
L'homme  officieux  se  l'ait  un  devoir  de  concourir  à  vos  des- 
seins ;  mais  il  peut  être  intéressé  ;  c'est  moins  quelquefois  par 
caraclère  que  par  habitude  et  par  combinaison.  L'homme  oMi- 
gcant  ne  considère  que  le  plaisir  de  voug  rendre  .heureux. 

C'est  faire  plaisir  à  l'homme  serviabie,  que  de  le  mettre  k 
portée  de  vous  faire  plaisir  à  vous-même.  C'est  entrer  dans  les 
vues  de  l'homme  officieux ^  que  de  réclamer  ses  bons  olliccs 
avec  roufiance.  C'est  hien  mériter  de  l'homme  vraiment  obli- 
geant, que  de  le  trouver,  par  préférence,  digne  de  vous  obli- 
ger. (R.) 

1162.    SKRVITUDE  ,    ESCLAVAGE. 

Il  suffit  d'ouvrir  V Esprit  des  Lois,  pour  se  convaincre  que 
ces  mots  sont  ordinairement  employés  l'un  et  l'autre  avec  le 
môme  sens  strict  jusque  dans  le  genre  dogmatique.  Nous  te- 
nons des  Romains  le  mot  servitude,  et  vraisemblablement  des 
peuples  du  Nord,  celui  iVesciavage ^  sans  que  l'un  ait  fait  né- 
gliger l'autre  ,  et  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pris  d'une  ma- 
nière marquée  des  nuances  différentes.  Cependant  le  mot  esdavc 
l'a  emporté  sur  celui  de  serf^  jusqu'à  le  réduire  à  la  simple 
dénomination  du  paysan  lié  par  le  droit  du  plus  fort  à  la  terre, 
et  assujetti  à  des  corvées  et  autres  charges  envers  le  seigneur. 
Il  est  assez  singulier  qu'en  parlant  même  des  Romains,  nous 
n'appelions  qu'esclaves  ceux  que  les  Romains  n'appelaient  pas 
autrement  que  serfs  {servie). 

L'ciffaiblissement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sur  celui 
de  servitude..  Celui-ci  a  dft  perdre  encore  de  sa  force  en  s'é- 
tendant  des  personnes  sur  les  biens.  Les  champs  ,   les  mois- 
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sons,  etc. ,  sont  sujets  à  dtnî  servitudes  ;  Vesciavage  nVst  que 
pour  les  personnes. 

11  est  certain  que  Vtsclavagt  se  présente  sous  un  aspect  plus 
sévère,  plus  dur,  plus  ellVayaut,  plus  dogmatique  que  la  ser^ 
vitude.  On  traite  plutôt  de  {'esclavage  politique  et  civil,  que 
de  la  servitude  politique  et  civile;  et  il  le  faut  bien,  puisque  ce 
genre  de  tyrannie  fait  des  esclaves  et  non  des  serfs. 

Ainsi  la  servitude  impose  un  joug,  et  Vesciavage  un  joug 
de  fer.  Si  la  servitude  opprime  la  liberté,  Vesctuva'geVd  dé- 
truit. Dans  la  servitude,  on  n'est  point  à  soi  :  dans  Ve^sclavage^ 
OQ  est  tout  à  autrui.  La  servitude  vous  ravale  au  -  dessous  de  la 
condition  humaine  ;  Vesclava^fe,  jusqu'à  la  condition  des  ani- 
maux domestiques.  La  scrvitiuie  abat  ;  Vesciavage  abrutit.  En 
un  mot,  Vesciavage  est  la  plus  dure  des  servitudes* 

On  définit  Vesciavage  rigoureux,  l'établissement  d'un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  ,  que  celui-ci 
est  le  maître  absolu  de  la  yie  et  des  biens  de  celui-là.  A  la 
yérité.  Ton  a  dit  aussi  que  la  servitude  peut  être  comptée  entre 
les  genres  de  mort,  puisque  ceux  à  qui  Ton  imposait  ce  joug 
cessaient  de  vivre  pour  eux ,  et  ne  respiraient  que  pour  un  autre. 
Mais  cette  servitude  est  précisément  Vesciavage  :  or,  il  peut  y 
avoir  une  servitude  assez  douce,  tandis  que  Vesciavage,  même 
modifié  ,  est  toujours  très-dur.  On  dira  que  la  domesticité  est 
une  sorte  de  servitude  :  il  n'y  aura  que  des  gens  à  esclaves  ou  à 
paradoxes,  qui  puissent  comparer  cet  état  à  VC'Sciavage. 

La  première  chose  qu'on  apprenait  à  dire  aux  enfansde  Sparte, 
c'est  :  Je  ne  serai  point  esclave.  Cependant  la  police  de  cette 
ville  tenait  les  citoyens  dans  une  grande  servitude ^  à  l'égard 
des  repas,  des  véteuï^ns,  des  exercices,  etc. 

Dans  un  sens  moral  et  relâché,  nous  appelons  servitude  un 
assujétissement  pénible  et  continuel  :  porté  à  un  certain  excès , 
cet  assujétissement  serait  un  esciava^ge.  (  K*  ) 

La  servitude  impose  des  devoirs,  des  obligations;  une  fois 
qu'ils  sont  remplis,  vous  êtes  libre.  L'e^t'^ai^o^c  vous  prive  de 
la  propriété  de  votre  existence. 

La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  l'entière  li- 
berté. Vesciavage  produit  seul  cet  effet.  Il  en.  est  qu'on  ché- 
rit, telles  que  les  servitudes  iujposées  par  les  égards,  la  ten- 
dresse et  l'amitié.  Il  est  à^s,  serv itudes  politiques  telles  que  celles 
imposées  pas  les  lois,  que  nous  devons  respecter,  quelque  gê- 
nantes qu'elles  pui!?sent  être.  Ce  n'est  qu'en  abandonnant  une 
portion  de  nos  droits  que  nous  acquérons  l'entier  exercice  des 
autres.  (  Anon.) 
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11 63.    s  EVADER,    S  ECHAPPER,    S*ENFUIR. 

Ces  mots  diflViienl  cnlro  eux  en  ce  que  ^""évader  so  fait  en 
secret.  S'échapper  suppose  qu'on  a  déjà  été  pris,  ou  qu'on  est 
prêt  de  l'être.  S  enfuir  ne  suppose  aucune  de  ses  conditions. 

On  s'cVorfc  d'une  prison  ;  on  s'ef^a/?/?^  des  mains  de  quelqu'un; 
on  s'enfuit  après  une  bataille  perdue.  (  Enct/cl.  V,  a3i.  ) 

Il  faut  de  l'adresse  cl  du  bonheur  pour  s'évader;  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  de  la  force  pour  s'échapper  ;  de  l'agililé  et  de 
la  vigueur  pour  s'enfuir.  (B.  ) 

1164.     SÉVÉRITÉ,    RIGUEUR. 

La  sévérité  se  trouve  principalement  dans  la  manière  de  pen- 
ser et  de  juger;  elle  condamne  facilement,  et  n'excuse  pas.  La 
rigueur  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  punir; 
elle  n^adoucitpas  la  peine  et  ne  pardonne  rien. 

Les  faux  dévots  n'ont  de  sévérité  que  pour  autrui;  prêts  à 
tout  blâmer,  ils  ne  cessent  de  s'applaudir  eux-mêmes.  La 
rigueur  ne  me  paraît  bonne  que  dans  les  occasions  où  l'exemple 
serait  de  conséquence;  il  me  semble  que  partout  ailleurs,  on 
doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  faiblesse  humaine. 

L'usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sévérité  à  de  certaines 
choses  particulières.  On  dit  la  sévérité  des  mœurs ,  la  rigueur  de 
la  raison.  La  sévérité  des  femmes,  selon  l'auteur  des  Maœlmes , 
est  un  ajustement  et  un  fard  qu'elles  ajoutent  à  leur  beauté  ; 
dans  ce  sens,  le  mot  de  rigueurs  au  pluriel  répond  à  celui  de 
sévérité.  (  Erwyct  XV ,  i32.  ) 

11 65.    SIGNALÉ,    INSIGJNE. 

Ce  qui  a  ou  porte  des  signes^  des  traits ,  qui  le  font  remarquer , 
reconnaître,  distinguer.  Signalé ^  participe  du  verbe  signaltr, 
désigne  proprement,  en  cette  qualité,  que  la  chose  est  deve- 
nue au  fait  telle.  Insigne,  simple  adjectif,  indique  propre- 
ment ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  La  chose  signalée  est 
marquée  et  remarquée  ;  la  chose  insigne  est  marquante  et  re- 
marquable. On  est  signalé  ^ar  des  traits  particuliers,  et  insigiio 
par  des  qualités  peu  communes. 

Votre  piété  est  signalée  par  des  actions,  par  des  œuvres 
d'éclat  :  elle  est  insigne  par  sa  hauteur ,  par  sa  singulière  énii- 
nence.  Vous  êtes  signalé  par  ces  actions,  et  insigne  par  celte 
émincnce  de  vertu  :  du  moins  les  Latins  employaient  ainsi  le 
mot  insignis  :  Insignem  pietate  virunty  dit  Virgile. 

Plusieurs  exploits  signalés  annoncent  une  hisigne  valeur, 
comme  plusieurs  crimes  signalés  annoncent  wuinsigne  scélérali 
Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour  être  signalé. 
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On  dit  une  faveur  insigne  ou  signalée ,  un  insigne  ou  si- 
gnalé fripon  9  un  bonheur  ou  un  xxïvWïiiwr  insigne  ou  signalécic. 
Signalé  marque  Vêvl'iXi  ^  le  bruit,  Teffet  que  produit  la  chose  : 
insigne  n'exprime  que  la  qualité,  le  mérite,  le  prix  de  la  chose. 
Ce  qui  frappe  est  signalé;  ce  qui  excolle,  est  insigne.  Nous 
en  revenons  toujours  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi  un 
inHgne  fripon ,  un  très-grand  fripon ,  n'est  un  fripon  signaU 
qu'autant  qu'ir  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  friponnerie. 
On  sent  combien  un  bonheur  est  insigne,  on  voit  combien  il 
est  signalé  :  le  bonheur  insigne  est  une  g;rande  faveur  inespé- 
rée de  la  fortune  ;  et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les 
plus  forts  et  les  plus  manifestes  de  cette  extrême  faveur.  Due 
grâce  insigne  n'est  signalée  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est 
manifeste. 

On  dit  un  insigne  fripon,  un  insigne  coquin;  on  ne  dira 
guère  un  insigne  héros  ,  un  insigne  orateur  :  mais  l'orateur  et 
le  héros  sont  signalés  comme  le  coquin  et  le  fripon.  Pourquoi 
cette  différence?  parce  qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'êtro 
sans  être  connus,  mais  que  vous  ne  pouvez  savoir  et  dire  que 
quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  insigne ,  qu'autant  qu'il 
s'est  signalé  par  ses  actions  ou  par  ses  discours ,  et  dès-lors 
vous  direz  plutôt  signalé  quHnsigne.  Mais  dans  tout  autre  cas, 
je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne  comme 
sigiiaié  aux  personnes  en  bien  tout  comme  en  mal. 

Une  chose  signalée  est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose 
insigne  Test  toujours  à  un  très-haut  degré. 

On  remarquera  sans  doute  que  signalé ,  tiré  immédiate- 
ment de  signal^  doit  participer  à  l'idée  de  ce  mol;  insigne 
n'exprime  que  l'idée  d'un  sigiie  imprimé  sur  la  chose.  Or  le 
signe  est  bien  propre  à  faire  remarquer  et  distinguer  ;  mais  le 
6*Î4/na^  est  précisément  fait  et  donné  pour  avertir  et  annoncer. 
Tout  confirme  notre  distinction.  (R.) 

1  l66.    SIGNE  ,    SIGNAL. 

Le  signe  fait  connaître  ;  il  est  quelquefois  naturel  :  le  signal 
avertit  ;  il  est  toujours  arbitraire. 

Les  mouvemcns  qui  paraissent  dans  le  visage  sont  ordinaire- 
ment les  signes  de  ce  qui  se  passe  'dans  le  cœur.  Le  coup  de 
cloche  est  le  ^i^na^  qui  appelle  le  chanoine  à  l'église. 

On  s'explique  par  signes  avec  les  muets  ou  les  sourds  : 
«t  on  convient  d'un  signal  pour  se  faire  entendre  des  gens 
éloignés.  (G.) 
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1167.     SILENCIEUX,    TACITl'RNE. 

Sous  quelqui's  rapports  que  los  mots  silencieux  et  taciturne 
soient  considc.'1'és ,  le  premier  dit  beaucoup  moins  que  le  se- 
cond :  le  silencieux  est  tranquille  et  en  repos  ;  il  parle  peu  : 
le  taciturne  est  muet  et  sans  mouvement  ;  il  ne  parle  pas.  Les 
Latins  désignaient  le  silence  le  plus  profond  par  Tépithète  de 
taciturne,  taciturna  siientia. 

Le  silencieux  garde  le  silence  :  le  taciturne  garde  un  silence 
opiniâtre.  Le  premier  ne  parle  pas  quand  il  pourrait  parler: 
le  second  ne  parle  pas ,  même  quand  il  devrait  parler.  Le 
silencieux  n'aime  point  à  discourir  :  le  taciturne  y  répugne. 
Vous  peindrez  celui-là  ,  un  doigt  sur  la  bouche  ,  comme  on 
peignait  le  Dieu  du  silence:  vous  représenterez  celui-ci ,  là 
main  sur  la  bouche  ,  comme  on  reprétienteraît  la  tacitumiié. 

On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  humeur, 
ou  par  accident  ou  par  l'occasion.  L'homme  naturellement 
silencieux  l'est  par  tinndité  ou  par  modestie  ,  par  prudence, 
par  paresse,  par  stupidité  :  riiomme  naturellement  taciturne 
l'est  par  un  tempérament  mélancolique ,  par  une  humeur  fa- 
rouche ou  du  moins  dillicile ,  par  une  manière  d'exister  mal- 
heureuse ou  du  moins  pénible.  La  préoccupation  ,  la  réflexion  , 
la  méditation  ,  vous  rendent  actuellement  silencieux;  et  la 
peine  ,  le  chagrin  ,  la  souffrance ,  vous  rendront  taciturne. 
Aussi  le  silencieux  n'a-t-il  qu'un  air  sérieux;  mais  le  taciturne 
a  l'air  morne. 

Les  femmes  seront  taciturnes,  s'il  faut  qu'elles  soient  silen- 
cieuses. Cependant  le  silence  pare  une  femme ,  selon  le  pro- 
verbe grec  employé  par  Sophocle  ;  mais  la  taciiurnité  ternirait 
la  plus  belle. 

Le  silencieux  est  maître  de  ses  paroles  :,le  taciturne  n'est 
pas  maître  de  ses  rêveries.  J'attends  quelque. chose  du  premier: 
je  n'attends  rien  du  second.  Je  croi*  que  celui-là  écoute  :  je  vois 
que  celui-ci  n'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne  :  un  cercle  de  Français 
nie  sera  pas  long-temps  silencieux.  Il  faut  que  l'Anglais  rêve  ; 
il  faut  que  le  Français  parle. 

L'habitude  de  la  retraite  rend  silencieux:  les  sauvages  parlent 
peu.  La  bonne  compagnie  elle-même  ,  si  l'on  n'en  sortait  pas,' 
rendrait  taciturne  :  on  a  besoin  d'être  seul  et  tranquille. 

L'observateur  est  nécessairement  silencieux;  s'il  parle  ,  c'est 
pour  observer.  Le  mélancolique  est  naturellomenl  taciturne; 
s'il  parle  ,  c'est  avec  humeur  et  de  ses  peines. 

Sénéque  dit  :  Parlez  peu  avec  les  autres  et  beaucoup  avec 
vous-même.  Le  silencieux  remplit  ce  précepte;  le  taciturne 
l'outre.   (R.) 
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1168.    SIMILITUDE,    COMPARAISON. 

Rapprot'heiiieiit  de  deux  objets  diflërens ,  mais  analogues  à 
quelques  égards ,  |)r(»pre  à  éclaircir  le  sujet  uu  à  orner  le  dià- 
conrs  par  les  lupporls  que  les  objets  ont  entre  eux. 

A  la  rigueur,  la  shnUitude  exjsie  dans  les  choses,  et  la 
comparaison  se  fait  par  la  pensée.  La  ressemblance  très-sen- 
sible couslitue  la  similitude ,  et  le  rapprochement  des  traits 
de  ressemblance  forme  la  comparaison.  Mais  le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner ,  comme  le  second  ,  une  figure  de  stj!e 
ou  de  pensée. 

Comparaison  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  plus  néces- 
saires entre  les  objets  comparés,  que  similitude  n'en  suppose 
entre  les  objets  assimiles* 

Il  y  a ,  dit  Cicéron ,  dans  ses  Topiques ,  une  similitude  qui 
consiste  dans  un  rapprochement  de  rapports  entre  divers  objets, 
pour  en  tirer  une  induction  ;  et  il  y  en  a  une  autre  qui  consiste 
dans  la  comparaison  d'une  chose  avec  une  autre,  ou  de  deux 
choses  pareilles. 

La  similitude  n'exige^,  selon  la  valeur  du  mot,  que  de  la 
ressemtlance  entre  les  objets  :  la  comparaison  établit,  par  la 
même  raison,  une  sorte  de  parité  entre  «ux.  Il  ne  faut  à  la  simi- 
litude que  des  apparences  semblables  qu'elle  rapproche  :  il 
faudrait  à  la  comparaison  vigoureuse  des  qualités  presque  égales 
qu'elle  balancerait.  Là  simiiitude ,  purement  pittoresque,  se 
borne  à  l'exposition  des  traits  comoiuns  aux  clioses  :  la  com- 
paraison ,  plus  philosophique ,  considère  le  plus  ou  le  moins 
ou  les  degrés  de  la  chose  mise  à  côté  d'une  autre.  La  similitvJe 
ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière  tirée  d'un  autre 
objet  connu  :  la  comparaison  le  fera  mieux  apprécier  par  son 
affinité  avec  fin  objet  d'un  mérite  reconnu.  Des  objets  a^siiniiés 
l'un  à  l'autre  ne  sont  pourtant  pas  réellement  comparables  ou 
capables  d'être  mi«  au  pair,  en  comparaison,  en  parallèle.  Ou 
assimile  plutôt  des  objets  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  on  compare 
plutôt  des  objets  du  même  genre  ou  de  la  même  qualité.  La 
similitude  semble  tond)er  particulièrement  sur  ces  objets  que 
Xqh  compare,  sans  comparaison,  tant  il  y  a  d'ailleurs  de  diiré- 
rence  entre  eux. 

Vous  assimilerez ,  sous  certains  rapports  •  un  homme  à  un 
animal  :  vous  comparerez  un  héros  à  un  autre,  selon  le  degré 
de  leur  valeur  et  le  mérite  de  leurs  exploits.  Si  je  dis  c^\i* Achille 
est  semihlable  à  un  lion,  c'est  une  similitude  :  je  désigne  seu- 
lement l'espèce  de  courage  et  de  furie  qu'il  fait  éclater  ;  si  je 
dis  qu'il  est  tel  qu'un  lion,  c'est  une  camparaison ;  car  je  lui 
attribue  les  mêmes  qualités,  et  au  même  degré  qu'au  lion.  La 
similitudcyous  dira  qu'une  chose  est  blanche  comme  une  autre  ; 
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ia  caniparaison  von?  lî'ra  qu'ollc  esl  aussi  hYàUcha  que  Taiitre. 
Knfm,  la  shnililvdi'^  n'est  une  comparaison  rîjj^oiireuse  qu'au- 
tanl  qu'elle  peut  se  convertir  en  nïétaphore  par  une  hardiesse 
lie  style.  Si  je  dis  seulement  qi\'J chiite  rcssemhie  à  un  lion^ 
je  suis  loin  d'oser  dire  que  c'est  an  lion;  et  j'oserais  le  dire, 
si  je  le  trouyais  tel  qu'un  iion. 

La  similitude  est  bien  une  espèce  de  com^paraison;  mais, 
contente  d'un  rapport  apparent,  elle  n'est  ni  aussi  naturelle, 
ni  aussi  rigoureuse  que  la  parfaite  comparaison  doit  l'être. 
1/intention  commune  de  lasimiiitudeeisi  de  rendre  un  objetplus 
sensible  par  un  autre  :  la  perfection  de  la  comparaison  est  d'ap- 
pliquer à  un  autre  objet  l'idée  ou  la  face  enlière  de  l'autre. 

Lorsque  Martial  dit  à  quelqu'un  que  ses  jambes  sont  comme 
les  cornes  de  la  lune ,  c'est  une  pure  similitude  ;  il  s'agit  d'une 
simple  ressemblance  de  forme.  Lorsque  Henri  IV,  refusant 
de  donner  l'assaut  à  la  ville  de  Paris ,  dit  qu'il  est  à  l'égard 
de  son  peuple  aussi  vrai  père  que  la  bonne  femme  était  vraie 
mère  à  l'égard  de  l'enfant  adjugé  par  Salomon  ,  car  il  aimerait 
mieux  n'avoir  point  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruiné,  c'est  une 
comparaison  parfaite  ;  les  deux  objets  s'accordent  dans  tous 
l;Mirs  rapports. 

La  comparaison  d'Ajax  avec  un  5ne  n'est  qu'une  similitude; 
car  l'obstinalion  de  l'âne ,  comme  l'observe  M-  Marmontel, 
ne  ptînl  qu'i\  demi  l'acharnement  d'Ajax. 

Comme  une  eau  pure  et  calme  commence  à  se  troubler  aux 
approches  de  l'orage,  dit  J.  J.  Rousseau,  un  cœur  timide  et 
ihasle  ne  voit  point  sans  quelque  alarme  le  prochain  change- 
ment de  son  état.  L'amour  propre,  dit  le  même  philosophe, 
est  un  instrument  utile,  mais  dangereux;  souvent  il  blesse  la 
main  qui  s'en  sert,  et  fait  rarement  du  bien  sans  mal.  Là,  ce 
n'est  qu'une  similitude  agréable  entre  des  choses  éloignées  les 
unes  des  autres  :  ici  c'est  une  comparaison  ou  une  métaphore 
fomlée  sur  des  rapports  sensibles  et  profonds  entre  des  choses 
analogues. 

Je  dois  observer  qu'on  a  particulièrement  appelé  similitudes 
les  paraboles  et  autres  figures  de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan 
fil  connaître  •\  David  son  péché  par  une  similitude  ou  une» 
parabole  ;  que  J.  C.  faisait  entendre  sa  doctrine  à  ses  disciples 
]>ar  des  similitudes  qui  sont  des  paraboles  ;  que  les  Oricntanx 
aiment  les  paraboles  ou  les  simâiiludes,  etc.  La  similitude  exige 
alors  im  récit  circonstancié,  une  exposition  détaillée  des  faits, 
lie  vérités  ,  d'imaginations ,  de  choses  connues  ou  sensibles  par 
«  lles-mCmes  ,  et  dont  les  divers  traits  s'appliquent  naluiTlIc- 
nienl  et  parfaitement  à  l'objet  qu'il  s'agit  d'éclaircir  ou  <lfi 
représenter  d'une  manière  détournée,  mais  claire.  C'est  donc- 
lu  similitude  qui  sera  plutôt  inslruclive  que  la  comparaison) 
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la  c&tnparalsonne  sera  qu'une  courte  simititude.  LasinUlittulô 
appartiendra  plulôt  à  la  philosophie  qui  enseigne  9  et  la  corn-- 
paraison  à  la  poésie  ou  à  Tart  qui  décrit.  Comofie  la  méta- 
phore rapide  est  une  sorte  de  comparaison,  l'allégorie  serait 
plutôt  une  sitiiititudô  tacite  9  etc.  La  comparaison  est  obligée 
de  faire  l'application  de  l'idée  d'un  objet  à  un  autre  ;  la  sîtni* 
iitiuie  peut  laisser  faire  à  l'auditeur  cette  application ,  tant  il 
est  naturel  et  facile  qu'il  la  fasse,  etc. 

mais  la  similitude  aura  toujours 9  comme  son  intention  pro- 
pre,  le  dessein  de  rendre  une  chose  plus  intelligible  et  plus 
sensible  pat  une  autre,  en  rapprochant  des  objets  qui  n'ont 
par  eux-ulêmes  point  de  rapport  essentiel  ensemble^  et  qui 9 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  n'ont  entre  eux  que  de  la  ressemblance 
ou  des  apparences  semblables.  La  comparaison  tendra  toujours, 
comme  à  son  Trai  but,  à  renforcer,  à  relever  et  parer  son  idée 
et  son  discours  par  le  rapprochement  de  deux  objets  qui  ont 
entre  eux  une  aqalogie  marquée  et  des  rapports  étroits,  et  qui 
fiont  faits  pour  être  appréciés  et  jugés  l'un  par  l'autre.  (R.) 

1169.    SIMPLICITÉ,    SIHPLESSE. 

Simple,  lat.  simpiex,  sine piexu,  sans  pli,  sans  composi- 
tion ,  sans  épaisseur ,  sans  doublure ,  sans  mélange  ,  sans  ap- 
prêt, sans  recherche,  sans  ornement,  sans  artifice,  sans  feinte | 
sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  adjectif;  simplesse 
n'a  qu'un  sens.  Il  y  a  la  simplicité  des  élémens,  la  simplicité 
des  choses,  la  sim^plicité  des  personnes,  la  simplicité  des 
mœurs  et  des  manières ,  la  simplicité  des  habits  et  des  meu- 
bles ;  la  simplicité  de  l'esprit  et  celle  du  cœur^  etc.  :  la  Sim- 
plesse est  propre  à  l'homime  et  à  Tame. 

Simplesse  est  donc  un  mot  nécessaire,  quoique  vieux,  puis- 
qu'il exprime  nécessairement  et  clairement  ce  que  simplicité 
n'exprimerait  nettement  qu'avec  des  modifications,  par  la 
Vertu  des  accessoires,  ou  d'iihe  manière  vague  et  même  équi- 
'Voque.  Qui  est-ce  qui  a  lu  La  Fontaine,  Marot,  Montaigne, 
et  tous  nos  anciens  auteurs  jusqu'à  Joinville?  Qui  est-ce  qui., 
en  les  lisant,  a  senti  la  douceur,  et  rénergi«  de  ce  mot  sans  le 
regretter  ? 

Les  vocabulîstes  observent  que  le  mot  simplesse  n'est  guère 
d*usage  que  dans*  cette  phrase  familière  :  Il  ne  dem,ande  qu'a- 
fnour  et  sim,plesse,  en  parlant  d'un  homme  ingénu,  doux,  uni, 
facile,  qui  ne  désire  que  paix  et  concorde.  Ces  traits  suffisent 
(lour  distinguer  la  sim>piesse  de  la  simplicité* 

La  sim^piicité,  prise  dans  le  sens  moral  que  nous  cherchons, 
est,  de  l'aveu  des  vocabulistes ,  la  vérité  d'un  caractère  nalu- 
^1^  iooocent  et  droit,  qui  ne  connaît  ni  le  déguisement,  ni  le 
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raflinement,  ni  la  maUcc  :  la  simptesse  est  ringénuité  d*an  . 
caractère  bon,  doux  et  facile,  qui  ne  connaît  ni  la  dissimu- 
lation, ni  la  finesse,  ni,  pour  ainsi  dire,  le  mal.  La  simpli- 
cité,  toute  franche,  montre  le  caractère  à  découvert  :  la^im- 
piesscy  toute  cordiale,  s'y  abandonne  sans  réserve.  Arec  la 
simplicité^  on  parle  du  cœur  :  avec  la  simptesse ,  on  parle 
.de  toute  l'abondance  du  cœur.  Autant  la  sim^plicité  est  natu* 
relie,  autant  la  sim^piesse  est  naïve  La  sim>piicité  tient  à  une  1 
innocence  pure  ;  la  simpiesse,  à  une  bonhomie  charmante. 
La  simplicité  obéit  à  des  mouvemens  irréfléchis  :  la  simplesH 
est  inspirée  par  des  sentimens  innés.  La  simplicité  n'a  point  de 
fard  :  la  candeur  est  le  furd  de  la  sim-piesse.  £n  un  mot,  la 
simpiesse  est  la  sim^piicité  de  la  colombe. 

Dites  la  simplicité  d'un  enfant ,  et  laissez-moi  dire  la  nm* 
plesse  d'un  hon  enfant. 

Nicole  et  La  Fontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans 
Nicole ,  c'était  de  la  simplicité;  et  dans  La  Fontaine,  de  la 
simpiesse. 

Il  y  a  quelquefois,  dans  la  simplicité,  de  l'ignorance,  de 
l'inexpérience ,  de  la  faiblesse  d'esprit ,  de  l'imbécilité  même 
et  de  la  bêtise  :  il  y  en  aura  peut-être  souvent  plus  encore 
dans  la  simpiesse;  mais  toujours  avec  les  formes  et  les  carac- 
tères  d'un  naturel  si  bon  et  si  innocent,  qu'elle  iuspire  toujours 
quelque  intérêt. 

On  pardonne   à  celui  qui  pèche  par  simplicité ,   il  a  mal  T 
fait  sans   malice.   On  consolera  même  celui  qui  a  péché  par  l 
simpiesse;  il  a  mal  fait  sans  le  vouloir ^  et  même  à  boune  F, 
intention.  (R.) 

1170.    SIMULACRE,    FANTÔME  ,   SPECTRE. 

Simulacre  ne  signifie  pas  seulement  ce  qui  est  semiiaiU) 
ressemblant,  similis;  mais  encore  ce  qui  est  simulé,  feiot^ 
contrefait,  du  verbe  si/mularé.  On  a  particulièrement  appelé 
simulacres  les  idoles  ou  les  fausses  représentations  de  faux 
dieux.  Vimage  est  une  représentation  fidèle  d'un  objet;  et 
c'est  particulièrement  l'ouvrage  de  la  peinture  :  la  statue  est 
la  représentation  d'une  figure  en  plein  relief;  c'est  rouvngeji!^ 
de  la  sculpture  :  le  simulacre  est  une  représentation  ou  fausse 
ou  grossière 5  informe,  vaine,  qui  ne  rappelle  que  quelques 
traits  d'un  objet  figuré,  si  l'objet  existe  ou  a  existé.  Ondituo 
jimi^/acrede  ville,  de  république,  de  vertu,  etc.,  pour  indi- 
quer de  fausses  ou  de  vaines  apparences.  Le  simuia^cTe  vaiD) 
celui  d'un  objet  qui  n'a  rien  de  réel,  devient  synonyme  de 
fantôme  et  de  spectre. 

Fantôme, ,  mot  emprunté  du  grec,  désigne,  en  philosophie) 
l'image, qui  se  forme  des  objets  dans  notre  esprit,  lorsqQ*& 
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frappent  nos  sens.  Dans  l'usage  commun  9  c'est  un  objet  ou  une' 
apparition  fantastique  :  ouvrage  de  Timaginalion,  sans  aucune 
réalité. 

Ce  terme  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité  9 
Ou  à  toute  idée  destituée  de  raison.  On  dit  un  fantôme  de 
roî ,  un  fantôme  de  puissance. 

Spectre  est  une  figure  extraordinaire  qu'on  voit  en  effet ,  ou 
qu*on  croit  voir;  mais  une  figure  borrible,  affreuse,  effrayante* 
Il  se  dît  proprement  des  objets  qui  apparaissent  même  dans  la 
veille  ;  on  le  dit  aussi  d'une  personne  ei^trêmement  décharnée  et 
défigurée. 

Ainsi  le  simuia/^ree^X  Tapparence  trompeuse  d'un  objet  vain  : 
le /«nfrfme est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante:  le 
spectre  est  la  figure  ou  Tombre  d'un  objet  hideux  ou  effrayant  qui 
frappe  les  yeux  ou  l'imagination. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague,  et  il  se  dit  de  tous 
les  objets  vains,  vides  ou  faux ,  et  des  choses  comme  des  per- 
sonnes. Le  fantôme  est  caractérisé  par  des  formes  ou  des 
traits  bizarres  ,  étranges ,  et  qui  ne  sont  point  dans  la  nature, 
et  il  se  dit  particulièrement  des  objets  qui  paraissent  vivans. 
Le  spectre  a  cela  de  caractéristique,  qu'il  représente  des  objets 
défigurés  et  fails  pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  par 
leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  les  accompagne  ,  et  il  se  dit  pro- 
prement, de  ces  objets  qui  semblent  évoqués,  suscités,  envoyés 
par  une  puissance  supérieure,  pour  avertir,  menacer,  tour* 
menter  les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abuse;  le /an^Jme  nous  obsède;  le  spectre 
nous  poursuit. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment 
toutes  sorte  de  simuiacres\  et  ces  simulacres  font  illusion. 
L'imagination  forte  et  exaltée  crée  des  fantômes j  et  ces  fan-- 
tômks  ,  l'aveuglent.  La  peur  fait  des  sj>ectres  ,  et  les  spectres 
font  peur. 

Le  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacres.  Les  vi- 
sionnaires sont  sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme 
dans  le  sommeil.  L'histoire  rapporte  beaucoup  d'apparitions  de 
spectres  vus  par  des  hommes  qui  n'étaient  point  faibles  d'es-< 
prit  y  mais  qui  néanmoins  ont  pu  ne  pas  bien  voir.  (R.) 

1171.    SINCÉRITÉ  ,    FRANCHISE ,    NAÏVETÉ  ,    INGÉNUITÉ. 

La  sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu'on  ne  pense  ; 
c*est  une  vertu.  La  franchise  fait  parler  comme  on  pense;  c'est 
un  effet  du  naturel.  La  naïveté  fait  dire  librement  ce  qu'on 
pense  ;  cela  vient  quelquefois  d'un  défaut  de  réflexion.  L'in- 
jénuité  fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent;  c'est  souvent 
une  bêtise. 

3/1* 
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Vil  homme  sincère  ne  tcuI  point  tromper»  Un  homme  fram 
ne  saurait  dissimuler.  Un  homme  naïf  n'est  guère  propre  à 
flatter.  Un  homme  ingénu  ne  «ait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du 
cœur.  La  franchise  facilite  le  commerce  des  affaires  civiles. 
La  naïveté  fait  souvent  manquera  la  politesse  :  Vlngénuitéïdli 
pécher  contre  la  prudence. 

Le  sincère  est  toujours  estiniaLle.  Le  franc  plaît  à  tout  le 
monde.  Le  naîf  oSensc  quelquefois.  Vingénû  se  trahit.  (G.) 

1172.    SINGULIER,    EXTRAORDINAIRE. 

Il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordi- 
naire, et  quelque  chose  (T extraordinaire ,  dans  cequiest  wn- 
guiier  y  soit  en  bien j  soit  en  mal. 

Singulier  ,  leul ,  unique ,  rare ,  distingué  des  autres  ,  sans 
concurrence ,  sans  parité.  Extraordinaire ,  qui  est  hors  de 
Tordre  commun  ou  de  la  mesure  commune  >  hors  de  rang,  hors 
de  pair  ;  non  commun,  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemhle  pas  à  ce  qui  est ,  il  est  d'un  genre 
particulier  :  l'extraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelle  il 
appartient  ;  il  est  particulier  dans  son  genre.  Le  singulier  n*est 
pas  de  Tordre  commun  des  choses;  il  fait,  pour  ainsi  dire, 
cla?se  à  part  :  V extraordinaire  n'est  pas  dans  Tordre  courant 
des  choses;  il  fait  exception  à  la  règle.  Il  y  a  quelque  -chose 
d'original  àdiïis  \c  singulier  ^  et  quelque  chose  d'extrême  dans 
Y  extraordinaire.  Des  propriétés  rares ,  des  qualités  exclusives,  | 
des  traits  distinctifs  et  uniques ,  forment  le  singulier  :  le  plus 
ou  le  moins  ,  l'excès  ou  le  défaut ,  la  grandeur  et  la  petitesse 
en  tout  sens ,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie, 
CditdiCtènseïïiV extraordinaire.  Singulier  exclut  lacomparaison; 
extraordinaire  la  suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous 
un  titre;  un  comhat  d'homme  à  homme  s'appelle  comhsA  sin- 
gulier :  le  singulier  est  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraor- 
dinaire au  palais  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche  ordinaire  des 
procédures  ou  des  jugemens  :  on  appelait  question  extra^yrdi- 
naire  la  rude  torture  qui  ne  se  donnait  aux  accuses  que  dans 
certains  cas  :  un  courrier  ou  un  ambassadeur  extra4>rdinairt 
est  chargé,  dans  un  cas  pressé  ^  de  ce  que  le  courierou 
l'ambassadeur  ordinaire  ferait  dans'nn  autre  cas,  etc.  l.e sin- 
gulier est  une  sorte  de  nouveauté  :  V extraordinaire  est  une 
sorte  d'extension  des  choses. 

La  boussole  a  une  propriété  singulière.  La  vapeur  de  Teao 
bouillante  a  une  force  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre,  a  nécessairement 
quelque  chose  de   singulier.  Tout  homme  qui   a  un  caractère 
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énergique  et  fortement  prononcé,  à  quelque  chose  d'eojiraor- 
dinàire. 

Un  homme  paraît  singulier  j  qui  TÎt  seul.  Un  homme  paraît 
extraordinaire  dans  le  monde ,  qui  ne  fait  pas  comme  tout  le 
monde. 

Un  sage  est  toujours  quelque  chose  de  fort  singulier  j  d'uni- 
que ,  quelque  part  ;  et  toujours  quelque  chose  à^ extraordinaire  j 
de  fort  peu  commun  partout. 

Le  singulier  a  doue  quelque  chose  d'original  ou  de  nouveau , 
de  propre  ou  d'exclusif,  de  curieux  ou  de  piquant,  tandis  que 
V extraordinaire  a  des  traits  plus  forts  ou  plus  marqués  9  un 
caractère  de  grandeur  oud^excès,  une  sorte  de  supériorité  ou 
d'éminence.  Aussi  par  une  conséquence  naturelle,  pris  en  bonne  . 
part,  singulier  sert  plutôt  à  distinguer  ce  qui  se  distingue  par 
sa  fiuesse,  sa  délicatesse  ,  sa  rareté,  sa  recherche ,  sa  subtilité  ; 
extraordinaire,  ce  qui  se  distingue  par  sa  hauteur,  sa  beauté  , 
sa  sublimité ,  sa  supériorité ,  son  excellence.  £n  mauvaise  part ,  ' 
le  singulier  est  hors  de  la  nature,  de  la  vérité,  de  la  simplicité, 
de  la  justice,  des  convenances;  V extraordinaire  ,  outré  ,  dé* 
mesuré,  excessif,  extravagant ,,  révoltant. 

l^ous  dirons  plutôt  qu'une  femme  est  singulièrement  jolie , 
et  c(u'uue  autre  est  d'une  beauté  extraordinaire.  I>}ous  dirons 
qu'une  personne  a  une  adresse  singulière  et  une  bravoure  ex- 
traordinaire. 

Le  singulier  surprend ,  etVcxtraoT^inaire  étonne. 

On  a  des  opinions  singulières j  bizarres  ,  pour  se  faire  distin- 
guer :  on  a  de  grands  airs ,  des  airs  extraordinaires ,  pour  se 
faire  remarquer.  (iV.  ) 

1173.    SINUEUX  ,  TORTUEUX. 

On  dit  sinuosité  et  on  ne  dit  guère  sinueux  qu'cfi  poésie. 
On  ne  dit  pas  lortuositéy  mais  plutôt  tortueux»  Voilà  ce  qui 
s'appelle  iîcarreWe. 

Sinueux,  ce  qui  fait  des  S,  des  plis  et  des  replis  ,  des  cour- 
bures et  des  enfonccmens  ;  comme  le  serpent  qui  rampe  ,  la 
rivière  qui  serpente  ,  la  robe  qui  Hotte.  Tortueux  ^  qui  ne  fait 
que  tourner,  retourner,  se  contourner,  qui  va  de  biais  ,  obli- 
quement, de  travers  ,  comme  un  sentier  qui  va  et  vient  d'un 
sens  à  un  autre  ,  un  labyrinthe  qui  a. des  tours  et  des  détours  , 
un  corps  qui  serait  tout  torlu. 

Sinueux  indique  plutôt  la  marche  ,  le  cours  des  choses  ;  tov- 
tueuXf  leur  forme,  leur  coupe.  Le  cours  de  la  rivière  est  si- 
nueux; la  forme  de  la  côte  est  tortueuse.,  La  rivière ,  en  cou* 
lent,  s'enfonce  dans  les  terres  et  fait  elle-même  ses  sinuosités  ; 
et  la  côte  ,  enfoncée  de  toutes  parts  ,  en  demeure  tortueuse.  On 
fait  des  replis  sitiwux,  et  00  va  par  des  voicb  tortueuses*  Ou 
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dit  que  les  canaux  abrègent,  avec,  une  grande  utilité  pour  la 
navigation  ,  le  cours  sinueux  des  rivières  ;  le  son  ,  en  frappant 
les  lieux  tortv^yux^  en  devient  plus  éclatant.  Cette  observation 
est  conforme  à  l'usage  le  plus  ordinaire  des  termes^  sans  être 
exclusif. 

Vous  considérez  surtout  les  cnfoncemens  dans  la  cbose  «i- 
nueuse»  c'est  le  sens  des  mots  ;  vous  considérez  les  obliquités 
dans  (la  chose  tortueuse;  c'est  ce  qui  la  rend  telle. 

Sinui&u^  u'a  point  un  mauvais  sens  ;  tortueux  se  prend  sur- 
tout en  mauvaise  part.  L'objet  sinueux  est  plutôt  dans  Tordre 
naturel  ou  commun  de  la  chose  ;  l'objet  tortueux  est  plutôt  tel 
par  une  sorte  de  violence,  de  contrainte,  de  désordre.  Le 
sinueux  n'est  pas  fait  pour  aller  droit  ;  mais  le  tortueux  ne 
devrait  pas  aller  de  travers.  Aussi  ce  dernier  terme  ne  s'em- 
ploie - 1  -  il ,  au  moral ,  que  dans  le  style  du  blâme  et  de  la 
censure. 

Le  serpent  forme  naturellement  des  plis  et  des  replis  sinueux. 
Le  monstre ,  lancé  par  Neptune  contre  Hippolyte ,  recourbe 
avec  furie  sa  croupe  en  replis  tortueux. 

Il  semble  que  l'auteur  du  poème  des  Jardins  ait  voulu  faire 
cette  distinction  dans  les  descriptions  suivantes  : 

Le  bocage  moins  fier,  avec  plus  de  mollesse. 
Déploie  â  DOS  rcgigrds  des  tableaux  plus  rians , 
Veut  un  site  plus  doux,  des  contours  plus  lians; 
Fuit,  reyient  et  s'égare  en  routes  siniieuseSj 
Promène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses. 

EnCn  le  parc  anglais  , 

D'une  beauté  plus  libre ,  avertit  les  Français. 
Dès  lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes , 
Que  sentiers  tortueux,  que  routes  tournoyâmes. 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre ,  l'harmonie  propre  des  deux 
mots ,  leur  expression  matérielle  ou  leur  rapport  matériel  avec 
la  nature  des  objets,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre.  Quelle  dou- 
ceur dans  celui  de  sinueux  I  dans  celui  de  tortueux  quelle 
rudesse  ! 

1174-    SITUATION,  ASSIETTE. 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine ,  ils  viennent  de 
l'ancien  verbe  seoir ,  mettre  en  place ,  placer  sur  ;  en  lalin 
sederc,  poser,  asseoir,  et  sedes,  siège,  place,  repos;  ainsi  que 
siPuSf  situé,  posé,  situation,  position.  Le  verbe  asseoir  ajoute 
h  seoir  la  particularité  de  poser  à  demeure,  de  laisser  à  telle 
placé ,  d'établir  et  de  reposer  l'objet  sur  le  lieu ,  l'emplacement, 
la  base.  Assis  et  situent  s'emploient  pas  indifféremment  :  on  dira 
bien  qu'un  cbAteau  est  çitui  ou  assis  bur  une  émineuce;  mais 
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OD  (litqiriinc  ville  eut  située  ci  non  assise  dans  un  pays;  qu'un 
jardin  est  situé  et  non  dssls  au  nord,  etc.  Situé  marque  les  dif- 
férend rapports  des  lieux;  assis  ne  marque  que  la  place,  l'empla- 
cement :  une  chose  est  située  sur  ,  droit ,  à,  vers^  près ,  etc. , 
elle  n'est  asfise  que  sur  ou  dans. 

La  terminaison  du  mot  situation  est  actire  :  celle  d'o^^ie^^e 
est  passive,  comme  la  terminaison  latine  tus  ou  tum.  Situa' 
tion  désigne  l'action,  ce  qui  se  fait  ou  ce  qu'on  a  fait  :  assiette 
désigne  l'état ,  ce  qui  est ,  ce  qui  est  ainsi.  Vous  mettez  une 
chose ,  vous  vous  mettez  dans  une  situation  :  vous  êtes ,  la 
chose  est  dans  telle  assiette, 

La  situation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  locaux 
que  la  chose  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde  ou  qui  la 
regardent:  ainsi,  en  peinture,  le  site  marque  les  aspects,  les 
points  de  vue,  les  tableaux,  les  scènes  d'un  paysage,  etc.  L'o^- 
siette  est  bornée  à  la  place  ou  à  l'objet  sur  lequel  la  chose  pose 
et  se  repose;  ainsi,  le  petit  plat,  appelé  assiette,  ne  désigne 
que  ce  sur  quoi  on  sert  et  on  mange. 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation^  quand 
les  alentonrs  en  sont  agréables  :  une  place  de  guerre  est  forte 
d'assiette  y  quand  sa  base  est  ferme,  escarpée,  insurmontable. 
Une  ville  est  dan»  une  situation  et  non  dans  une  assiette 
favorable  pour  le  commerce  :  un  rempart  doit  avoir  assez 
dassiette  ou  de  pied,  et  non  de  situation  y  pour  que  rien  ne 
s'éboule. 

La  situation  est  la  manière  d'être  présente ,  actuelle,  de  la 
chose  stable  ou  variable,  durable  ou  momentanée.  Uiissiette 
est  la  manière  d'être  ,  propre,  ordinaire,  habituelle  ,  de  la  chose 
plus  ou  moins  ferme,  plus  ou  moins  fixe.  La  situation^  quand 
elle  est  naturelle ,  convenable ,  propre  pour  le  sujet,  et  faite  pour 
être  stable  ,  est  une  assiette.  •    • 

Votre  situation  est  l'état  où  vous  êtes  actuellement  :  votre 
assiette  est  l'état  où  vous  êtes  naturellement.  Vous  êtes  acci- 
dentellement dans  telle  situation  :  vous  êtes  naturellement  dans 
telle  assiette. 

On  est  toujours  dans  quelque  situation;  il  s'agit  d'avoir  une 
assiette.  Il  n'y  a  de  calme,  de  tranquillité,  de  constance,  do 
bien-être  dans  une  situation 9  qu'autant  que  vous  y  prenez  une 
assiette  convenable  et  fixe. 

Celui  qui  change  sans  cesse  de  situation,  n'a  point  d'assiette, 
il  la  cherche.  Les  geus  qui  ne  sont  pas  à  leur  place ,  quelque 
situation  qu'ils  prennent ,  ne  se  trouvent  jamais  dans  leur  as- 
aictte  :  et  combien  peu  de  geus  à  leur  place!  (R.  ) 
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1175.    SITUATION,    ÉTAT, 

Situation  si  quelque  chose  d'accidentel  et  de  passager.  Etat 
dit  quelque  chose  d'hubituel  et  de  perufianeut. 

On  se  sert  assez  communément  du  mot  de  situation  pour 
les  affaires 9  le  rang  ou  la  fortune;  et  de  celui  d'^^a^  pour  la 
santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  est  un  prétexte  assez  ordinaire 
dans  le  monde ,  pour  éviter  des  situations  embarrassantes  ou 
désagréables. 

La  vicissitude  desévénemens  de  la  vie  fait  souvent  que  les  plus 
sages  se  trouventdans  de  tristes  situations,  et  que  l'on  peut  être 
réduit  dans  un  état  déplorable  ,  après  avoir  long  -  temps  vécu 
dans  un  ^tof  brillant.  (G.  ) 

Il  faut  observer  que ,  selon  la  nature  et  les  circonstances  des 
choses ,  la  situation  t^l  quelquefois  constante ,  comme  la  situa- 
tion d'un  lieu,  d'une  ville,  d'un  domaine,  etc.  ;  et  que  Vétat 
est  quelquefois  changeant  9  par  la  même  raison  ,  comme  Vétat 
de  santé  ou  de  maladie,  Vétat  de  grâce  ou  de  péché,  etc.  Nous 
disons  une  sitation  critique  et  un  état  chancelant;  mais,  par 
lui-même  ,  Vétat  est  plus  ferme  et  plus  durable  que  la  situa- 
tion ;  et  la  situation  n'embrasse  point ,  comme  Vétat  ,  l'objet 
entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La  situation  est  re- 
lative à  la  base  sur  Inquelle  porte  Tobjet  :  Vétat  est  relatif  à  tout 
ce  qui  constitue  la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La  situa- 
tion résulte  de  la  position  ,  de  l'assiette,  de  la  manière  d'être 
posé  ,  placé,  assis  ou  séant  :  Vétat  résulte  des  qualités  des  mo- 
idifîcations ,  des  conditions,  des  dispositions ,  des  circonstances , 
qui  déterminent  la  manière  d'être.  Ainsi ,  en  métaphysiqtke^  état 
marque  un  assemblage  de  qualités  accidentelles  qui  se  trouvent 
dans  les  dilTérens  êtres  ,  et  tant  que  ces  modifications  ne  changent 
point ,  le  sujet  reste  dans  le  même  état.  Ce  mot  se  dit  aussi  de 
la  constitution  présente ,  des  dispositions  actuelles ,  des  condi- 
tions différentes  dans  lesquelles  les  choses  ou  les  personnes 
peuvent  se  trouver,  au  physique ,  au  moral ,  en  tout  sensj  Vétai 
d'innocence ,  Vétat  de  nature^  Vétat  de  santé.  Nous  disons 
Vétat  pour  la  profession  ou  la  condition  des  personnes.  Un  état 
de  recette  et  de  dépense  contient  un  compte  détaillé  article  par 
article.  Jj^état  de  ia  question  est  l'exposition  et  le  développe- 
ment des  rapports  i  considérer  dans  le  sujet  ou  la  position. 

Sans  argent,  vous  pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pauvre; 
mais  vous  n'êtes  pas  dans  Vétat  de  pauvreté  ,  si  vous  ne  manquez 
de  rien ,  si  vous  avez  des  ressources,  si  vous  ne  ressentez  pas  les 
peines  de  cet  état. 

Ii*ame  est  dans  une  situation  tranquille  /  lorsque  rien  iie 
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l'agite  :  elle  est  dans  un  état  de  tranquillité,  lorsqu'elle  n'a  au- 
cune cause  9  aucun  motif  d'agitation.  LVxemption  actuelle  d^ 
soins  forme  sa  situation  dans  le  premier  cas;  les  conditions 
nécessaires  pour  rester  constamment  en  paix,  constituent  son 
état  dans  le  second. 

On  dit  également  état  et  situation  des  affaires;  on  dit  Vétat 
comme  la  situation  de  la  fortune  de  quelqu'un  ;  on  dit  même 
état  pour  condition  ou  rang,  et  non  situation. 

La  situation  des  aûaires  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où 
elles  ne  doivent  naturellement  pas  rester  :  Vétat  des  affaires  est 
la.  disposition  générale  ou  l'arrangement  dans  lequel  elles  restent 
ou  peuvent  rester.  Vos  affaires  sont  dans  une  bonne  situation 
quand  elles  vont  d'une  manière  avantageuse  pour  vous  et  à  votre 
but  :  elles  sont  en  bon  état ,  quand  elles  sont  arrangées'  d'une 
manière  convenable  pour  vous,  et  que  votre  sort  en  est  bon. 
La  situation  d'une  affaire  n'est  que  la  circonstance  où  elle  se 
trouve  ;  Vétat  actuel  de  cette  même  affaire  est  la  forme  géné- 
rale qu'elle  a  prise ,  selon  ses  divers  rapports,  par  sa  marcbo-, 
ses  progrès  ,  ses  dispositions-  Rappelons -nous  qu'on  entend 
par  états  de  situation,  des  comptes  détaillés  qui  donnent  et 
établissent  un  résultat. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  habituellement  état  de  santé,  état  d'en- 
fance, état  de  prospérité,  etc.  ;  et  la  raison  en  est  que  la  santé, 
l'enfance ,  la  prospérité ,  sont  des  états  propres  et  non  des  si- 
tuations particulières  de  lliommc;  et  pour  distinguer  enfin  ces 
termes  par  des,  définitions  claires,  j'observe  que  les  situations 
sont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  for- 
tuitement ou  par  événemsnt,  et  dont  il  est  naturel  de  sortir; 
au  lieu  que  les  états  sont  des  conditions  ou  des  manières  d'être 
absolues  et  si  propres  ù  l'objet,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il 
existe  d'une  de  ces  manières,  qu'il  n'en  peut  sortir  que  pour 
en  prendre  une  autre  contraire.  (R,  ) 

1176.    SITUATION  ,    POSITION  ,    DISPOSITIONi 

L'idée  commune  aux  mot  situation  et  position,  est  de 
porter  sur  une  chose  ,  sgr  une  base.  La  situatimi  exprime  pro- 
prement l'action  de  seoir  ou  d'être  assis  ,  d'occuper  ou  de  rem- 
plir une  place  où  l'on  repose,  où  Ton  est  arrêté  :  la  position, 
au  contraire,  exprime  celle  de  mettre  sur  pied  ou  en  pied, 
d'y  être  d'une  certaine  manière  ou  dans  une  certaine  pos- 
ture ,  de  s'y  placer  dans  un  certain  but  :  la  disposition  ajoute 
à  ce  mot  Tidée  d'un  arrangement,  d'une  combinaison,  d'uu 
ordre  particulier  de  choses,  ainsi  que  d'une  inclination,  d'une 
tendance  ,  d'une  forte  direction  vers  le  but. 

La  situation  est  une  manière  générale  d'être  en  place  :  la 
position  t^i  \xue,  manière  particulière  d'être  dans  un  sen«.  Lu 
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situation  désigne  plutôt  l'habituite  entière  du  corps  ou  de 
Tobjet  :  la  position  désigne  particulièrement  une  attitude  ou 
une  posture  du  corps  ou  de  Tobjct.  La  situation  euibrasse  les 
divers  rapports  de  la  chose  :  la  position  n'indique  qu'un  rap- 
port de  direction.  La  situation  qui  dépend  des  circonstances, 
n'a  point  de  règle  fixe  :  la  position  qui  tend  c\  un  but,  a  sa  règle 
déterminée;  elle  est  juste 9  exacte,  fausse ,  irrégulière ,  droite, 
oblique ,  etc.  La  disposition  marque  la  position  combinée  de 
diflérentes  parties  ou  de  divers  objets  qui  doivent  concourir  au 
même  dessein,  et  une  tendance  particulière  au  but. 

Vous  êtes  dans  une  situation  quelconque  :  vous  prenei  une 
position  particulière  pour  dormir  à  Taise  :  votre  corps  est,  pour 
cet  effet,  dans  une  bonne  disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation,  selon  les  cir- 
constances et  selon  les  rapports  sous  lesquels  vous  la  considé- 
rez :  elle  cherche ,  elle  choisit  une  position  pour  attaquer  ou 
pour  n'être  point  attaquée  :  elle  est  dans  la  disposition  de  se 
battre  ,  elle  fait  pour  cela  ses  dispositions. 

On  est  dans  une  situation  très-gênée  quant  à  la  fortune  :  on 
n'est  pas  dans  une  jjosition  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on 
est  en  vain  dans  \a^ disposition  d'esprit  et  de  cœur,  de  leur  en 
faire. 

Une  maison  est  dans  une  situation ,  eu  égard  A  «ce  qui  l'en- 
vironne :  elle  est  dans  telle  position ,  eu  égard  à  son  exposi- 
tion :  elle  a  une  telle  disposition,  eu  égard  à  la  distribution  des* 
parties  qui  Ja  composent. 

On  dit  au  figuré,  la  situation,  la  disposition,  plutôt  que  la 
position  des  esprits,  des  affaires,  etc.  La  situation  ne  désigne 
que  l'état  actuel  des  choses,  où  elles  en  sont  :  la  disposition  dé- 
signe leur  tournure  ou  leur  tendance,  le  train  qu'elles  suivent 
ou  qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  penle 
que  l'on  a ,  le  sentiment  où  l'on  est,  l'aptitude  dont  on  est  doué, 
l'impulsion  qu'on  donne.  La  situation  fait  qu'on  est  ainsi  :  la 
disposition  fait  qu'on  va  là ,  ou  qu'on  veut  cela. 

La  situation  des  esprits ,  qui  sont  pour  ou  contre  vous  dans 
une  affaire,  est  leur  disposition.  Vous  êtes  dans  une  situation 
fâcheuse,  et  vos  juges  sont  dans  des  dispositions  favorables 
pour  vous.  Selon  la  situation  des  affaires  et  la  disposition  des 
esprits,  vous  faites  vos  dispositions ,  vos  arrangemens  pour 
venir  à  bout  de  votre  entreprise.  La  disposition  dépend  de  la 
situation,  La  situation  de  l'esprit  qu  de  l'ame  vous  met  dans 
,  une  certaine  disposition;  elle  vous  dispose  à  faire  ce  qu'elle 
vous  7nct  en  état  de  faire  :  c^csl  la  disposition  qui  fait  agir  cl 
agit  de  telle  fafon.   (R.  ) 
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1177.    SOBRE,    FRUGAL,    TEMPERANT. 

Pas  trop  pour  rhoinme  sobre  :  peu  et  des  mels  simples 
pour  l'homme  frugal  :  ni  trop  ni  trop  peu  pour  Thoaiiue 
tempérant. 

L^liomme  soùre  évite  l'excès  ,  conlent  de  ce  que  le  besoin 
exige.  Le  frugal  évite  l'excès  dans  la  qualité  et  dans  la  quan- 
tité f  content  de  ce  que  la  nature  yeut  et  lui  offre.  Le  tempé- 
rant évite  également  tous  les  excès  ^  il  garde  un  juste  milieu. 

Sabre  se  dit  proprement  du  boire,  mais  on  Tétend  au  manger. 
Frugal  ne  se  dit  que  dans  le  sens  rigoureux.  Tempérant  ne  se 
dit  guère  que  des  appétits  et  defe  plaisirs  physiques;  mais  tem- 
pérance embrasse  toutes  les  passions  et  presque  toutes  les 
actions ,  dans  l'usage  ordinaire  du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  juste  mesure  de  la  sobriété.  Les 
exercices  propres  à  exciter  l'appétit,  comme  la  promenade  pour 
Socrale ,  la  chasse  ou  la  course  pour  les  Spartiates  ,  sont  les 
assaisonnemens  de  la  frvgaiité.  La  sage  distribution  des  plaisirs 
fait  la  volupté  de  la  tempérance* 

La  simple  raison  rendra  l'homme  sohre.  La  philosophie 
rendra^'homme  frugal.  La  vertu  le  rendra  tempérant.  Le 
premier  conserve  sa  raison  et  sa  santé  ;  le  second  trouvera 
partout  l'abondance  et  des  forces  ;  le  dernier  amasse  des  vertus 
et  des  jours  sereins  pour  sa  vieillesse. 

Sof/re  prend,  dans  quelques  applications*,  un  sens  plus  étendu, 
celui  de  réserve ,  de  discrétion  ,  de  modération  et  de  retenue 
ainsi  on  est  sobre  dans  ses  paroles  ;  on  est  sage  avec  sobriété, 
comme  saint  Paul  nous  le  recommande. 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité  , 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sohriéU. 

Mol.  MisarUr. 

Frugal  s'applique  quelquefois  aux  choses  relatives  à  l'usage 
de  l'homme  :  vie  frugale  :  repas  frugal  :  table  frugale. 

Tempérant  se  dit  des  personnes,  et  dans  un  sens  moral.  Ce- 
pendant la  médecine  ordonne  des  tempérans  ou  des  caimo/iis^ 
des  poudres  tempérantes ,  etc.  (  R.  ) 

1178.    SOCIABLE,    AIEABIE. 

L'homme  sociable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  la  société , 
je  veux  dire  la  douceur  du  caractère ,  l'humanité  ,  la  franchise 
sans  rudesse,  la  complaisance  sans  flatterie ,  et  surtout  le  coeur 
porté  :i  la  bienfaisance  ;  en  un  mot ,  l'homme  sociaiflc  est  le 
vrai  citoyen. 

L'homme  aimable  p  dit  Duclos  >  du  moins  celui  à  qut  on 
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donne  anjourd'hni  ce  tilre  ,  est  indiffcrcnl  sur  le  bien  public, 
ardent  à  plaire  à  toutes  les  sociclés  où  son  goût  et  le  hasard 
le  jettent ,  et  prêt  à  en  sacrifier  chaque  particulier  :  il  n*'aiinc 
personne  ,  ii'-est  aimé  de  qui  que  ce  soit ,  plaît  à  tous  ,  et  sou- 
vent est  méprisé  et  recherché  par  les  mêmes  gens. 

Les  liaisons  particulières  de  Thomme  sociahie  sont  des  liens 
qui  rattachent  de  plus  en  plus  à  l'état  :  celles  de  l'homms  ai- 
mable ne  sont  que  de  nouvelles  dissipations,  qui  retranchent 
autant  de  devoirs  essentiels.  L'homme  sociable  inspire  le  déjir 
de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimable  en  éloigne  ou  doit  en 
éloigner  tout  honnête  citoyen.  (  Encyci,  XV,  a5i.  ) 

117^.    SOI,    LUI,    SOI-MEME,    LUI-MÊME. 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personnels  qui  indiquent  gam- 
niaticalement  la  troisième  personne,  comme  moi  iti  toi  indi- 
quent la  première  et  la  seconde.  Lui  marque  une  personne 
particulière  et  déterminée  ,. celle  qu'on  a  nomuiée  ,  celle  dont 
il  s'agit  dans  le  discours,  qui  est  à  côté  ou  plus  haut,  iîoi n'in- 
dique qu'une  personne  indéterminée  ,  quelqu  un  ,  les  gens  d'une 
certaine  classe  ,  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent  exister  de  telle 
manière.  ^. 

'  Lui  se  place  donc  dans  la  proposition  particulière  ,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  telle  personne  :  soi  se  met  dans  la  proposition  gé- 
nérale ,•  lorsqu'il  est  question  d'un  certain  genre  de  personnes. 
Lui-même  et  soi-TnSm,e  n'ajoutent  A  iui  et  à  soi  qu'une  force 
nouvelle  de  désignation ,  d'augmentation ^  d'affirmation. 

f/n  hom,me  fait  mille  fautes  ,  parce  qu'il  ne  fait  point  de 
réflexions  sur  iui:  on  t'ait  mille  fautes  quand  on  né  fait  aucune 
réflexion  sur  50»'.  Queigu^un,  en  particulier ,  aime  mieux  dire 
du  mal  de  iui  que  de-n'en  point  parler  -:  en  général  ,  l'égoïste 
aiuiera  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  parler. 
Un  tel  a  la  faiblesse  d'être  trop  mécontent  de  iui  ,  tel  autre 
a  la  sottise  d'être  trop  content  de  lui  :  être  trop  mécobteul  de 
soi  est  une  faiblesse;  être  trop  content  de  soi QSi  une  sottise.  0» 
a  souvent  tesoin  d'un  plus  petit  que  soi:  un  prince  a  besoin 
de  beaucoup  de  gens  beaucoup  plus  petits  que  lui.  C'est  un  bon 
moyen  pour  s'élever  soi-même  que  d'exalter  ses.  pareils;  et  un 
liomme  adroit  s'élève  ainsi  lui-même.  Celui-là  qui  n'excuse 
ynis  dans  un  autre  les  sottises  qu'il  souffre. en  luiy  aime  mieux 
rire  sot  lui-même  que  de  voir  des  sots  :  ne  pas  excuser  dans 
autrui  les  sottises  qu'on  souffre  en  soi  ,  c'est  aimer  mieux  être 
soi-tnnne 'èÇiX  ^  que  dc^  voir  des  sots,  /.m  est  oppose  à  autre, 
soi  l'est  à  autrui.  Lui  répond  à  il:  soi  répond  à  on,  ou  ù  tout 
autre  mot  semblable  ,   générique  et  vague. 

Il  est  évident  que  quand  l'agent  ou  le  sujet  n'est  point  in* 
diqué ,  il  fuul  dire  soi  ou  se,  et  non  pas  iui,  comme  dans 
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Ces  manières  de  parler  ,  se  vaincre  ,  s'oublier  soi-même,  ta- 
mour  de  soi  ,  ta  défense  de  soi-même ,  etc.  Lt/i  peut  se  rap- 
porter à  l'un  ou  à  l'autre  :  soi  ue  peut  se  rapporter  qu'à  la  per- 
sonne agissante. 

Il  résulte  de  là  qu'il  faut  dire  soi  lorsque  lui  serait  équivoque, 
ou  bien  changer  la  phrase.  On  dit  chacun  pour  soi  ,  cl  non 
chacun  pour  lui  :  lui  désignerait  plutôt  une  personne  étran- 
gère. C'est  soi  qu'on  aime,  et  non  pas  iui.  Un  homme  se  vflMtr, 
s* abaisse  ,  se  glorifie ,  s* humilie ,  et  ce  pronom  est  le  régime 
naturel  des  verbes  réfléchis  ,  qui  désignent  proprement  que 
celui  qui  agit  9  agit  sur  lui-même.  Si  vous  disiez  que  votre  ami 
a  rencontré  quelqu'un  qui  parle  de  lui^  on  vous  demanderait 
de  qui  celui-ci  parle  toujours  9  si  c'est  de  soi  ou  de  lui-même  , 
ou  si  c'est  de  votre  ami. 

Soi  et  soi-même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  parti- 
culière et  déterminée,  comme  lui  ei  lui-même  y  tandis  que  ces 
derniers  termes  ne  s'appliquent  jamais  qu'à  une  personne  nom- 
mée ou  désignée.  On  dira  également  :  Un  héros  qui  emprunte 
ou  plutôt  tire  tout  son  lustre  de  soi-même  on  de  lui-mêms: 
un  homme  qui  abonne  opinion  àesoi-mêm^  ou  de  lui-même: 
le  silence  qui  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui  qui  se  défie  de 
soi-mêm^  ou  de  lui-même;  la  force  qui  ,  sans  le  conseil ,  se 
détruit  d'eïle-m^me  ou  de  soi-même  (car  soi  est  de  tous  les 
geùres  ,  et  iui  devient  elle  au  féminin  ). 

Mais  dans  ces  cas-là,  et  autres  semblables,  l'usage  de  ces 
termes  est-il  indifférent  ? 

»yoi  désigne,  le  général ,  une  généralité.  On  dira  donc  plutôt 
soi  que  lui  dans  la  proposition  particulière  et  à  l'égard  d'une 
pers^tine  déterminée ,  lorsque  la  proposition  générah'sée  serait 
vraie,  et  qu'on  voudra  indiquer  que  ce  qui  se  dit  de  telle 
personne ,  convient  à  toutes  les  personnes  du  mema  ordre ,  ou 
qu'il  s'agica'  d'une  propriété  ,  d'une  qualité  commune  à  un 
genre  de  personnes  ou  de  choses  qu'on  veut  faire  remarquer. 
Ainsi ,  lorsque  vous  dites  qu't*n  héros  emprunte  de  lui  son 
lustre  9  vous  ne  désignez  que  le  fait  ou  la  chose  propre  à  ce 
héros  ,  à  lui  :  si  vous  dites  qii'wn  héros  emprunte  de  soi  son 
lustre,  vous  indiquez  un  fait  ou  une  chose  commune  à  tous  les 
héros  ,  au  genre.  Quelqu'un  s'occupe  de  la  défense  de  lui- 
même;  et  il  est  juste  qu'il  s'occupe  de  la  défense  àe  soi-même, 
ce  qui  désigne  le  droit  commun  et  naturel  de  la  défense  lé- 
gitime de  soi-même  ,  comme  on  a  coutume  de  parler.  Un 
homme  a  bonne  opinion  de  lui  y  c'est  le  fait  :  up  autre  a  bonne 
opinion  de  soi ,  c'est  une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonne 
opinion  de  soi. 

Dans  ces  cas-là  ,   dit  Bouhours ,    il  semble   que  lui-même 
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soit  plus  ordinaire  oi  plus  élégant  en  prose  qite  soi-même;  et 
qu'au  conlrairo  soi-7Hcme  a  plus  de  graoo  cl  de  force  en  poésie 
que  lui-même.  Ce  n'est  là  visiblement  qu'une  imagination, 
autorisée  ,  ce  semble,  par  l'usage  d'employer  Tun  en  poésie  et 
l'aulre  en  prose.  Cependant  je  remarquerai  que  soi  paraît  avoir 
quelque  chose  de  plus  magique  et  de  plus  fort  que  iuL 

Les  grammairiens  observent  qu'on  met  d'ordinaire  soi  quand 
il  s'agit  des  choses  et  non  des  personnes.  U aimant  attivùitftr 
à  soi.  De  deux  corps  mêlés  ensemble^  celui  qui  a  le  piusât 
force  f  attire  à  soi  ia  vertu  de  l'autre.  Une  figure  porte  avec 
soi  le  caractère  d'une  passion  vioiente.  Il  faut  convenir  qu'on 
parlait  généralement  autrefois  de  la  sorte  :  Boileau  en  offre  sur- 
tout de  nombreux  exemples  dans  le  Traité  du  Sutlime.  A  la 
réserve  de  quelques  écrivains  jaloux  de  l'énergie  9  nous  disons 
plus  communément  lui  ou  elle  que  soijàe%  choses  comme  des 
p«;rsonnes. 

Nos  pères  et  nos  maîtres  pensaient  donc,  et  je  pense  d'après 
eux  ,  que  le  mot  soi  est  pius  propre  pour  désigner  la  nature , 
le  fond,  le  caractère,  l'action  nécessaire,  l'efficacité,  ou  la 
vertu  naturelle  et  commune  des  choses  ;  au  lieu  que  lui ,  ordi- 
nairement appliqué  aux  personnes  ,  doit  également  indiquer 
des  actions  libres,  des  effets  accidentels:  des  opérations  volon- 
taires, ce  qui  n'est  point  nécessité  par  la  nature  ,  par  le  carac- 
tère ,  par  les  qualités  communes  de  la  chose.  L'homme  fait  une 
chose  librement ,  et  de  lui-même  ;  un  agent  purement  physique 
produit  nécessairement  et  de  soi-même  un  effet. 

Soi  se  prend  pour  la  personne  même  ,  propre  sur  soi ,  se 
replier  sur  soi»  Il  se  prend  pour  l'indépendance  ou  la  puissance 
naturelle  de  l'homme  sur  lui ,  être  à  soi,.\\  se  prend  pour  la 
nature  même  de  la  chose  ;  une  chose  est  bonne  ,  mauvaise, 
indifférente  de  soi» 

Pourquoi*  ne  dirait -on  pas  que  des  choses  sont  de  soi 
indifférentes  ?  On  dit,  au  singulier,  une  chose  indifférente  dt 
soi,  parfaite  de  soi  ou  en  soi 9  puissante  par  soi.  On  prétend 
que  soi  ne  s'accorde  pas  avec  un  pluriel  :  pourquoi ,  quand  Sô 
s^accorde  avec  le  pluriel  comme  avec  le  singulier?  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  soi  comme  du  silfi  des  Latins  ?  eh  !  qu'importe 
ici  le  singulier  ou  le  pluriel?  de  soi  est  une  façon  particulière 
de  parler ,  et  il  signifle  la  nature  des  choses ,  comme  chez 
soi  signifie  dans  sa  maison,  Vaugelas,  en  désapprouvant  choses 
indifférentes  de  soi-,  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'est  une 
bizarre  chose  que  l'usage.  Un  jugement  encore  plus  bizarre, 
c'est  celui  de  Thomas  Corneille,  qui,  en  condîimnant  la  phrase 
ces  choses  sont  indifférentes  de  soi  ou  de  soi  indifférentes, 
;jpprouve  celle-ci  :  de  soi,  ces  choses  sont  indifférentes,  parce 
que  de  soi  se  présente  alors  d'une  manière  indéterminée;  comme 
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9Î,  dcTanl  ou  après,  sa  yalcur  ne  devait  pas  Cire  nécessaire- 
ment déterminée  par  la  phrase  eiuièrc. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  une  remarque  très-délicate 
de  Bouhours  sur  la  manière  d'employer  et  d'entendre  soi-même. 
et  tui-même  dans  un  cas  particulier.  Les  écrivains  les  plus  purs 
n'ont  pas  toujours  respecté  en  ce  point  la  justesse  du  langage. 
'  «  Se  sauver^  se  perdre  soi-même^  signifie  sauver,  perdre  sa 
propre  personne.  Il  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans  un  nau- 
frage, si  on  ne  se  sauve  soi-même.  Que  servirait-il  à  un  homme 
de  gagner  tout  le  monde  et  de  se  perdre  soi-même  ? 

«  Lui-m£m,e  signifie  autre  chose.  Il  s'est  sauvé  lui-même, 
c'est-à-dire  sans  le  secours  d'autrui.  Il  s'est  perdu  iui-même , 
c'est-à-dire  par  sa  faute,  par  sa  mauvaise  conduite. 

«  Dans  les  phrases  où  soi-m^ême  est  joint  avec  les  verl>es 
sauver  et  perdre  ,  le  mot  de  soir-même  est  complément  au 
régime  de  ces  verbes.  Il  s^est  sauvé ,  il  s'est  perdu  soi-même  ; 
mais  il  n'a  pas  sauvé  ou  perdu  autre  chose  (  c'est  ce  que  la 
phrase  ne  dit  point;  car  on  peut  5e  sauver  on  se  perdre  soi- 
m£m^ ,  après  avoir  sauvé  ou  perdu  d'autres  choses.  ) 

•r  Dans  les  phrases  où  iui-m£me  est  joint  avec  ces  verbes , 
lui-même  est  sujet  ou  en  tient  lieu.  //  s'est  sauvée  il  s*est 
perdu  lui-même 9  c'est  comme  si  ont  disait  :  iui-m^ême ,  ii  s'est 
sauvé  ^H  s*  est  perdu ,  il  est  l'auteur  de  son  salut,  de  sa  perle,  i 

M.  Beauzée  observe  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit 
s'étendre  généralement  à  tous  les  verbes  actifs  après  lesquels  on 
peut  mettre  soi'mém,e  sans  préposition.  H  se  loue  lui-même , 
c*est-à-dîre  lui-mêms  se  loue ,  et  les  autres  ne  le  louent  peut- 
être  pas.  Il  se  lotie  soi-mêtne,  c'est  à-dire  ii  loue  sa  propre 
personiie  9  et  non  pas  celle  d'un  autre  {  ou  peut-être  après  tous 
les  autres.  ) 

Quelle  est  la  raison  de  cette  différence  ?  elle  est  sensible  : 
iui^m.ême  est  la  réduplication  du  pronom  il,  et  soi  celle  du 
pronom  se.  Or  il  marque  le  sujet  qui  agit,  la  personne  active  ; 
et  se  marque  l'objet  sur  lequel  il  agit ,  la  personne  passive. 

Boileau  se  conforme  à  cette  règle  lorsqu'il  dit  de  quelqu'un  , 

Qu'il  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tons  propos , 
Les  louanges  d'un  fat  à  ceUcs  d'un  héros. 

Soi-même  désigne  la  personne  que  le  fat  loue ,  sa  propre 
personne ,  en  même  temps  qu'il  loue  un  héros 

Racine  désigne  très-exactement  par  lui-même  le  dieu  de  bois , 
qui  par  lui  ne  peut  pas  subsister  : 

J'adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 
Beste  d'un  tronc  pourri ,  par  les  verits  abattu  , 
Qui  ne  peut  se  sauver  Uti-méme  !    Esthcr, 
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1180.    50IC\EISEMENT  ,    CURIEUSEMENT.  .^ 

Ces  deux  espèces  de  termes  ne  sont  synonymes  que' dans K* 
certains  cas  ;  car  curieux  désigne  proprement  l*envîe  de  savoir , 
de  découvrir,  de  voir,  de  posséder;  tandis  que  soigneux  dé-;^ 
signe  la  manière  de  traiter  les  choses  :   on  dit  curieux  et  soi 
(fiieux  de  sa  parure ,  garder  soigneusement ,  ou  curieusement' 
quelque  chose ,  conserver  curieu^etnent  ou  soigneusement  sa 
santé  9    etc.    La  manière  curieuse  est  plus  recherchée  9  plus 
avide  9  plus  minutieuse  ,  plus  difllcile  que  la  mapière  purement 
soigneuse, 

L*homme  curieux  de  sa  parure  y  met  de  la  récherche  ,  de  f^ 
Uimporlance  9  une  envie  de  se  faire  dihinguer  ou  remarquer  t 
rhomnie  soigneux  de  sa  parure  y  met  un  soin  convenable  ou 
qu'on  ne  saurait  blûmer  9  une  attention  soutenue  ,  une  envie  de 
ne  pas  s'exposer  à  la  critique  ou  au  blûme.  Vous  prendrez  pour 
un  petit  esprit  celui  qui  tst  curieux  dans  ses  ajustemens  :  vous 
prendrez  pour  un  homme  décent  ou  propre  9  celui  qui  est  soi-  I 
gneux  dans  son  habillement.  Des  soins  trop  curieux  annoncent  1 
un  dessein  particulier  ou  une  faiblesse  d'esprit. 

On  garde  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutôt 
cnrieusctnent  ce  qui  est  rare.  On  est  soigneux  dans  les  choses 
qu'on  doit  faire  :  on  est  curieux  dans  les  choses  qu'on  se  plait 
à  faire.  La  raison  ou  l'attachement  nous  rend  soigneux  :  le 
goftt  ou  la  passion  nous  rend  curieux. 

Soyez  plus  soigneux  de  votre  honneur ,  et  moins  curieux 
de  votre  réputation. 

Le  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'être  soigneusement 
cultivé.  Les  inclinations  des  enfans  doivent  être  curieusement 
observées. 

Celui  qui  est  soigneux  de  sa  santé  la  conserve  ;  celui  qui 
en  est  curieux  la  perd.  (  R.  ) 

1181.    SOTN  9    SOUCI  9    SOLLICITUDE. 

Le  soin  eàl  une  application  à  faire  9  une  vigilance  pour  con- 
server^ une  attention  à  servir;  et  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
celte  acception  du  mot.  Mais  son  acception  primitive,  quoique 
regardée  comme  secondaire  ,  est  de  désigner  l'embarras  inté- 
rieur, la  peine  d'esprit  9  le  souci  ou  la  soUicitude  ;  càr  sain 
tient,  comme  Ménage  l'observe,  au  latin  senium,  embarras, 
cniîui,  deuil,  vieillesse,  abattement,  état  pénible  de  la  vieillesse. 

Ménage  tire  souci  ,  autrefois  souici ,  du  latin  soUicitus  9  in- 
quiet 9  tout  agité.  Les  soins  et  les  soucis  [soins  inquiets) habi- 
tuels,  conslans9  vifs  etpressans,  attachés,  surtout  à  un  objet 
particulier,   forment  la  sotticitiule  ,  qui  est  l'état  d'un  esprit 
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sans  cesse  tourmenté  5  et  «  pour  ainsi  dire ,  absorbé  dans  ses 
pensers  et  ses  soins;  car  Cicéron  Tappeile  une  maladie  de  Tes- 
prît  [œgritudo)  enfoncé  daAs  la  méditation.  Ce  mot  a  le  sens 
du  verbe  soiiiczter^  latin  soiiicitare,  exciter  fortement,  presser 
vivement ,  aiguillonner  sans  cesse. 

Le  soin  est  un  embarras ^t  un  travail  de  Tesprit,  causé  par  une 
situation  critique  dont  il  s'agît  de  sortir  ou  fnême  de  se  garan- 
tir, ou  par  une  situation  pénible  qu'il  faudrait  adoucir  du  moins 
par  sa  vigilance,  son  acti-vité  et  ses  efforts.   Le  souci  est  une 
agitation  et  une  inquiétude  d'esprit ,  causée  par  des  accîdens 
qui  troublent  le  calme  et  la  sécurité  de  Tame,  et  la  jette  dans 
une  triste  rêverie.  La  soiiicitiulc  est  une  agitation  vive  et  con- 
tinuelle, une  espèce  de   tourment  habituel   de  l'esprit,  causé 
par  des  attaches  particulières  ou  par  des  intérêts  particuliers 
qui  nous  sollicitent  sans  cesse,   et  nous  obligent 'à  des  soins 
sans  cesse  renaissans,  ou  à  une  vigilance  constante  et  laborieuse. 
Toute  affaire ,  tout  embarras ,  nous  donne  du  soin.  Toute 
crainte,  tout  désir,  nous  d^nne  du  souci.  Toute  charge,  toute 
surveillance  ,  nous  donne  de  la  soiiicitude. 

Le  soin  pousse  à  l'action  :  les  soins  que  vous  prenez  mani- 
festent ceux  que  vous  éprouvez.  Le  souci  vous  replie  sur  vous, 
un  air  pensif  et  sombre  le  décèle.  La  soiiicitude  vous  tient  en 
éveil  et  en  exercice  :  des  mouvemens  et  des  soiiis  curieux 
Tannoncent. 

Le  soin  ôte  la  liberté  d'esprit;  il  occupe.  Le  sou^ci  ôte  U 
tranquillité  ;  il  agite.  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  l'esprit  et 
la  liberté  des  actions  ;  elle  possède ,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  poursuite  de  l'objet.  Le 
souci  profond  nous  fait  chercher  la  solitude.  La  soiiicitude 
pastorale  voue  le  pasteur  au  soin  de  son  troupeau. 

Il  j  a  des  soins  superflus  et  stériles ,  qui  ressemblent  à  la 
douleur  qu'on  sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  soucis 
importuns  et  vagues,  qui  ne  sont  que  des  vapeurs  envoyées 
au  cerveau  par  une  humeur  mélancolique.  Il  y  a  une  soiiicitude 
aveugle  et  turbulente,  qui  consiste  à  se  donner  beaucoup  de 
tourment  pour  ne  rien  exécuter. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soins  :  trop  de  sensibi- 
lité entraîne  trop  de  soucis  :  trop  de  zèle  entraîne  trop  de 
sollicitude, 

1182.    SOLIDITÉ,    SOLIDE. 

Le  mot  solidité  a  plus  de  rapport  à  la  durée  ;  celui  de  solide 
en  a  davantage  à  l'utilité.  On  donne  de  la  solidité  à  ses  ouvra- 
ges ,  et  l'on  cherche  le  solide  dans  ses  desseins. 

Il  y  a  daps  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtimens  plus 
de  grâce  que  de  solidité*  Les.  biens  et  la  santé ,  joints  à  l'art 
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d'en  jouir  9  ^ont  le  solide  d«  la  tit:  ;  les  honneurs  n*en  sont  que 
l'ornement.  (G.) 

1  1  83.    SOLENNEL  .    AUTHENTIQUE. 

Solennel  et  authentique  ne  se  Irouyent  guère  confondus , 
quoique  présentés  comme  synonymes  par  quelques  vocabulistes. 
11  est  vrai  qu'on  dit  un  testament  solennel  ou  authentique, 
un  mariage  authentiqua  ou  solennel,  et  ainsi  des  traités  ou 
de  divers  actes ,  dans  le  même  sens. 

Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil ,  la  céré- 
monie ,  la  publicité  ou  la  notoriété  de  la  chose  ;  et  authen- 
tique par  les  formalités  légales ,  les  preuves ,  rautorité  de  h 
chose.  La  solennité  constate  l'acte  ;  V authenticité  en  constate 
la  validité.  On  ne  saurait  méconnaître  ou  révoquer  en  doute 
ce  qui  est  solennel  :  on  ne  saurait  se  refuser  ou  refuser  sa  foi 
à  ce  qui  est  authentique.  La  chose  solervneUt  est  notoirement 
vraie  et  incontestable  :  la  chose  authentique  est  légalement 
certaine  et  inattaquable.  (  R.  ) 

1  1  84*    SOLILOQUE  9    MONOLOGUE  ,    COLLOQUE  ,    DIALOGUE. 

Les  deux  premiers  mots ,  l'un  latin  ,  l'autre  grec ,  parfai^e- 
txtent  synonymes  dans  leur  sens  naturel,  désignent  le  discours 
de  quelqu'un  qui  parle  seul;  mais  l'usage  les  a  distingués,  en 
«ffectant  à  celui  de  imonoiogue  une  idée  ou  un  emploi  parti- 
culier qui  le  restreint  an  théâtre  :  le  monologue  est  le  soiiloqut 
d'un  personnage  qui,  seul  sur  la  scène,  ne  parle  que  pour  les 
spectateurs.  On  disait  autrefois  les  soliloquas  des  pièces  drama- 
tiques ,  les  soliloques  de  Corneille ,  l'abus  des  soliioqties  sur 
le  théâtre  :  on  ne  dit  plus  que  monologues;  c'est  une  espèce 
d'hommage  que  nous  rendons  aux  Grecs,  de  qui  nous  tenons 
particulièrement  l'art  dramatique.  Soliloque,  plus  étendu  dans 
ita  signification ,  est  moins  usité,  et  il  a  un  certain  air  dogma- 
tique ou  moral  :  on  dit  les  soliloques  de  S.  Augustin.  Ce  mot 
désigne  particulièrement  les  réflexions  et  les  raisonnemens  qu'on 
fait  avec  soi ,  à  part  soi. 

Le  soliloque  est  une  conversation  que  l'on  fait  avec  soi  comme 
avec  un  second.  Le  monologue  est  une  espèce  de  dialogue  dans 
lequel  le  personnage  joue  tout  à  la  fois  son  rôle  et  celui  d'un 
confident. 

Le  soliloqua  est  puéril ,  s'il  est  sans  objet ,  sans  suite  ,  sans 
intérêt;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  soliloque  :  l«s  enfan5,  les 
fous  ,  les  gens  ivres,  parlent  seufSo  Le  monologue  est  absurde, 
s'il  se  réduit  à  un  récit  historique ,  qui  n'est  ni  obligé  par  h 
situation  présente  du  personnage ,  ni  fondu  dans  l'action  :  ou 
plutôt  ce  n'est  pas  là  un  fntmologuef  c'est  l'atrietir  qui  parle? 
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quand  le  personnage  devrait  agir;  et  en  parlant  aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  ou  pour  amuser  le  tapis^  il  étale 
sa  misère. 

Soliloque  est  naturellement  opposé  à  coUoque  ;  et  mono^ 
iogiie,  i\  dialogue.  Mais  Tusage,  maître  absolu  deslano^ues, 
s'astreint  rarement  à  suivre  tous  les  rapports  d'analogie  que 
les  mois  ont  entre  eux.  Le  colloque  *et  le  dialogue  conservent 
leur  idée,  commune  de  conversation  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes,  sans  se  distinguer  par  les  différences  propres  du 
soliloque  et  du  monologue.  Le  dialogue  n'est  point,  comme  la 
monologue 9  exclusivement  affecté  au  théâtre  :  le  colloque  n'est 
point,  dans  sa  valeur^  usuelle,  grave  ou  philosophique ^  comioè 
le  soliloque. 

Le  colloque  est  proprement  une    conversation  familière  et 

libre ,  qui  n'est  astreinte  ù  aucune  règle  particulière  :  le  dia^ 

iogue  est  un  entretien  suivi  et  raisonné,  qui  est  assujéti  à  des 

règles.  On  dit  les  Colloques  d'Erasme  ou  de  Mathieu  Gordier^ 

'  et  les  Dialogues  de  Platon  ou  de  Fénélon. 

Dans  le  colloque ,  on  divise ,  et  quelquefois  on  paHemente. 
Cicéron  dit  que  les  lettres  sont  des  colloques  entre  des  amis 
absens.  Dans  le  dialogue ^  on  s'instruit,  et  ordinairement  on 
discute.  Quintilieu  définit  le  dialogue^  un  discours  par  de- 
mandes et  par  réponses,  sur  une  matière  telle  que  la  philo- 
sophie ou  la  politique,  traitée  par  les  personnes  dans  le  style 
convenable  ù  leur  caractère  :  Cicéron  observe  que  la  dispute  est 
dans  la  marche  ordinaire  du  dialogue» 

Le  colloque  est  une  espèce  particulière  de  conversation  ; 
mais,  comme  ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familèrement^ 
il  ne  doit  être  appliqué  qu'à  des  conversations  légères,  fri- 
voles, ou  considérées  comme  des  verbiages  :  on  dira  les 
colloqu^es  de  ces  enfans,  de  ces  caillettes,  et  même  de  ces 
amans  qui  ne  font  que  se  parler  sans  rien  dire.  Le  dialogue 
est  une  sorte  (T entretien  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  grave 
que  Venéretien  rigoureusement  pris,  ni  sur  des  affaires  ou  des 
matières  aussi  importantes  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  des 
entretiens  :  d'ailleurs,  dans  cette  dernière  espèce  de  discours 
c'est  le  fond  que  Ton  considère  ;  et  dans  le  dialogue,  on  con- 
sidère spécialement  les  formes,  la  composition 9  l'exécution, 
l'art. 

Je  sais  que  la  fameuse  conférence  de  Poissî,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestans,  a  été  appelée  colloque  :  mais  un 
exemple  unique,  si  je  ne  me  trompe,  ne  suffit  point  pour 
ériger  les  colloques  en  discours  prémédités  sur  des  matières 
de  doctrine  et  de  .  controverse.  Tout  le  monde  sait  que  le 
dialogue  est  spécialement  pris  pour  an  genre  particulier  de 
composition  ou  d'ouvrage,    qu'il  a  son  art  propre,  qu'il  se 
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divise  en  plusieurs  espèces  9  etc.  Le  dialogue  est  la  manière 
la  plus  naturelle  et  peut-être  la  plus  efficace  d^instruire^  mais 
surtout  de  discuter  :  c'est  celle  que  les  premiers  auteurs ,  les 
philosophes  grecs,  les  pères  de  TEglise,  ont  le  plus  souvent 
employée  dans  leurs  traités  et  surtout  dans  la  dispute.  (R.  ) 

11 85.    SOMBRE,    MOKNK. 

£n  général,  sombre  a  quelque  chose  de  plus  noir,  déplus 
triste ,  de  plus  austère  ou  de  plus  horrible  que  morne,  Somérc 
est  synonyme  de  ténébreux,  et  non  wome.  Avec  une  très-forte 
teinte  de  noir,  une  couleur  est  som,bre  :  sans  lustre  et  sans 
gaieté,  une  couleur  est  m>orne.  Nous  disons  les  royaumes  sam^ 
ires,  pour  désigner  Tenfer  des  païens,  le  lieu  le  plus  obscur 
ou  plutôt  ténébreux,  le  lieu  des  ombres;  m^onie  serait  une 
èpithète  trop  faible.  Le  soleil  est  m,orne  quand  il  est  fort  pâle 
et  sans  éclat  :  par  elle-même  la  nuit  est  somhre  autant  qu'elle 
est  profonde.  Les  mêmes  nuances  distinguent  ces  ternies  dans. 
le  sens  figuré. 

Voulez-vous  parfaitement  ccnnaître  le  caractère  som^érôf 
Toyez  le  portrait  du  pic ,  tracé  par  M.  de  Buffon  ,  son  air 
inquiet,  ses  mouyemens  brusques,  ses  traits  rudes,  son  na- 
turel farouche  ,  son  éloignement  pour  toute  société.  La  cigogne 
a  l'air  triste  ei  la  contenance  m^ome,  mais  sans  avoir  la  rudesse 
et  la  farouclie  insociabtlité  du  pic. 

Le  tyran  est  som>1)re,  il  est  farouche,  il  effraie  :  l'esclave 
abruti  n'est  peut-être  que  morne  ^  il  afflige,  on  le  plaint.  Le 
Sùmbre  Gromwel  ne  peut  exciter  dans  les  accès  de  sa  gaieté  bouf- 
fonne qu'un  rire  faux  et  démenti  par  des  visages  mornes. 

On  est  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur  et  le 
crime ,  on  est  sombre»  Les  pas-jions  ardentes  et  concentrées  vous 
rendent  sombre  :  les  passions  douces  et  trompées  vous  rendent 
m,orne-  (R.  ) 

1  1  86.    SOMME  ,    SOMMEIL. 
Ces  mots  désignent  l'assoupissement,  qui. 

Quand  l'homme  accablé  ,  seot  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts , 
Vient ,  par  un  calme  heureux  ,  soulager  la  nature, 
Et  lui  porter  Toubli  des  peines  qu'elle  endure. 

Henriadey  ch.  VII. 

II  y  a  quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux  mots.  (B.) 
Somme  signifie  toujours  le  dormir  ou  l'usage  du  temps  qu'on 
dort.  Sommeii  se  prend  quelquefois  pour  l'envie  de  dormir. 
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On  est  pressé  du  sommeil  en  été,  après  le  repas  :  on  dort 
d*uii  profond  som,me  après  une  grande  fatigue. 

Som,m^ii  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'étendue  que  somme. 
(  EncycL  XV,  35o.  ) 

Le  somm,eii  exprime  proprement  l'état  de  l'animal  pendant 
l'assoupissement  naturel  de  tous  ses  sens  ;  c'est  pourquoi  on  en 
f^it  usage  avec  tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs  à  un 
état  9  à  une  situation.  Etre  enseveli  dans  le  sommneii;  troubler, 
rompre,  interrompre,  respecter  le  som>m,eii  de -quelqu'un;  un 
long,  un  profond  sommeil;  un  sommeil  tranquille,  doux,  pai- 
sible, inquiet,  fâcheux  :  la  mort  est  un  som^meii  de  fer,  l'ou- 
bli de  la  religion  est  un  somm>eii  funeste. 

Le  somine  signifie  principalement  le  temps  que  dure  l'as- 
soupissement naturel,  et  le  présente  en  quelque  sorte  comme 
un  acte  de  la  vie  humaine;  c'est  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec 
les  termes  qui  se  rapportent  aux  actes,  et  il  ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  de  l'homme  :  un  bon  som,ms,  un  som,me  léger, 
le  premier  som,me  :  on  dit  faire  un  som^rtie^  un  ^eili  somme; 
et  l'on  ne  dirait  pas  de  même  faire  un  sommeii.  (B.  ) 

Avec  ces  notions,  vous  rendrez  facilement  raison  de  toutes 
les  manières  usitées  d'employer  l'un  et  l'autre  mot;  et  c'est  ce 
qui  en  prouvera  la  justesse. 

Le  $om,me  est  l'acte  que  nous  faisons  *  le  sommeii  est ,  ou 
l'état  dans  lequel  nous  sommes,  ou  l'envie,  le  besoin  que  nous 
éprouvons;  car  ce  mot  a  ces  deux  acceptions,  qui  répondent  à 
celles  des  deux  mots  latins  somntis  et  sopor* 

On  fait  un  somm%e  comme  00  fuit  un  repas  :  on  fait  un  bon 
som^me^  un  léger  somm^,  un  long  som,me,  comme  on  fait  un 
bonrepas,un  léger  travail,  une  longue  promenade  ;  circonstances 
propres  dé  l'action  ou  plutôt  de  l'acte  présent.  On  est  dans  le 
somm^eii,  comme  on  est  en  repos,  en  action,  dans  une  situa- 
tion :  on  est  dans  un  profond  sommait,  enseveli  dans  le  som- 
meil, comme  on  est  dans  une  grande  agitation,  dans  un  calme 
profond,  dans  une  assiette  tranquille;  circonstances  de  situa- 
tion ou  d'état.  Aussi  le  som,meil ,  est-il  Vétat  opposé  à  celui  de 
veiiie.  Or,  observez  que  ce  qui  convient  au  sommeii  ne  con- 
vient  pas  au  som^me. 

Le  5omme  embrasse  tout  le  temps  que  l'on  dort;  parla  raison 
que  la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte,  et  sur- 
tout essentielle  dans  l'action  de  dormir  :  mais  dès  que  l'acte 
est  interrompu ,  le  sommée  est  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un 
nouveau  somme.  Le  sommeii  embrasse  anssi  la  durée;  car  cette 
circonstance  est  aussi  propre  à  l'état  ou  à  la  situation  plus  ou 
moins  durable  :  mais  le  som>meii  interrompu  se  reprend  ;  vous 
rentrez,  par  un  nouveau  somme,  dans  le  sommeil;  et  le  som^ 
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meii  d*une  nuit  est  composé  de  tout  le  temps  que  tous  avez 
dormi ,  même  à  diiSërentes  reprises. 

On  achèv«  son  somme  comme  ou  achève  son  ouvrage.  Ou 
sort  du  som^meU  comme  on  sort  du  lit. 

Yûusayez  dormi  un  éon  sommée  y  après  avoir  mangé  un  bon 
dîner  ;  le  som>m,e  est  donc  en  efTct  ce  que  vous  faites  comme  le 
dîner  que  vous  faites.  Vous  avez  dormi  d'un  profond  sommeil, 
après  avoir  mangé  d'un  grand  appétit  ;  le  sommeii  est  ce  qui 
TOUS  a  fait  bien  dormir ,  comme  Tappétit  est  ce  qui  tous  a  fait 
bien  manger. 

Le  dormir  est  l'efifet  du  sommeii;  le  somm,e  est  le  résultat  du 
dormir.  (R.) 

1187.    SOMMET,    CIME,    COMBLE,    FAÎTE. 

Ces  mots  désignent  le  haut  ou  la  partie  supérieure  d'un  corps 
élevé. 

Le  latin  sum,mus  se  prend  pour  le  plus  haut;  très- grand,  ex- 
trême, suprême,  supérieur.  On  dit  le  som,met  d'une  monta- 
gne, d'un  rocher,  de  la  tête,  de  tout  ce  qui  est  élevé,  mais  sur- 
tout pointu,  sans  absolument  exiger  cette  condition. 

La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime.  Les  corps  très- 
èlcvcs  sont  ordinairement  moins  larges  à  leur  som^met  qu'à  leur 
base  :  mais  il  faut,  pour  la  cim,e,  que  cette  différence  soit  très- 
remarquable  et  caractéristique.  On  dit  la  cime  d'un  arbre ,  d'uD 
rocher,,  d'un  clocher,  d'un  corps  pyramidal. 

Le  comhie  est  un  surcroît,  ce  qui  s'élève  par-dessus  les  côtés 
ou  les  supports,  comme  une  voûte  :  c'est  la  calotte  de  l'édifice. 

Nous  disons  proprement  faite  en  parlant  des  bâtimens ,  et 
c'est,  à  la  rigueur,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpente  du  toit  : 
mais  on  dit  aussi  le  faite  comme  le  som.m,et  de  la  montagne^ 
le  faite  comme  la  cime  d'un  arbre,  quoique  son  idée  propre 
soit  de  former  un  toit,  une  couverture,  à  peu  près  comme  le 
com>éie»  Au  figuré ,  le  faite  est  le  plus  haut  degré,  la  position  la 
plus  élevée  dans  un  ordre  de  choses. 

Ainsi  le  som.met  est  la  partie  la  plus  haute  ou  l'estrémité 
supérieure  d'un  corps  élevé  :  la  cime  est  le  som,m,et  aigu  on  la 
partie  la  plus  élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  com- 
vie  est  le  surcroît  ou  le  commencement  en  forme  de  voûte 
au-dessus  du  corps  du  bâtiment  pour  le  couvrir  :  le  faite 
est  l'ouvrage  ou  la  place  qui  fait  le  complément  ou  le  dernier 
terme  de  l'élévation  et  de  la  chose. 

Le  som.m,et  suppose  une  assez  grande  élévation  ;  la  cimôy  la 
figure  particulière  du  corps  pointu  :  le  coméie,  une  accumula- 
tion de  matériaux  avec  une  sorte  de  courbure;  le  faite ^  des 
degrés  ou  des  rangs  différens. 

Le  commet  est  opposé  à  l'esUréioité  inférieure  :  la  citn^,  aQ 
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pied  ou  à  la  base  :  le  comble ,  au  fond  :  le  faite,  au  rang  le 
plus  bas.  I 

Enfin  9  au  ùgurà  le  sommet  est  touJQurs  le  plu4  haut  point 
de  la  chose  :  le  faite  est  le  plus  haut  rang  établi  ou  connu  au- 
quel on  parvienne  :  le  comhie  est  le  plus  haut  période  auqud 
il  paraisse  possible  d^alteindre.  Il  n*j  a  rien  au  delà  du  «om* 
met  9  il  n*y  a  rien  de  plus  élevé  ou  d'aussi  élevé  que  le  faites 
il  ne  peut  j  avoir  rien  au  delà  ou  au-dessus  du  çomMe,  Arrivé 
au  sommet  j  on  s'y  arrête  :  inonté  sur  le  fuite  ^  on  aspire  quel- 
quefois à  descendre  :  porté  au  comMe^  on  y  est  dans  un  état 
violent.  (R.) 

1  1 88.    SON   DE    VOIX  ,    TON    DE   VOIX. 

On  reconnaît  les  personnes  au  son  de  leur  voixj  comme  on 
distingue  une  flûte 9  un  fifre,  un  haut-bois,  une  vielle,  un  vio- 
lon et  tout  autre  instrument  de  musique ,  au  son  déterminé  par 
sa  construction  :  on  distingue  les  diverses  affections  de  Pâme 
d^une  personne  qui  parle  avec  intelligence  ou  avec  feu ,  par  la 
diversité  des  tons  de  voix ,  comme  on  distingue  sur  un  même 
instrument,  les  différens  airs,  les  mesures  ,  les  modes,  et  autres 
rariétés  nécessaires. 

Le  son  de  voix  est  donc  déterminé  par  la  constitution  phy- 
sique de  i'ôrganc;  il  est  doux  ou  rude ,  agréable  ou  désagréablex, 
grêle  ou  rigoureux.  Le  ton.  de  voix  est  une  inflexion  déter- 
minée par  les  affections  intérieures  que  l'on  veut  peindre;  il 
est ,  selon  l'occurence,  élevé  ou  bas,  impérieux  ou  soumis,  fier 
ou  ironique ,  grave  ou  badin ,  triste  ou  gai ,  lamentable  ou  plai- 
sant ,  etc.  (  B.) 

1189.    SONGEB    A,    PENSER   À. 

Penser  est  un  terme  vague  qui  annonce  un  trarail  de  l'esprit 
sans  indiquer  aucun  objet  particulier.  Songer  et  rivùr  sont  des 
imaginations  du  sommeil  ou  des  pensées  semblables  à  celles  du 
sommeil  ;  et  le  rêve  est  plus  îrrégulier,  plus  tourmentant^  plu6 
bizarre  que  le  songe.  Les  yeux  ouverts ,  on  songe  à  la  chose  qu'on 
a  dans  l'esprit,  à  ce  qu'on  projette,  à  ce  qu'on  doit  exécuter,  à 
l'objet  qui  se  présente  ;  mais  ce  mot  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'une  pensée  légère ,  fugitive^  superficielle  ;  qui  se  dissipe  facile- 
ment ,  qui  n'occupe  pas  fort  profondément.  Onrêve  vaguement , 
même  à  un  objet  déterminé  ;  la  rêverie  absorbe  :  on  rêve  fort 
tristement  comme  on  rêve  ogréaMefnent.  Rêver  ne  se  prend 
que  dans  cette  acception  ;  etce  caractère  distinctif  ne  permet  pas 
de  l'employer  selon  l'idée  simple  de  penser.  Vous  ne  direz  pas , 
rêvez  à  ce  que  vous  faites;  comme  on  dit,  pensez  ou  songez 
à  ce  que  vous  faites.  On  tous  demandera  si  vous  avez  pensé  ou 
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songé  à  la  commission  qu*on  tous  avait  donnée ,  et  non  »i  r eos 
y  avez  rêvé.  Or ,  quelle  différencey  a>t-ii  dans  ces  cas  particuliers 
entre  songer  et  penser  ? 

Les  grammairiens  ont  examiné  si  l'on  pouvait  dire  songer  ipovit 
penser  :  Tusage  avait  décidé  la  question.  A  Tégard  de  rêver 
pour  penser,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  discussion  ;  car  il  ne  se 
dit  pas  9  quoique  dans  certains  cas  on  dise  l'un  et  l'autre,  mais 
non  l'un  pour  l'autre.  Yaugelas  et  Thomas  Corneille  observent 
que  songer  a  même  quelquefois  meilleure  grâce  que  penser, 
D'où  lui  vient  donc  cette  bonne  grâce  ?  de  l'idée  particulière  et 
déterminée  qu'il  exprime ,  comme  je  vais  l'expliquer.  La  grâce 
même  a  sa  raison. 

Perwer  signifie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit,  s'en 
occuper  ,  y  attacher  sa  pensée  ,  y  donner  son  attention  ,  réflé- 
chir ,  méditer.  Selon  le  caractère  propre  du  songe  qu'il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  ,  songer  signifie  seulement  rouler  une  idée 
dans  son  esprit,  y  faire  quelque  attention  j-  se  la  rappeler,  s'en 
occuper  légèrement ,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous  ne 
direz  point  ^n^er  profondément ,  mûrement,  fortement  :  vous 
direz  penser  toutes  les  fpis  qu'il  s'agira  de  réflexion  ,  de  médi- 
tation ,  d'occupation  suivie.  Vous  pensez  à  la  chose  que  vous 
avez  à  cœur  :  il  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre  esprit, 
pour  que  vous  y  songiez.  Quelqu'un  qui  vous  donne  une  com- 
mission ,  vous  recommande  d'y  songer ,  c'est-à-dire  de  ne 
pas  l'oublier  ;  si  c'est  une  affaire  grave  dont  vous  deviez  vous 
occuper ,  il  vous  recommandera  d'y  penser.  Songez  à  ce  que 
voiLS  faites  ,  signifie  faites-y  attention  :  pensez  à  ce  que  vous 
avez  à  faire,  signifie  occupez-vous,  réfléchissez  j  délibérez, 
A  l'homme  qu'il  suffit  d'avertir ,  vous  dites  songez-y  :  à  celui 
que  vous  voulez  corriger,  vous  dites  pensez-y  ifien.  Songer  a 
donc  meilleure  grâce ,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considé- 
rations légères  ,  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  la 
mémoire  ,  qui  ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pas  des 
traces  profondes  ,  qui  n'ont  point  de  suite  ou  n'exigent  point  de 
tenue  :  c'est  alors  le  mot  propre ,  et  vous  le  préférez,  à  penser , 
que  vous  employez  dans  tout  autre  cas. 

Pensez  bien  à  ce  qu'il  s'agit  de  faire ,  et  vous  y  songerez 
dans  le  temps. 

On  ne  songe  pas  toujours  à  ce  qu'on  dit  :  rarement  y  pensc^ 
t-on  assez. 

Une  absence  d'esprit  fait  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que 
vous  dites,  la  préoccupation  de  l'esprit  fait  que  vous  n'y  penstz 
pas.  La  personne  distraite  songe  à  autre  chose  :  l'homme  abstrait 
pense  à  tout  autre  chose.  Vous  n'y  songez  pa^  est  un  avis  : 
vous  n*y  pensez  pas  est  un  reproche . 

U  n'y  a  qu'à  songer  aux  petites  choses  ;  il  faut  penser  aux 
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grandes:  les  gens  qui  pensent  beaucoup  aux  peliles ,  ne  songent 
guère  aux  grandes. 

On  songe  aux  autres  y  on  pense  à  soi.  (R.  ) 

1190.    SOT,    FAT,     IMPERTINENT. 

Ce  sont  là  de  ces  mots  que  dans  toutes  les  langues  il  est  im- 
possible de  définir,  parce  qu'ils  renferment  une  collection  d'idées 
qui  varient  suivant  les  mœurs  dans  chaque  pays  et  dans  chaque 
âiècle ,  et  qu'ils  s'étendent  encore  sur  les  tons ,  les  gestes  et  les 
manières.  Il  me  paraît ,  en  général ,  que  les  épithètes  de  sot , 
de  fat  et  d'impertinent ,  prises  dans  un  sens  aggravant ,  n'in- 
diquent pas  seulement  un  défaut ,  mais  portent  avec  soi  Tidéc 
d'un  vice  de  caractère  et  d'éducation. 

Il  me  semble  aussi  que  la  première  épithète  attaque  plus  l'es^ 
prit^  et  les  deux  autres  ,  les  manières. 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  sot  ;  la  nature  lui 
a  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  raison- 
nables sont  perdus  auprès  d'un  fat;  mais  le  temps  et  l'âge 
lui  montrent  quelquefois  l'extravagance  de  la  fatuité.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à  bout  de  corriger 
un  impertinent. 

Le  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour 
être  un  fat.  Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme 
d'esprit,  ^impertinent  est  une  espèce  de  fat  enté  sur  la  gros- 
sièreté. 

Un  sot  ne  se'tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère  ; 
un  im,pertintynt  s'y  jette  tête  baissée  sans  aucune  prudence.  Un 
fat  donne  aux  autres^ des  ridicules  qu'il  mérite  encore  da- 
vantage. 

'  Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air  libre  et 
assuré  ;  s^ii  pouvait  craindre  de  mal  parler ,  il  sortirait  de  sou 
caractère.  Vimpertinent  passe  à  l'efFronterie. 

Le  sot ,  au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien ,  veut  être  quelque 
chose;  au  lieu  d'écouter,  il  veut  parler,  et  pour  lors  il  ne  fait 
et  ne  dît  que  des  bêtises.  Un  fat  parle  beaucoup  et  d'un  cnrtain 
ton  qui  lui  est  particulier;  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  importe  de 
savoir  dans  la  vie ,  il  s'écoule  et  s'admire  :  il  ajoute  à  la  sottise 
la  vanité  et  le  dédain.  LHmpertinent  est  un  fat  qui  parle  en 
uiême  temps  contre  la  politesse  et  la  bienséance  ;  ses  propos  sont 
sans  égards,  sans  considération ,  sans  respect;  il  confond  l'hon- 
nête liberté  avec  une  familiarité  excessive  ;  il  parle  et  agit  avec 
une  hardiesse  insolente  :  c'est  uu  fat  outré. 

Le  fat  lasse,  ennuie,  dégoûte,  rebute  :  Vim,pertinent rebute, 
aigrit,  irrite  ,  olfense  ,  il  commence  où  l'autre  finit.  (  La  Bruyère, 
CaracU  ,  chap.  la.  Encyct  XV  :  383.  ) 
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1191.    SOUDAIN  ,  SUBIT. 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  subit»  Le  premier  n*a 
point  de  préliminaire  :  le  second  semble  en  supposer.  La  chose 
soudaine  étonne  ;  la  chose  subite  surprend.  L'événement  sou- 
dain n'a  été  ni  prévu,  ni  imaginé,  ni  soupçonné,  ni  pressenti; 
il  n'a  pas  même  pu  Têtre  :  l'événement  subit  a  pu  l'être  absolu- 
ment ;  mais  il  n'a  été,  ni  préparé,  ni  ménagé,  ni  amené,  ni  in- 
diqué du  moins  9ufiisamment.  On  ne  pouvait  pas  s'attendre  au 
premier  :  on  ne  s'attendait  pas ,  du  moins  sitôt ,  au  second.  Ce  qui 
est  soudain,  arrive  ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  un  coup  de  foudre 
dans  un  temps  serein  :  ce  qui  est  subit ,  arrive  comme  un  coup 
de  foudre  inattendu  au  commencement  d'un  orage.  Soudain 
a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  que  subit. 

L'apparition  de  l'ennemi  est  soudaine,  lorsqu'elle  trompe 
toute  votre  prévoyance:  elle  est  ^uÉi^e ,  lorsqu'elle  tronipe  seu- 
lement votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un  dessein  ,  vous  faites 
une  marche  subite  :  dans  un  pressant  danger  ^  tous  prenez  une 
résolution  soudaine. 

Si  vous  comparez  le  mouvement  de  la  lumière  à  celui  du 
son,  vous  direz  que  le  premier  est  soudain ^  parce  qu'il  semble 
franchir  presque  en  un  instant  un  intervalle  immense  ;  et  que 
le  dernier  est  subit ,  parce  qu'il  s'exécute  avec  une  rapidité  sin- 
gulière. Soudain  semble  n'avoir  qu'un  instant ,  subit  peut  avoir 
une  durée. 

Soudain  est  un  terme  réservé  pour  la  poésie  et  pour  le  style 
relevé.  Il  exprime  un  grand  mouvement  ;  et  il  est  fait  pour  être 
appliqué  a  de  grands  objets.  Subit  est,  au  contraire,  dans 
l'ordre  commun  des  choses  ;  il  n'exprime  que  l'idée  simple  qui 
peut  se  retracer  dans  tous  les  styles.  Nous  yoyons  tous  les  jours 
des  accidcns  ot  des  éy  énemens  subits  :  les  choses  plus  rares, 
plus  extraordinaires,  plus  inopinées,  plus  frappantes  ^  paraissent 
plutôt  soudaines,  (  R.  ) 

1192.    SOUDOYER,    STIPENDIER. 

Prendre ,  entretenir  des  troupes  à  sa  solde  : 

Soudoyer  désigne  plutôt  l'entretien  ou  la  subsistance  des  trou- 
pes iJdt  stipendier  leur  paie,  ou  rétribution  en  argent.  Le  fidèk 
des  Gaulois  était  rigoureusement  soudoyé:  le  mites  des  Latins 
était  proprement  stipendié.  Soudoyer  est  le  vrai  terme  de  notre 
langue  ,  fait  pour  notre  histoire  et  pour  l'histoire  moderne  :  sti' 
pendier  est  un  terme  emprunté ,  mit  pour  l'histoire  rgmaine  et 
pour  rhistoire  uucieuuc  des  autres  peuples  étrangers. 

Nous  disons  communément  soudoyer  ^  lorsqu'il  s'agit  des 
troupes  étrangères  qu'un  prince  prend  à  sa  solde  :  cet  usage, 
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étranger  aux  Romains,  ne  serait  pas  exprime  si  convenablement 
par  le  mot  stipendier. 

Les  armées  carthaginoises  étaient  presque  entièrement  com- 
posées de  troupes  étrangères,  qui  n'avaient  d'autre  intérêt  que 
d'être  bien  soudoyées  ^  avec  le  moins  de  risque  possible.  Le  sé- 
nat romain  arrêta  et  prévint  beaucoup  de  désordres  ,  lorsqu'il 
ordonna  que  les  soldats  seraient  à  l'avenir  stipeiidiés  aux  dé- 
pens du  public,  par  uue  imposition  nouvelle  dont  aucun  citoyen 
ne  serait  exempt  (  Tan  de  Rome  547.  ) 

1  193.    SOUFFRIR  ,  ENDURER  ,  SUPPORTER. 

Souffrir  se  dit  d'une  manière  absolue  ;  on  souffrcXe  mal  dont 
on  ne  se  venge  point.  Endurer  a  rapport  au  temps  ;  on  endure 
le  mal  dont  on  diffère  à  se  venger.  5w/7^0'r fer  regarde  pro - 
prement  les  défauts  personnels  ;  on  supporte  la  mauvaise  hu- 
meur de  ses  proches. 

L'humilité  chrétienne  fait  souffrir  les  mépris  ^ans  ressenti- 
ment. La  politique  fait  endurer  le  joug  qu'on  n'est  pas  en  état 
de  secouer.  La  politesse  fait  supporter ,  dans  la  société,  une  in- 
finité de  choses  qui  déplaisent. 

On  souffre  avec  patience  ;  on  endure  avec  dissimulation  ;  on 
supporte  avec  douceur.  (  R.  ) 

lig4.    SOUMETTRE  ,  SUBJUGUER  ,  ASSUJETTIR  ,  ASSERVIR. 

Mettre  dans  la  dépendance. 

Soumettre f  mettre  dessous  j  sous  soi,  ranger  sous  la  dépen-* 
dancc  ,  la  domination  ,  l'autorité.  Subjuguer  ,  mettre  sous  le 
joug  par  la  force  ,  prendre  un  empire  absolu  sur.  Assujettir , 
mettre  dans  la  sujétion,  la  contrainte  ,  soumettrt^  à  des  obli- 
gations, à  des  devoirs.  Asservir,  mettre  dans  un  état  de  ser- 
vitude, réduire  à  une  extrême  dépendance. 

Il  est  sensible  que  ^{?^eme£^re  et  assujettir  n'ont  pas  la  même 
durpté  de  sens  qu'asservir  et  subjuguer.  Assujettir  et  soumettre 
ôtent  rindépendance  :  subjuguer  et  asservir  ôtent  la  liberté. 
Soumis  ou  assujetti,  on  peut  être  encore  libre  '.subjugué  ou 
asservi,  on  est  esclave.  On  est  soumis  à  un  prince  juste,  et 
assujetti  à  des  devoirs  légitimes  :  on  est  subjugué  par  un  ennemi 
victorieux,  et  asservi  par  un  gouvernement  tyrannique. 

Soumettre  est  un  terme  générique  qui  marque  une  certaine 
disposition  des  choses ,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  ya- 
riétcs  :  IsLSOumission  va  depuis  la  déférence  jusqu'à  l'asservisse- 
ment. Mais  assujettir  marque  un  état  habituel  ou  une  habi- 
tude d'obéissance,  de  devoirs,  de  travajux  ou  de  soins  ;  la 
sujétion  désigne  une  contrainte  ou  une  assiduité  constante  qui 

annonce  la  multiplication  des  actes  ^  gomme  radjtclif  si/jet  dc<* 
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signe  une  obéissance  ,  une  inclination  ,  une  habitude  soutenue 
vi  prouvée  par  plusieurs  actes.  Subjuguer  exprime  un  empire 
ou  un  ascendant  plus  ou  moins  absolu  ,  mais  sans  exiger  né- 
ressairemeut ,  coninie  asservir,  l'oppression  ou  l'abus  :  il  y  a 
uujoug  doux,  mi  joug  léger,  comme  un  joug  pesant,  un  joug 
de  fer,  Asservir  dé^jîgne,  au  contraire,  un  état  violent,  une 
extrême  contrainte,  la  dépendance  d'un  serf,  c'est-à-dire  d'un 
homme  enchaîné  :  la  servitude  est  un  esclavage.  Voyez  5er- 
vllutle. 

Ainsi,  soumettre  exige  d'un  côté  une  supériorité  ,  une  auto- 
rité quelconque;  el  de  l'autre  une  infériorité  ,  une  dépendance 
vague  :  on  est  souniis  à  la  force ,  à  la  nécessité  ,  à  la  loi  •  à  la 
volonté  ,  au  jugement  d'autrui  :  on  l'est  plus  ou  moins  ;  on  l'est 
nécessairement  ou  volontairement.  Subjvxfuer  exige,  d'une 
part,  une  force  ou  un  ascendant  victorieux;  et  de  l'autre  ,  une 
grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuissance  :  on  subjuguée  des 
ennemis,  des  rebelles  par  la  force  des  armes  ;  des  passions,  par 
la  force  et  par  l'empire  de  la  raison  ;  des  esprits  faibles ,  par 
l'ascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  fort.  Assujettir  exige  d'un 
côté ,  une  puissance  ou  un  titre  ;  et  de  l'autre  ,  une  dépendance 
ou  un  dévouement  établi  :  on  est  assujetti  par  un  maître,  par 
des  besoins ,  par  les  devoirs  d'une  charge,  par  une  tâche  qu'on 
s'impose  soi-mOme.  Asservir  exige  d'un  côté ,  une  puissance 
irrésistible  ou  un  pouvoir  tyrannique  ;  et  de  l'autre,  une  extrême 
dépendance  ,  une  dure  contrainte  :  on  est  asservi  par  des 
conquérans  barbares  ,  par  des  despotes  ,  par  des  passions  vio- 
lentes ,  par  des  devoirs  ou  des  besoins  sans  cesse  reuaissans  et 
pressans  ,  en  un  mot ,  par  l'oppression. 

De  par  la  naturç ,  les  femmes  sont  soumises  à  leurs  maris  : 
celui  qui  par  sa  faiblesse  a  besoin  d'être  protégé  y  n'est  pas  fait 
pour  commander  ;  par  cette  même  faiblesse ,  elles  sont  plus 
exposées  que  les  hommes  à  être  subjuguées»  Par  leur  sexe  et 
par  leur  état ,  elles  sont  assujetties  à  tant  de  gêûes  et  à  tant  de 
devoirs ,  qu'il  n'est  rien  de  plus  respectable  dans  la  société  qu'une 
femme  qui  se  soumet  patiemment  aux  unes  ,  et  remplit  fidèle- 
ment les  autres.  Dans  l'Orient ,  elles  sont  asservies  par  une 
buite  naturelle  de  l'esprit  public.  (R.  ) 

1195.    SOUPÇON,    SUSPICION. 

C'est  tout  au  plus  une  connaissance  fort  incertaine,  ou  peut- 
être  une  vaine  imagination.  On  dit  que  le  soupçon  est  une  lé- 
gère impression  sur  Tesprit,  un  sentiment  de  hasard,  une 
demi-lumière  ,  la  moins  noble  des  fonctions  de  l'esprit, 
une  croyance  douteuse  tt  désavantageuse  ,  une  idée  de  dé- 
liance. 

Soupçon  est  le  terme  vulgaire  :  suspicion  est  un  tcriue  de 
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palal».  Le  soupçùn  roule  sur  tontes  sortes  d'qbjets  :  la  suspicion 
tombe  proprement  sur  les  délits  :  Le  soupçon  entre  dans  les 
esprits  défians^  et  \si  suspicion  dans  le  conseil  des  juges.  Le 
soupçon  peut  donc  être  sans  fondement;  la  suspicion  doit  donc 
avoir  quelque  fondement  9  une  raison  apparente.  Justifiée  par 
des  indices ,  la  suspicion  sera  donc  un  soupçon  légitime ,  grave  9 
raisonnable.  Le  soupçon  fait  qu'on  est  soupçonné  :  la  suspicion 
suppose  qu'on  est  suspect. 

Il  resuite  de  là  que  le  verbe  suspecter  n  indiqué  par  l'adjec- 
tif ^t^peot,  est  un  mot  utile,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet  un 
sujet  de  le  soupçonner.  La  défiance  soupçonne  les  gens  mêmes 
qui  n'ont  donné  aucun  lieu,  au  soupçon  :  la  prudence  suspecte 
ceux  qui  ont  donné  matière  à  la  suspicion.  Un  homme  vrai 
peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité  dans  certains  cas  : 
le  menteur  est  justement  suspecté  de  dire  faux  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses.  On  voudra  rendre  le  premier  suspect  : 
celui-ci  l'est  à  juste  titre.  La  femme  la  plus  vertueuse  sera 
soupçonnée  par  un  jaloux  :  la  coquette  est  suspectée  de  tout  le 
monde  ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n'a  point  encore  passé- de  la  conversation  dans  les 
fastes  de  la  langue  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  latins  disaient 
suspicarij  soupçonner ,  et  suspectare ,  suspecter  ou  tenir  pour 
suspect  {  ce  dernier  indique  une  réduplicatiou.  (  K.  ) 

1196.    SOURIS  5    SOURIRE. 

Le  souris  est  proprement  un  acte,  l'effet  particulier  de  sou- 
rire ou  du  sourire:  le  sourire  est  l'action  spécifique  de  sourire , 
la  manière  habituelle  de  sourire,  ou  enfin  une  espèce  de  rire. 
Si  souvent  on  les  confond  ,  souvent  on  les  distingue  ,  et  un 
usager  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  soit  préférable  à  l'autre  , 
çelon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du 
sentiment  :  le  sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchans  de 
la  figure.  Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce  , 
modeste ,  délicate  de  l'unie  :  le  souris  en  est  l'expression  actuelle 
et  passagère.  Avec  un  souris  fin ,  il  y  a  de  l'esprit  jui^que  dafis 
le  silence  :  avec  un  sourire  gracieux  la  laideur  disparaît.  Le 
souris  est  en  quelque  sorte  plus  moral,  et  le  sourire  plus  phy- 
sique :  je  veux  dire  qu'on  applique  plutôt  les  qnaliûcatious  mo- 
rales au  souris ,  et  les  qualifications  physiques  au  sourire.  Vous 
ne  concevez  pas  le  souris  sans  une  intention  ,  un  motif,  un 
sentiment,  une  pensée  qui  l'anime  :  vous  concevez  le  sourire 
comme  un  jeu  naturel  de  la  figure  ,  comme  un  trait  ou  une  ha- 
bitude du  corps  ,  comme  un  genre  d'action  physique ,  familier 
À  rbomme. 
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Les  grâces  oni  toujours  le  sovrire  sur  les  lèvres  :  le  souris 
n'est'pas  de  même  ,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  Yoit  le  sourire ,  il  repose  sur  le  yisage  :  on  aperçoit  le 
souris  y  il  s'évanouit  bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  som^ 
rire.  Le  sourire  se  fixe ,  et  le  souris  s*échappe.  On  étale  le 
sourire;  on  cachera  son  souris.  Le  souris  est  slw  sourire  et 
que  Taccent  est  à  la  voix  :  je  veux  dire  que  le  souris  n'est  qu'un 
acte  léger ,  un  trait  fugitif;  au  lieu  que  le  sourire  est  une  action 
suivie  ,  un  état  de  la  chose. 

La  peinture  fixe  le  sourire  en  développant  avec  aisance  ses 
formes  gracieuses  et  les  effets  qu'il  produit  sur  toute  la  figure. 
Elle  esquisse  si  finement  le  souris  j  qu'il  semble  se  dissiper  à 
l'instant  où  on  le  voit  éclore. 

'Comme  un  souris  craintif  glisse  sur  les  lèvres  jde  cette  per- 
sonne contrainte  qui  répond  comme  à  la  dérobée  au  discours 
ou  au  coup  d'œil  qu'elle  ne  doit  pas  entendre  !  Comme  le  doux 
sourire  repose  sur  la  bouche  de  cette  bonne  mère  qui  coo- 
lemple  délicieusement  son  tendre  nourrisson  endormi  sur  ses 
'  genoux  ! 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  son  sourire: 
mais  à  un  souris  général  de  l'assemblée ,'  je  vois  que  personne 
ne  s'y  trompe.  Le  sourire  doit  être  naturel  ;  sinon  c'est  une 
grimace  :  le  souris  est  naïf;  il  échappe  du  cœur  ^  à  moins 
qu'il  ne  soit  malin.  (R.  ) 

1197.  SOUVENT,  FRÉQUEMMENT. 

L'abbé  Girard  estime  que  «  souvetit  est  pour  la  répétition  des 
VnOmes  actes  ;  et  fréquemment ,  pour  la  pluralité  des  objetl. 
On  déguise,  dit-il,  souvent  ses  pensées.  On  rencontre  fréqueni' 
ment  des  traîtres.  » 

Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  souvent j  des  traîtres; et 
qu'on  déguise  fréquemment  ses  pensées ,  ses  desseins  ,  ses  sen- 
timens ,  sa  marche ,  tout  à  la  fois.  Fréquent  signifie  ce  qui  se 
fait  souvent  ;  fréquence  exprime  la  réitération  rapide  des  pul- 
sations ,  des  vibrations  et  des  mouvemens  ;  fréquenter  ^  c^est  voir 
o&  visiter  arec  assiduité  le  même  objet;  fréquentatif  martpt 
répétition  des  mêmes  actes.  Fréquemment  a  donc,  comme  tous 
ces  termes.,  la  propriété  de  désigner  cette  répétition. 

Souvent,  veut  dire,  selon  l'interprétation  commune ,  beau- 
coup de  fois  ,  mainte -fois  ,  souvente  -  fois  ;  fréquemment ,  se* 
Ion  rétymologic  et  la  valeur  des  mots  de  la  même  famille» 
veut  dire  souvent^  très  -  ordinairement ,  plus  que  de  00a- 
tume.  Vous  alleï  souvent  dans  un  lieu  où  vous  avet  cou- 
tume d'aller  :  vous  allez  fréquemment  dans  une  maison  oA 
vous  allez  avec  une  grande  assiduité.  Souvent  n'indique  qu* 
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la  pluralité  des  actes  ;  fréquemment  annonce  une  habitude 
formée.  Vous  faites  souvent  ce  qui  n'est  pas  rare ,  ce  qtt'il  est 
ordinaire  que  tous  fassiez  :  vous  faites  frùfuemment  ce  que 
TOUS  êtes  le  plus  accoutumé  à  faire ,  ce  que  vous  faites  sans 
cesse. 

Celui  qui  voit  souvent  les  ministres ,  visite  fréqu^mm,ent  les 
antichambres. 

Un  égoïste  parle  $ouvei\t  de  lui  :  il  en  parle  même  plus 
fréquemment  qu'on  ne  pense;  car,  sans  se  nommer,  c'est  sou- 
venu de  lui  ou  relativement  à  lui  qu'il  parle. 

Le  philosophe  même  se  trompe  souvent ,  et  le  juste  même 
pèche  fréquemment. 

Ce  qui  ne  revient  pas  souvent,  est  plus  ou  moins  rare  :  ce 
qui  ne  revient  pas  fréquemment,  peut  être  néanmoins  ordinaire. 
Fréquemment  est  même  particulièrement  propre  à  désigner  ce 
qui  se  fait  ordinairement ,  mais  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire. 
Ainsi,  dans  l'état  naturel ,  le  pouls  bat  souvent  en  une  minute; 
mais  si,  par  accident,  les  pulsations  deviennent  plus  pressées, 
,plus  rapides  9  plus  multipliée^ ,  il  bat  fréquemment,  il  cst^ 
fréquent , 

On  voit  souvent  changer  le  ministère  dans  dîiTérens  gourer- 
nemens  :  il  faut  bien  le  changer  fréquemment,  lorsque  les 
maux  sont  tels  qu'il  n'est  guère  possible  d'y  remédier  ^  comme 
dans  l'état  présent  de  l'Angleterre. 

Enfin  f  fréquenvment  indique  proprement  une  action ,  ce 
qu'on  fait,  et  souvent  indique  également  l'action  et  l'état,  ce  qui 
se  fait  ou  ce  qui  est.  On  fait  souvent  ou  fréquemment  certaines 
choses  :  on  est  souvent  ou  fort  souvent,  et  non  fréquemment, 
dans  une  situation.  Celui  |qui  ne  fait  pas  fréquemment  un  exer- 
cice modéré,  est  souvent  incommodé,  ou  il  éprouve  souvent 
des  incommodités.  H  y  a  fort  souvent  du  monde  dans  une  mai- 
son ;  et  vous  y  allez  vous-même  fréquemment  (  R.  ) 

1198e    STABILITÉ,    CONSTANCE,    FERMETÉ. 

La  stahiiité  empêche  de  varier,  et  soutient  le  cœur  contre 
le»  mouvemens  de  légèreté  et  de  curiosité  que  la  diversité  des 
objets  pourrait  y  produire  ;  elle  tient  de  la  préférence >  et  jus- 
tifie le  choix.  La  constance  empêche  de  Changer ,  et  fournit 
au  cœur  des  ressources  contre  le  dégoût  et  l'ennui  d'iin  même 
objet;  elle  tient  de  la  persévérance,  et  fait  briller  l'attache- 
ment. La  fenrmeté  empêche  de  céder,  et  donne  au  cteur  des 
forces  contre  les  attaques  qu'on  lui  porte  ;  elle  tient  de  la  résis- 
tance 9  et  i^épand  un  éclat  de  victoire. 

Les  petits  -  maîtres  se  piquent  aujourd'hui  d'être  volages, 
bien  loi^n  de  se  piquer  de.  stahiiité  dans  leurs  engagemens.  Si 
ceux  des  dames  ne  durent  pas  éternellement,  c'est  moins  par 
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df^faut  do  raiistance  pour  ceux  qu'elles  aiment,  que  par  défaut 
dt:  fermeté  contre  ceux  qui  veulent  s'en  faire  aimer.  (G.  ) 

1199.    STÉRILE,    INFERTILE. 

Stérile,  qui  ne  produit,  ne  porte,  ne  rapporte  rien,  aucun 
fruit ,  quoiqu'il  soit  de  nature  à  produire.  Infertiie,  qui  n'est 
pas  fertHe y  qui  ne  porte  çuère,  qui  rend  fort  peu,  rien  ou 
presque  rieu.  Stérile  est  par  lui  même  plus  exclusif  qu'infer- 
tile :  mais  l'usage  déplace  souvent  les  bornes  naturelles  de 
leur  district. 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  stérile  lorsqu'elle 
ne  fait  point  d'enfant,  et  qu'elle  ne  paraît  pas  capable  d'en 
avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elle  est  infertile,  et  parce  que  ce  mot 
n'exclut  que  la  quantité,  et  parce  qn'en  parlant  d'une  femme, 
on  dit  qu'elle  est  féconde  et  non  fertile. 

On  dit  qu'une  année  est  stérile,  quoiqu'elle  ne  soit  réelle- 
ment qu'infertile  ;  peut-être  que  la  plainte  exagère  toujours 
les  maux. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  9  ou  du  moins  rien 
peur  notre  usage,  s'appelle  stérile  :  une  terre  cultivée,  mais 
qui  no  paie  pas  assez  les  avances  de  la  culture,  n'est  quHnfer- 
tiie;  vous  la  compterez  bientôt  parmi  les  terres  stériles. 

Un  sujet ,  stérile  pour  l'un ,  ne  sera  qu'infertile  pour  l'autre  : 
tel  esprit  fait  quelque  chose  de  rien;  tel  autre  ne  sait  rien  faire 
de  quelque  chose. 

Le  mot  stérile  indique  un  principe  de  stérilité,  l'aridité,  la 
sécheresse  :  infertile  n'indique  proprement  que  le  fait ,  la  ra- 
reté ou  la  disette  des  productions,  sans  désigner  la  cause  de 
V infertilité.  Stérile  est  opposé  à  fécond;  infertile  est  la  néga- 
tion de  fertile  :  or,  fécond  exprime  la  faculté  de  produire;  et 
^fertile  a  plus  de  rapports  à  l'effet  produit.  {Voyez  ces'detus 
wots.  ) 

Il  taudrait  dire  infertile  dans  les  cas  où  l'on  dit  fertile  par 
opposition  ;  et  pour  designer  l'état  contraire  à  l'abondance.  H 
ne  faudrait  dire  stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  "celui  A^ 
la  fécondité,  et  même  pour  en  exclure  le  principe.  Mais  nous 
avons  aussi  le  mot  infécond,  qui  ne  se  disait  point  autrefois,  par 
la  raison  que  stéritf  en  tenait  lie'u.  A  la  vérité ,  infécond  ne  se 
dit  guère  que  des  terres  et  des  esprits  :  on  dit  une  femme,  une 
femelle  stérile  et  non  inféconde.Ce  mot  pourrait  être  affecté 
à  l'idée  particulière  de  n'être  pas  féconde ,  d'avoir  besoin  de 
fécondation  :  c'est  ainsi  qu'un  œuf. est  infécond  ou  qu'une  fleur 
l'st  inféconde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'exprime  point ,  comme 
stérile,  le  principe  de  Vinfécondité. 

Enfin ,  infertile  ne  se  dit  guère  au  figuré  que  de  l'esprit  cl 
d'une  matière  à  traiter  :  stérile  y  est,  au  contraire^  d'un  grand- 
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usage.  La  gloire  est  stérile ,  quand  on  n'en  retire  aucun  fruit: 
un  travail  est  stérile,  quand  il  ne  rapporte  aucun  avantage  : 
une  admiration  stérile  se  dissipe  sans  effet;  des  louanges  «f^- 
riles  sont  perdues  :  un  siècle  est  stérile  en  yertu  et  en  grands 
hommes,  etc.  (R.  ) 

liOO.    STOÏCIENS,    STOÏQUE. 

On  donna  le  nom  de  Stoïciens  aux  disciples  et  aux  secta* 
teurs  de  Zenon,  d'un  nom  grec  qui  signifie  portique,  parce 
que  Zenon  donnait  ses  leçons  sous  le  Portique  d'Athènes  :  ainsi 
la  philosophie  stoïcienne  signifie  littéralement  la  philosophie 
du  Portique.  Cet  adjectif  était  suffisant  pour  qualifier  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  rapport  à  la  secte  philosophique  de  Zenon  : 
mais  elle  avait  des  principes  de  morale  qui  la  distinguaient  des 
autres  par  une  grande  austérité ,  et  qui  inspiraient  un  couoage 
extraordinaire;  sans  être  de  cette  secte,  et  même  sans  la  con- 
naître, quelques  hommes. ont  quelquefois  donné  des  exemples 
d'une  vertu  aussi  austère  et  d'un  courage  aussi  inébranlable  :  ils 
n'étaient  fii%  Stoïciens ,  mais  ils  leur  ressemblaient,  ils  étaient 
stoïqties. 

Stoïcien  signifie  donc  appartenant  à  la  secte  philosophique 
de  Zenon  ;  et  stoïque  v-cut  dire  conforme  aux  maximes  de  cette 
secte.  Stoïcien  va  promptement  à  l'esprit  et  ù  la  doctrine; 
stoïque  à  l'humeur  et  à  la  conduite. 

Des  maximes  stoïciennes  sont  celles  que  Zenon  ou  ses  dis- 
ciples ont  enseignées;  les  ouvrages  de  Sénèque  en  sont  pleins, 
et  en  tirent  leur  principal  mérite.  Des  maximes  stoïques  sont 
celles  qui  persuadent  un  attachement  inviolable  ^i  la  vertu  la 
plus  rigide  ,  et  le  mépris  de  toute  autre  chose,  indépendamment 
des  leçons  du  Portique;  telles  sont  tant  de  l^elles  maximes  répan- 
dues dans  le  Télémaque. 

Une  vertu  stoïque  est  une  vertu  courageuse  et  inébranlable  : 
une  vertu  stocienne  pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure 
i^prcsentation  ;  car  il  n'y  a  eu  dans  aucune  école  autant  d'hy- 
pocrites que  dans  celle  de  Zenon.  Panétius,  l'un  de  ses  disciples, 
plus  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  sa  philosophie, 
était  plus  stoïque  que  Stoïcien, 

On  a  cité  plusieurs  exemples  où  ces  mots  sont  employés  in- 
distinctement dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens;  et  Ménage  a 
presque  voulu  en  conclure  qu'ils  étaient  entièrement  synonymes. 
Ces  exemples  prouvent  seulement  de  deux  choses  l'une  :  ou 
qu'il  était  inutile,  dans  ces  exemples,  d'insister  sur  ce  qui  diffé- 
rencie ces  mots,  ou  que  les  auteurs  chez  qui  on  les  a  pris,  n'ont 
pas  fait  assez  d'attention  ù  ce  que  la  justesse  et  la  précision  exi- 
geaient d'eux.  (Bouhours,  Rem,  nouv. ,  Toml.  )  (B.  ) 
11.  26 
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1201.    SUBREPTICE,    OBRCPTICE. 

Quoique  ces  mois  soient  des  termes  de  palais  et  de  chancel- 
lerie, ils  sont  cependant  d'un  usage  si  fréquent  et  si  commun, 
qu'il  ne  saurait  êlre  hors  de  propos  de  les  faire  connaître  ici. 
Ils  servent  l'un  et  l'autre  à  caractériser  des  grâces  obtenues  par 
surprise,  ou  de  la  puisance  séculière^  ou  des  magistrats  dis- 
pensateurs de  la  justice. 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont  accordé  la  grâce,  n'ont 
pas  eu  les  lumières  nécessaires  pour  se  décider  avec  équité  ,  et 
que  les  personnes  qui  l'ont  sollicitée  y  ont  mis  obstacle ,  ce  qui 
peut  se  faire  de  deux  façons.  La  première  est,  lorsqu'on  avance 
comme  vraie,  une  chose  fausse,  et  alors  il  y  a  suhreption  :  la 
seconde  est,  lorsqu'on  supprime,  dans  son  exposé,  une  vé- 
rité qui  empêcherait  l'efTet  de  la  demande,  et  alors  il  j  a 
obreption. 

Un  titre  oireptice  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne  foi,  mais 
manque  néanmoins  de  solidité  ;  il  ne  donne  pas  un  droit 
réel.  Un  titre  subreptice  a  été  obtenu  de  mauvaise  foi ,  et  loin* 
de  donner  un  droit  réel ,  il  est  sujet  à  l'animadversion  du  col- 
lateur.  Un  titre  obrepticect  suùreptice  tout  à  la  fois,  a  les  ca- 
ractères les  plus  certains  de  réprobation  ;  et  Vobreption  même 
peut  justement  être  soupçonnée  d'aussi  mauvai^îe  foi  que  la 
suhreption.  (R,) 

1202.    SUBSISTANCE,    NOURRITURE,    ALIMENS. 

On  fait  des  provisions  pour  la  subsistance  :  on  apprête  à  man- 
ger pour  la  nourriture  :  on  choisit  entre  les  mets  les  aiimens 
convenables. 

La  subsistance  est  commise  aux  soins  du  pourvoyeur  et  du 
maître  d'hôtel.  La  nourriture  se  prépare  à  la  cuisine.  Sur  les 
aUme^ns y  on  consulte  le  goût  ou  le  médecin,  selon  l'état  de 
la  santé. 

Le  premier  de  ces  termes  a  un  rapport  particulier  au  besoin; 
le  second,  à  la  satisfacsîon  de  ce  besoin,  et  le  troisième  à  la 
manière  de  le  satisfaire. 

Dans  la  conduite  des  armées,  la  subsistance  doit  qtre  un  des 
objets  du  général;  les  troupes  à  qui  la  nourriture  manque, 
perdent  nécessairement  de  leur  valeur,  et  se  relûchcnt  aisé- 
ment sur  la  discipline  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  aiimens 
en  soient  délicats  ;  mais  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  bons  dans 
leur  espèce  et  en  quantité  suffisante.  (G.  ) 
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iao3.    SUBSISTANCE,   SUBSTANCE. 

Ces  doux  termes  ont  également  rapport  à  la  nourriture  el  à 
l'entretien  de  la  vie.  (B.) 

Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui  sert  à 
nourrir ,  à  entretenir,  à  faire  subsister ,  de  quelque  part  qu'on 
le  reçoive.  Le  second  signifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour  subsister 
étroitement ,  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  pouvoir  se 
nourrir  et  pour  pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendians  trouvent  aisément  leur  suhsistance ; 
mais  combien  de  pauvres  honteux  qui  consument  dans  la  douleur 
leur  substance  et  leurs  jours  ! 

Combien  de  partisans  qui  s'engraissent  de  la  pure  suhstancù 
du  peuple  ,  et  qui  mangent  en  un  jour  la  suhsistance  de  cent 
familles  !  [EncycU  XV ,  582.  ) 

120/f    SUBSISTANCES  5  DENRÉES,  VIVRES. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la  terre,  qui  nous 
font  subsistent  y  c'est-à-dire  qui  maintiennent  la  durée  de  notre 
existence  ,  ou  qui  forment  notre  subsista/nce ,  composée  de  la 
nourriture  et  de  T entrelien.  Les  denrées  sont  des  productions 
ou  les  espèces  de  subsistances  qui  entrent  dans  le  commerce  ^ 
journalier ,  et  qui  se  vendent  couramment  en  argent,  en  deniers* 
Les  vivres  sont  les  espèces  de  subsistances  et  de  denrées  qui 
nous  font  vivre  ou  qui  alimentent  et  reproduisent,  pour  ainsi  * 
dire ,  chaque  jour  ,  notre  vie  par  la  nourriture.  ^ 

Le  premier  de  ces  noms  est  tiré  de  l'utilité  générale  des  choses 
et  de  leur  effet  commun  :  le  second  ,  de  la  valeur  vénale  qu'elles 
ont  ;  le  troisième ,  de  l'efTet  particulier  que  certaines  choses 
produisent. 

Les  subsistances  embrassent  nos  besoins  réels ,  et  surtout 
les  divers  objets  de  nécessité.  Les  denrées  sont  des  objets  d'un 
commerce  journalier  et  d'une  consommation  commune.  Les 
vivres  se  bornent  à  la  nourriture  et  aux  consommations  jourr 
nalières. 

L'économie  sociale  considère  les  subsistances  comme  produc-  • 
tions  propres  et  nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  multipli- 
cation des  hommes  ,  ainsi  qu'à  la  conservation  et  à  la  prospérité 
de  la  société.  L'économie  distributive  considère  particulière- 
ment dans  les  denrées  leur  abondance ,  leur  bonté,  leur  cir- 
culation,  leur  prix  etj^leur  débit.  L'économie  domestique  con- 
sidère les  vivres,  eu  égard  à  l'achat,  à  l'approvisionnement,  à 
la  consommation. 

Un  pays  est  fertile  en  subsistances.  Un  marché  est  pourvu 
de  denrées*  Une  place  est  approvisionnée  de  vivres* 

56* 
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Lo  cultivaïeur  produit  loiitrs  les  subsistances  :  c'est  donc  par 
lui  que  loul  existe  ,  que  tout  5ubsiste  ,  que  tout  prospère  dans 
la  société.  Le  vendeur  ou  bien  le  marchand  débite  les  denrées 
produites  par  Tagriculture  :  service  utile  qui ,  par  le  débit ,  as- 
sure la  production  ,  et  d^aulant  plus  utile  qu'il  la  favorise  da- 
vantage. Le  pourvoyeur  amasse  des  vivres  que  l'art  apprête  : 
ce  qui  forme  la  plus  précieuse  des  consommations,  celle  qui 
rend  sans  cesse  à  l'agriculture  des  avances  en  lui  demandant  sans 
cesse  une  nouvelle  reproduction. 

Dans  le  Bengale  ,  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  abondant 
en  subsistances  9  le  monopole  des  denrées  exercé  par  la  com- 
pagnie anglaise,  a,  de  nos  jours,  englouti  les  vivres  et  causé 
la  destruction  d'un  peuple  immense. 

Les  subsistances  comme  les  vivres ,  ne  se  prennent  qu'en 
gros  :  ces  mots  n'ont  point  de  singulier;  ce  qui  semble  en  dé- 
signer l'abondance  et  même  la  variété.  On  dit  une  denrée  et 
avec  raison ,  puisque  ce  mot  n'énonçait  originairement  que  la 
vente  de  détail. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  subsistances^  selon  qu'elles  ser- 
.vent  à  nourrir,  à  vêtir,  à  chauffer,  à  éclairer,  à  conserver. 
Les  denrées  se  divisent ,  dans  le  commerce ,  en  menues  den- 
rées qui  se  vendent  en  petit  détail  comme  les  fruits ,  les  légumes, 
les  racines  ,  les  œufs,  le  laitage  ;  et  en  grosses  denrées ^  comme 
les  blés,  les  vins,  le  foin,  etc.  Les  vivres  peuvent  être  phy- 
siquement distingués  en  deux  classes,  les  alimens  proprement 
dits,  ou  qui  se  convertissent  en  notre  substance ,  comme  les 
grains,  la  viande,  le  lait  et  les  autres  objets  de  consomma- 
tion qui  ne  sont  qu'utiles  à  la  digestion,  ou  agréables  au  goût, 
ou  faits  pour  rafraîchir,  pour  ranimer,  etc.  comme  certaines 
boissons ,  le  sel  et  les  épiccs ,  la  plupart  des  herbages  et  des 
fruits.  (R.) 

1205.    SUBTILITÉ    D  ESPRIT  ,    DÉLICATESSE. 

Ce  sont  deux  termes  fort  différens  :  on  dira  d'un  scholastiqucf 
grand  chicaneur,  qu'il  a  de  la  subtilité,  mais  non  pas  de  la 
délicatesse,  La  subtilité  s'accorde  quelquefois  avec  l'extrava- 
gance ,  et  les  casuistes  relâchés  n'en  sont  qu'une  trop  bonne 
preuve.  Mais  pour  la  délicatesse  de  Pesprit ,  la  délicatesse  des 
pensées  ,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon  sens  et  la  raison  ;  il 
serait  difficile  de  la  bien  définir;  elle  est  de  la  nature  de  ces 
choses  qui  se  comprennent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment  :  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  le  P.  Bouhouri ,  après  avoir  si  bien 
expliqué  ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat ,  dit  que  si  on  lui 
demande  ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate,  il  ne  sait  oûprendri? 
des  termes  pour  s'expb'quer.  (  Andry  de  Boisregard ,  Réfl,  SUT 
l'usage  présent  de  la  Langue  française.  Tome  L  ) 
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Le  père  Bouhours  s^explique  cependant  un  peu  plus  loin. 

«  Une  pensée^  dit-il ,  où  il  y  a  de  la  délicatesse,  a  cela  de 
propre ,  qu'elle  est  renfermée  en  peu  de  paroles ,  et  que  le  sens 
qu'elle  contient  n'est  pas  si  visible  ni  si  marqué  :  il  semble 
d'abord  qu'elle  le  cache  en  partie ,  afin  qu'on  le  cherche  et 
qu'on  le  devine  ,  ou  du  moins  elle  le  laisse  seulement  entre- 
voir pour  nous  donner  le  plaisir  de  la  découvrir  tout-à-fait , 
quand  nous  avons  de  l'esprit;  car,  comme  il  faut  avoir  de  bons 
yeux  ,  et  employer  même  ceux  de  l'art ,  je  veux  dire  les  lu- 
nettes et  les  microscopes ,  pour  bien  voir  les  chefs-d'œuvre  de 
la  nature  9  il  n'appartient  qu'aux  personnes  intelligentes  et  éclai-, 
rées,  de  pénétrer  tout  le  sens  d'une  pensée  délicate^  Ce  petit 
mystère  est  comme  l'ame  de  la  délicatesse  des  pensées  :  en  sorte 
que  celles  qui  n'ont  rien  de  mystérieux  ni  dans  le  fond,  ni  dans 
le  tour,  et  qui  se  montrent  tout  entières  à  la  première  vue, 
ne  sont  pas £^^/îea^e«  proprement,  quelque  spirituelles  qu'elles 
soient  d'ailleurs.  {Bouhours ,  Man,  de  tien  penser,,  dial.  ii.) 

1 206.    SUFFISANT  ,    IMPORTANT  ,    ARROGANT. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails, 
que  l'on  honore  du  nom  d'affaires,  se  trouve  jointe  à  une  très- 
grande  médiocrité  d'esprit. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n^en  entre 
dans  la  composition  du  suffisant  ^  font  Viniportant, 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  Vimpartant,  il  n'a  pas  un 
autre  nom  :  de*  qu'on  s'en  plaint,  c'est  Varrogant,  (La  Bruyère, 
Caract.,  ch.  12.  ) 

1  307.    SUGGESTION  ,    INSPIRATION  ,    INSINUATION  , 
INSTIGATION  ,    PERSUASION. 

Suggérer,  à  la  lettre,  porter  dessous,  en  dessous,  suh* 
^er-ere  :  fournir  tout  doucement  à  quelqu'un  ce  qui  lui  manque, 
lui  mettre  ,  pour  ainsi  dire ,  sourdement  dans  l'esprit  ce  qui  n'y 
l^ient  pas. 

Inspirer,  à  la  lettre ^  souffler  dans ,  faire  entrer  en  soufflant, 
zn-spir-are  :  introduire  dans  l'esprit  d'une  manière  insensible , 
imperceptible. 

Ifisinuer,  à  la  lettre  ,  mettre  dans  le  sein  et  d'une  manière 
^imieuse^  in-si-nu-are ,  faire  passer  adroitement^  «irtiâcieuse- 
tlient  dans  l'esprit. 

Instiguer,  à  la  lettre ^  piquer ,  imprimer  vivement, ^  pro- 
fondément, in-stig-are,  exciter,  aiguillonner  fortement  quel- 
qu'un à  faire  une  chose. 

Persuader ,  à  la  lettre ,  couler  doucement,  pé/néircr  entière- 
nient,  per-sita-derç  :  gagner  calièremcut  l'esprit.  La  persua^ 
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sion coule,  dit-on ,  des  lèvres;  elle  pénèlrc,  entraiae^  charme: 
on  compare  Téloquence  à  un  ruisseau  ,  à  un  fleure,  à  un  torrent. 

Quelques-uns  de  ces  «verbes  ne  s'emploient  que  dans  le  sens 
figuré,  qu'il  s'agit  de  considérer  ici  dans  leurs  substantifs,  qui 
expriment  des  manières  de  porter,  engager,  décider,  diriger 
l'esprit  de  quelqu'un. 

La  suggestion  est  une  manière  cachée  ou  détournée  de  pré- 
Tenir  et  d'occuper  l'esprit  de  quelqu'un  de  l'idée  qu'il  n'aurait 
pas.  V inspiration  est  un  moyen  insensible  et  pénétrant  de  faire 
naître  dans  l'esprit  de  quelqu'un  des  pensées,  ou  dans  son  cœur, 
des  sentimens  qui  semblent  y  naître  comme  d'eux-mêmes. 
JuHnsinuation  est  une  manière  subtile  et  adroite  de  se  glisser 
dans  l'esprit  de^ quelqu'un,  et  de  s'emparer  de  sa  volonté  sans 
qu'il  s'en  doute.  LHnstigation  est  un  moyen  stimulant  et  pres- 
sant d'exciter  secrètement  quelqu'un  à  faire  ce  à  quoi  il  répugne 
et  résiste.  La  persuasion  est  le  moyen  puissant  et  victorieux 
de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pleinement  à  quelqu'un 
ce  qu'on  veut,  même  malgré  des  préjugés  ou  des  préventions 
contraires,  et  plus  par  le  charme  du  discours  ou  de  la  chose 
qui  intéresse  et  gagne ,  que  par  la  force  des  raisons  qui  con- 
lainquent  et  subjuguent. 

La  suggestion  surprend  et  entraîne  l'esprit  înattentif  ou  do- 
miné, ^inspiration  étonne  les  esprits  et  les  fait  agir  par  des 
lumières,  et  par  des  mouvemens  nouveaux  et  extraordinaires. 
Jj* itisinuation  s'ouvre  doucement  le  chemin  et  se  ménage  adroi- 
tement la  confiance  des  âmes  molles  et  faciles.  Uinstigation 
sollicite  sourdement  et  fortement ,  et  contraint  enfin  les  esprits 
faibles  et  les  auies  lâches.  La  persuasio7i  ravit,  pour  ainsi  dire, 
à  force  ouverte,  mais  surtout  parla  force  de  l'onction,  l'ac- 
quiescement de  tous  les  esprits,  et  surtout  elle  gagne  l'esprit 
par  le  cœur. 

On  cède,  on  obéit  à  la  suggestion;  adroite  ou  puissante, 
elle  nous  fait  agir,  pour  ainsi  dire, "sans  notre  conseil.  On  est 
saisi,  agité,  par  ^inspiration ;  plus  ou  moins  puissante  ,  il  faut 
agir  d'après  elle  ou  se  défendre  contre  elle.  On  se  laisse  aller 
à  V insinuation ,  on  ne  s'en  défend  pas;  fine  et  débile,  nous 
croyons  agir  d'après  nous,  quand  nous  n'agissons  que  d'après 
elle.  On  se  défend  en  vain  contre  Vinstigation ,  ses  persécutions 
lassent  ;  pressante  et  persévérante ,  elle  nous  fait  agir  malgré 
nous.  On  ne  résiste  point  à  la  persuasion  ;  toujours  eflicace 
par  sa  douceur  ou  par  sa  force,  elle  nous  attache  même  à  ce 
que  nous  n'aurions  voulu,  ni  croire  ni  faire. 

Suggestion  et  instigation  ne  se  prennent  que  dans  un  sens 
odieux,  contre  l'usage  des  Latins.  Cependant  ^ti^^e^rcr  se  prend 
quelquefois  en  bonne  part  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'tftJ- 
tiguer,  moins  usité  que  son  substantif.  (R.j 
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1 208.    SUIVRE     tES    EXEMPLES  ,     IMITER   LES    EXEMPLES. 

I 

Bouhours  demande  si  la  dorniore  pureté  n'exigerait  pas  qu'on 
dit  toujours  suivre  (es  exemples  et  imiter  ies  actions  ou  le^s 
personnes.  Imiter  ies  exemptes  est  l'expression  propre  et  con- 
forme au  sens  littéral  des  mots.  Exempte  signifie  m^odèie. 
Imiter^  c'est  faire  Vimage  d'une  chose  ,  copier  un  mocfôfe,  re- 
tracer la  ressemblance  :  on  imite  donc ,  à  la  lettre  et  à  la  rigueur , 
les  exemptes.  Suivre  ,  c'est  aller  après  ,  en  second ,  marcher 
à  la  suite ,  sur  les  traces  ,  dans  la  même  voie  :  on  ne  dit  donc 
que  par  figure ,  suivre  tes  exemptes  ,  au  lieu  de  suivre  les 
traces  ,  la  voie  tracée  par  les  exemples. 

On  suit  tes  exemptes  de  celui  qu'on  prend  pour  guide,  pour 
règle  :  on  imite  tes  exemples  de  celui  qu'on  éprend  pour  mo- 
dèle 9  pour  type.  On  suit  les  exemptes  du  premier,  pour  agir 
avec  plus  de  sécurité  et  parvenir  plus  sûrement  à  un  but  :  on 
imite  les  exemples  du  second  ,  pour  lui  ressembler  et  se  dis- 
tinguer comme  lui.  C'est  surtout  la  confiance  qui  fait  qu'on 
suit;  et  c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite. 

Les  disciples  suivent  tes  exemptes  de  leurs  maîtres  :  les  petits 
imitentles  grands  autant  qu'ils  le  peuvent. 

La  vie  de  J.  C.  est  la  règle  et  le  modèle  du  chrétien  :  sa 
règte ,  en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  faire  par  les  exem- 
ptes qu'elle  lui  donne  à  suivre  y  son  modèle  ^  en  ce  qu'il  lui 
montre  ce  qu'il  doit  tacher  d'être  dans  les  exemptes  qu'elle  lui 
offre  à  imiter. 

Suivre  t'exempte  ne  se  dit  qu'en  matière  de  conduite  et  de 
mœurs;  en  fait  d'art  ou  de  belles -lettres,  on  dit  imiter  un 
exem^pte.  L'art  imite  des  modèles  :  les  mœurs  suivent  une 
marche.  (R.) 

1209.    SUPERBE  ,    ORGUEIL, 

Balzac  et  Vaugelas  ont  ahsolument  condamné  la  superbe, 
quoique,  de  l'aveu  du  dernier,  une  infinité  de  gens  ,  et  parti- 
culièrement les  prédicateurs ,  s'en  servent  sans  difficulté. 

Corneille  a  dit  : 

Assez  et  trop  long-temps  Varrojanee  de  Rome 

A  cru  qu'être  Romaia  c'était  être  plus  qu'homme  ; 

Abbattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

Pompée ,  acte  I ,  se.  2. 

M.  de  Voltaire  observe  que  ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la  poé- 
sie noble. 

Cependant  il  est  bien  noble ,  ce  mol ,  bien  nombreux ,  bien 
énergique,  bien  beau.   Il  plaisait  tant  i  Toreillc  de  nos  aïeux, 
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il  renchérit  si  visiblement  sur  celui  d'orgueil,  il  imprime  à  ce 
vice  un  caractère  si  distinclif,  que  la  langue  semble  le  ré- 
clamer contre  l'usage.  Pourquoi ,  comme  substantif,  n'aurait-il 
pas  la  fortune  qu'il  a  comme  ^adjectif?  Est-ce  un  inconyénient 
que  le  même  mot  soit  adjectif  et  substantif  tout  ensemble  ? 
Yaugelas  répond  lui-même  que  nous  en  avons  plusieurs  de 
ce  genre  ,  tels  que  coière,  sacriUge,  chagrin,  etc.  ;  et  ces 
singularités  mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agrémeut parti- 
culier. 

La  superbe  n'est  pas  Vorguèii  tout  pur ,  comme  le  superbe 
n'est  pas  simplement  orgueiiieux.  Vorgueiileux  est  plein  de 
soi  ;  mais  le  superhe  en  est  tout  bouffi.  Le  superbe  est  un  or- 
gueiiieux  arrogant ,  qui  par  son  air  et  ses  manières  affecte 
sur  les  autres  une  supériorité  humiliante.  C'est  l'éclat,  c'est  le 
faste,  c'est  la  gloire,  qui  forme  l'idée  distinctive  du  superbe.  Ce 
mot  annonce  la  supériorité  qu'on  affecte  au-dessus  des  autres  : 
orgueil  n'exprime  que  la  hauteur  des  sentimens ,  ou  la  haute 
opinion  qu'on  a  de  soi. 

La  superhe  est  un  orgueil  superbe  ou  arrogant ,  ou  insolent, 
fastueux,  dédaigneux.  Vorgtieii  est,  selon  Théophraste  ,  une 
haute  opinion  de  soi-même  ,  qui  fait  qu'on  n'estime  que  soi  : 
la  superhe  est  l'ostentation  de  cet  orgueil  y  qui  fait  qu'en  affec- 
tant une  très-haute  opinion  de  soi-même,  l'on  témoigne  ouver- 
tement un  grand  dédain  pour  les  autres.  Il  y  a  toujours  de  la  M- 
Xi^càdLïisYorgueily  et  de  l'impertinence  dans  la  5w/?erée. 

Tout,  ditBossuel,  jusqu'à  l'humilité,  sert  de  pâture  à  Vor- 
guèii :  la  superbe  se  repaît  de  vaine  gloire,  mais  surtout  de 
son  propre  encens.  Et  comme  Vorguèii  raffiné  se  rit  des  vanilés 
de  la  superbe  ! 

L^orgueii y  quelquefois  fin  et  subtil,  se  déguise  de  mille  ma- 
nières. La  superbe  ,  sans  adresse  et  sans  pudeur,  a  toujours  son 
enseigne  déployée. 

L'orgueil  se  trouve  partout,  dans  toutes  les  conditions, 
dans  toutes  les  âmes  ;  la  superhe  n'est  faite  que  pour  un  état 
brillant  des  avantages  de  la  fortune  ,  pour  des  âmes  vaines. 
Le  pauvre  sera  orgueilleux  ;  mais  comment  serait  -  il  su- 
perbe? (R.) 

1210.    SUPPLÉER    UNE    CHOSE  ,     SUPPLÉER     A   ""uNE     CHOSE. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu  ,  mais  peut-être  insuffi- 
samment expliqué  la  différence  de  ces  deux  manières  de  parler.. 
Suppléer  [xtiïî  ou  avec  le  régime  simple,  suppléer  une  chose 
c'est,  dit-on  ,  ajouter  ce  qui  manque,  fournir  ce  qu'il  faut  de 
surplus  :  suppléer  neutre  ou  avec  le  régime  composé  ,  suppléer 
à  une  chose  ^  c'est  réparer  ou  suffire  à  réparer  le  manquement, 
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le  défaut  dé  quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc  ensuite  obligé 
le  chercher  une  différence  peu  sensible  entre  ajouter  ce  qui 
manque^  et  réparer  le  inaiiquemenU  D*autres  ont  mieux  dit 
i|ue  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une  autre  :  mais 
ils  s'cxpiiment  mal  ,  lorsqu'ils  disent  que  suppléer  sans  pré- 
position ,  signifie  ajouter  une  chose  pour  ia  rendre  entière  et 
complète  ^  ajouter  ce  qui  manque  :  il  fallait  dire  ajouter  à  une 
chose  ce  qui  y  manque  pour  la  rendre  entière  et  complète  ;  car 
ce  n'est  pas  la  chose  qu'on  ajoute  qui  devient  complète  ,  c'est 
celle  à  laquelle  on  l'ajoute. 

Suppléer  une  chose  ,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un  tout; 
remplir  par  cette  addition  le  vide^  la  lacune ,  le  déficit  qui  se 
trouve  dans  un  objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous  suppléez 
ce  qui. manque  pour  parfaire  une  aomme  de  cent  pistoles,  en 
le  fournissant.  Suppléer  à  une  chose ,  c'est  mettre  à  sa  place 
une  "autre  chose  qui  en  tient  lieu  :  si  votre  troupe  est  inférieure 
ù  celle  de  l'ennemi ,  la  valeur  suppléera  au  nombre. 

Ainsi  vous  suppléerez  la  chose  même  qui  manque  :  vous 
suppléez  à  la  chose  qui  manque  ^  par  un  équivalent.  Deux 
objets  du  même  genre ,  égaux  l'un  à  l'autre ,  se  suppléent  Vun 
dÊm autre:  deux  objets  d'un  genre  différent,  mais  d'une  égale 
Taleur  ,  suppléent  Vun  à  Vautre.  A  proprement  parler  ,  il 
faut  exactement  remplir  la  place  de  ce  qu'on  supplée  :  il  suffit 
de  produire  à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose  à  laquelle 
on  supplée.  (  R.  ) 

1211.    SUPPOSITION,    HYPOTHÈSE. 

L'académie  a  défini  la  supposition  une  proposition  qu'on 
pose  comme  vraie  ou  comme  possible ,  afin  d'en  tirer  ensuite 
quelque  induction  ;  et  V hypothèse  y  la  supposition  d'une  chose 
soit  possible  ,  soit  impossible  ,  de  laquelle  on  -^e  une  consé- 
quence. Il  résulte  de  là  ,  et  Tusage  le  confirme  ,  que  Vhypo^ 
thèse  est  une  supposition  purement  idéale  ,  tandis  qtte  ]a  sup- 
position  se  prend  pour  une  proposition  ou  vraie  ou  avouée. 
L'hypothèse  est  au  moins  précaire  ;  vous  ne  direz  point  que 
la  chose  soit  ou  puisse  être.  La  suppositiojx  est  gratuite  ,  vous 
ne  prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vojs  sou- 
tenez un  système  comme  hypothèse  et  non  comme  thèse  ; 
c'est-à-dire  que  ,  sans  prétendre  que  le  système  soit  vrai  , 
vous  prétendez  qu'en  le  supposant  tel  ,  vous  expliquerez  fort 
bien  ce  qui  concerne  la  chose  dont  il  s'agit  :  vous  faites  une 
supposition ,  comme  une  proposition  vraie  ou  reçue ,  établie , 
accordée  ,  de  manière  que  vous  ne  ia  mettez  pas  en  thèse 
pour  la  prouver ,  parce  que  vous  la  regardez  comme  constante 
et  incontestable. 
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L*ht/pothtse  se  prend  souvent  pour  un  assemblage  de  pro- 
'positions  ou  de  suppositions  liées  ,  enchaînées ,  ordonnées  Je 
manière  à  former  un  corps  ou  un  système.  Les  systèmes  de 
Copernic  ,  de  Gassendi ,  de  Descartes  ,  s'appellent  ht/pothises 
et  non  suppositions, 

Vht/potftèse  est  savante ,  je  veux  dire  que  ce  mot  ne  s'em- 
ploie qu'en  matière  de  sciences,  en  physique,  en  astronomie, 
en  métaphysique  ,  en  logique ,  etc.  La  supposition  est  sou- 
vent trèa-familiére  :  je  veux  dire  qu'elle  entre  jusque  dans  le 
discours  ordinaire  ou  dans  la  conversation  commune.  Vous 
lâchez  d'éclaircir  les  grands  mystères  de  la  nature  par  des  hy- 
pothèses ,  et  vos  idées  particulières  par  des  suppositions  sen- 
sibles. 

Enfin  ,  hypotltèse  n'a  qu'un  sens  philosophique  relatif  à  Fins- 
trnction ,  û  Tintelligence ,  à  l'explication  des  choses.  Supposi- 
tion se  prend  dans  une  acception  morale  et  en  mauvaise  part, 
il  signifie  alors  allégation  ,  production  fausse ,  chose  feinte  ou 
conlrouvée  pour  nuire;  ainsi  l'on  dit  supposition  de  pièces, 
d'un  testament ,  de  nom  ,  de  personne  ,  de  part ,  etc. ,  tant  il 
est  vrai  que  ce  mot  a  spécialement  rapport  à  la  vérité  ou  ù  la 
réalité  des  choses.  (R.  )  9 

1212.    SUPRÊME,    SOUVERAIN. 

C'est  l'idée  de  puissance  qui  forme  l'idée  distinctîve  et  ca- 
ractéristique dw souverain ,  tandis  que  l'idée  seule  d'élévation, 
de  la  plus  hiiule  élévation  ,  se  trouve  dans  le  mot  suprême. 
Dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  la  chose  suprême  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d'autorité  ,  de  puissance  ,  d'in- 
fluence, d'efficacité  ,  ce  qui  peut  tout ,  ce  qu'il  y  a  de  pleinement 
et  absolument  efficace,  est  souverain.  Ainsi  l'autorité  indépen- 
dante et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté  ;  et 
sans  doute  cette  autorité  est  suprême ,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
pouvoir  et  de  droit  qui  ne  sort  au-dessous  d'elle.  Tout  est  in- 
férieur en  rang  à  ce  qui  ii%l  suprême  :  tout  est  soumis  à  l'influence 
de  ce  qui  est  souverain. 

Un  remède  souverain  est  efficace  au  suprême  degré  :  on  ne 
dit  pas  un  remède  suprême  ,  parce  qu'on  considère  le  remède 
relativement  au  mal  et  à  la  guérison. 

Il  faut  s'abaisser,  s'humilFer  devant  ce  qui  est  suprême:  il 
faut  céder  ,  obéir  à  ce  qui  est  souverain, 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  la  loi  sou- 
veraine est  la  loi  de  l'obéissance  universelle  et  le  vrai  souveraii^ 
des  étals. 

Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  que  vous  puissiez  obtenir  : 
îe  souverain  bien  est  celui  qui  remplit  du  sentiment  de  tous  les 
vrais  biens  toute  lu  capacité  de  votre  ame. 


SUR  4»> 

Dieu  est  TEtre  Suprême,  en  tant  qu'il  est  l'être*^  par  excel- 
lence et  par  essence  :  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes 
choses, ^en  tant  qu'il  est  le  tout-puissant  et  l'auteur  de  toutes 
choses.  (R.  ) 

12l3.    SUE,    ASSURÉ,    CERTAIN. 

Soit  que  Ton  considère  ces  mots  dans  le  sens  qui  a  rapport 
à  la  réalité  de  la  chose  ou  dans  celui  qui  a  rapport  à  la  per- 
suasion de  l'esprit,  leur  différence  est  toujours  analogique, 
comme  on  le  remarquera  par  les  traits  suivans ,  où  je  les  place 
tantôt  dans  l'un  et  tantôt  dans  Pautre  de  ces  deux  sens. 

Certain  semble  mieux  convenir  à  l'égard  des  choses  de 
spéculation  et  partout  où  la  force  de  l'évidence  a  lieu  ;  les 
premiers  principes  sont  certains,  ce  que  la  raison  démontre 
l'est  aussi.  Sûr  pourrait  être  à  sa  place  dims  les  choses  qui 
concernent  la  pratique,  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  conduite  ; 
les  règles  générales  sont  sûres,  ce  que  l'épreuve  vérifie  l'est 
également.  Assuré  a  un  rapport  particulier  à  la  durée  des 
choses  et  «lu  témoignage  des  hommes.  Les  fortunes  sont  assu- 
rées, mais  légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernemens  :  les 
commerces  ne  peuvent  être  mieux  assurés  que  par  l'attesta- 
tion des  témoins  oculaires  ou  par  l'uniformité  des  relations. 

On  est  certain  d'un  point  de  science,  on  est  sûr  d'une 
maxime  de  morale.  On  est  a^ssuré  d'un  fait  ou  d'un  trait  d'his* 
toire. 

La  justesse   d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  des    . 
principes  certains,   pour  n'en  tirer  ensuite   que    des  conclu- 
sions nécessaires.  La  conduite  la  plus  sûre  n'est  pss  toujours  la 
plus   louable.    La  faveur   des   princes    ne  fut  jamais   un   bien 
assuré. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  certain»  Le 
prudent  se  défie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  sûr.  Le  sage  abandonne 
aux  préjugés  populaires  tout  ce  qui  n'est  pas  suffisamment 
assuré.  (G.) 

12l4«    SURFACE,    SUPERFICIE. 

C'est  le  dehors,  la  partie  extérieure  et  sensible  des  corps  : 
telle  est  l'idée  commune  qui  rend  ces  deux  mots  synonymes. 
Ils  le  sont  même  par  leur  composition  matérielle,  puisque 
par  là  l'un  et  l'autre  signifient  la  face  de  dessus  :  la  seule  dif- 
férence qui  les  distingue  à  cet  égard,  c*esl  que  le  mot  surface 
est  composé  de  deux  mots  français  ;  et  le  mot  superficie  est 
fait  de  deux  mots  latins  correspondans^  ce  qui  lui  donne  l'air  un 
peu  plus  savant. 

On  dit  surface  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce  qui  est 
extérieur  et  visible;  sans  aucun  égard  à  ce  qui  ne  paraît  point  : 
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on  dit  superficie,  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui  paraît 
ail  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  paraît  pas. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre, 
il  n'y  a  que  l'homme  qui  soit  capable  de  connaître  toutes  les 
propriétés  de  ce  globe  ;  et  entre  les  hommes  la  plupart  n'en 
aperçoivent  que  h  super  fîcie  ;  il  n'y  a  quejl'œil  perçant  d'un  petit 
nombre  de  philosophes  qui  sache  en  pénétrer  l'intérieur. 

Cette  distinction  passe  de  même  au  sens  figuré  ;  et  de  là 
vient  que  l'on  dit  de  ces  esprit?  vains,  qui,  pour  se  faire  valoir 
en  parlant  de  tout,  font  des  excursions  légères  dans  tous  les 
genres  de  connaissances  sans  en  approfondir  aucun,  qu'ils  ne 
savent  que  la  superficie  des  choses,  qu'ils  n'en  ont  que  des 
notions  superficielles.  (  B  ) 

12l5.    SURPRENDRE,    ÉTONNER. 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  kVétonnement  etâla 
surprise,  comme  si  la  consternation  n'avait  pas  un  caraclère 
si  marqué  et  si  connu  qu'il  fût  possible  de  la  confondre  avec 
la  surprise  ou  avec  Vétonnement.  Je  me  borne  à  ces  derniers 
termes. 

«  Un  événement  imprévu ,  dit  cet  écrivain ,  supérieur  aux 
connaissances,  et  aux  forces  de  Vanie,  lui  cause  les  situations 
humiliantes  qu'expriment  ces  mots.  » 

!•  Il  y  a  de  simples  mouvemens  passagers  à'' étonne/nient  ou 
de  surprise  ;  et  ces  mouvemens  ne  seront  pas  regardés  comme 
des  situations.  2°  Ct%  situations  ne  sont  point  par  elles-mêmes 
humiliantes,  Serais-je  humilié  si  je  suis  ^t^rpm  d'une  mauvaise 
action,  ou  étonné  d'un  grand  crime?  5*  Il  y  a  au  moins  de 
l'hyperbole  à  dire  que  la  cause  de  ces  mouvemens  ou  de  ces 
situations  soit  supérieure  aux  forces  de  Vame.  La  rencontre 
d'un  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'auteur,  causer  de  la  sur- 
prise,  Or,  qu'est-ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  supé- 
rieur aux  forces  de  Vame?  et  qu'est-ce  encore  qu'elle  a 
d'' humiliant  ? 

«  \j' étonnement  est  plus  dans  le  sens ,  et  vient  de  choses  ilà^ 
niables  ou  peu  approuvées  :  la  surprise  est  plus  dans  Vesprit, 
et  vient  de  choses  extra^yrdinaires.  » 

1"  Qu'entendez-vous  par  une  situation  de  Vante  qui  est  plus 
dans  le  sens  que  dans  Vesprit?  ce  langage  est  au  moins  sin- 
gulier. Il  est  vrai  que  Vptonnement,  plus  fort  et  plus  grand  que 
la  surprise ,  se  manifeste  davantage  par  le  désordre  des  sens. 
2"  Comment  arrive-t-il  qu'un  effet  dépendant  d'une  idée  mo- 
rale et  de  la  réflexion,  tel  qu'un  effet  produit  par  des  choses, 
hiâmahles ,  fût  plutôt  dans  le  seiis  que  dans  Vesprit,  tandis 
que  des  choses  extraordinaires,  telles  que  des  objets  physiqueSjL 
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des  effets  naturels  j  mais  rares  (  selon  l'explication  de  Tauteur 
lui-même)  ,  feraient  plus  d'impression  sur  Tesprit  que  sur  les 
sens  ?  Il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction.  3"  £nfin  ,  il  est 
faux  que  Vétonnement  soit  uniquement  ou  même  principale- 
ment cause  par  des  choses  éiâniaétes ,  et  que  ce  mot  ne  se 
dise  guère  qu'en  mauvaise  part ,  commp  l'auteur  l'ajoute  ;  et 
qu'il  faille  des  causes  extraordinaires  pour  produire  la  sur- 
prise. Qu'y  a-l-il  donc  à' extraordinaire  dans  la  rencontre  d'un 
ami  qui  vous  surprend?  Ne  dirait-on  pas  que  la  beauté ,  comme 
la  laideur  d'une  femme  ,  est  étonna/nte^  malgré  l'assertion  con- 
traire de  l'auteur?  Ce  sont  les  grandes  choses  i\\x\  étonnent , 
selon  La  Bruyère.  Quand  on  dit  que  la  nature  a  des  secrets 
étonnans ,  veut-on  dire  que  ses  secrets  cachent  des  choses  hiâ- 
maéies  ? 

«  L*étonnenient ,  continue  l'abbé  Girard,  suppose  dans  l'évé- 
nement qui  le  produit  une  idée  de  force  ;  il  peut  frapper  jusqu'à 
suspendre  l'action  des  sens  extérieurs:  la  surprise  y  suppose  une 
idée  de  merveilleux;  elle  peut  aller  jusqu'à  l'admiration.  » 

Je  ne  conçois  plus  mon  auteur.  £st-ce  que  les  choses  ex- 
traordinaires,  merveiiieitses  9  capables  d'exciter  Vadmlra-^ 
tion  ,  ne  sont  pas  précisément  celles  qui  frappent  le  plus  vivement, 
le  plus  fortement,  et  jusqu'à  jeter  dans  cette  extase  qui  suspend 
faction  des  sens  extérieurs  ?  C'est  à  Vétonnement  qu'il 
faut  appliquer  ce  qu'on  dit  ici  de  la  surprise.  Ouvrez  tous  les 
dictionnaires  ,  et  surtout  celui  de  l'Académie  ,  vous  trouverez 
étonnant  synonyme  d^extraordinaire ,  étonnement  synonyme 
d'admiration,  s^ étonner  synonyme  des^émerv eiiier ,  etc.  Mais 
n'est-il  pas  superflu  de  combattre  de  telles  allégations  ?  cher- 
chons la  vérité. 

Surprendre,  prendre  sur  le  fait  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas, 
à  l'improviste  ,  au  dépourvu  ;  étonner  ,  frapper ,  émouvoir  , 
ébranler  par  un  grand  bruit  ,  par  une  grande  cause.  Au  phy- 
sique ,  ce  verbe  exprime  une  violente  commotion  ,  un  fort 
ébranlement  ;  et  l'on  dit  que  les  tremblemcns  de  terre  ébranlent 
les  édiûces  les  plus  solides. 

Ainsi  la  surprise  naît  de  la  présence  subite  d'un  objet  inat- 
tendu ,  inopiné,  imprévu  :  V étoryiiement  vient  du  coup  violent 
frappé  par  un  objet  puissant,  extraordinaire,  irrésistible.  Comme 
les  choses  prévues  et  calculées  ne  surprennent  point ,  elles 
n*étonnent  pas ,  par  la  raison  qu'on  y  est  préparé  ,  et  qu'on  s'est 
prémuni  contre.  Les  choses  imprévues  ne  iious  étoûnent  pas , 
quoiqu'elles  nous  surprennent ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  nous  émouvoir  fortement.  La  même  chose  surprend 
comme  inattendue  ,  tandis  qu'elle  étonne  comme  éclatante. 
Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  il  arrive  beaucoup  de  sur- 
prises;  il  n'y  a  de  Vétonnement  que  dans  un  cours  de  choses 
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oxtraordinnires.  La  commotion  est  plus  forte  5  la  secousse  est 
plus  vive,  l'impression  est  plus  profonde,  Teffet  est  plus  grand 
cl  plus  durable  dans  VétonnetnerU  que  dans  la  surprise  :  si  la 
surprise  trouble  vos  sens  et  vos  idées ,  V étoniierrient  les  ren- 
verse. Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères  ;  mais  VétonnC" 
ment  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fort.  Enfin,  Vétonnement  est 
une  extrême  surprise,  mêlée  de  crainte  ,  d'admiration ,  d'effroi, 
de  ravissement  ,  ou  de  tel  autre  sentiment  distingué  par  un 
caractère  de  grandeur  et  de  force.  Je  craindrais  d'en  trop 
dire  ,  si  l'abbé  Girard  lui-même ,  et  les  grammairiens  ou  les 
vocabulistes  qui  l'ont  copié  ,  ne  s'y  étaient  trompés  d'une  ma- 
nière étrange. 

Vn  bruit  ordinaire  ,  mais  subît ,  au  m'ilieu  d'un  grand  calme, 
vous  surpretid  :  un  bruit  éclatant ,  dans  les  mêmes  circonstances 
et  sans  cause  connue  ,  vous  étonne.  Vous  avez  vu  l'éclair ,  le 
bruit  de  la  foudre  ne  vous  surprend  plus  ;  mais  s'il  est  si  vio- 
lent qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  vos  organes  et  de  votre 
esprit ,  il  vous  étonne  encore. 

Le  singulier  vous  surprend  ;  le  merveilleux  vous  étonîu. 
Vous  êtes  surpris  de  la  délicatesse  d'un  travail  ;  vous  êtes  étonné 
de  la  grandeur  d'une  entreprise.  Molière  vous  surprend,  et 
Corneille  vous  étonne  sans  cesse.  Un  trait  d'esprit  nous  sur- 
prend  :  un  coup  de;  génie  nous  étonne. 

Nous  sommes  surpris  de  ce  ù  quoi  nous  n'avons  pas  songé  ; 
nous  somme  étonnés  de  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Si  vous 
avez  calculé  les  possibles  ,  l'événement  ne  vous  surprendra 
pas  :  dès  que  vous  connaissez  les  causes ,  les  effets  ne  vous 
étonnent  plus. 

On  dit  s'étonner  et  non  se  surprendre  de  quelque  chose.  Il 
paraît  donc  que  nous  sommes  quelquefois  actifs  dans  Vétonne- 
ment ,  et  seulement  passifs  dans  la  surprise.  La  surprise  ne 
serait  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur;  Vétonnement 
serait  alors  produit  par  notre  propre  réflexion  ;  il  serait  ainsi 
plus  dans  Vesprit  que  dans  les  sens.  Si  un  événement,  par  lui- 
même  ou  par  les  circonstances  étranges  delà  chose,  au  premier 
aspect ,  sai^s  le  secours  du  raisonnement  ou  de  la  réflexion , 
vous  cause  de  Vétonnement,  vous  en  êtes  étonné.  Lorsque  votre 
étonnement  n'est  produit  que  par  des  considérations  particu- 
lières de  votre  esprit,  par  un  examen  raisonné,  par  un  jugement 
critique,  voies  vous  en  étonnez.  (R. ) 

1216.    SURPRENDRE,    TROMPER,    LEURRER,    DUPER. 

Faire  donner  dans*  le  faux  ,  est  l'idée  commune  qui  rend 
synonymes  ces  quatre  mots.  Mais  surprendre  ,  c'est  y  faire 
donner  par  adresse ,  en  saisissant  la  circonstance  de  l'inalten- 
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tîon  à  distinguer  le  vrai.  Tromper  9  c'est  y  faire  donner  par 
déguisement ,  en  donnant  au  faux  air  la  figure  du  vrai. 
Leurrer ,  c'est  y  faire  donner  par  les  appâts  de  l'espérance ,  pu 
le  faisant  briller  comme  quelque  chose  de  très- avantageux. 
Duper  ^  c'est  y  faire  donner  par  habileté  ,  en  faisant  usage  de 
ses  connaissances  aux  dépens  de  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ou  qui 
en  ont  moins. 

Il  semble  que  surprendre  marque  plus  particulièrement 
quelque  chose  qui  induit  t'esprit  en  erreur  ;  que  tromper  dise 
nettement  quelque  chose  qui  blesse  la  probité  ou  la  fidélité  ; 
que  leurrer  exprime  quelque  chose  qui  attaque  directement 
l'attente  ou  le  désir  ;  que  duper  ait  proprement  pour  objet  les 
choses  où  il  est  question  d'intérêt  et  de  profit. 

Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas  surprise 
par  l'un  ou  l'autre  des  partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ses 
étuts.  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  vérité  est  odieuse  ;  il  faut  néces- 
sairement les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  est 
de  ieurrer  les  petits  par  des  promesses  magnifiques;  et  l'art  des 
petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses  que  ceux-ci  com- 
mettent à  leurs  soins.  (G.) 

1^17.    SURVIVRE    A   quelqu'un,    SURVIVRE    QUELQu'uN. 

Survivre f  pousser  sa  vie  plus  loin  ,  vivre  plus  long-temps  que. 
L'usage  ,  conforme  à  la  valeur  des  mots  ,  est  pour  survivre  à 
queiqu^un.  Survivre  quelqu'un  est  proprement  du  palais  ;  mais 
il  entre  quelquefois  dans  la  conrersation  familière.  On  dit  même 
survivre  sans  régime  ,  lorsque  le  régime  est  suffisamment  in- 
diqué. 

Survivre  quelqu'un  désigne  la  survie  de  la  personne  dont  la 
vie  ou  l'existence  avait  des  rapports  très  -  particuliers  ,  très-in- 
times 9  très-intéressans  avec  celle  de  la  personne  qui  metîrt  la 
première.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  fem'me  a  survécu  son  mari  ; 
qu'un  père  a  survécu  ses  enfans;  que  de  deux  jumeaux  qui  ont 
vécu  9  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  quelques  jours.  C'est  ainsi 
qu'on  parle  ,  surtout  quand  il  y  a  quelque  intérêt  stipulé  entre 
deux  personnes  pour  le  survivant. 

Selon  l'ordre  de  la  nature ,   les  enfans  doivent  survivre  au 
père  :   par  des  événemens  particuliers  ,   le  père  survit  les  en- , 
fans.   Il  me  semble  que  cette  diflërence  dans  l'expression ,    est 
très-propre  à  faire  remarquer  la  singularité. 

On  dit  que  quelqu'un  &e  survit  à  soi-même  ^  lorsqu'il  perd  en 
ilétail  l'usage  de  ses  sens  ou  de  ses  facultés.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  dire  se  survivre  soi-même  ?  Cette  expression  n'aurait-elle 
pas  même  une  grâce  particulière  outre  l'énergie,  s'il  s'agissait 
d'opposition  entre  l'existence  physique  et  l'existence  morale  ? 
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J(;  dirai  donc  qirun  homme  qui  survit  ùl  sa  coDsîdération ,  u 
sa  fortune,  ù  »si  réputation,  à  son  honneur,  à  sa  gloire  ,  se^ur- 
vip  lui-même  :  le  décri  ,  Toubli ,  le  néant  dans  lequel  il 
tombe  ,  est  une  espèce  de  mort  :  il  vit  encore  ,  ii  se  survit 
iui'm4me.  (R.) 

T 


1218.  TACT,  TOUCHER,  ATTOUCHEMENT. 

Ces  trois  termes  sont  relatifs  à  la  sensibilité  répandue  sur  la 
surface  du  corps  ,  et  excitée  par  l'action  immédiate  d'un  objet 
physique  sur  lés  houppes  nerveuses. 

Le  tacte^X  proprement  le  sensqui  reçoit  l'impression  des  objets, 
comme  la  vue,  l'ouïe  ,  le  goût,  l'odorat.  Le  toucher  est  raction 
de  ces  sens,  l'exercice  de  toucher,  de  palper,  manier  ,  ou  le  sens 
actif.  1/ attouchement  est  l'acte  de  toucher ,  de  palper ,  l'ap- 
plication particulière  du  sens  actif  ou  de  l'organe,  et  particulière- 
ment de  la   main. 

Un  corps  vous  touche  ,  et  le  sens  du  tact  éprouve  une  sen- 
sation analogue  ù  la  qualité  palpable  du  corps  froid  où  chaud , 
humide  ou  sec,  dur  ou  mou,  etc.  Vous  touchez  un  corps  ;  et  par 
cette  action  du  toucher,  vous  cherchez  à  connaître  et  à  éprou- 
ver ces  différentes  qualités,  ou  à  produire  vous-même  divers 
effets  sur  les  corps.  Vous  touchez  à  un  corps  ;  et  par  le  simple 
attouchement ,  vous  éprouvez  ou  vous  produisez  vous-même 
tel  effet. 

C'est  au  tact  que  l'on  attribue  leç  qualités  distinctives  du  sens 
ou  de  l'organe  :  on  dit  la  finesse,  la  grossièreté ,  la  délicatesse  du 
tact.  C'est  au  toucher  que  vous  reconnaissez  la  qualité  des  choses  : 
on  dit  qu'un  corps  est  doux  ou  rude  au  toucher.  C'est  par  Vat- 
touchem>ent  que  vous  distinguez  les  circonstances  particulières 
de  tel  acte  relativement  à  tel  objet  :  on  dit  que  leé  accusés  se 
purgeaient  autrefois  d'un  crime  ^nrV attouchement  lanocent  d'un 
fer  chaud  ;  et  que  Notre-Seigneur  guérissait  les  malades  par. un 
simple  attouchement. 

Le  tact  est  beaucoup  plus  fin ,  plus  sûr ,  plus  exquis  dans  les 
animaux  nus ,  et  surtout  dans  les  reptiles,  que  dans  les  autres  ani- 
maux: il  est  leur  sens  dominant  et  régisseur,  comme  la  vue  l'est 
dans  les  oiseaux;  l'odorat  dans  les  chiens;  l'ouïe  dans  les  chats  et 
autres  quadrupèdes  dont  l'oreille  est  tapissée  en-dedans  de  poils 
très-déliés.  Il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  et  des  modifications 
qui  ne  sont  sensibles  qu'au  toucher;  et  c'est  par  le  toucher  qu« 
l'homme  parvient  à  corriger  toutes  les  erreurs  de  la  vue,  et  même 
à  suppléer  à  son  défaut  :  ainsi  plusieurs  aveugles  ont  distingué  les 
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couleufs  au  toucher;  le  célèbre  professeur  d^optique  Saùnder^ 
son  discernait  ainsi  5  dans  une  suite  de  médailles,  celles  qui 
étaient  contrefaites  assez  bien  pour  tromper  les  yeux  d'un  con- 
naisseur :  M.  Hauy  donne  aujourd'hui  à  ses  intéressans  élëTes 
aveugles-nés  des  doigts  clairvoyans,  si  je  puis  ainsi  parler  ^ 
et  capables  d'exercer  beaucoup  d'arts  que  la  nature  semblait 
leur  avoir  interdits.  Enfin,  V attouchement ^  trop  restreint  dans 
l'usage,  n^exprime  qu'un  toucher  asser  léger,  un  maniement 
doux,  analogue  à  l'idée  de  palper ,  ou  simplement  l'action  douce 
et  légère  de  tâter ,  et  avec  l'intention  propre  à  l'être  animé  : 
lorsqu'il  s'agit  de  deux  corps  insensibles ,  on  dit  dogmati- 
quement Contact.  Voyez  les  applications  que  j*ai  faites  ci-* 
dessus. 

!Nous  disons  plutôt  tact  9i\x  figuré,  pour  exprimer  un  juge- 
ment de  l'esprit  prompt,  subtil,  juste,  qui  semble  prévenir 
le  jugement  et  la  réflexion ,  et  provenir  d'un  goût ,  d'un  sen- 
timent, d'une  sorte  d'instinct  droit  et  sûr;  au  physique  nous 
disons  pultôt  le  toucher  pour  exprimer  le  sens,  et  nous  ne  le 
disons  qu^au  physique.  Nous  donnons  pour  l'ordinaire  à  VaU' 
touchement  un  sens  moral  et  mauvais,  relatif  à  la  déshonnêtetè 
et  à  l'impudicité. 

1320.    TAiLtE,    STATUllE* 

Taiiie  désigne  la  grandeur,  l'étendue  figurée,  ainsi  que  la 
coupe,  la  configuration,  la  forme  de  la  chose  coupée,  taiiiée, 
dessinée  d'une  certaine  manière.  Stature,  mot  latin,  vient  de 
stare,  être  debout. 

On  est  d'une  taiiie  ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne  ou 
petite  ;  mais  la  taiiie  est  noble  ou  fine,  belle  ou  difforme,  bien 
ou  mal  prise ,  svelte  ou  lourde ,  etc. ,  et  non  la  stature. 

Les  Patagotïs  et  les  Lapons  sont,  quant  à  la  stature,  les 
deux  extrêmes  de  l'espèce  humaine  ;  mais  la  taiiie  des  Pata- 
gons  est  bien  prise  et  bien  proportionnée  ,  au  lieu  que  celle  des 
Lapons  est  dififorme. 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  élevée 
que  dans  une  taiiie  moyeene,  mâle  tout  à  la  fois  et  souple; 
la  plus  propre,  par  ses  justes  proportions,  aux  exercices  naturels 
à  l'homme,  et  infiniment  plus  propre  à  supporter  la  fatigue  que 
toute  autre.  Voyez  ces  grands  corps  des  Germains  et  des  Gau- 
lois auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  dans  la  stature  toute  la  hauteur 
du  corps;  nous  ne  considérons  quelquefois  la  taiiie  que  dans 
Id  configuration  du  buste  distingué  du  reste ,  qui  n*en  est  que 
le  piédestal  et  le  couronnement.  Aussi  nous  parlons  peu  de  la 
stature  des  femmes,  mais  beaucoup  de  leur   taiiie.  Nous  ne 
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nous  servons  guère  du  mot  stature  qu'en  parlant  de  la  gi-an- 
deur  de  quelque  nation  ;  et  nous  disons  fat^/e,  lorsqu'il  s'agitd'uae 
personne  en  particulier.  (  R»  ) 

1221.    TAIRE,    CELER,    CACHER. 

Taire  marque  le  pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose  :  c^(er, 
le  secret  qu'on  en  fait; ,  cacher ,  le  mystère  dans  lequel  on  veut 
l'ensevelir. 

Pour  taire  une  chose ,  il  suffit  de  ne  pas  la  dire  quand  il  y  a 
occasion  d'en  parler  :  pour  la  celer ^  il  faut  non-seulement  la 
taire,  mais  encore  avoir  une  intention  formelle  de  ne  point  la 
manifester,  et  une  intention  particulière  à  ne  pas  se  décéier  : 
pour  la  cacher ,  on  est  obligé,  non-seulemeut  de  la  céier  ^  mais 
même  de  la  renfermer  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  de 
l'envelopper  de  manière  qu'elle  ne  puisse  pas  être  décou- 
verte. 

Il  n'y  a  qu'à  retenir  sa  langue  pour  taire  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
dîr«  :  on  a  quelquefois  besoin  de  feindre  et  de  dissimuler  pour  le 
celer  avec  des  gens  qui  cherchent  à  tirer  rotre  secret  :  on  est 
souvent  réduit  au  déguisement,  à  l'artifice  ,  à  la  tromperie, 
pour  le  cacher  A  des  gens  pénétrans  qui  vous  sondent  et  vous 
retournent  de  mille  manières  pour  trouver  le  fond  de  vos 
pensées. 

Par  paresse,  par  timidité,  par  caprice,  par  égard,  par  rai- 
son ou  sans  raison  ,  vous  taisez  ce  que  vous  pourriez  dire;  par 
prudence  ,  par  charité  ,  par  justice  ,  par  des  motifs  d'intérêt,  par 
de  bonnes  raisons  ,  vous  le  céiez ;  par  une  grande  crainte,  par 
un  dessein  profond,  par  de  puissans  intérêts  ou  de  grands  motifs, 
TOUS  le  cachez. 

Il  y  a  une  manière  de  taire  les  choses ,  qui  en  dit  trop.  Il 
y  a  une  affectation  à  celer  ^  qui  vous  décèle.  Il  y  a  un  embarras 
à  les  cacher  qui  les  fait  découvrir.  (  R.  ) 

1222.    SE    TAPIR  ,    SE    BLOTTIR, 

Se  tapir  ^  c'est  proprement  se  cacher,  maïs  derrière  quelque 
chose  qui  vous  couvre  et  en  prenant  une  posture  raccourcie  et 
resserrée.  Blottir  paraît  exprimer  proprement  l'action  de  s'ac- 
croupir ,  de  se  ramasser,  de  se  rouler  sur  soi-même. 

On  se  tapit  derrière  un  buisson  ou  dans  un  coin  pour  n'êlrc 
pas  vu  :  on  dit  qu'un  enfant  est  tout  hlotti  ou  couché  en  rond 
dans  son  lit,  et  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  se  cacher.  Le  froid 
fait  naturellement  qu'on  se  ùlottit,  sans  avoir  le  dessein  de  se 
tapir. 

Je  croîs  donc  que  l'idée  prînqjpale  de  se  tapir  e^t  de  se  ca- 
cher, et  que  la  manière  n'est  qu'une  idée  secondaire;  au  lieu 
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que  cette  manière  de  se  plojei*  en  deux  ou  de  se  ramasser 
en  un  las  ,  est  l'idée  première  de  se  hiottir ,  .et  que  celle  de  se 
cacher  n'est  qu'une  idée  accessoire.  M.  de  Gébelin  dit  que  se 
tapir ^  c'est  se  cacher;  et  se  hlottlr ,  se  mettre  en  deux  pour 
se  cacher. 

Le  lièvre  se  tapit ^  se  renferme  dans  son  gîte;  la  perdrix 
se  blottit^  se  pelotonne^  pour  ainsi  dire,  devant  le  chien 
couchant. 

Se  hlottir  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  se  ramasser ,  selon 
le  style  des  chasseurs.  Se  tapir  s'emploie  dans  le  sens  restreint 
de  se  r  enfer  me  V ,  comme  l'a  fait  un  ancien  poëte  : 

Qui  veut  se  tafir  chez  soi. 
Est  libre  comme  le  roi. 

1223.    TAPISSERIE,    TENTURE. 

La  tapisserie-  est  faite  pour  couvrir  quelque  chose  et  la  fen-> 
ture  pour  être  tendue  sur  quelque  chose.  La  tapisserie  est  un 
genre  d'étoffe  ou  d'ouvrage  en  canevas ,  en  tissu ,  destiné  à 
couvrir  les  murs  d'une  chambre  et  à  la  parer:  la  tenture  est  un 
tissu  ,  un  objet  quelconque  ,  employé  à  être  tendu  sur  les  murs 
et  à  produire  le  même  effet.  La  tapisserie  est  tenture^  en  tant 
qu'elle  est  placée ,  étendue  sur  le  mur:  la  tenture  est  tapisserie, 
en  tant  qu'elle  revêt  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabri- 
cation ou  de  manufacture:  on  dit  les  tapisseries  de  Flandre,  de 
Bergame ,  d'Aubusson  ,  des  Gobelins.  La  tenture  désigne .  va- 
guement tout  ce  qui  est  employé  au  même  usage  :  on  dit  des 
tentures  de  tapissseries ,  des  papiers  tentures ,  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  tenture  de  tapisserie, 
La  tenture  renferme  toutes  les  pièces  employées  à  meubler  une 
chambre.  (R.  ) 

1224.   TARDER  ,  DIFFÉRER. 

L'idée  propre  do  tarder ,  est  celle  d'être,  de  demeurer  long- 
temps à  venir  ,  à  faire  ;  et  l'idée  de  différer ,  celle  de  remettre , 
de  renvoyer  à  un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloigné.  Tarfjier 
ne  signifie  pas  seulement  rfi/fërer  à  faire  une  chose,  comme  le 
disent  les  Vocabulistes;  c'est,  comme  l'Académie  l'audit,  diffê- 
rer  ,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  à  faire  ne  se  fasse  pas  à  temps  ou  à 
propos ,  dans  le  temps  convenable.  Tarder  ne  désigne  que  le 
fait  sans  aucune  raison  de  relard  :  différer  annonce  une  résolu- 
;ion  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai.  Enfin  on  tarde  en  ne 
e  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisant  lentement,  sans  prendre 
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lin  certain  lerme  :  on  diffère,  en  renvoyant,  en  rejetant  la  chose 
à  un  autre  temps,  ou  fixe  ou  indéterminé.  ^ 

Ne  tardez  pas  à  cueillir  le  fruit  s'il  est  mûr  ;  s'il  n'est  pas  mûr, 
différez.  Il  est  quelquefois  sage  de  différer;  il  est  toujours  im- 
prudent de  tarder.  En  tout,  il  y  a  le  temps  ou  le  moment  :  diffé- 
rez  pour  Tattendre  ;  mais  ne  tardez  point ,  car  il  n'attend  pas. 
On  perd  du  temps  à  tarder;  on  en  gagne  quelquefois  à  différer» 
Il  résulte  de  là  qu'il  convient  de  dire  tarcùr  lorsqu'on  a  tort  de 
différer. 

Il  n'y  a  pas  à  différer  qusind  la  chose  presse.  Pendant  qae  vous 
tardez  ,  l'occasion  est  passée. 

Tarder  est  toujours  neutre,  et  Vaugelas  a  très-bîen  repris,  aa 
jugement  même  de  l'Académie^  le  poète  Malherbe  de  l'avoir 
employé  dans  un  sens  actif  : 

A  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissanee. 
C'est  infailliblement  leur  erottre  le  désir. 

On  ne  dit  pas  tarder  une  jouissance ,  une  entreprise ,  tin 
voyage,  un  paiement  :  on  dit  retarder  f  différer  un  paiement,  etc. 
Les  distinctions  précédentes  s'appliquent  également  à  ces  derniers 
verbes.  (R.  ) 

12â5.    TAS,    MONCEAU. 

Ils  sont  également  un  assemblage  de  plusieurs  choses  placées 
les  unes  sur  les  autres;  avec  cHte  différence^  que  le  tas  peut 
être'  rangé  avec  symétrie,  et  que  le  monceau  n'a  d'autre  arran- 
gement que  celui  que  le  hasard  lui  donne. 

Il  paraît  que  le  mot  ta^  marque  toujours  un  amas  fait  ex- 
près ,  aOn  que  les  choses,  n'étant  point  écartées ,  occupent  moins 
de  place  ;  et  que  celui  de  monceau  ne  désigne  quelquefois 
qu'une  portion  détachée  par  accident  d'une  masse  ou  d'un 
amas. 

On  dit  un  ta^  de  pierres  ,  lorsqu'elles  sont  des  matériaux  pré- 
parés pour  faire  un  bâliment,  et  l'on  dit  un  monceau  de  pierres, 
lorsqu'elles  sont  les  restes  d'un  édifice  renversé  (G.) 

1226.    TAUX,     TAXE  ,  TAXATIOX. 

L'idée  commune  qui  fonde  la  synonymie  de  ces  trois  mots, 
est  celle  de  la  détermination  établie  de  quelque  valeur  pécu- 
niaire. 

Le  taux  est  cette  valeur  même  :  la  taxe  est  le  règle- 
ment qui  la  détermine  ;  les  (aérations  sont  certains  droits  fixes 
attribués  à  quelques  officiers  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
du  roi. 

On  ne  dit  que  tau^r^'quand  il  s*agitdu  denier  auquel  les  ioté- 
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tels  de  l'argent  sont  fixés  par  Tordonnance  ;  parce  que  la  cu- 
pidité ne  pense  pas  tant  à  Tautorité  déterminée  qu'à  ses  propres 
intérêts. 

On  dit  assez  indifféremment  taux  ou  taxe,  en  parlant  du 
prix  établi  pour  la  Tente  des  denrées  y  ou  de  la  somme  fixée  que 
doit  payer  un  contribuable  ;  mais  ce  n'est  que  daus  le  cas  où  il 
n'est  pas  plus  nécessaire  de  l'aire  attention  à  la  valeur  déterminée 
qu'à  la  valeur  détermiuaute  :  car  un  contribuable  qui  voudrait 
représenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de  lui ,  faute  de 
proportion  avec  ses  facultés  ,  devrait  dire  que  son  tatix  est  trop 
haut  ;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impositeurs  ne  l'ont  pas  traité 
dans  la  proportion  des  autres  contribuables,  il  devrait  dire  que 
la  taxe  est  trop  forte. 

On  ne  dit  que  taxe,  s'il  s'agit  du  règlement  judiciaire  pour 
fixer  certains  frais  qui  ont  été  faits  à  la  poursuite  d'un  procès  ou 
d'une  imposition  en  deniers  sur  des  personnes,  en  certains  cas: 
c'est  que  l'on  a  alors  plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  justice  qui 
constate  le  droit,  ou  à  celle  du  prince ,  qui  est  plus  marqués  qu'à' 
l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  taxation  au  singulier,  pour  signifier  l'o- 
pération  de  la  taxe.  (B.  ) 

122*].    TAVERNE,    CABARET,    GUINGUETTE  ,  LOGIS , 

AUBERGE  ,  HÔTELLERIE. 

Tous  ces  mots  désignent  des  lieux  ouverts  au  public  ^  où 
chacun ,  pour  son  argent,  trouve  dès  choses  nécessaires  et  utiles  : 
les  trois  premiers  indiquent  proprement  des  lieux  où  l'un  trouve 
des  vivres,;  et  les  trois  derniers,  des  lieux  où  l'on  trouve  des 
togemens. 

Des  vocabulistes  disent  que  Ton  confond  aujourd'hui  le  mot 
de  caharet  avec  celui  de  taverr^e  :  qu'autrefois  on  ne  vendait 
que  du  vin  dans  les  tavernes  ,  sans  y  donner  à  manger ,  et  qu'on 
donnait  à  manger  dans  les  cabarets  :  que  les  tavemxes  sont  pro- 
prement les  lieux  où  l'on  vend  du  vin  par  assiette ,  et  où  l'on 
donne  à  manger;  et  les  cabarets,  des  lieux  où  l'on  vend  du 
vin  sans  nappe  et  sans  assiette ,  qu'on  appelle  huis  coupé  cp 
MOt  renversé:  qu^enûaf  la  taverne  a  quelque  chose  de  moins 
honnête  et  de  plus  bas  que  le  cabaret.  Ces  observations  sont 
justes  à  notre  égard. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous ,  sans  doute  à  cause  des 
excès  qui  s*y  commettaient  autrefois  :  ainsi  Patru  remarquait 
que,  par  les  lois,  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux  étaient 
également  infâmes  ;  ce  qui  peut  paraître  aujourd'hui  bien 
outré.  , 

Les  cabarets  étaient  encore ,  au  commencement  de  ce  siècle^ 
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des  lieux  de  rendez-vous  ,  de  société  ,  d'amusement ,  de  liberté; 
comme  ensuite  les  cafés,  négligés  à  leur  tour,  parce  qu'ils  sont 
trop  publics  ,  trop  mêlés  et  trop  suspects  ;  et  aujourd'hui  les 
salons  ,  les  ciuhs  ^  l<*s  nmsécs  (  variation  dont  il  serait  assez  cu- 
rieux d'expliquer  les  causes ,  si  cette  explication  n'entraînait 
une  trop  longue  digression  ).  Abandonnés  au  peuple  ,  décriés 
par  cette  cause  et  par  la  mauvaise  qualité  des  denrées  ,  les  cahor- 
Tels  ne  sont  glus  guère  regardés  que  comme  des  tavernes',  mais 
le  besoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer  un  service  honnête 
en  lui-même,  fait  que  celui  de  cabaret^  terme  générique,  ne 
se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part. 
^  La  guinguette  est  un  petit  cabaret  où  l'on  boit  du  petit  vin 
appelé  <7mn<7wei,  Awxnol guinguet ,  étroit,  serré,  petit,  mince. 
La  guinguette  est  le  rendez-vous  du  petit  peuplé  qui ,  faute  de 
lieu  pour  >'assembler  dans  la  ville  ,  et  d'argent  pour  y  boire  du 
vin  potable,  va  boire  la  ripopée  dans  ces  tavernes  ,  placées  au 
dehors  des  villes,  danser,  se  divertir,  manger  les  gains  de  la 
semaine,  perdre  la  santé  des  jours  suivans. 

La  deslinalion  naturelle  du  logis  j  de  Vauberge^  de  Vfiâtei' 
ierie  ,  est  de  ioger^  d'héûerger  ,  de  reeevoir  des  hôtes. 

Logis  ,  lieu  où  Ton  s'arrête,  où  Ton  demeure,  où  l'on  prend 
son  logement:  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  y  a  des  logis 
qui  ne  sont  que  des  gîtes ,  des- retraites  où  l'on  ne  fait  que  passer, 
soit  hôtelleries ,  soit  maisons  bourgeoises.  Logis  est  donc  un 
mot  vague  et  générique. 

Auberge^  autrefois  héberge  ^  est  proprement  un  lieu  connu 
où  on  loge.  Il  y  a  dos  auberges  où  on  loue  des  chambres  gar- 
DÎes  ;  mais  à  Vauberge  du  traiteur  on  n'y  fait  que  manger. 

Uatiberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit  une  auberge  pour 
un  honnête  cabaret. 

Uhotellerie  est  une  maiîfoû  où  un  hôte  reçoit  des  hôtes,  des 
étrangers ,  des  paysans  ,  des  voyageurs,  qui  y  sont  logés  ,  nour- 
ris et  couchés  pour  leur  argent,  comme  le  dit  Beauzéc. 

Les  hdteileries  ont  remi^lacè  les  hospices  ;  l'on  y  donnel'/io^- 
pitalité  pour  de  l'argent. 

1228.    TEL,    PAREIL,    SEMBLABLE. 

Termes  de  comparaison.  Achille ,  tel  qu'un  lion  ,  pareil  à  un 
lion,  semblable  il  un  lion,  poursuivait  les  Troyens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  de  même  qu'un  autre,  qui  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  rapports ,  qui  est  parfaitement 
conforme.  Pour  sentir  toute  la  force  du  mot  et  de  la  compa- 
raison qu'il  exprime,  il  n'y  a  qu'à  rapidement  parcourir  ses 
différentes  applications  usitées.  Tel  fut  le  discours  d'Annibai 
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à  Scipion  :  c'est  là  le  discours  même  d'Annibal.  Telle  est  la 
condition  des  hommes ,  qu'ils  ne  sont  jamais  contensde  leur 
sort;  c'est  leur  nature^  leur  caractère,  Feur  qualité  distinclive. 
Tel  maître,  tel  valet  ;  c'est  comuie  si  l'on  disait ,  autant  vaut 
le  maître  ,.  autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom,  et  de  nom  , 
un  tel  a  dit;  tel  fait  des  iiùér  alités  gui  ne  paie  passes  dettes» 
On  craint  de  se  voir  tel  qu'on  est^  dit  Fléchicr,  parce  qu^mh 
n'cst.pas  teiqu^on  devrait  être ,  etc.  Toutes  ces  phrases  mar- 
quent la  qualité,  la  forme,  le  caractère  propre  des  choses  ,  la 
rigoureuse  exactitude  ,  la  parfaite  conformité  ,  la  comparaison  la 
plus  absolue,  et  jusqu'à  l'identité  des  choses. 

Pareil  désigne  des  choses  qui ,  sans  être  rigoureusement 
égales  entre  elles  et  les  mêmes ,  ont  néanmoins  de  si  grands 
rapports  ,  qu'elles  peuvent  être  mises  en  paraliUe  ,  être  com- 
parées ensemble  ,  ^^appareiller  l'une  avec  l'autre ,  de  manière 
que  Tune  ne  diffère  guère  de  l'autre,  qu'elle  ne  paraisse  pas  ce* 
der  à  l'autre  ,  qu'elle  soit  propre  à  lui  servir  d^équivalent  ou  de 
pendant. 

La  reesemtiance  n'>est  pas  une  égalité  ou  une  conformité  par- 
faite :  les  choses  qui  ne  sont  que  semhiabîes  ne  soutiennent  pas 
Texainen  et  le  parallèle  que  les  choses  pareilles  comportent  ; 
et .  elles  sont  loin  d'être  telles  ou  les  mêmes  ,  quant  à  leur 
nature  ,  à  leur  caractère  ,  à  leurs  formes  et  à  leurs  qualités  dts- 
tinctives.  Sem,ilaéle  dit  moins  que  pareil;  et  pareil  y  moins 
que  tel. 

Un  objet  tel  qu'un  autre  ne  diffère  pas  de  celui-ci.  Un  objet 
pareil  à  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  sem,- 
étable  à  un  autre  s'assortit  avec  celui-ci. 

Achille  ,  tel  qu'un  lion,  a  toute  la  furie  ou  la  qualité  dîs- 
tinctive  de  cetanijnal;  vous  le  prendrez  pour  un  lion.  Pareii 
à  un  lion ,  il  a  le  même  degré  àe  furie  ;  vous  l'égalerez  au 
Won.  SemélaMe  à  un  lion,  il  en  imite  la  furie,  sa  vue  vous 
rappelle  l'idée  du  lion. 

Vous  ne  savez  lequel  choisir  d^e  deux  objets  tels  l'un  que 
l'autre.  Vous  ne  trouverez  guère  de  raison  de  préférer  un  objet 
pareil  à  un  autre.  Vous  avez  besoin  d'attention  pour  distinguer 
un  objet  d'un  autre  auquel  il  est  sem^tflaMe. 

Tel  sert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chose  par  la  compa.- 
raison  exacte  avec  un  objet  connu.  Pareil  sert  à  estimer  dans 
la  balance  le  prix  de  la  chose  par  la  comparaison  juste  avec  un 
objet  apprécié.  Semblable  sert  à  donner  une  sorte  de  repré- 
sentation de  la  chose  ^  par  la  comparaison  sensible  avec  ua  objet 
familier.  (R.) 
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1 22g.    TEMPLE  ^   ÉGLISE. 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destiné  à  l'exercice  public  de 
la  religion.  Mais  temple  est  du  style  pompeux  ;  église^  du  style 
ordinaire  5  du  moins  à  Tégard  de  la  religion  romaine  ;  car,  à 
l'égard  du  paganiijme  et  de  la  religion  protestante ,  on  se  sert 
du  mot  de  tempie  ,  môme  dans  le  style  ordinaire ,  au  lieu  de 
celui  d'église.  Ainsi  l'on  dit  le  tempie  de  Janus,  le  tem>pie  de 
Charenton ,  Y  église  de  Saint- Sulpice. 

Temp/e parait  exprimer  quelque  chose  d'auguste,  et  signifier 
proprement  un  édifice  consacré  à  la  Divinité.  Eglise  paraît 
marquer  quelque  chose  de  plus  commun  ,  et  signifier  particu- 
lièrement un  édifice  fait  pour  l'assemblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  tem,pie  du  Seigneur. 
On  ne  devrait  permettre  dans  nos  églises  que  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rédification  des  chrétiens. 

L'esprit  et  le  cœur  de  l'hoiiime  sont  les  tem,pies  chéris  du 
Traî  Dieu ,  c'est  là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  on  fréquente 
\ts  églises  f  il  n'écoute  que  ceux  qui  lui  parlent  dans  leur  inté- 
Tieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étaient  autrefois  des  asiles  pour 
les  criminels  :  mais-  c'est,  ce  me  semble 5  déshonorer  celui  du 
Très-Haut ,  que  d'en  faire  un  refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne 
peut  apporter  à  V église  un  esprit  de  recueillement ,  il  faut  du 
moins  y  être  d'un  air  modeste ,  la  bienséance  Texige  ainsi  que 
la  piété.  (  G.  )  I 

laSo.    TÉNÈBRES  ,    OBSCURITE  ,    NUIT. 

Les  ténèbres  semblent  signifier  quelque  chose  de  réel ,  et 
d'opposé  à  la  lumière,  IJohscurité  est  une  pure  privation  de 
clarté.  La  nuit  est  la  cessation  du  jour ,  c'est-à-dire  le  temps  où 
le  soleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  ténèbres  ,   qu'elles  sont  épaisses  ;  de  Vaéscuritét 
qu'elle  est  grande;  de  la  fiuit,  qu'elle  est  sombre. 
jlL  On  marche  dans  les  ténèbres  j^  à  Vobscurité  et  pendant  la 

nuit.  (G,) 

1201.    TERME,    LIMITES,    BORNES. 

Le  terme  est  un  point;  les  limites  sont  une  ligne,  les  bornes^ 
un  obstacle.  (  Encycl,  II,  «36.  ) 

Le  terme  est  oO  Ton  peut  aller.  Les  limites  sont  ce  qu'on 
ne  doit  pas  passer.  Les  bornes  sont  ce  qui  empêche  de  passer 
outre. 

On  approche  ou  l'on  éloigne  le  terme.  On  resserre  ou  l'on 
étiend  les  limites.  On  avance  ou  on  recule  les  bornes^ 
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Le  terme  et  les  iimî^e5  appartiennent  à  la  chose;  ils  la  Unissent. 
Les  éornes  lui  sont  étrangères  ;  elles  la  renferment  dans  le  lieu 
qu'elle  occupe  ,  ou  la  contiennent  dans  sa  sphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  fut  le  terme  des  voyages  d'Hercule.  On 
dit  avec  plus  d'éloquence  que  de  vérité ,  que  les  limites  de  l'em- 
pire romain  étaient  celles  du  monde.  La  mer ,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  sont  Xn^bomes naturelles  delà  France. 

Le  teirme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans  le  moment  qu'on 
projettévde  ne  plus  donner  de  iim,ites  à  son  pouvoir,  et  qu'on  ue 
met  plus  de  itornes  à  son  ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  terme  de  notre 
vie.  Les  souhaits  n'ont  point  de  (imites ,  l'accomplissement  ne 
fait  que  leur  ouvrir  une  nouvelle  carrière.  Nous  ne  sommes  heu- 
reux que  quand  les  bornes  de  notre  fortune  sont  celles  de  notre 
cupidité.  (G.) 

1232.    TERMES    PROPRES  ,  PROPRES    TERMES. 

Les  uns  et  les  autres  sont  ceux  qui  conviennent  à  la  cir- 
constance pour  laquelle  on  les  emploie. 

Les  term>es  ^propres  sont  ceux  que  l'usage  a  consacrés  ,  pour 
rendre  précisément  les  idées  que  l'on  veut  exprimer.  Les  pro- 
près  termes  sont  ceux  mêmes  qui  ont  été  employés  par  la  per- 
sonne que  l'on  fait  parler ,  ou  par  l'écrivain  que  l'on  cite. 

La  justesse  dans  le  langage  exige  que  l'on  choisisse  scru- 
puleusement les  term,es  propres  :  c'est  à  quoi  peut  servir  l'é- 
tude des  difiFérences  délicates  qui  distinguent  les  synonymes.  La 
confiance  dans  les  citations  dépend  de  la  fidélité  que  l'on  a 
à  rapporter  les  propres  termss  des  livres ,  ou  des  actes  que  Ton 
allègue.  (B.) 

1233.    TERREUR,    ÉPOUVANTE,   EFFROI,    FRiYEUR. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  La  peur  (pavor), 
dît  Cicéron,  est  un  trouble  qui  met  l'ame  hors  de  son  assiette  ; 
si  l'ame  est  fortement  frappée  de  l'horreur  d'un  danger,  dit 
Varron ,  c'est  la  peur,  La  peur  est  une  crainte  violente.  Le 
mot  crainte  répond  au  latin  timor.  La  crainte  est  un  trouble 
causé  par  la  considération  d'un  mal  prochain. 

Il  semble  que  l'effet  propre  de  la  terreur  soit  de  faire  trem- 
hler. 

Ij  épouvante  est  une  peur  grande  et  durable.  La  grandeur  de 
ce  genre  de  peur  est  non-seulement  dans  son  intensité  ou  sa 
force  ,  mais  encore  dans  son  étendue  ou  la  multitude  des 
objets  qu'elle  embrasse  ;  car  Vêpouvante  regarde  surtout  (  mais 
non  pas  uniquement  )  le  nombre,  la  foule,  une  armée,  un 
peuple.  La  raisoa  en  est  que  la  peur,  quand  elle  s'empare  de 
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la  foule  devient  on  effet  épouvante  ;  chacun  alors  a  sa  peur 
cl  la  peur  des  autres.  V épouvante  met  en  fuite. 

La  frayeur  n'exprime  qu'un  frisson,  un  mouYcment  qui  n'est 
pas  fait  pour  durer.  Veffroi  est  un  état  durable  de  frayeur, 
et  par  conséquent  une  frayeur  ^\us  grande,  plus  profonde,  plus 
puissante. 

La  terreur  est  une  violente  peur  ,  qui ,  ^lausée  par  la  pré- 
sence ou  par  l'annonce  d'un  objet  redoutable  ,  abat  le  cou- 
rage et  jette  le  corps  dans  un  tremblement  universel.  Vépou- 
vante  est  une  grande  peur,  qui,  causée  par  un  objet  ou  ub 
appareil  extraordinaire  ,  donne  les  signes  de  l'étonnement  et 
do  Taversion  ,  et  par  la  grandeur  du  trouble  qui  raccom- 
pagne, ne  permet  pas  la  délibération.  Veffroi  est  une  peur 
extrême  ,  qui,  causée  par  un  objet  horrible  ,  jette  dans  un  état 
funeste  ,  et  renverse  également  les  sens  et  l'esprit.  La  frayeur 
est  un  violent  accès  de  peur  ,  qui ,  causé  par  l'impression  subite 
d'un  objet  surprenant,  fait  frissonner  le  corps,  et  trouble  toutes 
nos  pensées.  Il  est  à  observer  que  le  mot  frayeur  n'exprime 
que  la  sensation  imprimée  ou  l'effet  produit  sans  être  jamais 
appliqué  à  la  cause.  On  ne  dit  pas  qu'un  tyran  est  la  frayeur 
de  ses  peuples,  comme  il  en  est  Veffroi  ,  Vépouvante ,  la 
terreur,  (  R.  ) 

1234.    TÈTE  ,    CHEF, 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral ,  qufi 
Jotsqu'on  parle  des  reliques  des  Saints,  comme  quand  on  dit  le 
c/tef  S.  Jean.  Mais  ils  sont  tous  <leux  usités  dans  le  sens  figuré 
avec  cette  différence ,  que  le  mol  de  tête  convient  mieux  ,  lors- 
qn'il  est  question  de  place  ou  d'arrangement  ;  et  que  le  mot  de 
chef  s^emploie  très-proprement ,  lorsqu'il  s*agît  d'ordre  ou  de 
subordination. 

On  dit  :  la  tête  d'un  bataillon ,  d'un  bâtiment  ;  le  ehef  d'une 
entreprise  d'un  parti.  On  dit  aussi,  être  à  la' tête  d'une  armée, 
et  commander  en  chef 

11  sied  bien  au  chef  de  marcher  à  la  tête  des  troupes.  (G.) 

1235.    TÊTU  ,    ENTÊTÉ  ,    OPINIATRE  ,    OBSTINÉ. 

Têtu ,  qui  a,  comme  on  dit,  une  tête,  un  esprit,  une  humeur 
roide ,  absolue ,  décidée ,  qui  s'en  rapporte  à  sa  tête ,  qui  s'en 
tient  à  son  idée,  à  son  caprice,  à  sa  résolution,  qui  n'en  fait  qu'à 
sa  tête  ,  î\  sa  volonté ,  à  sa  guise. 

Entêté,  qui  a  fortement  une  chose  en  tête;  qui  en  a  la  t^ 
pleine,  possédée,  tournée;  qui  en  est  préoccupé  de  manière  à 
ne  pas  s'en  désabuser.  Entêter ,  au  propre  y  signifie  remplir  I* 
fefe  de  vapeurs,  l'étourdir,  la  faire  tourner. 
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Op'niâtre,  qui  est  excessivement  attaché  à  son  opinion  y  à 
sa  pensée;  qui  la  défend  à  outrance   et  contre  toute  raison;' 
qui  n'en  démord  pas,  quoi  qu'on  dise ,  même  quand  son  esprit 
serait  ébranlé..  V opiniâtreté  suppose  la  discussion ,  le  combat 
fait  qu'on  s'opiniâtre. 

Obstiné  y  qui  tient  invariablement  à  une  chose;  qui  ne  se 
départ  pas  de  son  opposition  ;  qui  résiste  à  tous  les  efforts  con- 
traires. On  obstine  quelqu'un  en  le  contrariant  :  on  s'obstine 
en  persévérant  dans  son  opposition  et  sa  résistance. 

Le  têtu  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'en  croire 
et  d'en  faire  à  sa  tête.  Ventêté  croit  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui 
ôterez  pas  de  l'esprit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  Uopiniâtre  veut 
avoir  ijaison  contre  toute  raison  :  vous  le  convaincriez  de  la  faus- 
seté de  son  opinion ,  qu'il  l'a  soutiendrait  encore.  L^oùstiné  veut 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  oppose  :  vous  ne  ferez,  par  la  con- 
tradiction ,  que  l'attacher  davantage  à  ce  qu'il  veut. 

Le  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  Ventêté  ne 
Técoute  pas  seulement  ;  Vopiniâtre  ne  s'y  rendra  jamais;  Vols^ 
tiné  s'en  irrite  plutôt  que  de  céder. 

Une  humeur  capricieuse  et  volontaire ,  un  caractère  entier 
et  décidé,  un  goût  d'indépendance,  font  le  têtu,  Un  petit 
esprit,  une  lêle  vaine ,  quelque  intérêt  d'amour-propre  ou  autre, 
font  Ventêté,  L'ignorance,  la  présomption ,  une  mauvaise  honte , 
font  Vopiniâtre.  L'indocilité  de  l'esprit ,  l'inflexibilité  du  ca- 
ractère, l'impatience  de  la  contradiction^  font  Vobstiné-  (R) 

On  pourrait  encore  dire  que  têtu  est  celui  qui  s'attache  à 
son  sens  avec  une  persévérance  impassible.  11  paraît  dériver 
de  testjr,  qui  afllrme,  persévère,  ou  de  tcstu,  terre  durcie  au 
feu.  Le  têtu,  peu  capable  de  juger,  met  l'obstination  à  la 
place  de  la  raison  et  de  la  fermeté  ;  c'est  par  défaut  de  lu- 
mières ,  c'est  par  caractère. 

luentêté  est  celui  qui  est  fortement  prévenu,  qui  a  mis  dans 
sa  tête ,  qui  est  en  quelque  sorte  enivré  ;  mais  il  peut  revenir. 
Combien  de  grands  hommes  follement  entêtés  d'erreurs,  ont 
fini  par  s'éclairer  en  discutant  î  C'est  erreur  de  l'esprit.,  c'est 
prévention,  ce  n'est  pas  un  caractère. 

Vopiniâtre  est  fortement  attaché  à  son  opinion;  il  diffère 
du  têtu,  en  ce  que  celui-ci  est  plus  propre  à  saisir,  qu'à  rai-  , 
sonner.  Il  adopte  la  première  idée  qui  le  frappe ,  et  s'y  tient  ; 
au  lieu  que  Vopiniâtre  pèse,  juge  à  sa  manière,  et  ne  voit  rien 
au-delà.  C'est  un  caractère  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
fermeté  ;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  mieux;  c'est  la  fausseté  > 
d'esprit.  S'il  n'est  qu^entêté  il  se  rendra ,  sinon  il  est  opiniâtre, 
Uobstiné  tient  à  son  opinion  malgré  la  preuve,  il  s'élève 
îontre  elle  ,  il  est  inflexibl».  Il  diffère  de  Vopiniâtre ,  en  ce 
lue  celui-ci  peut  être  de  bonne  foi  :  de  Ventêté,  en  ce  que  eelui-oi 
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peut  revenir, -et  du  têtu,  en  ce  que  celui-ci  ne  sait  pas  en- 
tendre, ni  comprendre. 

\Joh8tine  ne  cède  pas  même  à  Tévidence,  il  a  tort,  il  le 
sent,  mais  il  ne  revient  pas.  Vopiniâtre  défend  son  opinion 
qu'il  croit  la  meillcnrc.  L'entêté  est  prévenu  ;  le  têtu  est  une 
borne  contre  laquelle  la  raison  vient  se  briser. 

Le  têtu  est  bête  ;  Ventété  est  l'homme  à  manies  ;  Vopiniâtre 
est  un  sot  ;  et  Vohstiné  un  insensé. 

De  toutes  ces  qualifications ,  opiniâtre  est  la  seule  qui  puisse 
ne  pas  être  toujours  prise  en  mauvaise  part.  (Anon.  ) 

1256.    TIC  ,    MANIE. 

Le  tic  est  une  mauvaise  habitudii  du  corps  à  laquelle  on  est 
attaché  et  comme  cloué  ;  on  ne  peut  s'en  défaire.  Les  animaux 
ont  des  tics  comme  les  personnes.  Il  y  a  des  moyvemens  con- 
vulsifs  et  fréqnens  qu'on  appelle  tics  ^  tel  que  le  tic  de  gorgt 
ou  hoquet  auquel  était  sujet  Molière.  De  mauvais  gestes  habi- 
tuels ,  des  grimaces,  des  habitudes  ridicules,  comme  de  se 
ronger  les  ongles  ,  sont  des  tics» 

Nous  appelons  manie  une  espèce  de  folLe;  mais  en  adou- 
cissant la  force  du  mol,  nous  l'avons  employé  à  désigner  une 
passion  bizarre ,  un  goût  immodéré ,  une  attache  excessive  et 
singulière.  Nous  disons  qu'un  homme  a  la  manie  des  tableaux, 
des  livres,  des  fleurs,  des  chevaux,  etc.  On  nous  reproche 
Vangtamanie,  oy  la  fureur  d'imiter  les  Anglais  jusque  dans 
leurs  mauvais  usages  ,  ou  dans  les  usages  qui,  s'ils  leur  con- 
viennent, ne  nou5  conviennent  pas. 

Ainsi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes  du  corps,  et 
la  manie;  les  travers  de  l'esprit.  Le  tic  est  désagréable;  la 
manie  est  déraisonnable.  Le  tic  est  une  pente  qui  nous  entraîne 
sans  que  nous  nous  en  apercevions  ;  la  manie  est  un  penchant 
auquel  nous  nous  livrons  sans  garder  aucune  mesure.  On  vou- 
drait se  défaire  de  son  tic  :  on  se  complaît  dans  sa  m>anie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familièrement  au  figuré; 
et  manie  ne  se  dit  guère  au  physique  que  de  la  maladie  de  ce 
nom.  Au  figuré,  le  tic  est  une  petite  manie ^  plus  puérile, 
plus  ridicule  que  digne  d'une  censure  sérieuse  et  sévère. 

Les  petits  esprits  seront  sujets  à  des  tics  :  et  les  personnes 
ardentes,  à  des  manies. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main  à  tout  ce 
que  vous  faites,  ou  leur  mot  à  tout  ce  que  vous  dites,  et 
qui  ne  savent  que  gâter.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  la  m,anie  de 
vouloir  tout  réformer ,  tout  changer ,  tout  perfectionner,  et 
qui  ne  feront  que  bouleverser. 

Me  sera-t-il  permis  de  proposer ^  en  passant^  une  obterTa- 
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tion  sut  le  mot  entiché,  pris  dans  le  même  scn^  qn^entaché , 
c'est-à-dire  taché  gâté ,  marqué  d'une  tache  imprimée  profon- 
dément dans  la  chose^  et  comme  inhérente  A  la  chose  même  ? 
ces  participes  ne  sont  pas  absolument  hors  d*usage  tant  au 
propre  qu'au  figuré.  Entiché ,  dans  un  sens  physique ,  ne  s'est 
guère  dit  que  des  fruits  :  entaché  s'est  dit  de  tous  les  corps  in- 
fectés de  corruption.  Au  figuré  l'on  est  entiché  ou  entaché 
d'ayarice  9  d'hérésie^  de  libertinage,  etc.  Il  est  sensible  qu'en- 
taché  vient  de  tache ,  mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de 
dériver  entiché  de  tic  ?  alors  leur  différence  serait  bien  mar- 
quée ;  entiché  désignerait  visiblement  la  pente  5  la  tendance  du 
sujet  yers  le  vice  ;  entaché ,  la  souillure ,  la  flétrissure  impri*< 
méé  par  le  vice.  Celui  qui  aurait  un  goût  décidé  pour  un  genre 
de  vice  ou  d'erreur  en  serait  entiohé  :  celui  qui  aurait  donné 
lieu  à  le  croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  en  serait  entaché. 
Cette  distinction  s'accorderait  assez  avec  la  différence  qu'on 
semble  vouloir  mettre  entre  ces  deux  termes  ;  à  savoir  qu'en- 
tiché  se  dit  de  ce  qui  commence  à  se  gûter  ^  et  entaché  de  ce 
qui  est  gâté.  (R). 

1237.  TISSU,  TISSURE,  TEXTURE  ,  CONTEXTURE. 

Le  tissu  est  l'ouvrage  tissu  ,  l'étoffe,  la  toile,  le  tout  formé 

{»ar  l'entrelacement  de  différons  fils,  avec  plus  ou  moins  de 
ODgueur  et  de  largeur.  La  tissure  est  la  qualité  donnée  au 
tissu ,  à  l'ouvrage ,  par  le  travail  ou  la  manière  d'unir  et  de. 
lier  les  fils  ensemble.  Le  tissu  comprend  la  manière  et  la  façon  : 
la  tissure  ne  désigne  que  la  qualité  de  la  fabrication ,  résul- 
tant de  la  main-d'œuvre.  Un  tissu  est  de  soie  ,  de  laine  ,  de 
fil ,  de  cheveux  :  la  tissure  en  est  lâche  ou  serrée ,  égale  ou 
inégale ,  etc  La  tissure  est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est  au 
portrait. 

Ces  mots  différent  d'abord  dans  le  sens  propre  de  texture 
et  contexture ,  en  ce  qu'ils  expriment  le  travail  particulier  de 
tisser ,  c'est-à-dire  de  faire  passer ,  avec  la  navette ,  à  travers 
les  fils  de  la  chaîne  celui  de  la  trame  ;  entrelacement  que  la 
texture  et  la  contexture ,  réduites  à  l'idée  de  la  liaison  et  de 
l'union  des  parties  qui  forment  un  tout,  avec  l'apparence  du  tissu 
proprement  dit ,  n'exigent  pas. 

La  texture  est  l'ordonnance  ou  l'économie  résultant  de  la  dis- 
position et  de  l'arrangement  des  parties  d'un  tout.  La  con- 
texture est  l'ordonnance  et  la  concordance  des  rapports  que 
les  parties  ont  les  unes  avec  les  autres  et  avec  le  tout.  Vous 
considérez  la  texture  ou  du  tout  ou  des  parties  :  vous  considé- 
rezla  conteo^ture  particulière  des  parties  d'où  résultent  Tenscmble 
et  sa  texture  :  con  désigne  l'assemblage  des  objets.  La  conlex- 
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turc  est  à  lu  texture  ce  que  le  contexte  est  au  texte  :  le  con- 
texte  est  ce  qui  accompagne  le  texte,  ou  bien  le  texte  pris  et 
considéré  dans  toutes  les  parties  qui  en  déterminent  le  sens.  Le 
sens  naturel  de  texte  est  celui  de  tissu  :  mais  il  n'a  dans  notre 
langue  qu'une  acception  figurée. 

Tissu  se  dit  ,  au  figuré,  pour  désigner  une  suite  d'actioDS, 
de  discours,  de  choses  enchaînées  les  unes  aux  autres  ;  le  tissu 
d'un  discours  ,  un  tissu  de  crinies.  On  disait  aussi  figurément 
la  tissure  d'un  ouvrage  d'esprit;  mais  vous  n'entendrez  pas  dire 
souvent  ce  mot ,  même  dans  le  sens  propre.  Comme  le  tissu 
comprend  également  ta  forme ,  la  matière,  et  toutes  les  con- 
ditions de  la  chose,  on  dit  qu'un  tissu  est  bien  ou  mal  frap- 
pé ,  etc.  ;  et  nous  oublions  tissure  ,  qui  marque  proprement  la 
qualité  de  la  fabrication  et*  la  main  de  l'ouvrier ,  tandis  que 
tissu  n'indique  que  par  une  acception  particulière  la  qualité  de 
l'ouvrage. 

Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  tissu  propre- 
ment dit  :  on  a  donc  dû  les  préférer  à  tissure  dans  le  sens 
figuré.  On  dit  donc  texture  pour  exprimer  la  liaison  et  l?ar- 
rangemcnt  des  différentes  parties  d'un  discours  ,  d'un  poème; 
et  l'on  dit  de  même  contexture  sans  paraître  soupçonner  une 
différence  entre  ces  deux  mots,  quoique  ce  dernier  marque  dis- 
tinctement l'ensemble  ou  le  résultat  des  parties  combinées  ou 
des  détails.  Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une  partie ,  et  la 
contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  s'em- 
'ploient  physiquement  dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  \ditextun 
des  corps,  des  chairs  j  la  contexture  des  fibres,  des  muscles 
(  qui  forment  un  assemblage  avec  des  rapports  divers  entre  eux). 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  la  texture  ,  quand  il  y  a  éga- 
lité ,  uniformité  ;  et  contexture ,  quand  il  y  a  inégalité  ,  diver- 
sité ?  (R). 

1258.   TOLÉRER,  SOUFFRIR,  PERMETTRE. 

On  toière  les  choses  ,  lorsque  les  connaissant  et  a3'^ant  le  pou- 
voir en  main ,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  souffre,  lorsqu'on 
ne  s'y  oppose  pas  ,  faisant  semblant  de  les  ignorer  ,  ou  ne  pou- 
vant les  empêcher.  On  les  permet  lorsqu'on  les  autorise  par  un 
consentement  formel, 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mau- 
vaises, ou  qu'on  croit  telles.  Permettre  se  dit  et  pour  le  bien 
et  pour  le  mal. 

Les  magistrats  sont  quelquefois  obligés  de  tolérer  certains 
maux ,  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de  plus  grands.  Il  est  quel- 
quefois de  la  prudence  de  souffrir  des  abus  dans  la  discipline 
de  l'Eglise  ,  plutôt  (Jue  d'en  rompre  l'unité.   Les  lois  humaines 
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ne  peuvent  jamais  permettre  ce  que  la  loi  divine  défend  :  mais 
elles  défendent  quelquefois  ce  que  celle-ci  permet,  (G.) 

1239.    TOMBE  5    TOMBEAU,    SÉPULCRE  ,    SÉPULTURE. 

Lieux  où  l'on  dépose  les  morts. 

La  tombe  et  le  tom,heau  sont  élevés  :  le  tombeau  est  plus 
élevé  que  la  tombe.  Les  anciens  élevaient  des  monceaux  de 
terre  sur  les  cadavres.  Le  latin  tumuius  se  prend  généralement 
pour  élévation  ,  hauteur  ,  colline. 

Sépuicre  et  sépulture  ^q  distinguent  de  tom^beeiàe  tombeau  j 
par  ridée  contraire  à  celle  d'élévation.  Notre  mot  ensevelir , 
tiré  du  latin  sepeiire ,  signifie  envelopper  dans  un  linceuil.  Le 
sépuicre  est  le  lieu  où  les  corps  morts  sont ,  suivant  leur  des- 
iioation ,  mis  en  terre  et  renfermés.  Le  sépuicre  est  tout  lieu 
qui  renferme  profondément  et  retient  à  jamais  un  corps ,  qui 
l'engloutit. 

La  tom,be  et  le  tombeau  sont  donc  des  monumens  élevés  sur 
les  sépuicres  :  c'est  ce  que  Cicéron  indique  par  l'expression 
de  monumens  des  sépulcres.  Ces montemen*,  dit  Varron ,  nous 
avertissent  {monere)  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous  ,  dans  le  sé- 
puicre .\  c'est  pourquoi  ,  continue-t-il  ,  nous  les  plaçons  sur 
les  grands  .chemins  5  afm  que  les  passans  soient  avertis  qu'il 
y  a  là  des  morts ,  et  qu'ils  sont  eux-mêmes  mortels.  La  sépuir^ 
Pure  des  morts  devrait  être  l'école  des  vivans. 

Bossuet  détermine  bien  les  idées  contraires  de  ces  deux 
genres  de  mots  ^  lorsqu'il  invite  les  amis  du  grand  prince  de 
Condé  à  venir  entoprer  son  tombeau^  ce  triste  monument  ;  et 
lorsqu'il  dit  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  que  la  terre  , 
son  origine  et  sa  sépulture  y  n'est  pas  encore  assez  basse  pour 
la  recevoir. 

Des  savans  ont  fort  bien  distingué  les  sépultures  des  Romains 
et  celles  des  Germains  en  divers  endroits  de  l'Allemagne.  Les 
Romains  sont  enterrés  sous  des  monceaux  de  terre  sans>  pierre  , 
twmuli ,  des  tomJbeau>x  ,  et  les  Germains  ,  dans  des  caveaux 
souterrains  ,  sepulcra  ,  des  sépulcres. 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre ,  de  marbre  ou  de 
toute  autre  matière ,  élevée  ou  placée  au-dessus  de  la  fosse  qui  a 
reçu  les  ossemens ,  ou  qui  contient  les  cendres  des  morts.  Le 
tombeau  est  une  sorte  d'édifice  ou  d'ouvrage  de  Tart,  érigé  à 
l'honneur  des  morts.  Ainsi  la  tombe  est  humble  ,  simple  , 
modeste  9  devant  le  tom,beau.  Toutes  sorle^  de  marques  d'hon- 
neur parent  et  relèvent  le  tombeau.  On  jette  quelques  fleurs  sur 
la  tombe.  Nous  pleurons  sur  la  tombe  ^  nous  admirons  le  ion?- 
beau.  L'orateur  s'arrête  l\  la  tombe ,  lorsqu'il  parle  de  l'homme 
vulgaire  ;  lorsqu'il  s'agit  des  grands,  il  s'élève  au  t&mbeau. 
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La  tomifô  et  le  t&inbeau  sont  donc  des  mon'umens  éleyés 
'dans  le  dessein  de  perpétuer  la  mémoire  des  morts  ;  mais  le 
sépulcre  et  la  sépulture  ne  sont  que  des  fosses  creusées  et  des 
souterrains  fermés  pour  en  cacher  ^ou  dévoier,  si  je  puis  ainsi 
dire ,  les  restes. 

L'idée  de  la  sépulture  n'est  pas  aussi  noire  que  celle  du 
sépulcre,  La  sépulture  est  proprement  le  lieu  désigné  ou  con- 
sacré 9  tel  que  nos  cimetières ,  pour  rendre  les  derniers  de^ 
Yoirs  aux  morts  ^  avec  les  pieuses  et  religieuses  cérémonies  de 
Tinhumation.  Le  sépulcre  est  particulièrement  le  caveau ,  la 
fosse ,  et  en  général  un  lieu  quelconque  qui  reçoit,  engloutit, 
consume  les  corps ,  les  cendres  9  les  dépouilles  des  morts.  Les 
idées  douces  et  touchantes  de  la  sépulture  cèdent  9  à  Tégard 
du  sépulcre  9  à  des  idées  d'horreur  et  d'effroi.  Nous  allons  prier 
et  pleurer  dans  les  sépultures  ^  nous  allons  voir  le  néant  de  la 
yie  et  du  monde  9  et  de  l'être  9  dans  les  sépulcres.  Le  lieu  pré- 
paré pour  recevoir  nos  dépouilles  est  sépulture;  tout  ce  qui 
nous  engloutit  pour  jamais  est  sépulcre:  ainsi  nous  disons  que 
la  mer  9  des  monstres  dévorans  9  une  yille  renversée  sur  les 
habitans ,  sont  des  sépulcres.  La  sépulture  conserve  toujours 
son  caractère  religieux  ;  mais  ce  caractère  n'est  point  essentiel 
au  sépulcre.  Il  y  a  encore  quelque  distinction  entre  les  sépul- 
tures ;  les  unes  communes  et  simples  9  les  autres  partlcunères 
et  honorables  ;  mais  le  sépulcre  efface  toutes  différences.  Enfin 
la  sépulture  est  commune  à  plusieurs  9  à  un  peuple  9  à  une 
famille;  chaque  mort  a  son  sépulcre,.  (R. ) 

1240.    TOMBER    PAR   TERRE,    TOMBER   A    TERRI. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  pas  aussi  indifférentes  que  Ton 
croirait.  Tomver  par  terre  se  dit  de  ce  qui  étant  déjà  à  terre, 
tombe  de  sa  hauteur  :  et  tomher  à  terre ,  de  ce  qui  9  étant  éleré 
au-dessus  de  terre  ,  tombe  de  haut. 

Un  homme  9  par  exemple  9.  qui  passe  dans  une  rue,  et  qui 
vient  à  tomber,  t&mhe  par  terre  et  non  à  terre;  car  il  y  est 
iléjiJi  :  mais  un  couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  un  toit) 
tom/be  à  terre ,  et  non  par  terre. 

Un  arbre  tomhe  par  terre;  mais  le  fruit  de  l'arbre  UmAt 
à  terre, 

«  Ils  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  dît  M.  de 
Vaugelas  (  1  ) ,  qu'ils  ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots  9  et  sib 
en  lançaient  quelques-uns  ,  ils  se  rencontraient  et  s'entre-cho- 
quaicnt  en  l'air  9  de  sorte  que  la  plupart  tornbaient  à  tert^  1 
sans  effets  »  • 


(1)  Quint-Curce  f  liv.  III,  ch.  2. 
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«  Lors  donc  que  Jé«us  leur  eut  dit  i  c'est  moi  9  ils  furent 
renrersés  et  tanttèrent  par  terre.  (1)  v  Andi-y  de  Boisreçard, 
Réfiesxnons  sur  Vusage  présent  de  la  iangtie  frcmçaise ,  t.  11^ 

1241-    TONNERRE  5    FOUDRE. 

L'usage  vulgaire  est  d'attribuer  au  tOnnarre  les  propriétés  et 
les  effets  propres  de  la  foudre;  cependant  il  en  est  aussi  es- 
sentiellement distingué  que  Véctair.  Le  tonnerre  fait  le  bruijt , 
comme  l'éclair  la  lumière  :  foudre  exprime  la  matière  ,  ses 
propriétés,  ses  effets.  Le  tonnerre  est  une  explosion  terrible 
qui  se  fait  dans  les  airs  ;  il  tanne  ^  quand  la  foudre  éclate.  Lai 
foudre  est  le  feu  du  ciel  ^  ce  feu  électrique  qui  éclate  et  s'éteint 
en  jetant  une  tive  lumière  et  arec  un  bruit  étonnant. 

La  foudre  (fuimen),  dit  Gicéron,  est  ce  feu  qui  s6rt  avec 
Tiolence  du  sein  des  nuées' ,  lorsqu'elles  s'entre-cboquent. 

tJn  corps  ya  yite  comme  la  foudre  :  un  personnage  rcdon-* 
table  ^st  craint  comme  la  foudre  r  un  héros  est  un  foudre  dé 
guerre. 

Ainsi ,  au  figuré  ,  nous  conservons  à  la  foudre  les  earactèred 
qu'au  propre  on  attribue  vulgairement  au  tonnerre.  G^est  le  bruit 
qui  frappe^  effraie,  consterne  le  peuj^e  ;  et  c'est  le  ioniierre  qu^il 
redoute  j  qu'il  fait  tomber ,  qu^il  volt  frapper  et  détruire.  Gettà 
confusion  n*a  pas  lieu  au  figuré.  Nous  disons  que  quelqu'un  a 
une  voix  de  tonnerre^  pour  désigner  Téclat  de  sa  voix,  et  qu'un 
orateur  lance  les  foudres  de  l'éloquence  pour  désigner  la  force, 
la  véhémence  et  les  effel^de  son  discours^  (R.) 

1242.    TORS,    TORTU,    TORDU,    TOtlTUÉ,    tORTlLli. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  d'aller  en  tournant  au  lieii 
d'aller  droit,  ou  de  prendre ,  au  lieu  de  la  direction  naturelle, 
une  direction  obli<|ue  ou  détournée.  Tordre  signifie  tourner  en 
long  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois ,  il  m'a  tors  ou  mors  le  bras ,  pour  tordfà 
et  mordu.  Quoi  qu'il  en  soit,  tors  est  resté  comme  adjectif^ 
et  l'on  dit  fiitors,  coi  tors,  colonne  torse,  sucre  tors,  etc. 

Cet  adjectif  indique  simplement  la  direction  d'un  corps  qui 
va  en  tournant  en  long  et  de  biais  ,  mais  sans  marquer  un  dé« 
faut  dans  la  chose  torse  ,  quoique  absolument  cette  direction 
puisse  être  défectueuse  dans  quelque  objet.  Ainsi ,  ce  mot,  par- 
ticulièrement affecté  aux  arts  ,  sert  à  qualifier  divers  ouvrages 
tournés  ou  contournés  en  vis,  en  spirale.  Cette  direction  est  pré- 
cisément celle  qu'il  convenait  ou  qu'il  s'agissait  de  leur  donner  ^ 


(1)  Trad.  du  Nouv.  Test.  JocLn.  XVIII  f  6. 

ïl.  53 
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aussi  est-elle  aTantàgeuse  dans  le  fil  tors  pour  sa  destination  f 
et  agréable  dans  la  colonne  torse.  L'ancien  usage  s'est  main- 
tenu  de  dire  coi  tors  y  jambes  torses;  mais  dans  ces  cas-là  même, 
cette  direction  n'est  qu'accidentellement  un  défaut  que  l'épilhète 
n'exprime  plus. 

L'adjectif  tortu  emporte ,  nu  contraire ,  une  idée  de  défaut 
ou  de  censure.  Un  corps  est  tortu  ^  quand  ,  au  lieu  d'être  droit 
comme  il  devrait  l'être,  il  est  de  travers ,  contrefait ,  mal  tourné. 
Un  homme  contrefait  ou  fait  de  travers  est  tortu. 

Va  corps  peut  être  ou  naturellement  ou  accidentellement 
tortu.  Mais  il  n'y  a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  do  force,  ou 
en  changeant  avec  effort  sa  direction  propre  et  naturelle.  Le 
participe  passif  suppose  faction  de  tordre  ^  et  marque  l'effet 
éprouvé  par  le  sujet. 

Comme  le  participe  tordu  exprime  un  rapport  à  Taction  de 
tordre  9  ou  à  l'événement  de  se  tordre  ^  le  participe  tortue  ex- 
prime de  même  un  rapport  à  l'action  de  tortuer  et  à  Tévcne- 
ment  de  se  tortuer.  Ce  dernier  verbe,  bon  à  établir,  signifie 
tourner  en  divers  sens,  fausser,  courber,  rebrousser  des  corps 
solides,  qui  par  lu  se  déforment,  et  qui  conservent  une  direction 
contraire  à  leur  destination.  Vous  tortuez  une  aiguille ,  la  pointe 
d'un  compas  ,  une  épingle  ,  qui  ne  sont  plus  propres  alors  pour 
l'usage  qu'on  en  fait. 

Tortillé  a  également  le  rapport  propre  au  participe.  TortiUer 
signifie  tordre  à  plusieurs  tours  plus  ou  moins  serrés  ;  et  il  se 
dît  proprement  des  corps  flexibles ,  faciles  à  plier.  On  tortilU 
des  fils  ,  des  cheveux,  des  brins  d'osier ,   de  la  filasse  «  du  pa- 

Î>ier ,  etc.  Il  y  a  donc  un  dessein  et  un  objet'  particulier  dans 
'objet  tortillé  y  et  ce  mot,  comme  le  mot  tors,  n'emporte  pas 
un  défaut. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux  dérivé  de 
tortu;  et  celui  d'entortiiié ^  composé  de  tortiiic. 

Tortueux  signifie  ce  qui  lait  beaucoup  de  tours  et  de  retours, 
comme  une  rivière^  un  serpent,  un  chemin  qui  se  détourne  pour 
retourner  sur  lui-même. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre  ^  en* 
trelacées  avec  une  autre  ,  ou  enveloppées  dans  une  chose  IDf* 
tiiié»  ou  mêlée  d'une  manière  confuse.  (A.  ) 

1 243.    TORT  ,    INJURE. 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens'' et  la  réputation^ 
il  ravit  re  qui  est  dû.  Vinjure  regarde  proprement  les  qua- 
lités personnelles;  elle  impute  de^  défauts.  Le  premier  nuit, 
te  seconde  offense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefoia  plut  de  t<Mr<q|Qt 


T  0  R  435 

la  colère  d'un  ennemi.  La  plus  grande  injure  qu*on  puisse  faire 
à  an  honnête  homme,  est  de  «e  dcûer  de  $a  probité.  (6  ) 

1244-    TORT,    PRÉJUDICE,    DOMMAGE,    DÉTRIMENT. 

Le  tort  blesse  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait.  Le  préjudice 
nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le  porte.  Le  dommage  cause 
une  perte  à  celui  qui  le  souâre.  Le  detrimetU  détériore  la  cbosa 
de  celui  qui  le  reçoit 

L'action  injuste  fait  par  elle-même  le  tort.  L'action  nuisible 
cause  par  ses  suites,  le  préjudice,.  L^action  ofïbnsire  porte 
avec  elle  le  dommage.  L'action  maligne,  en  quelque  sorte p 
opère  par  contre-coup  ou  par  des  influences  ,  le  détriment. 

Un  privilège  particulier  qui  prive  une  soMe  de  citoyens  de 
l'exercice  d'un  droit ,  leur  fait  tort.  Une  nouvelle  maison  de 
commerce  qui, croise  les  autres  et  leur  enlève  des  bénéfices  par 
sa  concurcnce,  leur  porte  préjudice^  mais  sans  attenter  au  droit 
d'autrui.  De  quelque  manière  que  vous  opériez  la  perte,  le  dépé« 
rissement,  la  diminution  d'une  chose,  vous  faites  ou  vous  eau- 
ME  du  dommage.  Une  exemption  particulière  d^nipôt  tourne 
«u  détriment  du  peuple  sur  qui  l'impôt  est  rejeté. 

L'auteur  du  tort  fait  son  bien  ou  se  satisfait  par  le  mal  d'au* 
trul.  L'auteur  du  préjudice  fait  son  affaire  ,  dont  il  résulte 
quelque  mal  pour  autrui.  L'auteur  du  dommage  fait  une  action 
qui  fait  le  mal  d'autrui.  L'auteur  du  détrifnent  fait  une  chose 
<iui  devient  un  mal  pour  autrui. 

Nous  disons  proprement  faire  un  tort^  faire  un  dom^xna^e: 
or,  cette  locution  suppose  que  c'est  là  son  effet  propre  ou  immé* 
dîat ,  direct,  naturel.  On  dit  plutôt  faire  une  chose  au  préju" 
Hice,  au  détriment  de  quelqu'un:  or,  cette  expression  n'indique 
qu'un  effet  ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné,  résultant  seulement 
de  l'action.  Ainsi,  l'on  dit  qu'une  chose  va,  tend,  tourne  ^  aùou" 
tit  au  préjudice  ou  au  détriment  d'autrui,  et  non  à  sontort 
ou  à  son  dommage.  Ces  deux  premiers  termes  désignent  don6 
«me  marche ,  une  révolution ,  une  succession  d'effets  qui  aboutis- 
sent à  un  objet  éloigné  ;  tandis  que  le  tort  et  le  dommage  an* 
noiiCeot  l'objet  ou  l'effet  propre  de  la  chose* 

Le  tort  se  fait  proprenaent  aux  personnes  ;  et  ce  mot  emporte 
^ne  idée  morale  :  le  dommage  attaque  directement  les  choses 
et  rejaillit  sur  les  personnes  ;  l'idée  de  ce  mol  est  physique- 
Ainsî ,  l'on  fait  tort  à  une  personne  dans  ses  biens ,  dans  son 
bdnneur;  et  le  dommage  qu'on  fait  aux  biens  de  quelqu'un  lui 
fait  tm  tort.  L'idée  de  préjudice  est  plutôt  morale;  et  celle  de 
fdétrimt'nt  en  proprement  physique  :  tout  mauvais  effet  pour  le 
l^rsonne  est  préjudice  :  le  détriment  est  une  altération  et  une 
dégradation  ^  c'est  lin  dommage  opéré  sur  la  chose  «t  par  rela- 
iloB  sur  la  personne. 

28* 
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Par  le  ctommage  et  le  détriment  on  perd  toujours  la  chose, 
ou  partie  de  la  chose  ou  de  la  valeur  de  la  chose  qu'on  possé- 
dait ;  mais  sourent  par  le  tort  ou  le  préjudice,  on  ne  fait  qu'em- 
pêcher quelqu'un  d'acquérir  ce  qu'il  aurait  légitimement  acquis 
sans  cela. 

Je  sais  que  tort  se  dit  souvent ,  par  extension  ou  par  abus, 
des  dommages  causés  sans  injustice  ou  même  par  des  causes 
inanimées.  On  dit  que  la  grêle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  un 
canton  :  on  dit  qu'un  deuil  de  cour  fait  tort  ù  certains  marchands. 
Ces  applications  du  mot  indiquent  seulement  un  effet  semblable 
à  celui  d'un  tort  rigoureux.  (  R.  ) 

1245.    TOUCHANT,    PATHÉTIQUK. 

Le  touc^mnt  est  ce  qui  émeut  l'ame  d'une  manière  tendre  en 
la  frappant  dans  un  endroit  sensible  :  le  pathétique  esX  ce  qui 
l'émeut  par  une  suite  de  sentîmens  attenarissans. 

Une  chose  peut  être  touchante  pour  une  personne  chez  qui 
elle  réveille  d'anciennes  émotions ,  et  ne  pas  l'être  pour  une 
autre  ;  le  pathétique  produit  son  effet  sur  toutes  les  personnes 
susceptibles  d'attendrissement. 

Le  touchant  s'insinue  dans  l'ame  et  la  remplit  de  sentîmens 
conformes  à  ses  plus  douces  habitudes  9  et  qu'elle  aime  à  entre- 
tenir ;  le  pathétique  l'arrache  à  elle-même  9  à  ses  propres  sen- 
tîmens ,  la  remue ,  la  déchire  et  peut  lui  faire  éprouver  des  sen- 
sations douloureuses  :  on  peut  sourire  d'un  mouvement  tou- 
chant ;\epathétique  ïaiït^^leurcr:  un  discours  ^otec^n^  attendrit 
en  faveur  d*un  malheureux  ;  un  discours  pathétiquement  vaincre 
la  colère  d'un  ennemi. 

Un  mot  peut  être  touchant  :  le  pathétique  se  compose  d'une 
abondance  de  sentimeîis  qui  demandent  une  expression  un  pea 
plus  prolongée. 

On  peut  élre  touchant  par  la  seule  simplicité  ;  le  pathéti' 
que  veut  toute  l'exubérance  et,  comme  on  l'a  dit^  ieiuxôdc 
ta  douleur. 

Ce  qui  est  touchant  peut  élever  l'ame  et  s'allier  avec  l'hé- 
roïsme ;  le  pathétique  l'amollit  et  ne  la  dispose  qu'à  la  pitié  :  on 
est  touché  d'un  courage  qu'on  admire  ;  des  plaintes  douloureuses 
sont  pathétiques. 

Les  anciens  avaient  plus  que  nous  le  pathétique  qui  résulte 
de  l'expression  des  sentîmens  de  la  nature  dans  toute  leurnai- 
veté  :  nous  connaissons  mieux  ces  effets  touchans  qui  résultent 
de  la  force  d'ame  réunie  à  la  sensibilité. 

Le  touchant  peut  résulter  du  simple  exposé  d'un  sentiment 
attendrissant,  noble  ou  généreux;  le  spectacle  de  la  douleur  est 
nécessaire  pour  produire  le  pathétique  :  une  narration  pourra 
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"être  touchante;  mais  pour  que  le  pathétique  sy  mêle  ,  il  faudra 
rendre  présent  à  notre  imagination  le  malheureux  dont  on  nous 
entretient.  (  F.  G.  )  • 

1246.    TOUCHER,    ÉMOUVOIR. 

• 

Ces  verbes  ne  se  confondent  par  une  synonymie  apparente  9 
que  quand  ils  expriment  figurément  l'action  de  causer  une  al- 
tération dans  Tame.  Emouvoir  signifie  faire  mouvoir,  mettre 
en  mouyement;  on  émeut  les  humeurs,  les  sens,  les  esprits. 
L'émotion  est  un  mouvem^ent  d'agitation  et  de  trouble  :  c'est 
ainsi  que  l'ame  est  émue.  Toucher  se  prend  dans  l'acception 
d'atteindre  et  de  frapper  ;  et  c'est  ù  peu  près  dans  ce  sens  qu'on 
touche  l'ame. 

L'action  de  toucher  fait  une  impression  dans  l'ame  :  l'action 
d^ém,ouvoir  lui  cause  une  agitation.  L'impression  produit  Fagi- 
tation  :  ce  qui  vous  touche  ,  vous  émeut;  si  vous  êtes  ému^  vous 
avez  été  touché.  L'orateur  a  pour  objet  d^ém^uvoir  ;  et  il  em- 
ploie les  moyens  de  toucher.  Pour  émouvoir  l'ame,  il  faut  la 
toucher,  comme  il  faut  toucher  le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche ,  excite  la  sensibilité  :  ce  qui  émeut ,  excite  une 
passion»  On  est  touché  de  pitié,  de  compassion,  de  repen- 
tir ,  etc.  ;  on  est  ému  de  pitié ,  de  peur,  de  colère ,  etc.  On  cherche 
à  vous  toucher  pour  vous  attendrir,  vous  gagner,  vous  ramener  : 
on  TOUS  émeut,  même  sans  le  chercher  ,  et  quelquefois  en  vous 
offensant ,  en  vous  irritant ,  en  vous  causant  des  mouvemens 
fâcheux ,  défavorables.  L'action  d^ém^ouvoir  s'étend  donc  plus 
loin  que  celle  de  toucher.  On  est  ému,  et  non  pas  touché  de 
colère. 

h* SLd]ectiî touchant  désigne ,  comme  toucher ,  ce.  qui  excite  la 
sensibilité;  et  Vad\ectïî pathétique  désigne,  comme énhouvHr  , 
ce  qui  excite  la  passion.  Le  pathétique  produit  des  sentimens  ou 
TÎolens  ou  tendres  :  le  touchant  ne  produit  que  des  sentimens 
tendres  et  doux.  Un  discours  pathétique  vous  inspire  l'indigna- 
tion comme  la  miséricorde.  Un  objet  touchant  ne  vous  inspire 
qae  de  l'affection. 

Pathétique  ne  se  dit  que  du  discours,  des  mouvemens,  des 
sons  9  des  accens ,  du  chant ,  des  signes  expressifs  et  capables 
d*émouvoir  le  cœur  ou  les  passions'»:  touchant  se  dit  également 
des  choses  ,  des  objets,  des  événemens  qui  affectent  le  cœur  de 
Oianière  à  l'intéresser.  (E.) 

1247*    TOUCHER,  MANIER. 

On  touche  plus  légèrement;  on  manie k  pleine  main. 
~    On  tottche  une  colonne  ,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre  ou 
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de  hob.  On  manU  une  étoiTe  pour  connaître  si  elle  a  du  oorpi 
et  de  la  force. 

Il  y  a  du  danger  à  Coucher  ce  qui  (*st  fragile  :  il  n'y  a  point  dç 
plaisir  à  manier  ce  qui  est  rude.  (G.) 

1248-    TOUJOURS,  COA'TINUEIXEMENT. 

Ce  qu'on  fait  toujours  se  fait  en  tout  temps  et  en  toute  occi- 
sipn.  Ce  qu*on  fait  continUicUctnent  se  fait  sans  interruplioo 
et  sans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  son  devoir  à  son  plaisir.  Il  est  difii- 
elle  d*être  oontinueUcment  appliqué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie ,  il  faut  y  parler  toujours  bien  » 
mais  non  fàs cûntinueiieihent.  (G.) 

Iâ49-    ^OUE  f  TOURNURE. 

Le  tour  donne  la  tournure  ;  la  chose  reçoit  la  tournure  don- 
née par  le  tour,  La  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la  chose 
tournée  ou  changée  par  un  certain  tour.  Les  mœurs  prennent  un 
certain  tour^  et  il  en  résulte  une  habitude 9  une  tcmrnure  parti* 
culière.  Ayec  un  ^oter  dMmaginaUon,  on  yoit  les  choses  comme 
on  Teut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'imagination  ou 
telle  manière  habituelle  de  Toir,  on  est  heureux  ou  malheureax 
dans  toutes  sortes  de  positions  |  quoi  qu'il  arrive. 

ïoute  forme  est  un  certain  tour,  mais  la  tournure  annonce 
la  fprme  caractéristique  ou  habituelle  ^  la  manière  d'être  ou  l'état 
des  choses. 

Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrase ,  et  la  tournure  du 
style. 

Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours: 
mais*  j'appellerais  plutôt  tournures  ces  tours  singuliers  qui, 
contraires  aux  formes  communes,  et  même  contraires  aux  règles 
eu  de  l'analogie  ou  de  la  grammaire  ,  mais  reçus  ,  servent  par 
leur  singularité  même  et  leur  désordre  grammatical ,  à  donner 
plus  de  force  à  la  couleur,  plus  de  mouvement  à  la  passion ^ 
plus  de  philosophie  à  l'arrangement  des  idées ,  plus  de  grâce  à 
l'expression. 

laSO.    XQUR,  CmCQJJîFÉKExNCE  ,  CIRC^IIT. 

Dans  l'acception  présente  9  le  tour  est  la  ligne  qu'on  décrit, 
ou  l'espace  qu'on  parcourt  en  suivant  la  direction  courbe  des 
parties  extérieures  d'un  corps  ou  d'une  étendue,  de  manière  à 
revenir  au  point  d'où  l'on  était  parti.  La  circQnférencô  est  la 
ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties  d'un  eorps  ou  de 
l'espace  ,  les  plus  éloignées  du  centre.  Le  circuit  est  la  ligne  ou 
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le  terme  auquel  aboutissent  et  dans  lequel  se  renferment  les  par- 
ties d'un  corps  ou  d'une  étendue ,  eu  s'éloignant  de  la  ligne 
droite  ou  en  formant  des  tours ,  des  détours  ,  des  retours. 

Vous  faites  le  tour  de  Totre  jardin:  des  remparts  font  le  tour 
de  la  ville.  Vous  ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps  :.  mais 
le  cot-ps  a  sa  circonférence  ;  elle  est  marquée  par  l'extrémilé 
de  ses  parties,  de  ses  rayons.  Vous  ne  faites  pus  le  circuit  de  la 
chose  :  mais  la  chose  fuit  un  circuit  dans  lequel  elle  se  ren* 
ferme  9  ou  vous  tracez  le  circuit  qui  doit  -former  en  quelque 
sorte  son  enceinte. 

Tour  est  le  terme  vulgaire ,  et  qui  ne  se  prend  pas  toujours 
dans  le  sens  rigoureux.  On  dit  qu'on  a  fait  le  tour  de  la  ville 
quand  on  a  été  dans  ses  différeus  quartiers.  Circonférence  est 
un  terme  de  géométrie  ;  et  si  9  à  toute  rigueur ,  ce  terme  regarde 
proprement  le  cercle ,  ]orsqu*on  l'applique  à  des  figures  irré- 
gulières dont  il  désigne  la  courbure ,  il  est  néanmoins  astreint 
à  la  rigueur  géométrique  des  rapports  que  l'on  envisage  et  des 
calculs  que  Ton  fait.  Circuit  est  un  terme  détourné  de  son  sens 
propre  f  qui  est  de  s^éloigner  de  la  ligne  droite  et  de  faire  des 
détours. 

En  style  de  peinture  et  de  sculpture ,  on  dit  le  contour  pour 
désigner  la  ligne  qui  termine  la  figure  ou  les  lignes  qui  ter- 
minent les  diiférrntes  parties  de  la  figure ,  la  dessinent  ou  en 
marquent  la  forme. 

En  style  d'architecture,  on  dit  le  pourtour  d'un  b<ltiment> 
d'une  cour,  d'une  chambre ,  pour  désigner  tout  iô  tour  ,  le  tour 
entier  de  la  chose  dont  on  fait  le  toisé.  (R). 

ia5l.    TOUT,  CHAQUE. 

Ces  deux  mots  désignent  également  la  totalité  des  individus  de 
l'espèce  exprimée  parle  nom  appellatif  avant  lequel  on  les  place. 
Voili\  jusqu*6ù  va  la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  tout  suppose  uniformité  dans  le  détail,  et  exclut  les  ex- 
ceptions et  les  différences:  chacune,  au  contraire,  suppose  et 
Indique  ^nécessairement  des  différences  dans  le  détail 

Tout  homme  a  des  passions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa 
nature;.  Chaque  homme  a  sa  passion  dominante  ;  c'est  une  suite 
nécessaire  de  la  diversité  des  tcmpéramens.  (B.  Gramnh,  giti. 
liv.  II,  ch.  III 9  art.  2.  ) 

1252.    TOUT  ,    TOUT  LE,  TOUS  LES. 

Quoique  le  mot  tout  désigne  toujours  une  totalité,  il  la 
marque  cependant  diversement ,  selon  la  manière  dont  il  est 
construit. 

Tout ,  au  singulier  ^  et  employé  sans  rarliele  (0  avant  un 


44o  T  O  U 

nom  appellatif,  est  lui-même  article  universel  collectif;  il 
marque  la  totalité  des  individus  de  l'espèce  signifiée  par  le 
nom,  et  les  fait  considérer  sous  le  même  aspect,  et  comme 
susceptibles  du  même  attribut ,  sans  aucune  différence  dis- 
fiuctive. 

Tout  au  singulier  et  suivi  de  l'article  indicatif  4e,  avant  un 
nom  appellatîf ,  est  alors  adjectif  physique  qui  exprime  la  tota- 
lité non  des  individus  de  l'espèce,  mais  des  parties  intégrantes 
qui  constituent  l'individu. 

De  là  vient  l'énorme  différence  de  ces  deux  phrases  :  Tout 
fi^rnitne  est  sujet  à  la  mort,  et  tout  V homme  est  sujet  à  la  mort. 
lia  première  veut  dire  qu'il  n*y  a  pas  un  seul  homme  qui  ne 
^oit  sujet  ^  la  mort  ;  vérité  dont  la  méditation  peut  avoir  une 
influence  utile  sur  la  conduite  des  hommes  :  la  seconde  signifie 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'homme  qui  ne  soit  sujette  à  la 
mort  ;  erreur  dont  la  croyance  pourrait  entraîner  les  plus  grands 
désordres. 

Tous,  au  pluriel,  et  suivi  de  ^«  avant  un  nom  appellalif, 
reprend  la  fonction  d'article  universel  collectif,  et  marque  la 
totalité  des  individus  de  l'espèce  ^  sans  exception ,  comme  totU 
sans  ie  au  singulier  :  voici  la  différence  qu'il  y  a  alors  entre  les 
deux  nombres. 

Toutf  au  singulier,  marque  la  totalité  physique  des  individus 
de  Tespècc,  dans  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  nécessaire: 
et  c'est  pour  cela  qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  ù  ie  qui  a , 
comme  on  vient  de  le  dire  dans  l'article  précédent ,  la  même 
destination;  il  y  aurait  périssologie,  puisqu'il  y  aurait  înutile- 
inent  double  indication  du  même  point  de  vue.  Tous  îes^  au 
pluriel ,  manque  la  totalité  physique  des  individus  de  l'espèce , 
dans  le  cas  où  l'attribut  e^  en  matièr/e  contingente.  Les^  on 
vient  de  Je  voir,  est  alors  le  signe  convenu  de  la  possibilité  des 
exceptions  :  mais  cette  possibilité  peut  exister  sans  le  fait  ;  et  pour 
le  marquer,  qu^nd  il  est  nécessaire ,  enjoint  tous  avec  tes,  afin 
de  déclarer  formellement  exclues  les  exceptions  que  tes  pour- 
rait faire  soupçonner. 

S'il  est  question ,  par  exemple ,  d'un  détachement  de  trois 
cents  hommes,  que  l'on  a  d'abord  crus  enlevés  avec  leurs 
équipages  j  il  y  aura  bien  de  la  différence  entre  dire  :  l^e» 
soldats  reparurent ,  mais  les  hagages  ne  revinrent  pas  ;  et 
dire  :  Tou>s  les  soldats  reparurent ,  niais  tous  les  hagages  ne 
revinrent  pas, 

Par  la  première  phrase,  on  fait  entendre  seulement  que  le 
gros  de  la  troupe  reparut,  sans  répondre  numériquement  des 
trois  cents  ;  et  que  rien  des  bagages  ne  revint ,  ou  du  moins 
qu'il  en  revint  bien  peu  de  choses  :  par  la  seconde  phrase  ,  on 
fissure  ,  sans  exception  ,  que  les  trois  cent»  soldats  reparurent  ; 
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mais  on  fait  entendre  qu'il  ne  revint  qu'une  partie  des  bagages. 
(B.  Grammaire  générale.  Ht.  II,  ch.  3,  aH.  2.) 

1253.    TOUT  ,    LE. 

Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  deux  articles 
précédons 9  marquent  également  la  totalité  physique  des  indi- 
vidus de  l'espèce  signifiée  par  le  nom  appellatif  :  ils  sont  donc 
synonymes  à  cet  égard ,  et  il  faut  voir  quelles  sont  les  différences 
qui  peuvent  les  distinguer  dans  Tusage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondc^irement 
et  indirectemeut  9  parce  qu'il  désigne  primitivement  et  directe- 
ment l'espèce.  Tout  marque,  au  contraire,  primitivement  et 
directement,  la  totalité  physique  des  individus,  et  ne  peut 
désigner  l'espèce  que  secondairement  et  indirectement. 

Le  marque  la  totalité  des  individus ,  parce  que  l'espèce  les 
comprend  tous.  Tout  désigne  l'espèce,  parce  que  la  totalité 
des  individus  la  constitue. 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  la 
différence  des  applications  que  l'on  a  à  faire  de  la  propositioD 
universelle 

Le  doit  être  préféré ,  si  l'on  veut  établir  un  principe  général, 
pour  en  tirer  des  conséquences  également  générales.  L'ïiom,me 
est  faible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses  tenta- 
tions :  il  a  donc  un  besoin  perpétuel  de  la  grâce  pour  ne  pas 
succomber. 

Tout  est  mieux,  si  l'on  veut  passer  d'un  principe  général  à 
des  conséquences  et  à  des  applications  particulières.  Tout  hom,m>e 
est  faible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses  tenta- 
tions :  par  quel  privilège  particulier  prétendez-vôus  donc  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  celles  auxquelles  vous  vous  exposez  de 
gaîté  de  cœur?  (B). 

1  254»    TRADUCTION  ,    VERSION. 

La  traduction  est  en  langue  moderne  et  la  version  en  langue 
ancienne.  Ainsi ,  la  bible  française  de  Saci  est  une  traduction , 
et  les  bibles  latines,  grecques,  arabes  et  syriaques,  sont  des 
versions. 

Les  traductions,  pour  (3tre  parfaitement  bonnes,  ne  doivent 
être  ni  plus  ornées,  ni  moins  belles  que  l'original.  Les  an- 
ciennes versions  de  l'Ecriture-Sainte  ont  acquis  presque  autant 
d'autorité  que  le  texte  hébreux. 

Une  nouvelle  «racfw^tton  de  Virgile  et  d'Horace  pourrait  encore 
plaire  après  toutes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  et  le  temps  de  la 
version  des  septante  sont  inconnus.  (G.) 

On  entend  également  par  ces  deux  mots  la  copie  qui  se  fait 
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dans  une  lan^e  5  d'un  discours  premièrement  énoncé  dam 
une  autre  :  couime  d'hébreu  en  grec  9  de  grec  en  lalin  ,  de 
latin  en  français ,  etc.  Mais  l'usage  ordinaire  nous  indique  que 
ces  deux  mots  difTcrent  entre  eux  par  quelques  idées  acces- 
soires ,  puisque  Ton  emploie  l'un  en  bien  des  cas  où  Ton  ne 
pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On  dib,  en  pariant  des  Saintes 
Ecritures,  la  version  des  Septante,  la  version  yulgate  ;  et  Ton 
ne  dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante,  la  traduetion 
Tulgate  :  ou  dit,  au  contraire,  que  Yaiigelas  a  fait  une  excel- 
lente traduction  de  Quint-Curce,  et  Ton  ne  pourrait  pas  dire 
qu'il  en  a  fait  une  excellente  version. 

M.  l'abbé  Girard  croit  que  les  traductions  sont  en  langues 
modernes ,  et  les  versions  en  langues  anciennes  :  il  n'y  voit 
point  d'autre  différence.  Pour  moi,  je  crois  que  celle-là  même 
est  fciusse  ,  puisque  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  Cicéroo^ 
de  bonnes  traductions  latines  de  quelques  morceaux  de  Platon; 
et  que  l'on  fait  l'aire  aux  jeunes  étudians  des  versions  du  grec 
et  du  latin  dans  leur  langue  maternelle. 

Il  me  semble  que  la  version  est  plus  littérale  ,  plus  attachée 
aux  procédés  propres  de  la  langue  orientale ,  et  plus  asservie 
dans  ses  moyens  aux  vues  de  la  construction  analitique  ;  et 
que  la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  pensées,  plus 
attentive  à  les  présenter  sous  la  forme  qui  pçut  leur  convenir 
dana  la  langue  nouvelle  ,  et  plus  assujettie  dans  ses  expressions 
aux  tours  et  aux  idiotismes  de  cette  langue. 

La  version  littérale  trouve  ses  lumières  dans  la  marche  in- 
Tariable  de  la  construction  analitique,  qui  sert  à  lui  faire  re- 
marquer les  idiotismes  de  la  langue  originale  ,  et  à  lui  en 
donner  l'intelligence ,  en  remplissant  ou  indiquant  le  remplis* 
sage  des  vides  de  Tellipse  ,  en  supprimant  ou  expliquant  les 
redondances  du  pléonasme  ;  en  ramenant  ou  rappelant  à  la  rec- 
titude de  l'ordre  naturel  les  écarts  de  la  construction  usuelle. 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  la  version  littérale 
le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elle  prétend 
s'expliquer  :  elle  n'emploie  les  secours  analitiques  que  comme 
des  moyens  qui  font  entendre  la  pensée;  mais  elle  doit  la  ren" 
dre,  cette  pensée ,  comme  on  la  rendrait  dans  le  second  idiome, 
si  on  Tavait  conçue  de  soi-même,  sans  la  puiser  dans  une 
langue  étrangère. 

La  version  ne  doit  être-que  fidèle  et  claire.  La  traduction 
doit  avoir  de  plus  de  la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  cor- 
rection ,  et  le  ton  propre  à  la  chose ,  confoynément  au  génie 
du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose  nécessairement  celui  de  la 
version;  et  c'est  pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traduc- 
tions que  Ton  fait  faire  aux  enfans,  dans  les  collèges,  du 
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grec  ou  du  latin  en  français,  sont  très-bien  nommés  des  ver^ 

Dans  les  versions  latines  ,  grecques  ,  syriaques  ,  arabes,  ctc, 
de  rEcriture-Sainte,  les  auteurs  ont  tâché  9  par  respect  pour  le 
texte  sacré  ,  de  le  suivre  liUéraiement  9  et  de  mettre  en  quelque 
sorte  l'hébreu  même  à  la  portée  du  vulgaire^  sous  les  simples  ap- 
parences du  latin  ,  du  grec,  du  syriaque ,  de  Parabe,  etc.  ;  mais 
il  n'y   a  point  proprement  de  traduction  ,  parce  que  ce  n'était 

f>as  l'intention  des  auteurs  de  rapprocher  rhébraïsnie  du  génie  de 
a  langue  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  français  version  el  traduction 
du  même  texte  ,  selon  la  manière  dont  on  le  rendrait  dans  notre 
langue:  et  en  voici  la  preuve  sur  le  verset  dix-neuf  du  premier 
chapitre  de  l'évangile  selon  S.  Jean. 

«  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lé- 
vites, afin  qu'ils  l'interrogeassent  :  Qui  es-tii  ?  »  Voilà  la  version 
où  l'hébraïsme  pur  se  montre  d'une  manière  évidente  dans  cette 
interrogation  directe. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  pensée,  et  disons  : 
«  Les  Juifs  lui  envoyèrent  deJérusalem  desprêtreset  des  lévites, 

r:)ur  savoir  de  lui  qui  il  était  »  :  et  nous  aurons  une  traduction. 
h.EncycU  XVI,  5 10.) 

1255.    TRAIN  ,  EQUIPAGE. 

Le  train  regarde  la  suite  ,  et  Véquipage ,  le  service. 
On  dit,  un  grand  train ^  et  un  bel  équipage. 
Il  n'appartient  qu'aux  princes  d'avoir  des  trains  nombreux  , 
et  de  superbes  équipages.  (  G.  ) 

ia56.  TRAÎNER,  ENTRAÎNER. 

Ces  mots  paraissent  être  quelquefois  employés  indifféremment, 
ou  du  moins  la  différence  n'en  est  pas  toujours  remarquée. 
On  dit  que  le  guet  traine^  ou  entraine  un  homme  en  prison  ; 
qu'une  rivière  traîne  ou  entraîne  beaucoup  de  sable,  quet  la 
guerre  traîne  ou  entraîne  de  grands  maux,  etc  Entraîner  ^ 
c*est  traîner  en,  dans,  enouavecsoi,  dans  un  lieu  ou  un  nouvel 
état,  malgré  l'opposition  et  la  résistance  de  la  chose. 

Traîner  ,  c'est  tirer  après  soi  ;  entraîner,  traîner  avec  soi , 
comme  l'observe  l'Académie.  On  traîne  à  sa  suite  ;  on  entraîne 
dans  son  cours. 

La  guerre  entraîne  avec  elle  des  maux  sans  nombre,  et  traîne 
après  elle  des  maux  sans  fin. 

On  traîne  ce  qu'pn  ne  peut  pas  porter;  on  entraîne  ce  qui 
ne  yeut  pas  aller. 
/  Il  faut  bien  traCîiersà  chaîne  quand  on  ne  peut  pas  la  porter. 
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Il  faut  bien  entraîner  un  insensé  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  le 
mène. 

L'action  de  traîner  demande  sans  doute  souvent  une  force 
qui  triomphe  d'une  résistance  ;  elle  est  lente  quelquefois.  L'ac- 
tion d'entraîner  demande  une  grande  force  qui  triomphe  de 
toute  résistance  ;  elle,  a  un  prompt  ou  un  grand  effet. 

Le  ruisseau  traîne  du  sable  ,  et  le  torrent  entraîne  tout  ce 
qu'il  rencontre. 

Des  chevaux  traînent  un  char,  le  char  entraine  les  chevaux 
dans  une  pente  rapide. 

Entraîner  ,  qui  désigne  la  violence  au  propre  ,  n'exigera  au 
figuré  qu'une  violence  douce  ,  tandis  que  traîner  marquera  plu- 
tôt une  violente  contrainte.  (  R.  ) 

1257.  TRAITE  ,  TRAJET. 

La  traite  est  proprement  l'étendue  de  l'espace  ou  du  chemin 
qu'il  y  a  d'un  lieu  ù  un  autre  ,  ou  entre  l'un  et  l'autre  ;  le  tra;itt 
est  le  passage  qu'ail  faut  traverser  ou  franchir  pour  aller  d'un 
lieu  k  un  autre. 

La  traite  vous  mène  à  un  lieu  ,  il  faut  en  parcourir  la  lon- 
gueur pour  arriver  au  terme.  Le  trajet  vous  sépare  d'un  lieu; 
il  faut  aller  par-delà  pour  parvenir  au  terme. 

On  dit  proprement  traite  ,  en  parlant  de  la  terre  ;  ,e{  trajet , 
en  parlant  des  eaux.  On  dit  le  trajet  et  non  la  traite  de  Calais 
à  Douvres.  Les  eaux  coupent  le  chemin,  il  faut  les  passer,  les 
traverser  ;  c'est  un  trajet  :  les  chemins  de  terre  sont  continus^ 
il  faut  les  suivre  ;  c'est  une  traite. 

La  traite  est  plus  ou  moins  longue  :  on  dit  une  ionguei  traite, 
une  grande  traite ^  une  forte  traite.  Le  trajet  peut  être  fort 
court.:  on  dit  le  trajet  de  ta  rivière^  le  trajet  d'un  fossé ^  le 
trajet  de  ia  rue ,  et  autre  petit  passage  à  traverser. 

La  traite  et  le  trajet  ne  sont  pas  les  chemins  ou  les  passages 
considérés  en  eux-mêmes  :  la  traite  est  le  chemin  que  nous 
faisons  ou  que  nous  avons  à  faire  ;  le  trajet  est  le  passage  que 
nous  traversons  ou  que  nous  avons  à  traverser  ;  je  veux  dire  que 
ces  termes  ont  un  rapport  nécessaire  à  notre  marche ,  à  notre  ac- 
tion de  parcourir,  de  franchir  les  distances. 

On  dit  populairement  trotte  dans  le  sens  de  trajet.  Elle  est 
en  petit  ce  que  la  traite  est  en  grand.  La  trotte  regarde  parti- 
culièrement les  gens  à  pied  qui  sont  obligés  de  trotter  ,  c'est- 
à-dire  de  marcher  beaucoup  à  pied.  (  R*  ) 

1258.  TRAITÉ  ,   MARCHÉ. 

Selon  l'Académie  ,  le  traité  est  une  convention  ,  un  accom- 
modement sur  des  aJOTuires  d'importance  ,  sur  un  marché  cm-^ 
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Méraétô.  Le  marché  est  le  prix  de  la  chose  qu'on  achète  avec 
des  conventions ,  des  'conditions. 

Le  roi  fait  des  traités  arec  des  financiers  pour  une  levée  de 
droits-,  pour  la  fourniture  des  vivres  aux  troupes ,  etc.  Chacun 
fait  des  marchés  pour  l'acquisition  des  choses  vénales ,  pour 
l'exécution  de  quelque  ouvrage. 

L'idée  propre  et  dominante  du  traité  est  celle  de  fixer  les 
conventions  et  d'établir  les  stipulations  respectives  des  parties. 
L'idée  propre  et  dominante  du  marché  est  celle  de  s'accorder 
sur  le  prix  des  choses  5  et  de  faire  un  échange  de  valeurs  ou 
de  services. 

On  négocie  pour  faire  un  traité  ;  il  y  a  des  intérêts  consi-^ 
dérables  À  régler.  On  marchande  pour  faire  un  bon  m,arché;  il 
s'agit  d'obtenir  un  bon  prix.  Il  faut  savoir  les  affaires  pour  faire 
des  traités  convenables  :  il  faut  savoir  la  valeur  des  choses  pour 
faire  de  bons  m^archés. 

laSg.    TRANCHANT,    DÉCISIF,    PÉUEMPTOIRE. 

On  dit  des  raisons,  des  arguraens,  des  moyens  tranchans, 
décisifs  ,  péremptoires. 

Tranchant 9  qui  tranche^  coupe,  sépare  en  coupant,  taille, 
divise  en  long  ou  en  travers.  Tout  le  monde  connaît  l'effet 
d'un  instrument  tranchant. 

Décisif 9  qui  décide,  juge,  résout. 

Pérem^ptoire ,  ce  qui  fait  tomber  l'opposition.  On  a-  appelé 
pérem^ptoire  ce  qui  met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs ,  et 
ne  permet  plus  à  un  adversaire  de  tergiverser.  Dans  le  style 
dogmatique,  c'est  ce  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer,  ce 
qui  est  sans  répliqqe. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  ici  l'efficacité  du 
moyen  et  la  promptitude  de  l'effet  qu'il  produit.  Décisif  an-    * 
nonce  la  discussion  et  le  moyen  qui  est  propre  pour  la  termi- 
ner. Pér&mptoire  indique  l'opposition ,  et  un  moyen  qui  doit 
le  faire  cesser. 

Ce  qui  lève  les  difficultés  et  aplanit  les  obstacles  tout  d'un 
coup  ,  est  tranchant.  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  en- 
traîne le  jugement ,  est  décisif  Ce  qui  ne  souffre  plus  d'oppo- 
sition et  interdit  la  réplique  ,  est  péremptaire. 

Tranchant  et  décisif  se  disent  des  personnes.  L'homme  fran~ 
chant  ne  voit  point  de  difficulté  :  Thomme  décisif  n'a  point 
de  doute.  A  la  confiance  de  celui-ci ,  l'autre  ajoute  l'arrogance. 
Le  personnage  tranchant  veut  vous  imposer  :  le  personnage 
décisif  s'en  fait  accroire.  Celui-là  prend  un  ton  et  un  air  d'au- 
torité :  celui-ci  a  le  ton  sec  et  un  air  de  mérite.  Il  n'y  a  pas 
â  raisonner  avec  le  premier  ;  il  n'est  pas  aisé  de  raisonner  avec 
le  second. 
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Il  y  a  l'homme  décisif  et  l'homme  décidé.  On  est  décisif 
en  fuit  d'opinion  et  de  jugement  ;  on  est  décidé  quant  à  ses 
volontés  et  ses  résolutions.  L'homme  é/^cm/* juge  hardiment: 
l'homme  décidé  reut  fermement.  Le  premier  a  bientôt  pris 
un  avis  ^  il  y  tient  opiniâtrement  :  le  second  a  bientôt  pris  son 
parti ,  et  il  y  tient  invariablement. 

1260.    TRANQUILLE,    CALME,    POSÉ,    H  ASSIS, 

Être  tranquille,  c'est  n'avoir  point  d'inquiétude  ;  être  calme» 
c'est  n'avoir  point  de  passion  ;  être  posé ,  c'est  n'avoir  point  de 
hûte  ;  être  rassis ,  c'est  n'avoir  plus  d'agitation. 

On  est  tranquille  par  sa  situation;  calme ^  par  la  disposition 
de  son  ame  et  de  son  esprit  ;  posé ,  par  caractère  ou  par  habi- 
tude :  un  jugement  rassis  est  l'effet  de  la  maturité  de  l'âge. 

Un  homme  rassis  est  un  homme  de  sang  froid  ,  dont  les 
actions  et  les  jugemens  portent  le  caractère  de  la  réflexion  :  un 
homme  posé  est  celui  qui  ne  fait  rien  à  la  légère  ,  et  dont  toutes 
les  manières  ont  un  certain  air  de  solidité  :  un  homme  tmn- 
quille  est  celui  en  qui  on  trouve  la  liberté  d'un  esprit  exempt 
de  trouble  et  d'agitation  :  un  homme  cainteest  celui  qui  possède 
une  sérénité  d'ame  difficile  à  troubler. 

Les  peines  et  les  craintes  troublent  la  tranquillité  :  la  joie 
et  l'espérance  détruisent  le  calme:  l'esprit  n'est  plus  r^^^'^dès 
qu'il  éprouve  la  moindre  agitation  :  il  suffit  d'un  mouvement 
un  peu  vif  pour  déranger  l'homme  posé, 

La  tranquillité  de  caractère  tient  à  une  sorte  d'indifférence 
sur  les  événemens,  qui,  nous  empêchant  de  les  sentir,  nous 
maintient  dans  une  situation  tranquille.  Une  ame  calme  est 
celle  qui  se  possède  assez  pour  rester  immobile  au  milieu  des 
agitations  qui  l'environnent.  Un  caractère  posé  est  celui  à  qui 
une  certaine  froideur  de  tempérament  permet  d'appuyer  sur 
tout,  sans  se  laisser  jamais  emporter  par  rien.  Pour  être  rassis  y 
il  faut  avoir  été  troublé  ,  emporté  par  un  mouvement  quel- 
conque ,  et  être  revenu  à  un  élat  plus  calme. 

On  ne  dira  point  d'un  jeune  homme  qu'il  est  rassis  ;  ce 
caractère  appartient  à  l'âge  mftr  d'un  homme  qui  a  pu  êtrt 
emporté  autrefois  par  la  vivacité  de  la  jeunesse  ;  mais  un  jeuftè 
homme  peut  être  de  sens  rassis  dans  le  moment  où  il  n'est 
agité  d'aucune  des  passions  auxquelles  il  est  capable  de  se 
laisser  emporter.  On  ne  dira  point  d'un  vieillard  qu'il  est  po$é: 
la  lenteur  et  la  gravité  étant  le  caractère  de  la  vieillesse  ,  ne 
marquent  en  lui  aucune  disposition  particulière.  En  voyant  un 
sage  demeurer  calme  au  milieu  des  tourmens  qfiî  agitent  son 
corps  sans  ébranler  son  ame  ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  troAh 
quille.  Un  homme  qu'on  laisse  mourir  tranquille  dans  son  Ht 
n'est  pas  calme  s'il  est  i^xié  des  terreurs  de  la  mort. 
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.  On  est  tranguiiie  sur  révénement  d*un  procès  quand  on  est 
sûr  de  le  gagner  :  on  attend  cet  événement  avec  calme  quand 
CD  est  décidé  à  s'y  soumettre  sans  trouble  9  quel  qu'il  puisse 
être  ;  l'homme  posé  va,  sans  se  hûter  ,  en  savoir  des  nou- 
velles ;  et  celui  que  sa  perte  a  troublé  examine  ensuite ,  lors- 
qu'il est  rassis,  de  quelle  manière  il  doit  s'y  prendre  pour  en 
appeler. 

Le  caractère  de  Thomme  posé  se  manifeste  en  tout  par  sa  con- 
duite extérieure  :  un  simple  coup  d'oeil  suffit  pour  distinguer 
l'homme  d'un  sens  rassis  de  celui  qui  ne  Test  pas  :  avec  de 
l'empire  sur  soi-même^  on  peut,  sous  des  dehors  calmes,  cacher 
une  ame  peu  tranquiiie, 

.  Un  gr^nd  capitaine  dont  T  esprit  est  caim^e  an  milieu  d'une 
bataille^  quoique  son  ame  ,  occupée  de  l'incertitude  du  succès  , 
ne  soit  pas  tranquiiie,  conserve  un  jugement  rassis  >  et,  s'il 
est  nécessaire ,  des  manières  posées. 

On  ne  tient  guère  à  être  plus  ou  moins  posé  9  c'est  une  ma- 
nière d'être  qui  ne  fait  rien  au  bonheur  :  il  est  toujours  avan- 
tageux de  voir  les  choses  de  sens  rassis  :  tout  le  monde  veut 
être  tranquille  :  beaucoup  de  gens ,  dans  le  caim,e  ,  regrettent 
l'agitation  qui  l'a  précédé 

La  modération  peut  produire  la  tranquiliiié  :  la  religion 
donne  le  calme  en  quelque  situation  que  l'on  se  trouve  :  on  par- 
vient ,  avec  le  temps  ^  à  un  état  plus  rassis  :  l'air  posé  ne  tient 
quelquefois  qu'aux  habitudes  du  corps. 

Le  feuillage  est  tranquille  quand  rien  ne  l'agite  :  l'air  est 
calme  quand  rien  ne  le  trouble  :  le  pain  devient  rassis  ù  me- 
sure que  ,  s^loignant  du  moment  de  la  fermentation  ,  il  ac- 
quiert plus  de  consistance  :  un  être  iigissant  peut  seul  èlveposé* 
[f.G.) 

1261.  TRANQUILLITÉ  ,  PAIX,  CALME. 

Ces  mots  4  soit  qu'on  les  applique  à  l'ame,  à  la  république 
ou  à  quelque  société  particulière  ,  expriment  également  une 
situation  exempte  de  trouble  et  d'agitation  ;  mais  celui  de  trar^ 
quiliité  ne  regarde  précisément  que  la  situation  en  elle-même  , 
et  dans  le  temps  présent  ^  indépendamment  de  toute  relation: 
celui  de  paix  regarde  cette  situation  par  rapport  au  dehors, 
et  aux  ennemis  qui  pourraient  y  causer  de  l'altération  :  celui  de 
ealm.e  la  regarde  par  rapport  à  l'événement,  soit  passé,  soit  futur; 
en  sorte  qu'il  la  désigne  comme  succédant  à  une  situation 
agitée  ,  ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  soi-même,,  la  paix  avec  les  autres  , 
et  le  eaim^e  après  l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  ^ranfuîMtt^  dans  leur  dômes- 
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tique.  Les  querelleurs  ne  sont  guère  en  paix  ayec  leurs  Toisios. 
Plus  la  passion  a  été  oragcusse ,  plus  on  goûte  le  cadme. 

Pour  conserrer  la  tranquiiUté  de  VEtat ,  il  faut  faire  yaloir 
Tautorité  sans  abuser  du  pouvoir.  Pour  maintenir  la.paia^^ilfaut 
être  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  toujours  en  mollis- 
sant qu'on  rétablit  le  cadme  chez  un  peuple  mutiné.  (  G.  ) 

1262.  TRANSCRIRE,  COPIE. 

Transcrire  signifie  écrire  une  seconde  fois ,  transporter  sur 
un  autre  papier,  porter  d'un  livre  dans  un  autre.  Copier  c'est^ 
à  la  lettre,  multiplier  la  chose,  en  tirer  un  double  ou  des  doubles, 
former  des  exemplaires  pour  multiplier  la  chose,  l'avoir  en' 
abondance ,  copia. 

Vous  transcrivez  pour  mettre  au  net ,  en  forme,  çn  règle ,  en 
état,  dans  un  endroit  convenable.  Vous  copiez  pour  multiplier, 
distribuer  ,  répandre  ,  conserver. 

Un  marchand  transcrira  chaque  jour  la  feuille  de  ses  ventes 
et  de  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte^  pour  être  en  règle» 
Avant  l'invention  de  l'imprimerie  ,  qui  fait  une  espèce  de  pro' 
prodige  de  multiplication ,  il  fallait  copier  les  ouvrages  à  la 
main. 

Tanscrire  annonce  une  conformité  littérale ,  exacte  ;  copier 
ne  désigne  quelquefois  qu'une  ressemblance  plus  ou  moins  frap- 
pante. 

.  Il  est  superflu  d'observer  que  transcrire  ne  se  dit  qu'à 
l'égard  de  V écriture  et  qu'on  copie  des  tableaux,  des  des- 
sins^ des  manières,  des  actions,  des  personnes,  tout  ce  qui 
9*imite.  (  R.  )  ^ 

1263.  TRANSES,  ANGOISSES* 

La  transe  est  l'efFet  qu'une  grande  peur  produit  sur  l'esprit, 
comme  le  grand  froid  sur  le  corps  :  on  est  transi  de  peur  comme 
on  l'est  de  froid,  lorsque  la  peur  nous  saisit  de  manière  à  nous 
faire  trembler,  à  émousser  nos  sens,  à  éteindre  notre  activité, à 
nous  glacer. 

Les  angoisses  désignent  un  état  de  peine ,  de  do,uleur  pres- 
sante ,  de  détresse ,  d'anxiété ,  causé  par  des  embarras ,  des 
difficultés  ,  la  nécessité.  M.  de  Voltaire  ^  dans  son  commentaire 
sur  Corneille,  se  plaint  avec  raison  que  l'on  néglige  un  mot  si 
expressif.  (  R.  ) 

1264.   TRANSPORT,   TRANSLATION  ,    TRANSPORTER  , 

TRANSFÉRER. 

Tous  ces  mots  désignent  un  changement  de  lieu  ou  de 
temps.  Transporter  et  transport  sont  plus  propres  à  marquer 
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spécialement  le  terme  du  changement ,  sans  rien  marquer  par 
«ux-mêmes  de  l'état  précédent  de  la  chose  transportée  :  au 
contraire  >  transférer  et  translation  ajoutent  à  Tidée  du  chan- 
gement celle  d*une  sorte  de  consistance  de  la  chose  transférée 
dans  le  premier  état  d'où  elle  sort. 

Ainsi,  Ton  ûil  transporter  des  meubles,  des  marchandi^s, 
de  Targeut,  des  troupes,  de  Tartillerie,  d'un  lieu  à  un  autre; 
qu'un  commissaire,  un  juge,  se  transporte  dans  le  lieu  du 
délit  ;  qu'on  fait  transport  de  ses  droits  à  lin  autre  ;  parce  que  , 
dans  tous  ces  cas,  on  n'envisage  que  le  lieu  où  se  rendent  les 
choses  transportées,  ou  la  personne  à  qui  sont  remis  les  droits 
qu'on  abandonne. 

Mais  on  dit  transférer  un  prisonnier  du  Châtelet  à  la  Con- 
ciergerie, un  corps  mort  d'un  cimetière  dans  un  autre,  des  reli- 
ques d'une  châsse  ou  d'une  église  dans  une  autre,  une  juddlctîMi 
d'une  ville  dans  une  autre  ,  pour  mnrquer  que  les  objets  trans* 
férés  résidaient  auparavant,  de  droit  ou  de  nécessité,  dans  les 
lieux  d'où  on  les  tire  :  c'est  par  la  môme  raison  que  l'on  dit  la 
translation  d'un  évêque,  d'un  concile ,  d'un  siège,  d'unempire^ 
d'une  fête,  etc. 

Quand  on  transfère  un  magasin  de  marchandises  précieuses, 
il  faut  tâcher  de  les  transporter  sans  les  gâter. 

Constantin  n'eut  pas  plutôt  transféré  le  siège  de  l'empire  de 
Rome  à  Constantinople ,  que  tous  les  grands  abandonnèrent 
ritalie  pour  se  transporter  en  Orient.  (B.) 

Tra/nsporter  et  transférer  supposent  également  l'action  de 
porter  d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais  tranférer  se  prend  dans  un 
sens  figuré. 

.  Vous  dites  transporter  toutes  les  foi?  que  vous  voulez  rendre 
l'idée  propre  de  porter,  et  vous  dites  transférer  lorsqu'il  s'agît 
de  faire  changer  (le  place  à  un  objet  sans  leporter.  On  transporte 
des  denrées,  des  marchandises,  de  l'argent,  qu'on  porte,  qu'on 
voiture,  et  on  ne  les  transfère  pas  :  on  tra/nsfère  un  marché, 
une  fête,  une  résidence  qu'on  change,  qu'on  place,  qu'on  établit 
ailleurs;  et  on  ne  les  porte  ni  ne  les  voiture. 

Voilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises  et  oh  trans^ 
fère  son  magasin;  on  transporte  ses  meubles  et  on  transfère 
sa  résidence;  on  transfère  les  cimetières  et  on  transporte 
les  ossemens.  On  ne  porte  pas  la  résidence,  les  magasins,  le  ci- 
metière, comme  on  porte  les  meubles,  les  marchandises,  les 
ossemens. 

On  transporte  enfin  des  choses  mobiles  :  on  transfère  des 
objets  stables  par  eux-mêmes.  Vous  transportez  des  provi-^ 
sions ,  des  secours,  tout  ce  qui  est  portatif  :  vous  transférez 
un  tribunal,  un  établissement,  ce  qui  a  par  soi  une  consistance 
fixe. 

H.  2g 
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Il  e«t  clair  que  la  irans^tation  ne  regarde  que  cert&îns  objeU» 
et  qu'elle  se  tait  de  différentes  manières  ;  mais  que  le  transpart 
se  fait  de  telle  manière  qu'il  embrasse  un  plus  grand  nombre  de 
choses.  Toutes  les  fois  que  Tidée  physique  de  transpart  n'est 
pas  assez  rigoureusement  appliquable  à  Tobjet,  dans  un  sens 
figuré  et  moral,  il  convient  mieux  de  dire  translation:  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  dise  souvent  transporter ,  dans  le 
sens  particulier  et  moral  de  transférer  ;  car  le  premier  de  ces 
verbes  est  comme  le  genre  à  l'égard  du  second.  (R.) 

1265.    TRAVAIL,    LABEUK. 

Ces  termes  ne  se  distinguent,  dans  l'usage  ordinaire,  que  par 
les  dill'érens  degrés  de  peine  que  donne  un  ouvrage.  Le  travail 
est  une  application  soigneuse  ;  le  laheur  est  un  travait^émWt. 
Le  travail  occupe  nos  forces  ;  le  laheur  exige  des  efforts  sou- 
tenus. 

L'homme  est  né  pour  le  travail,  le  malheureux  est  condamné 
au  labeur.  Travaille  ou  péris,  voilà  l'ordre  de  la  nature  :  tra- 
vaille et  péris,  voilà  le  vœu  de  l'injustice  humaine. 

Le  laheur  est  proprement  un  travail^  un  exercice  de  la  maio 
et  du  corps  :  l'art  mécanique  fait  un  labeur,  (R.) 

1266.    A   TRAVJ2KS,   AU    TRAVERS. 

A  travers  marque  purement  et  simplement  l'action  de  passer 
par  un  milieu ,  et  d'aller  par-delà  ,  ou  d'un  bout  à  l'autre.  Aur 
travers  marque  proprement  ou  particulièrement  l'action  et  l'effet 
de  pénétrer  dans  un  milieu ,  de  le  percer  de  part  en  part  ou 
d'outre  en  outre.  Vous  passez  à  travers  le  milieu  qui  vous  laisse 
un  passage,  une  ouverture,  un  jour  :  vous  passez  au  traven 
d'un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  passage ,  faire  une 
ouverture ,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là ,  vous  avez  la  liberté 
de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  :  ici,  vous  trouvez  de  la  résistance, 
il  faut  la  forcer. 

Il  est  constant  que  nous  disons  plutôt  passer  son  épée  au  tror 
vers  du  corps ,  et  passer  à  travers  les  champs.  L'épée  passe  au 
travers  du  corps  en  le  perçant  d'outre  en  outre  ;  et  vous  passez 
à  travers  les  champs  en  les  parcourant  dans  un  sens  4'ui^  ^^^^ 
à  l'autre. 

Un  espion  passe  habilement  et  adroitement  à  travers  le  camp 
ennemi,  et  se  sauve.  Le  soldat  se  jette  tout  au  travers  d'un  ba- 
taillon et  l'enfonce. 

Une  liqueur  passe  à  travers  une  chausse  par  les  interstices  que 
les  fils  laissent  entre  eux.  La  matière  fulminante  passe  autravttt 
des  corps  qui  lui  résistent  et  qu'elle  renverse. 

Ces  dçux  locutions  servent  à  distinguer  deux  acceptions  dif- 
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férentes  du  yerbc  traverser,  mais  peut-êtret  rouverait-on  encore 
quelque  différence  entre  traverser  dans  Tun  ou  dans  Tautre  sens, 
€t  passer  à  travers  ou  a/u  travers.  Ces  deux  manières  de  parler 
semblent  ajouter  au  verbe  une  circonstance  particulière,  sioH 
gnlière  ,  extraordinaire.  Vous  traversez  la  rjyière  en  bac  ;  c*est 
le  chemin  ;  tous  passez  à  travers  les  champs,  c*est  une  yole 
extraordinaire  ou  détournée  que  vous  prenez.  S*il.  faut  de  la 
force  pour  qu'un  clou  traverse  une  planche ,  ce  n'en  est  pai 
moins  une  chose  ordinaire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'ex«- 
traordinaire  dans  la  violence  qu'on  fait  en  passant  Tépée  >au 
travers  du  corps.  (R.)' 

1 267.  TRÉBUCHER  ,    BRONCHER. 

Ces  mots  désignent  l'accident  de  faire  un  faux  pas.  C'est  en 
ce  sens  que  trébucher  est  synonyme  de  broncher,  qui  ne  se  dit 
que  des  animaux,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses;  mais 
sdors  il  signifie  tomber. 

On  trâuche  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber. 

On  bronche  lorsqu'on  fait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'aller 
droit  et  ferme,  pour  avoir  choppé,  heurté  contre  un  corps  pointu 
ou  éminent. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  à  trébucher  ;  celui 
^qui  marche  dans  un  mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il 
ne  faut  qu'un  pçtit  caillou  pour  vous  faire  vroncher  :  si  vous 
perdez  l'équilibre ,  vous  trébuchez.  On  peut  broncher  et  su 
redresser  tout  de  suite  :  si  l'on  ne  tombe  pas  en  trébuchant, 
du  moins  on  chancelle.  (R.) 

1 268.  TREPAS  ,   MORT  ,    DECES. 

Trépas  est  poétique,  et  emporte  dau s  son  ^dg^^  passage 
^  d'une  vie  à  l'autre.  Mort  est  du  style  ordinaire ,  et  signifie  pré- 
cisément la  cessation  de  vivre.  Décès  est  d'un  style  plus  recher- 
ché ,  tenant  un  peu  de  l'usage  du  palais,  et  marquant  propre^ 
ment  le  retranchement  du  nombre  des  mortels.  Le  second  de 
ces  mots  se  dit  à  l'égard  de  toutes  sortes  d'animaux ,  et  les 
deux  autres  ne  se  disent  qu'à  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas 
glorieux  est  préférable  à  une  vie  honteuse.  La  mort  est  le 
terme  commun  de  tout  ce  qui  est  animé  sur  la  terre.  Toute 
succession  n'est  ouverte  qu'au  moment  du  décès. 

.Le  trépans  ne  présente  rien  de 'laid  à  l'imagination;  il  peut 
même  faire  envisager  quelque  chose  de  gracieux  dans  l'ëternîté. 
^  décès  ne  fait  naître  que  l'idée  d'une  peine  causée  par  la 
séparation  des  choses  auxquelles  on  était  attaché;  mais  la  m>ort 
présente  quelque  chose  d,e  laid  et  d'affreux.  (G.) 
ho  trépas  est  donc  le  passage  de  cçtte  vie  à  une  autre  vie, 
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le  graod  pâsiage.  Lu  fturtest  Textinction  de  la  Tîe,  la  perte 
de  tout  «eatimenU  Le  décès  est  la  sortie  hors  de  la  fîe,  de 
la  société  de  ce  mtHide;  la  fia  du  cours  eu  de  la  carrière 
humaine. 

Il  j  a  les  trépa^ê^s  et  les  tnùrU;  il  y  a  aussi  les  défunU* 
C*est  une  excellente  idée  que  celle  de  défunt.  Ce  mot  signifie^ 
à  la  lettre, ^9tii  s'est  acquitté  de  la  vie;  de  fungi^  s'acquitter 
d'une  charge 9  faire  une  fonction ,  fournir  une  carrière,  remplir 
sa  destination  ou  son  devoir.  Defungi  désigne  proprement  l'ac- 
tion d'achever  sa  charge ,  de  terminer  sa  carrière ,  de  con- 
sommer sa  destinée ,  mais  surtout  celle  de  se  dèlÎTrer  d'un 
onéreux  fardeau.  La  charge  de  l'homme ,  sa  charge  par  excel- 
lence f  c'est  lu  yie  ;  le  défunt  s'en  est  acquitté. 

Le  défunt  a  yécu  ;  il  a  rempli  sa  charge.  Le  trépassé  vit 
encore ,  mats  d'une  vie  nouvelle.  La  mort  n'est  plus  ;  il  est 
cendre  et  poussière. 

Malgré  ces  différences  importantes ,  trépassé  ne  se  dit  presque 
plus ,  même  dans  le  style  religieux  et  ordinaire  ;  il  n'y  a  guère 
que  le  peuple  qui  dise  encore  défunt  :  il. n'est  plus  question 
que  de  mort. 

Le  peuple  dit  plutôt  défunt;  le  langage  plus  poli  préfère 
feu.  (R.) 

1269.    TRB8  f   FORT  ,    BIEN. 

On  se  sert  assez  indifféremment  de  l'un  ou 'de  l'autre  de  ces 
trois  mots  poiir  marquer  ce  que  les  grammairiens  nomment 
supeulatif  ,  c'est  -  à  -  dire  le  plus  haut  degré  :  par  exemple , 
on  dît  dans  le  même  sens ,  tressage ,  fort  sage ,  6ien  sage.  Il 
me  paraît  cependant  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  petite  diffé- 
rence :  en  ce  que  le  mot  très  marque  précisément  et  claire- 
ment ce  superlatif,  sans  mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun 
sentiment  ;  que  le  mot  de  fort  le  marque  peut-être  moins 
.précisément,  mais  qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation  ;  et  que 
le  mot  de  iien  exprime  de  plus  un  sentiment  d'admiration. 
Ainsi  l'on  dit  :  Dieu  esl  fré^-juste;  les  hommes  sont  /bf*t  mau- 
vais ;  la  Providence  est  ifien  grande. 

Outre  cette  difiërence,  il  y  en  a  une  autre  plus  sensible,  ce 
me  semble  :  c'est  que  très  ne  convient  que  dans  le  sens  naturel 
et  littéral;  car,  lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  ^r^-sage, 
cela  veut  dire  qu'il  l'est  véritablement  j  au  lieu  que  fort  et 
Ifien  peuvent  quelquefois  être  employés  dans  un  sens  ironique, 
av^c  cette  différence ,  que  /bri  convient  mieux  lorsque  l'ironie 
fait  entendre  qu'on  pèche  par  défaut,-  et  que  ifien  est  plus  d'usage 
lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  excès. 

On  dirait  donc  en  raillaftt  :  C'est  être  fort  sage  que  de  quitter 
ce  qu*on  a  pour  courir  après  ce  qu'on  ne  saurait  avoir;  et  c'est 
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êtr^  tien  paticDt  qut  de  souffrir  des  ooups  de  bItoB  sens  en 
rendre.   (  G.  ) 

Je  crois  que  très  n*cst  pas  du  tout  Inoompatible  avec  Hronie  , 
et  qu^il  est  même  préférable  à  hien  et  ùifart,  en  ce  qu*U  la  marqué 
moins.  Lorsque  fort  et  tien  sont  ironiques  ^  il  n'y  a  qu'une  façon 
de  les  prononcer  ;  et  cette  façon  étant  ironique  elle-même  ,  elle 
ne  laisse  rien  A  deviner  à  celui  à  qui  on  parle  :  trèSy  au  contraire-» 
pouvant  y  quand  il  est  ironique,  se  prononcer  coname  s'il  ne  l'é^ 
tait  pas ,  enveloppe  davantage  la  raillerie  »  et  laisse  dans  ï'exa^ 
barras  celui  qu'on  raille.  (  Encyd.  II ,  ^45.  ) 

Trhs  est  le  mot  propre  et  consacré  pour  désigner  le  plus  baut, 
degré  dans  la  comparaison.  Fort  n'indique  qu'un  haut  degré 
indéfini ,  avec  une  sorte  de  «surprise,  sans  marquer  le  plus  baut  ; 
mais  il  est  en  effet  alfirmatif.  Bien  est  également  un  peu  rague  ; 
il  marque  un  sentiment  d'approbation  on  d'improbation. 

Vous  dites  qu'un  bomme  est  <r^-$age ,  pour  fixer  le  degré  de 
sa  sagesse  :  vous  dites  qu'il  est  fort  sage  ^  pour  assurer  qu*il  l'est 
beaucoup  ;  vous  dites  qu'il  est  inen  sage ,  pour  exprimer  votre 
approbation  et  votre  satisfaction  :  vous  diriez  de  mêm^ qu'il  est 
Inin  sage ,  avec  des  sentimens  contraires. 

Très  PQ  marque  point  d'autre  intention  que  celle  d'exprimer 
à  quel  point  une  cbose  est  ou  nous  paraît  être  teHe.  Fort  marque 
l'intention  de  communiquer  aux  autres  l'impression  forte  que  la 
cbose  a  faite  sur  vous.  Bien  marque  moins  une  intention  que  l'ef- 
fusion naturelle  du  sentiment  qu'on  éprouve.  (R.  ) 

layO.    TROMPEE,    DÉCEVOIR,    ABUSEE. 

Tromper,  c'est  induire  malicieusement  dans  l'erreur  ou  le 
faux  ;  décevoir ,  y  engager  par  des  moyens  séduisans  ou  spé- 
cieux ;  aéuser,  y  plonger  par  un  abus  odieux  de  ses  forces  et 
ie  la  faiblesse  d'autrui. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux, 
pour  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  vous  serez  trompé  tant  que 
TOUS  ne  serez  pas  en  garde  contre  les  personnes,  et  que  vous  ne 
voudrez  pas  connaître  la  valeur  des  choses.  On  vous  déçoit 
en  flattant  vos  goûts  et  en  connivant  à  vos  Idées,  et  vous  serez 
diçUs  tant  que  vous  croirez  facilement  ce  qui  vous  plaît,  et  que 
légèrement  vous  vous  attacberez  à  ce  qui  vous  rit.  On  vous  niuse 
en  captivant  votre  esprit  et  en  vous  livrant  à  la  séduction  ;  vous 
serez  oéti^^,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas  à  douter  et  à  craindre, 
et  que  vous  vous  abandonnerez  vous  -  même  sans  savoir  vous 
défendre. 

On  trompe  tout  le  monde,  et  même  beaucoup  plus  habile  que 
toi  :  on  déçoit  les  gens  qui  s'en  rapportent  aux  epparences,  qui 
voient  facilement  en  beau^  qui  aiment  à  se  flatter,  qui  abondent 
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àuks  leur  sens  :  on  aéuse  les  personnes  faibles  ^  crédules , 
yires  9  qui  ne  soupçonnent  pas  qu'on  veuille  les  tromper ,  qui  ne 
Tondront  pas  croire  qu'on  les  a  trompées,  qui  se  persuadent 
•ans  raison  ,ce  qu'on  leur  dit ,  qui  se  passionnent  pour  l'objet 
qu'on  leur  présente  ,  les  jeunes  gens ,  le  peuple ,  etc. 

On  trompe  celui  qui  s'en  laisse  imposer;  on  déçoit  celui  qui 
se  laisse  capter;  on  attise  celui  qui  se  laisse  captiver.  Il  ne  suffit 
pas  d'être  détrompé  de  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  il  faut  es 
être  désaiusé.  L'objet  ne  nous  déçoit  plus ,  mais  nous  sommes 
«ncore  entraînés  par  notre  penchant.  (  R.  ) 

1271.  TBOUPE  9  BANDE  ,  COMPAGNIE. 

Plusieurs  personnes  jointes  pour  aller  ensemble  ,  font  la 
troupe.  Plusieurs  personnes  séparées  des  autres  pour  se  suivre  ^ 
et  ne  se  point  quitter ,  font  la  hande.  Plusieurs  personnes  réu- 
nies par  1  occupation ,  l'emploi  ou  l'intérêt,  font  \eiCom>pagnie. 

On  dît,  une  troupe  de  comédiens ,  une  ifande  de  violons,  et 
la  compagnie  des  Indes. 

Il  n'est  pas  honnête  de  se  séparer  de  sa  troupe  pour  faire  éandô 
à  part ,  et  il  £aut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  compagnie  où 
l'on  se  trouve  engagé.  (G.  ) 

M.  3eauzée  observe  ,  avec  raison,  que  ces  termes  s'appliquent 
aussi  aux  animaux  :  on  dit  des  troupes  d'oies ,  d'insectes ,  des 
éanetes  d'étoumeaux ,  des  compagnies  de  perdrix.  La  troupt 
est  nombreuse  :  la  ha/nde  va  par  détachement ,  et  à  la  file  :  la 
compagnie  vit  ensemble  et  forme  une  sorte  de  famille.  Les 
étoumeaux  ne  paraissent  guère  qu'en  tfoupes  ;  et  ib  volent  par 
éandes  séparées. 

Nous  appelons  troupes  les  gens  de  guerre ,  en  général.  On  dit 
les  éandes  prétoriennes ,  les  vieilles  éandes ,  espèce  particu- 
lière de  troupes  qu'il  s'agit  de  distinguer  II  y  a  dans  les  régi- 
mens  des  compagnies ,  divisions  particulièrement  destinées  à 
agir  ensemble  sous  un  chef  particulier.  (  R*  ) 

1272.    TROUVER,    RENCONTRER. 

• 

Nous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous 
cherchons.  Nous  rencontrons  les  choses  qui  sont  en  notre 
chemin,  ou  qui  se  présentent  à  nous ,  et  que  nous  ne  cherchons 
point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque  ressource  dans 
'leur  disgrâce,  hefi  gens  qui  se  lient  aisément  avec  tout  le  monde 
*onf  sujets  à  ren<^07?^rer  mauvaise  compagnie.  (G.) 
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1273.    TUMULTUEUX,   ^TUMULTUAlIVE. 

Tutnuitu-eux f  à  la  lettre,  qui  est  plein  de  tumulte  :  tw 
nniitt^aire ,  qui  a  rapport  au  tumulte.  Tumuttuetix  a  deux 
sens .  1*  qui  excite  beaucoup  .de  tumulte  ;  2*  qui  se  fait  avec 
beaucoup  de  tumulte.  Tumuituaire  signifiie  seulement  qui  est 
ÙLit  dans  le  tumulte ,  comme  en  tumulte,  ayec  précipitation, 
en  grande  bâte  ,  sans  ordre,  contre  les  formes. 

Les  assemblées  du  peuple  sont  tumultUGuseSy  et  il  prend  des 
résolutions  tumuituaires. 

Nous  appelons  tumultueux,  au  propre  et  au  figuré,  de  grands 
mouyemens  irrégiiliers,  incertains,  désordonnés.  Les  Romains 
appelaient  tumuituaires ,  des  soldats ,  des  armées ,  des  chefs 
leyés  ou  élus  à  la  hâte ,  sur-l«-champ ,  sans  choix  :  ils  disaient 
même  dans  le  même  esprit,  un  discours,  une  harangue  turmjbU 
Huiire. 

IX  j  a  des  gens  qui,  à  leurs  mouremen^  tfumuitîiettXy  pa- 
raissent toujours  pressés  de  soins;  et  ils  n'ont  rien  à  faire.  H 
y  en  a  qui  sont  si  long-temps  à  délibérer  de  sang  froid  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  qu'ils  finissent  par  se  déterminer  tumultuai- 
retncnU  (R.) 

1^74-   TUYAU  ,  TUBE. 

Ces  mots  sont  synonimes,  en  ce  qu'on  désigne  par  Tun  et 
par  l'autre  un  cylindre  creux  en-dedans  >  qui  sert  à  donner  pas- 
sage à  l'air  ou  à  tout  autre  fluide. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  le  premier  se  dft  des  cylindres 
préparés  par  la  nature  pour  l'économie  /mimalc ,  ou  par  l'art 
pour  le  service  de  la  société,  et  le  second  ne  se  dit  guère  que 
de  ceux  dont  on  se  sert  pour  faire  des  observations  et  des  expé- 
riences en  physique,  en  aslronomie,  enanatomie. 

Ainsi  l'on  appelle  tuyaux,  les  tiges  cylindriques  des  plumes 
des  oiseaux;  celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes 
qui  ont  la  tige  creuse  ;  les  canaux  cylindriques  de  fer,  de  plomb, 
de  bois ,  de  terre  cuite ,  ou  autre  matière  que  l'on  emploie  c^  la 
conduite  des  eaux,  des  immondices,  delà  fumée,  etc.,  ceuxd'étain 
ou  de  fer-blanc  qui  servent  à  la  construction  des  orgues,  des  seri- 
nettes, etc. 

Mais  on  appelle  tubes,  les  tuyaux  àoni  on  construit  les 
thermiomètres ,  les  baromèlrcs,  et  autres  qui  servent  aux  expé- 
riences sur  Faîr  et  les  antres  fluides  ;  ceux  des  lunettes  à  longue 
vue,  des  télescopes,  etc.  (B.) 

Tube  est  un  terme  de  science  :  tuyau  est  de  Kusage  ordî- 
nnirc.  Le  physicien  et  l'astronome  se  servent  de  tubes:  nous 
employons  différentes  sortes   de    tuyaux  pour  conduire   les 
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liquides.  Le  géomètre  et  le  physicien  considèrent  les  propriétés 
du  tuée;  nous  considérons  inutilité  du  tuy^iu.  L'ingénieur  en 
înstrumens  de  physique  et  de  mathématique  fait  des  tubes:  Vom- 
Trier  en  plomb,  en  fer,  en  maçonnerie,  fait  des  tuyatis^. 

Le  tuhe  est  en  général  un  corps  d'une  telle  figure.  Le  tuyau 
est  plutôt  un  ouvrage  propre  poiu*  tel  usage.  Ainsi  nous  dirons 
fort  bien  le  tuhe,  le  cylindre  d^un  fusil ,  d'un  canon  et  de  tout 
autre  corps  dont  il  ne  s'agira  que  de  désigner  la  forme  :  s'il  est 
question  d'un  objet  de  telle  forme^  afifecté  à  tel  emploi,  ce  sera 
un  tuyau  dans  le  style  ordinaire.  (R.) 

1275.    TYPE,    MODÈLE. 

Type  est  un  mot  grec  qui  signifie  proprement  trace,  restige, 
empreinte,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  figure,  fenne, 
image. 

Du  latin  tnofl^te*,  mesure,  règle,  façon,  manière,  etc. ,  est  Tenu 
modèie,  ce  sur  quoi  on  doit  se  régler,  la  façon  propre  qui  con- 
Tient  aux  choses,  l'objet  qu'il  s^agit  d'imiter:  modèieàe  sculpr 
ture,  de  peinture,  d'écriture. 

Le  type  T^orie  l'empreinte  de  l'objet:  le  modèie  en  donne  la 
règle.  Le  type  vous  représente  ce  que  les  objets  sont  aux  yeux, 
le  modèie  vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être.  Le  tyft 
est  fidèle,  il  est  tel  que  la  chose,  le  modèie  est  bon;  il  faut  faire 
la  chose  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  espèces  de  copies  du  type  par  impression; 
TOUS  en  ferez  le  modèie  par  imitation.  L'imprimeur  ou  le  typo- 
graphe travaille  sur  des  types  :  le  sculpteur,  comme  le  peintre, 
travaille  d'après  des  modèles. 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure  sans  emporter 
l'idée  de  règle  ou  de  m^odèie;  ainsi  nous  appelons  types  des 
figures  symboliques  ,  qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  l'objet 
figuré  qu'une  sorte  de  ressemblance,  et  qui,  loin  d'être  des 
modèies,  ne  sont  que  des  signes  trés-imparfaits.  L'agneau  pas- 
cal est  le  type  de  Jésus-Christ,  le  serpent  d'airain  celui  de  la 
croix ^  etc.  (R.) 

U 

1276.    UNI,    PLAIN. 

Ce  qui  est  U7ii  n'est  pas  raboteux.  Ce  qui  est  piain  n'a  ni  en- 
foncement, ni  élévation 

Le  marbre  le  plus  uni  est  le  plus  beau.  Un  pays  où  il  n*y  a  ni 
montagnes,  ni  vallées,  est  un  pays  piain,  (G). 
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1277.    UNION,    JONCTION. 

• 

JLrunion  regarde  particulièrement  deux  différentes  choses 
qui  se  trouvent  bien  ensemble.  Lai  jonction  regarde  proprement 
deux  choses  qui  se  rapprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mot  d^unioii  enferme  une  idée  d'accord  ou  de  conve- 
nance. Celui  de  jonction  semble  supposer  une  marche  ou 
quelque  mouvement. 

On  dit  Vunion  des  couleurs  ^  et  la  jonction  des  armées  , 
Vunion  de  deux  voisins  9  et  Injonction  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  Ce  qui  n'est  pas  joint  est 
séparé. 

On  s*unit  pour  former  des  corps  de  société.  Oa  st  joint  pour 
se  rassembler  et  n'être  pas  seul. 

Union  s'emploie  souvent  au  figuré  ;  mais  on  ne  se  sert  de 
jonction  que  dans  le  sens  littéral. 

Vunion  soutient  les  familles  et  fait  la  puissance  des  états  ; 
la  jonction  des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  (C.  ) 

1278.    UNIQUE  ,    SEUL. 

Une  chose  est  unique  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  de  la 
xnême  espèce.  Elle  est  seuU  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagaée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique.  Un  homme 
abandonné  de  tout  le  monde  reste  seul. 

.Rien  n'est  plus  rare  que  ce  qui  est  uniqtic.  Rien  n'est  plus 
ennuyant  que  d'être  toujours  scuL  (  G.  ) 

1279.    USAGE,    COUTUME. 

Jj'usagc  semble  être  plus  universel.  La  coutume  paraît  être 
plus  "ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gen^  pratiquent 
est  en  uscige.  Ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  long-temps  est  une 
coutume, 

Uusàge  s'introduit  et  s'étend.  La  coutume  s'établit ,  et  ac- 
quiert de  l'autorité.  Le  premier  fait  la  mode.  La  seconde 
forme  l'habitude.  L'une  et  l'autre  sont  des  espèces  de  lois  ,  en- 
tièrement indépendantes  de  la  raison  dans  ce  qui  regarde  l'exté- 
rieur de  la  conduite. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  conformer  à  un  mau- 
vais tMa^e^  que  de  se  distinguer  même  par  quelque  chose  de 
bon.  Bien  des  gens  suivent  la  coutume  dans  la  façon  de  penser 
eomme  dans  le  cérémonial  ;  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs 
inères  et  leurs  nourrices  ont  pensé  avant  eux.  (G.) 

Uusage  dans  le  sens  propre  du  mot  9  regarde  les  choses 
usuettes,  usitées,  utiles,  ou  dont  on  se  sert,  dont  on  use 
atec  des  vues  d'intérêt  ^  de  jouissance ,  en  un  mot ,  à'utHité, 
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La  coutume  regarde  particulièrement  les  choses  que  ron> 
fait  assez  souyeiit ,  fréquemment  y  les  actions  ordinaires ,  \e% 
habitudes ,  les  manières  surtout. 

Vusage  est  une  pratique  constante.  La  coutume ,  une  habi- 
tude familière. 

L'usage,  soit  par  son  uniTcrsalité ,  soit  par  son  ancienneté , 
soit  par  son  utilité  ,  a  plus  d'autorité  ,  plus  d'empire  en  général 
que  la  simple  coutume.  Il  faut  souvent  obéir  à  Vusage  9  quand 
nous  n'ayons  qu'à  suivre  la  coutume.  La  coutume  sera  notre 
excuse  ,  et  Vusage  notre  justification. 

L'usage  tient  plutôt  à  la  raison  ,  aux  faculté»  intellectuelles ^ 
aux  causes  morales  :  la  coutume ,  à  la  nature  ^  aux  disposi- 
tions 9  aux  habitudes  ,  aux  causes  physiques.  Un  peuple  polic^ 
a  des  usages  ,  un  peuple  barbare  a  des  coutum.es. 

Vusctge  nous  détermine  quelquefois  malgré  la  raison  ,  et 
la  coutume  nous  entraîne  malgré  la  nature.  Les  abus  ne  man- 
quent pas  de  réclamer  Vusage ,  comme  la  routine  d'en  appeler 
à  la  coutume.  (R.  ) 

1280.    USER,    SE    SERVIR,    EMPLOYER. 

User  exprime  l'action  de  faire  usage  d'une  chose ,  selon  le 
droit  ou  la  liberté  qu'on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  à  son  avaiN 
tage.  Se  servir  exprime  l'action  de  tirer  un  «ert;tC6d*une chose, 
selon  le  pouvoir  et  les  moyens  qu'on  a  de  s'en  aider  dans 
l'occasion  donnée.  Employer  exprime  l'action  de  faire  une 
appiication  particulière  d'une  chose  ,  selon  les  propriétés 
qu'elle  a  ,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  d'en  régler  la  des- 
tination. 

On  use  de  sa  chose ,  de  son  droit ,  de  ses  facultés  à  sa  fan- 
taisie :  on  en  use  bien  ou  mal,  selon  qu'on  en  fait  un  em^plûibou 
ou  mauvais  ,  une  application  lOHPble  ou  blâmable  ,  une  dis- 
position raisonnable  ou  déraisonnable.  On  se  sert  d'un  agent , 
d'un  instrument,  d'un  moyen,  comme  on  le  peut,  comme  od 
le  sait  :  on  s^en  sert  bien  ou  mal ,  selon  le  talent  ou  l'habileté 
que  l'on  a ,  la  manière  dont  on  s'y  prend  ,  le  rapport  qu'a  le 
moyen  avec  la  fin.  On  em,pioie  les  choses ,  les  personnes ,  ses 
moyens,  ses  ressources,  comme  on  le  juge  convenable,  eu  égard 
à  l'objet  qu'il  s'agit  de  remplir  :  on  les  emploie  bien  ou  mal , 
scion  qu'ils  sont  propres  ou  non  à  faire  une  fonction  détermi- 
née ,  à  produire  l'effet  que  l'on  désire ,  à  procurer  le  succès 
qu'on  en  a,ttcnd. 

Vous  usez  d'un  bien  ,  d'un  avantage  ,  que  vous  avez.  On 
se  sert  d'un  domestique  ,  d'un  meuble,  de  ce  qu'on  a,  dans 
quelque  sens  que  ce  soit ,  à  son  service.  Vous  employez  uo 
ouvrier,  l'argent,  toute  sorte  de  choses j  à  la  fonction  qui  Iciuc 
convient. 
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Il  n'est  pas  inutile  d'observeraueles  idées  d'habitude  ou  d'uso^a 
fréquent 5  de  façon  d*aglr  ,  de  jouissance^  ou  de  consommation 
de  la  chose  9  etc.  5  sont  particulièrement  affectées  au  mot  user. 
Celles  d'assister ,  de  seconder  9  de  cultiver  ^  de  rendre  de  bons 
offices  9  etc.  ,  au  mot  servir*  Celles  d'occuper  ^  de  mettre  en 
exercice  9  de  faire  valoir  9  aunnot  employer, 

lâSl.    USURPER  ,    ENVAHIR  ,    s'eMPÀRER. 

Usurper ,  c'est  prendre  injustement  une  chose  à.  son  lég- 
timc  maître  par  voie  d'autorité  et  de  puissance  :  il  se  dit  égale- 
ment des  biens 9  des  droits  et  du  pouvoir.  Envahir ,  c'est 
prendre  tout  d'un  coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque 
canton  ,  sans  prévenir  par  aucun  acte  d'hostilité.  S^emparer  , 
c'est  précisément  se  rendre  maître  d'une  chose  ,  en  prévenant 
les  concurrens ,  et  tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre  a^ec  plus 
de  droit. 

Il  me  semble  aussi  que  le  mot  imusurper  i^enferme  quelque- 
fois une  idée  de  trahison  ;  que  celui  à'envahir  fait  entendre 
qu'il  y  a  du  mauvais  procédé  ;  que  celui  de  s'emparer  emporte 
une  idée  d'adresse  et  de  diligence.  ^ 

On  n^usurpe  point  la  couronne  ,  lorsqu'on  la  reçoit  des 
mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces  après  que  la  guerre 
est  déclarée  9  c'est  en  faire  la  conquête  ^  et  non  les  envahir. 

Il  n'y  a  poipt  d'injustice  à  s^em/parer  des  choses  qui  nous 
appartiennent  ,  quoique  nos  droits  et  nos  prétentions  soient 
contestés.  (G.) 

1282.    UTILITÉ,   PROFIT,    AVANTAGE. 

"L'utilité  naît  du  service  qu'on  tire  des  choses.  Le  profit  naît 
du  gain  qu'elles  produisent.  Vavanta^e  naît  de  l'honneur  ou 
delà  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  son  utilité.  Une  terre  apporte  du  profit.  Une 
grande  maison  a  son  avantage. 

Les  richesses  ne  sont  d'aucune  utilité  ,  quand  on  n'en  fait 
point  usage.  Les  profits  sont  plus  grands  dans  les  finances,  et 
plus  fréquens  dans  le  commerce.  L'argent  donne  beaucoup 
d'avantage  dans  les  affaires ,  il  en  facilite  le  succès. 

Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soltutile  au  lecteur  ;  qu'il  fasse 
le  profit  du  libraire;  et  qu'il  me  procure  Vavantageàii  l'estime 
publique.  (G.) 
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1^83.    VACANCES,    VACATIONS. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel  cessent 
les  exercice^  publics  ;  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  diffîrence  des 
exercices  et  celle  de  leur  distinction. 

Facances  se  dit  de  la  cessation  des  études  publiques  dans 
les  écoles  et  dans  les  collèges.  Vacations ,  delà  cessation  des 
séances  des  gens  de  justice. 

Le  temps  des  vacances  semble  plus  particulièreroeut  destiné  au 
plaisir  ;  c'est  un  relâche  accordé  au  travail ,  afin  de  reprendre  de 
nouvelles  forces,  le  temps  des  vacations  semble  plus  spéciale- 
ment destiné  aux  besoins  personnels  des  gens  de  justice;  c'est 
une  interruption  des  affaires  publiques  accordée  aux  gens  de  loi| 
afin  qu'ils  puissent  s'occuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  \Q%vacwnces  ;  lesayooafB 
étudient  durant  les  vacations. 

On  ne  doit  pas  dire  vacations  en  parlant  des  études ,  paice 
que  ce  n'est  qu'une  suspension  accordée  au  plaisir.  Mais  on 
peut  dire  vacances  en  parlant  des  séances  des  gens  de  justice; 
parce  que  ce  temps  étant  abandonné  à  leur  disposition,  ils  peu- 
vent ,  à  leur  gré ,  l'employer  k  leurs  $iffaires  personnelles  ou  à 
leur  récréation  :  dans  le  premier  cas,  ils  sont  en  vacations  ; 
dans  le  second  cas  ,  ils  sont  en  vacances,  (  Dictionn,  deVAca»; 
Rem.  nouv.  du  P.  Bouhours,  t.  i.  )  (B.) 

1284-    VACARME  ,    TUMULTE. 

Vacarme  emporte  par  sa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  broit^ 
et  tumMite  celle  d'un  plus  grand  désordre. 

Une  seule  personne  fait  quelquefois  du  va4>arme  :  mais  le  tur 
muite  suppose  toujours  qu'il  j  a  un  grand  nombre  de  gens. 

Lesraaisonsde  débauches  sont  sujettes  aux  vacarmes.  Uarrîfe 
souvent  du  tumuite  dans  les  villes  mal  policées. 

Vacarme  ne  se  dit  qu'au  propre;  tumuite  se  dit  au  figuréi 
du  trouble  et  de  l'agitation  de  l'ame.*  On  tient  mal  une  ré- 
solution qu'on  a  prise  dans  le  tumuite  des  passions.  (  Enc^eL 
XVI ,  790.  ) 

1285.    VAILLANT  KT   VAILLANCE  ,    VALEUREUX 

ET   VALEUR. 

La  vaiiiance  est  la  vertu  ou  la    force  courageuse  qui  règne 
dans  le  cœur  ,  et  constitue  l'homme  essentiellement  vaillant  ; 
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la  iruleur  est  Cette  yertu  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l*occa-< 
i\on  de  s'exercer ,  «t  qui  rend  l'homme  vateureux  dans  les 
€Oiribats. 

La  vadHance  annonce  la  grandeur  du  courage  >  et  la  vaieuTi 
la  grandeur  des  exploits.  La  vaiitance  ordonne,  et  la  yaleur 
exécute.  Le  héros  a  une  haute  vaiitcmee  et  fait  des  prodiges  de 

valeur. 

» 

Il  faut  que  Toillcier  sôit  vaiUantj  et  le  soldat  valeureux.  Le 
vaiUant  capitaine  sera  vaieureu^x  quand  il  faudra  l'êti^e;  car  la 
prudence  est  de  s*ahandonner  aii  courage,  lorsqu'elle  n*est  pas 
de  le  contenir.  Condé  paraîtra  peut-être  plus  valeureux  que 
Turenne  ;  était-il  moins  vaiUant  P  (R.  ) 

1286.    YAINGRE,  SURMONTER. 

Vaincre  suppose  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque^ 
et  qui  se  défend.  Surmonter  suppose  seulement  des  efforts 
contre  quelque  obstacle  qu'on  renc(9ntre  et  qui  fait  de  la  résis- 
tance. 

On  a  vaincu  ses  ennemis ,  quand  on  les  a  si  bien  battus 
qu'ils  sont  hors  d'état  de  nuire.  On  a  surmonté  ses  adyer^ 
saires ,  quand  on  est  Tenu  à  bout  de  ses  desseins  ^  malgré  leur 
opposition. 

Il  ÎAuX  du  courage  et  de  la  râleur  pour  vamcre ,  de  la  pa«> 
tience  et  de  la  force  pour  surnwnter. 

On  se  sert  du  mot  vaincre  à  l'égard  des  passions  y  et  de  celui 
de  surmonter  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  passions  ,  l'aTarice  est  la  plus  difficile  à  vaincre, 
parce  qu'on  ne  trouve  point  de  secours  contre  elle  ,  ni  dans 
Vik^^j  ni  dans  la  faiblesse  du  tempérament 9  comme  on  en  trouve 
contre  les  autres,  et  que  d'ailleurs^  étant  plus  resserrée  qu^entre* 
prenante,  les  choses  extérieures  ne  lui  opposent  aucune  difficulté 
à  surnumter.  (G.) 

1287.   VAINCU,  BATTU,   DÉFAIT. 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armée  qui  a  eu 
du  dessous  dans  une  action  :  Toici  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent. 

Une  armée  est  vaincue  quand  elle  perd  le  champ  de  bataille  ; 
elle  est  hattue  quand  elle  le  perd  avec  un  échec  considérable, 
c'est-à-dire  en  laissant  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers  ; 
elle  est  défaite ,  lorsque  cet  échec  va  au  point  que  l'armée  est 
dissipée  ,  ou  tellement  affaiblie  qu'elle  ne  puisse  plus  tenir  la 
campagne^ 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux ,  qu'ils   avaient  été  vaincus 
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smh  avoir  été  défaits  9  parce  que  le  lendemain  de  la  perte  d'une 
bataille  9  ils  étaient  en  état  d*en  donner  une  nouyelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  défait  ne  s'ap^ 
pliquent  qu'à  des  armées  ou  à  de  grands  corps  ;  aussi  on  ne  dit   I 
point  d*un  détachement,  quMl  a  été  défait  ou  vaincu  :  on  dit  . 
qu'il  a  été  ùattu.  (  EncycL  IV.  731.  ) 

1288.    YÂIiNEMENT  ,    INUTILEMENT  ,  EN  VAIN. 

On  a  travaillé  vainement,  lorsqu'on  n^est  pas  récompensé  de 
son  travail  ou  qu'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaillé  en  vain  y  lor»-    j 
qu'on  n'est  pas  venu  à  bout  de  ce  qu'on  voulait  faire. 

J'aurai  travaillé  vainement  si  cet  ouvrage  ne  me  procure 
pas  r estime  du  pubHc  ;  je  l'aurai  fait  inutilement  y  si  l'on  n'en 
profite  pas  pour  rendre  ses  idées  et  ses  expressions  justes;  c'est  en 
vain  que  je  me  serai  donné  beaucoup  de  peine ,  bi  je  n'ai  pas 
rencontré  la  vraie  différence  et  le  propre  caractère  des  synonymes 
de  notre  langue.  (  G.  ] 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  vainement  y  quand  on  l'a  fait  sans 
succès  ;  et  en  vain,  quand  on  l'a  fcpt  sans  fruit.  L'ouvrage 
est  manqué  dans  le  premier  cas,  et  Voéjet  est  manqué  dans  le 
second.  Si  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  ma  besogne  ,  je  tra« 
vaille  vainement  ;  c'est-à-dire  d'une  manière  vaine ,  et  je  ne 
la  fais  pas  :  si  ma  besogne  faite  n'a  pas  l'effet  que  j'en  atten- 
dais y  j'ai  travaillé  en  vain  y  c'est-à-dire  que  je  n'ai  fait  qu'une 
chose  inutile. 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende  y  vous  parlez 
vainement;  si  vous  me  parlez  sans  me  persuader,  vous  parlez  en 
vain. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vides  de  sens  ,  de  raison  ,  de 
vertu,  consume  vai^iement  le  temps;  celui  qui  fait  des  choses 
utiles,  mais  inutilement  ou  sans  qu'on  en  profile  ,  remploie  en 
vain,  (  R.  ) 

1289.  VALET  ,  LAQUAIS. 

Le  mot  de  vaiet  a  un  sens  général  qu'on  applique  à  tous 
ceux  qui  servent.  Celui  de  laquais  a  un  sens  particulier  ,  qui  ne 
convient  qu'à  une  sorte  de  domestique.  Le  premier  désigne  pro- 
prement un  homme  de  service  y  et  le  second  un  homme  de  suite. 
L'un  emporte  une  idée  d'utilité  ,  l'autre  une  idée  d'ostenta- 
tion :  voilà  pourquoi  il  est  plus  honorable  d'avoir  un  ia,quais  que 
d'avoir  un  vaiet;  et  qu'on  dit  que  le  laquais  ne  déroge  point 
à  sa  noblesse ,  au  lieu  que  le  vaiet  de  chambre  y  déroge , 
quoique  la  qualité  et  l' office  de  celui-ci  soient  au-dessus  de 
l'autre. 
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Les  princes  et  les  gens  dti  basse  condition  n'ont  point  de  la- 
quais  ;  mais  les  premiers  ont  des  valets  de  pied  qui  en  font  la 
fonction  et  qui  en  portaient  même  autrefois  le  nom  ;  et  les  se- 
conds ont  des  vaiets  de  labeur.  (  G.  ) 

1290.    VALÉTUDINAIRE,    MALADIF,    INFIRME, 

CACOCUYME. 

Le  valétudinaire ,  du  latin  valetudo,  santé  et  maladie, 
bonne  ou  mauvaise  santé.  Le  valétudinaire  flotte ,  en  quelque 
sorte,  entre  la  bonne  ou  la  mauvaise  santé,  de  Tune  à  Tautre. 

Maladif  y  qui  a  un  principe  particulier  et  actif  de  maladie  et 
qui  en  éprouve  souvent  les  effets. 

Infirme  y  non  ferme,  faible,  qui  ne  reporte  pas  d'une  ma- 
'  Bière  assurée ,  qui  se  soutient  mal  :  faible  est  un  mot  plus  vague 
et  plus  étendu  qu'infirme,  par  la  loi  de  l'usage  :  infirme  ne 
s'applique  proprement  qu'aux  corps  qui  sont  mal  constitué^ ,  qui 
n'ont  pas  la  vigueur  convenable,  et  particulièrement  la  jouis- 
sance ou  Ja  liberté  de  quelque  fonction. 

»  Caco'chymep  mot  grec  formé  de  cacos,  mauvais,  et  de  cht/' 
moSy  suc,  humeur.  La  réplétion  et  la  dépravation  des  humeurs 
>  font  le  cacochyme. 

Âmsi  le  valétudinaire  est  d'une  santé  chancelante  :  le  ma- 
ladif  est  sujet  à  être  malade  :  Vinfirme  est  affligé  de  quelque 
dérangement  d'organes  :  le  cacochym^e  est  plein  de  mauvaises 
humeurs. 

Les  femmes,  par  la  constitution  propre  de  leur  sexe,  sont 
naturellement  plus  valétudinaires  que  les  hommes.  Les  gens 
malsains  sont  nécessairement  maladifs.  Les  vieillards  sont  în- 
firmes  par  le  dépérissement  naturel  de  leurs  organes.  Il  j  a 
beaucoup  d'enfans  cacochym,es  par  le  vice  de  leur  origine  ou 
de  leur  nourriture. 

1291.    VALEUR  ,    COURAGE. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage,  le  coura^fcux  est 
toujours  maître  d'avois  de  la  valeur. 

La  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  combattre;  le  courage,  à 
tous  les  êtres  qui ,  jouissant  de  l'existence,  sont  sujets  ùl  toutes 
lés  calamités  qui  l*^ccompagnent. 

Que  vous  servirait  là  valeur,  amant  que  l'on  a  trahi ,  père 
èploré  que  le  sort  prive  d'un  fils,  père  plus  à  plaindre  dont  le 
fils  n'est  pas  vertueux  ?  O  fils  désolé ,  qui  allez  être  sans  père 
et  sans  mère,  ami  dont  l'ami  craint  la  vérité;  ô  vieillards 
,  qui  allex  mourir  ;  infortunés ,  c'est  de  courage  que  vous  avez 
besoin. 
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Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  courage  ?  EDe 
est  leur  esclave  f  et  le  cou/rage  est  leur  maître. 

La  valeur  outragée  se  venge  avec  éclat ,  tandis  qoe  le  cou* 
rage  pardonne  en  silence. 

Près  d'une  maîtresse  perfide  le  courage  combat  Tamouri 
tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  borreurs  de  la  mort;  le  courage^  plus 
grand,  brave  la  mort  et  la  vie.  {EncycL  XVI ,  Sac.  ) 

1292.    VALEUR  y   PRIX. 

Le  mérite  des  choses  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur^  et 
Testimation  en  fait  le  jrrix. 

La  valeur  est  la  règle  du  jytix ,  mais  une  règle  assez  incer- 
taine et  qu*on  ne  suit  pas  toujours.  ^    ' 

De  deux  choses  celle  qui  est  d'une  plus  grande  valeur  vaat 
mieux;  et  celle  qui  est  d'un  plus  grand  prix,  vaut  plus. 

U  semble  que  le  mot  de  jtrix  suppose  quelque  rapport  à 
l'achat  ou  à  la  vente,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de 
valeur.  Ainsi ,  l'on  dit  que  ce  n^cst  pas  être  connaisseur ,  que 
de  ne  juger  de  la  valeur  des  choses  qoe  par  le  prix  qu^ellei 
coûtent.  (G.) 

1 293.  VALLÉE   ,    VALLON.y 

Vallée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  VaUon  semble 
en  marquer  un  plus  resserré. 

Les  poëtes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  usité,  parce 
qu'ils  ont  ajouté  à  la  force  de  ce  mot  une  idée  de  quelque 
chose  d'agréable  ou  de  champêtre  ;  et  que  celui  de  vallée  n'a 
retenu  que  l'idée  d'un  lieu  bas  iet  situé  entre  d'autres  lieux 
plus  élevés.* 

On  dit  la  vallée  de  Josaphat,  où  le  vulgaire  pense  que  se 
doit  faire  le  jugement  universel;  et  l'on  dit  le  sacré  vallon, 
où  la  fable  établit  une  demeure  des  Muses.  (G.) 

1294.  VANTER,    LOUER. 

On  vante  une  personne  porr  lui  procurer  l'estime  des  autres, 
ou  pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  pour  témoigner 
l'estime  qu'on  fait  d'elle,  ou  pour  lui  applaudir.  ' 

Vanter  ,  c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens ,  et  leur  attri- 
buer de  grandes  qualités,  soit  qu'ils  les  aient,  ou  qu'ils  ne  les 
aient  pas.  Louer  y  c'est  approuver,  avec  une  sorte  d'admiration, 
ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait,  soit  que  cela  le  mérite 
ou  ne  le  mérite  pas. 

On  vante  les  forces  d'un  homme  ;  ou  loue  sa  conduite. 

Le  mot  vanter  suppose  que  la  personne  dont  on  parle  est 
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différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'adresse  :  ce  que  le  mot  de 
louer  ne  suppose  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  se  vanter;  ils  promet- 
tent toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir  ,  ou  se  font  honneur 
d'une  estimequi  ne  leur  a  pas  été  accordée.  Les  personnes  pleines 
d'amoiir-propre  se  donnent  souTcnt  des  iotia^es  ;  elles  sont 
ordinairement  très-contentes  d'elles-mêmes. 

Il  est  plus  ridicule^  selon  mon  sens,  de  se liruer  soi-même 
[|ue  de  se  vanter  :  car  on  se  va/ate  par  un  grand  désir  d'être 
estimé  y  c'est  une  vanité  qu'on  pardonne ,  mais  on  se  iouc 
par  une  grande  estime  de  soi,  c'est  un  orgueil  dont  on  se 
moque.  (G.  ) 

1 295.    VARIATION  ,    CHANGEMENT. 

La  variation  consiste  à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantôt 
d*une  autre.  Le  changement  consiste  seulement  à  cesser  d'être 
le  même. 

C'est  varier  dans  ses  sentimens  que  de  les  abandonner,  et  les 
reprendre  successivement.  C'est  changer  d'opinion  que  de  re- 
jeter celle  qu'on  avait  embrassée  pour  en  suivre  une  nouvelle. 

Les  variations  sont  ordinaires  aux  personnes  qui  n'ont  point 
de  volonté  déterminée.  Le  changement  est  le  propre  dos  in- 
i^onstans. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  est  sujet  à  varier.  Qui  est 
plus  attaché  à  la  fortune  qu'à  la  vérité  ,  n'a  pas  de  peine  à  chan* 
jer  de  doctrine.  (G.  ) 

1 296.    VARIATION  ,    VARIÉTÉ. 

Les  changemens  successifs  dans  le  même  sujet  font  la  varia^ 
tian.  La  multitude  des  différens  objets  fait  la  variété.  Ainsi  l'on 
3it  la  variation  du  temps*,  la  variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  variations, 
ïl  n'y  a  point  d'espèces  dans  la  nature  où  l'on  ne  remarque  beau- 
coup de  variétés.  (G.  )  (i) 


(1)  Dans  l'Encyclopédie,  on  a  rapporté  en  un  seul  article  les 
trois  mois  changement  f  variationei  variété:  je  crois  que  c'est 
osai  à  propos,  parce  que  ce  n'est  pas  sous  le  même  aspect  que  (e 
itiot  variation  est  synonyme  des  deux  autres.  L'altération  de 
l'identité  d'état  est  l'idée  commune  des  deux  mots  variation  et 
changement  ;  la  diversité  est  le  caractère  commun  des  mots 
variation  ex  variété,  (  B.  )  (  F  oyez  l'article  de  YEncyciopédie^ 
(^age  193.  ) 

11.  3o 
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^    1:^97.     VARIÉTÉ,    DIVERSITÉ,    DIFFÉRENCE. 

La  variété  consiste  dans  un  assortiment  de  plusieurs  choses 
difl'érentes ,  quant  à  Tapparencé  ou  aux  formes  ;  de  manière  qu'il 
en  résulte  un  ensemble,  un  tableau  agréable  par  leurs  différenceë 
mêmes.  La  diversité  con9>h\e  dans  des  différences  assez  grandes, 
soit  quant  à  Tobjet  qui  a  changé  ,  soit  quant  à  deux  ou  plusieurs 
objets  qui  concourent  ensemble,  pour  qu'ils  ne  se  ressemblent 
pas  ,  ou  ne  s'accordent  pas,  ou  ne  se  rapportent  pas  l'un  à  l'autre  ; 
de  manière  qu'ils  semblent  former  un  autre  ordre  de  choses.  La 
différence  consiste  dans  la  qualité  ou  la  forme  qui  appartient  à 
une  chose  exclusivement  à  l'autre  ^  de  manière  qu'elle  empêche 
de  les  confondre  ensemble. 

La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassem- 
blées comme  sur  un  même  fond;  la  diversité  suppose  une  op- 
position et  un  contraste;  la  différence  suji^ose  la  ressemblance. 

La  variété  coupe,  rompt  l'uniformité:  la  diversité  détruit, 
exclut  la  conformité  :  la  différence  exclut  Tideotité  ou  la  par- 
faite rcsscml^lance  (  H.  ) 

1298.    VASTE  ,    GRAND. 

M.  de  Saint-Evrcmond  a  fait  une  dissertation  pour  prouver 
que  i^aste  désigne  toujours  un  défaut:  voici  comment  il  se  trouva 
«ugagé  à  écrire  sur  ce  sujet  en  1667.  Quelqu'un  ayant  dit ,  en 
louant  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avait  l'esprit  vaste  y  sans" 
y  ajouter  d'autre  épilhèle  ,  M.  de  Saint-Evremond  soutint  que 
cette  expression  n'était  pas  juste;  qu'esprit  vaste  se  prenait  en 
bonne  ou  en  niauvaibc  part ,  selon  les  circonstances  qui  s'y 
trouvaient  jointes;  qu'un  esprit  vaste ,  merveilleux  ,  pénétrant, 
marquait  une  capacité  admirable  ;  et  qu'au  contraire  un  esprit 
vaste  et  démesuré  était  un  esprit  qôi  se  perdait  en  des  pensées 
vagues,  en  de  vaines  idées  ,  en  des  desseins  trop  gYandset 
peu  proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réussir. 
Madame  de  Mazariu  (  la  belle  Hortense)  prit  parti  contre  M.  de 
Sainl-Evremoiid  ;  cl  après  avoir  long-temps  disputé^  ils  convin- 
rent de  s^en  rapporter  à  MM.  de  l'Académie. 

L'abbé  de  Saint- i\éal  se  chargea  de  faire  la  consultation ,  et 
rAcadéuîie,  polie,  décida  en  faveur  de  madame  de  Mazarin. 
M.  de  Sainl-É\remonds'élaitdéjàcondamné lui -même  a?ant  que 
ceite  décision  arrivât  :  mais  quand  il  l'eut  vue ,  il  déclara  que  son 
désaveu  n'était  poiirt  sincère  ,  et  que  c'était  un  pur  effet  de  doci- 
lité et  un  assujettisseuient  volontaire  de  ses  sentimen:*  à  ceux  de 
niadauie  de  Mazarin  :  mais  que  quant  à  l'Académie ^  il  ne  lui  de- 
vait de  soumission  que  pour  la  vérité. 

Lii-dossus  il  reprit  hun-seuieuicnt  l'opinion  qu'il  avait  d'abord 
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défendue^  mais  il  nia  absolument  que  vustô  seul  pût  Jamais  être 
une  louange  vraie  :  il  soutint  que  le  grand  était  une  perfection 
dans  les  esprits  ;  le  vaste ,  un  vice;  que  l'étendue  juste  et  réglée 
faisait  lé  grand,  et  que  la  grandenr  démesurée  faisait  le  vaste; 
qu^enfin ,  la  signification  la  plus  ordinaire  du  vastus  des  Latins  y 
c'est  trop  spacieux,  trop  étendu  ,  démesuré. 

Je  crois,  pour  moi,  qu'il  avait  à  peu  près  raison  en 'tous  points. 
Je  vois  du  moins  que  vastus  homo,  dans  Cicéron,  est  un  co- 
losse ,  un  homme  d'une  taille  Xxd^  graiuLe  ;  et  dans  Salluste  , 
vasttis  animas  est  un  esprit  immodéré,  qui  porte  trop  loin  ses 
vues  et  SCS  espérances.  (  Encyci.   XVI ,  SSj.  ) 

1299.    VEDETTE  ,  SENTINELLE. 

Une  vedette  est  à  cheval  ;  une  sentinelle  est  à  pied  :  l'une  et 
l'autre  veillent  à  la  sûreté  du  corps  dont  elles  sont  détachées,  et 
pour  la  garde  duquel  elles  sont  mises  en  faction.  (G.  ) 

l500.    VEILtERA,  VEILLER  SUR,     SURVEILLER. 

On  veille  à,  afin  que,  pour  que:  on  veille  à  une  chose, 
à  son  exécution,  à  sa  conservation  :  on  veille  à  ce  qu'elle  se 
fasse,  se  maintienne.  On  veille  sur  •  au-dessus,  par -dessus  : 
on  veille  sur  ce  qui  est  fait,  sur  les  gens  qui  font  la  chose  :  on 
.veille  sur  les  objets ,  sur  les  personnes  ,  sur  ce  qu'on  a  dans 
sa  dépendance,  sous  son  inspection  ,  en  sa  garde.  On  surveillù 
d'en-haut,  d'office,  avec  charge  ou  autorité  :  on  surveille  à 
tout ,  sur  tout  :  on  surveille  les  personnes  ,  celles  mêmes  qui 
veillent  sur  et  par  une  inspection  supérieure,  générale,  comme 
chef,  comme  conducteur. 

Les  soldats  veillent  à  leurs  postes;  leurs  officiers  veillent 
sur  la  chose  et  sur  eux  :  le  général  surveille  à  tout,  et  les  Sur^ 
veille  tous.  Vous  veillez  à  votre  besogne,  à  vos  affaires,  à 
vos  intérêts  :  vous  veillez  sur  vos  enfaus,  sur  vos  domestiques, 
sur  votre  ménage.'  Quoique  vous  ayez  confié  divers  soins,  diffé- 
rentes inspections  à  des  gens  qui  doivent  veiller  pour  vous, 
vous  surveillez  et  vous  réglez  tout.  (R.  ) 

IJOl.    VÉLOCITÉ,     VITESSE,     RAPIDITÉ. 

La  vélocité  est  la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger;  la 
vitesse,  celle  du  mouvement  prompt  et  accéléré;  la  rapidité  , 
'  celle  du  mouvement  impétueux  et  violent. 

La  vélocité  inarque  une  graude  vitesse  :  elle  marque  propre- 
ment la  vitesse  de  ce  qui  vole  ,  de  ce  qui  s'élève  dans  les  airs , 
de  ce  qui  eu  parcourt  l'espace  avec  un  mouveiuent  très-vif. 

La  vitesse  exprime  donc  un  mouvement  pressé  ,  hâté  :  il 
exprime  proprement  une  course  prompte  et  accélérée. 

3,0  * 
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La  rapidité  est  toujours  plus  ou  moins  impétueuse^  yiolente^ 
assez  forte  pour  Taincre  les  obstacles ,  pour  rayager,  pour  eale*^ 
yer  ce  qui  se  rencoutre  sur  son  passage. 

Ainsi ,  à  proprement  parler ,  yous  direz  la  vélocité  4*un  oi- 
seau 9  la  vitesse  d'un  cheyal,  la  rapidité  d'un  torrent.  (R.) 

l302.    y£N AL  ,  MERCENAIRE. 

La  chose  vénale  est  à  yendre  :  on  l'acquiert  ;  elle  est  à  yous 
en  toute  propriété  :  son  effet  est  toujours  absolu.  Le  mercenaire, 
au/ contraire ,  u'est  qu'au  jour  le  jour;  il  est  au  plus  offrant, 
aujourd'hui  pour,  et  demain  contre.  On  dk*a  que  le  parlement 
d'Angleterre  est  vénal,  mais  non  pas  qu'il  est  mercenaire.  On 
ne  dira  pas  d'un  écrivain ,  qui  se  yend  alternativement ,  qu'il 
est  vénal j  mais  qu'il  est  mercenaire ,  et  que  sa  plume  est  vé- 
nale y  car  elle  aliène  définitivement  ce  qu'elle  émet. 

Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété  ; 
celui  du  mercenaire  n'est  que  de  la  louer  %  temps.  Le  premier 
a  la  capacité  ;  le  second  ,  l'habitude.  Le  mercenaire  fut  vénal, 
mais  l'homme  vt^no/ n'est  pas  toujours  ifiercenoire.  (R.) 

l3o3.    ySNDBE  9  ALIENER. 

Vendre,  c'est  donner  ,  céder  pour  de  l'argent ,  pour  un  cer- 
tain prix 9  une  chose  dont  on  a  la  propriété,  la  libre  dispositon: 
aliéner  ,  c'est  transférera  un  autre  la  propriété  d'un  bien  qu'on 
hiiven^ou  qu'on  lui  donne,  dont  on  le  rend  le  maître  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre. 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  aliène  ce  qu'un  autre 
acquiert. 

Tout  ce  qui  s'apprécie  en  argent ,  se  vend ,  fonds ,  mobilier, 
denrée  ,  marchandise,  travail ,  etc.  On  n'aliène  que  ^es  fonds , 
des  rentes,  des  droits,  une  succession,  un  mobilier  de  prix  qui 
tient  lieu  de  fonds. 

On  n'aliène  que  ce  qu'on  a;  car  comment  transférer  une  pro- 
priété qu'on  n'a  point  ?  Mais  on  vendra  fort  bien  quelquefois 
ce  qu'on  n'a  pas,  comme,  par  exemple ,  son  crédit,  son  hon- 
neur ,  sa  conscience ,  etc.  :  c'est  surtout  quand  on  n'en  a  point 
qu'on  les  vend,  (  R.  ) 

1 3o4.    VENERATION  ,    RESPECT. 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  mais  on  leur  té- 
moigne de  l'estime  par  la  vénération;  et  on  leur  marque  de  la 
soumission  par  le  respect. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour  les  personnes  en  qui  nous 
reconnaissons  des  qualités  éminentes  ;  et  nous  ayons  du  respect 


YEN  469 

pour  celles  qui  son  fort  au-dessus  de  nous,  ou  p^ir  leur  naissance, 
ou  par  leiir  fortune- 

L'âge  et  le  mérite  rendent  vénérabie*  Le  rang  et  la  dignité 
rendent  respectante.  > 

La  gravité  attire  la  vénération  du  peuple  :  la  crainte  qu'on 
lui  inspire  le  tient  dans  le  respect.  (G.) 

1 3o5.    VÉNÉRATION  ,    RÉVÉRENCE  ,    RESPECT. 

Là  vénération  est  un  profond  respect;  elle  n'a  au-dessus  d'elle 
que  l'adoration.  La  révérence  est  une  crainte  respectueuse;  elle 
impose  donc  avec  le  respect  une  sortade  frein.  Le  respect  est 
line  distinction  honorable  ;  c'est  le  premier  ou  le  moindre  degré 
d'honneur. 

La  vénération  est  l'hommage  de  l'hamilité  ou  de  la  suppli- 
cation :  vous  la  devez  à  l'éminence  des  objets  qu'il  convient 
d'exalter.  La  révérence  est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de 
la  faiblesse:  vous  la  devez  à  l'autorité  des  objets  qu'il  faut 
craindre.  Le  respect  est  l'hommage  de  l'infériorité  ou  de  l'a- 
baissement volontaire:  vous  le  devez  à  l'élévation. des  objets 
qu'il  s'agit  d'honorer.  Pascal  dit  que  le  respect  est  de  se  gêner 
pour  les  autres  :  je  crois  que  le  respect  consiste  proprement  à 
se  mettre  au-dessous  des  autres  ;  la  révérence^  à  se  tenir  de- 
vant les  autres  dans  la  réserve  d*une  grande  modestie;  la  vé- 
nération^ à  tomber,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  des  autres  ou 
à  leurs  genoux. 

La  vénération  exprime  une  sorte  de  piété  par  une  sorte  de 
3ulte  :  ainsi  nous  vénérons  proprement  les  choses  saintes  ;  mais 
>utre  la  piété  religieuse,  il  y  a  la  pieté  naturelle  qu'un  fih  a 
ïour  son  père ,  un  citoyen  pour  la  patrie.  La  révérence  exprime 
JD  sentiment  presque  semblable  à  celui  de  la  crainte  filiale ,  et 
le  la  manière  dont  un  fils  est  en  présence  d'un  père  :  ainsi  les 
Latins  disaient  la  révérence  du  disciple  à  Tégard  du  maître ,  du 
îîtoyen  à  l'égard  du  magistrat.  Enfin  le  respect  de  sentiment 
exprime  une  estime  distinguée  par  le  rang  supérieur  qu'elle  af- 
ecte  aux  personnes  :  l'estime  est  le  cas  particulier  qu'on  fhît  des 
)bjets;  et  les  préférences  ou  les  distinctions  honorables  marquent 
'estime  respectueuse.  (R.) 

1006.    VENIMEUX,    VÉNÉNEUX. 

Ménage  ne  voulait  que  venimev^  ^  et  rejetait  vénéneux. 
Dans  rEiicyclopédie  on  les  donne  presque  comme  des  synonymes 
>arfaits,  dont  le  choix  est  indifférent.  Mais  il  est  certain,  !•*  que 
es  deux  mots  sont  autorisés  par  l'usage,  nonobstant  la  dé- 
cision de  Ménage  ;  a"  qu'il  ne  saurait  y  avoir  une  synony- 
nie  aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ce^  dcox  termes  duos 
.'Encyclopédie. 
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Ils  signifient  Tun  et  V  ;tre,  qui  a  du  venin.  Mais  selon  TAca- 
démie,  venimeux  ne  se  dit  proprement  que  de?  animaux, 
ou  des  choses  qui  sont  infectées  du  venin  de  quelque  animal, 
et  vénéneux  ne  se  dit  que  des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et  la 
"vipère  sont  des  animaux  venimeux,  et  le  suc  de  la  ciguë  est 
vénéneux. 

Si  Ton  passe  au  sens  figuré  ,  venimeux  sera  très-propre  à  ca- 
ractériser tout  ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir  des 
apparences  bien  marquées;  vénéneux  pourra  s'appliquer  aux 
choses  dont  on  envisagera  la  fécondité  comme  dangereuse;  c'est 
dans  les  deux  cas,  suivie  le  sens  propre  autant  qu'il  est  possible; 
les  animaux  venimeux  faisant  le  mal  par  eux-mêmes,  et  les 
plantes  vénéneuses  perpétuant,  par  leur  fécondité  naturelle,  les 
causes  du  mal  qu'elles  peuvent  faire. 

11  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage,  utile  à  beaucoup  d'égards, 
des  principes  vénéneux  9  contre  lesquels  il  faut  prémunir  les  lec- 
teurs, ou  par  des  préparations  ,  ou  par  la  suppression  totale  de 
ces  principes.  Mais  il  faut  rejeter  sans  ménagement  ces  écrits  sé- 
duisans  par  le  coloris  dont  les  auteurs  ont  affecté  de  couvrir  la 
doctrine  venimeuse  qu'ils  y  établissent.  (B). 

Vénéneux  signifie  qui  a  ,  contient,  renferme  un  venin  ;  veni- 
meux  signifie  qui  porte,  communique,  introduit  son  venin. 
Ainsi  nous  disons  venimeux  pour  exprimer  l'action  d'introduire, 
d'insinuer,  d'aigrir  le  venin.  Le  venin  est  dans  la  chose  véné- 
neuse dont  ce  mot  marque  la  qualité  ;  le  venin  est  versé  par  l'ob- 
jet venimeux  dont  ce  mot  exprime  l'action.  Une  langue,  uue 
morsure,  une  piqûre,  sont  venimeuses,  parce  qu'elles  répan- 
dent ou  distillent  le  venin.  Mais  une  piqûre  n'est  pas  vénéneuse, 
parce  qu'elle  n'est  que  l'action  qui  introduit  le  venin.  Le  corps 
vénéneux  ne  vous  communique  son  venin  que  par  l'usage  que 
vous  en  faites;  l'insecte  venim,eux  vous  communique  le  sien 
par  l'atteinte  qu'il  vous  porte. 

Voilà  pourquoi  les  animaux  sont  venimeux;  voilà  pourquoi 
les  plantes  sont  vénéneuses.  Mais  il  résulte  encore  de  là  que 
l'ani  ^Jal  venimeux,  est  vénéneux;  car  pour  répandre  le  venin, 
il  faut  l'avoir;  et  que  la  plante,  qui  d'elle-même  répand  des 
exhalaisons  mortelles,  est  non -seulement  vén&neusô  j  mais 
venimeuse.  (R.) 

1307.    VÉRIFIER,    AVÉRER. 

Vérifier  y  employer  les  moyens  de  se  convaincre,  ou  de  con- 
vaincre quelqu'un  qu'une  chose  est  véritahie  ou  conforme  à  ce 
qui  est,  qu'elle  est  exacte.  Jvérer ,  pou  ver,  constater  d'une 
manière  convaincante  qu'une  chose  est  vraie  et  réelle. 

Vous  vérifiez  un  rapport,  pour  savoir  s'il  est  véritaùie on 
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fidèle  :  tou3  avères  un  fait,  en  assurant  qu*il  est  rrai  ou  réel. 
Vous  vérifiez  par  Texamen  des  pièces",  des  titres,  des  déposi- 
tions, des  probal)ilités,  l'exactitude,  la  justesse,  la  fidélité,  la 
force  du  rapport ,  et  le  fait  reste  at;<^r^. .  La  vérité  du  rapport 
suppose  et  prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiées  et  recon- 
nues confonnes  à  la  main  du  souscripteur,  l'obligalion  est  avé- 
rée ou  constatée. 

On  vérifie  une  citation  ,  en  la  confjparant  avec  le  texte  cité. 
Il  s'agit  alors  seulement  de  savoir  si  la  copie  est  conforme  à 
l'original  ;  et  il  n'y  a  rien  à  avérer  à  l'égard  de  la  chose  citée. 
On  vérifie  aussi  les  faits ,  mais  les  faits  contenus  dans  une  plainte , 
dans  une  accusation ,  dans  une  requête ,  etc.  La  vérification 
prouve  ^ucia  plainte  est  légitime  ou  que  la  demande  est  juste, 
puisqu'il  en  résulte  que  les  faits  sont  vrais  et  avérés,  La  vé" 
rification  est  un  moyen  (Tavérer  les  choses.  On  n'avère  que 
les  faits.  (  R.  ) 

l3o8.    VERSEK  ,    RÉPANDRE. 

Ces  deux  verbes  ,  dans  leur  sens  propre  et  primitif ,  raar^ 
quent  également  le  transport  d'une  liqueur  par  effusion  hors 
du  vase  qui  la  contenait.  Ce  qui  les  différencie ,  c'est  que  ver- 
ser marque  ce  transport  par  effusion  ,  sans  rien  indiquer  de 
ce  que  devient  la  liqueur  ;  et  que  répandre  y  ajoute  ,  par  idée 
accessoire,  que  la  liqueur  n'est  plus  en  corps,  que  les  élémens 
en  sont  épars  :  tous  deux  énoncent  effusion ,  mais  le  second  J 
joint  l'idée  accessoire  de  dispersion. 

De  là  vient,  comme  le  remarque  l'Académie»,  que  verser  se 
dit  d'une  liqueur  que  l'on  épanche  à  dessein  dans  un  vase  ;  et 
répandre  se  dit  d'une  liqueur  qu'on  laisse  tomber  sans  le  vou- 
loir. Ainsi  l'on  dit ,  verser  du  vin  dans  un  verre  ,  non  pas  re- 
pandre  du  vin  dans  un  verre  :  et  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un 
vase  plein  de  quelque  liqueur  :  prenez  garde  de  répandre ,  et 
non  pas,  prenez  garde  de  verser:  on  ne  craint  pas  alors  la  trans- 
fusion de  la  liqueur ,  qui  se  ferait  en  la  versant  dans  un  autre 
va&e  ;  on  en  craint  la  perte ,  qui  serait  infaillible  si  on  la  ré- 
pandait. 

Les  mêmes  nuances  subsistent  dans  le  sens  figuré.  Verser 
l'argent  à  pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  sim- 
plement le  transport  que  l'on  fait  à  d'autres  de  beaucoup  d'ar- 
gent que  l'on  possédait  ;  elle  peut  marquer  la  libéralité  ou  la 
prodigalité.  Répandre  l'argent  à  pleines  mains  est  une  expres- 
sion qui  ajoute  à  la  précédente  l'idée  accessoire  d'une  distribu- 
tion ,  d'un  partage  ;  elle  peut  marquer  des  vueli  d'intérêt  ou 
d'économie. 
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Dieu  verse  ses  grâces  aTec  abondance  sur  ses  élus  ^  «t  il  le» 
répand  comnie  il  lui  plaît,  selon  lès  Tues  de  sa  miséricorde. 

A  regard  du  sang  et  des  larnies  j  on  dit  indifféremment  verser 
on  répandre  ;  parce  que  (Mdée  de  Tcffusion  ,  qui  est  com- 
mune à  ces  deux  mots  ,  est  la  seule  que  Ton  veuille  rendre 
sensible  ^  et  qu'il  est  indifférent  de  marquer  ou  de  ne  pas  mar- 
quer expressément  la  dispersion  du  sang  ou  des  larmes ,  puisque 
la  simple  effusion  dit  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  dire. 

Mais  à  l'égard  de  toiit  ce  qui  s'étend  dans  un  grand  espace , 
en  différens  points ,  en  différens  lieux  y  en  différens  temps ,  on 
ne  peut  dire  que  répandre ,  dans  le  sens  figuré  comme  dans  le 
sens  propre. 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  l'étendue  de  sa  sphère. 
Les  fleurs  répandent  dans  l'air  environnant  un  parfum  déli- 
cieux. Un  fleuve  qui  déborde  j  répand  ses  eaux  dans  la  cam- 
pagne. Un  général  répand  ses  troupes  dans  les  villages. 

Une  opinion  9  une  doctrine  ,  une  hérésie ,  un  bruit ,  une  nou- 
velle ,  se  répa/ndent  et  gagnent  de  proche  en  proche.  Un  au- 
teur répand  dans  son  ouvrage  des  principes  9  des  maximes 
louables  ou  répréhensibles  ^  de  la  clarté ,  de  l'agrément  y  de 
l'enjouement^  etc.  (B.) 

Verser  exprime  proprement  un  changement  de  direction 
dans  la  chose  ,  et  répandre ,  un  étalage  de  la  chose  On  verse 
en  bas  ^  on  répand  en  tous  sens  ;  vons  versez  de  l'eau  dans  un 
vase  inférieur  :  l'odeur  d'une  fleur  se  répand  dans  les  airs  et 
de  toutes  parts. 

Verser  ne  se  dit  que  des  liquides  ;  son  idée  propre ,  c'est 
Veffusion  ;  répandre  ne  prend  qu'accidentellement  l'idée  d'e/*- 
fusion  en  s'appliquant  aux  liqueurs  ^  et  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  des  liquides  de  couler  :  mais  alors  même  son  idée  dis- 
tinctive  est  celle  de  diffusion  ou  de  dispersion. 

L^effusio7i  marque  une  succession ,  une  continuité  d'écoule- 
ment dans  les  choses  versées;  et  la  dispersion,  par  étendue, 
une  certaine  abondance  de  choses  répandues  ça  et  IL  Le 
ciel  verse  la  pluie  sur  nos  campagnes ,  et  répand  au  loin  sa 
rosée. 

On  verse  l'argent  par  une  continuité,  ou  une  succession  assez 
rapide  de  dons  ou  de  dépenses  pour  le  même  objet ,  ou  pour 
un  petit  nombre  d'objets  considérés  ensemble.  On  répandl'dX' 
gent  par  l'étendue  et  la  multiplicité  des  dépenses  et  des  dons  ça 
et  là  dispersés  sur  divers  objets. 

On  dira  mieux verserÏQ  sang  d'un  citoyen  et  répandreh  sang 
des  peuples.  (R.) 
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1^09.    VESTIGE  ,    TRACE. 

«  Les  vestiges  ,  dit  Tabbc  Girard ,  sont  les  restes  de  ce  qui 
a  été  dans  uri  lieu.  Les  traces  sont  les  marques  de  ce  qui  y 
a  passé. 

«  On  connaît  les  vestiges,  on  suit  les  traces. 

«  On  voit  les  vestiges  d'un  vieux  éhâteau.  On  remarque  les 
trace^  d'un  cerf  ou  d'un  sanglier.  » 

Il  est  vrai  qu'on  dit  lés  vestiges,  pour  les  manques  qui  restent 
(  et  non  pour  les  restes  ou  les  débris .)  de  certains  objets  fixe- 
ment établis  à  une  place,  mais  ruinés,  tels^ue  des  édifices,  des 
TÎlles  ^  des  maisons ,  des  fortifications ,  des  monumens ,  etc.  ;  et 
ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire,  ainsi  que  l'Aca- 
démie le  remarque ,  et  comme  on  le  dit  de  traces;  ainsi  la  dis- 
tinction est  fausse.  Le  vestiqec9>X  l'empreinte  laissée  par  un  corps 
sur  l'endroit  où  il  a  posé  et  pesé;  la  trace  est  un  trait  quelcon- 
que de  l'objet  imprimé  ou  décrit  d'une  manière  quelconque  sur 
un  autre  corps.  Tout  vestige  est  trace,  car  l'empreinte  porte 
quelque  forme  de  la  chose  Les  traces  ne  sont  pas  toutes  des 
vestiges,  car  les  traits  ne  sont  pas  tous  formés  par  l'impression 
sçule  du  corps. 

Le  vestige  n'est  guère  qu'une  trahie  Irès-lcgère  et  très-im- 
parfaite de  l'objet,  comme  l'empreinte  du  pied  :  la  trahie  en 
représente  quelquefois  la  forme  entière,  ou  du  moins  le  dessin, 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  sur  le  sable.  On  ne  dit 
pas.  de  grands  vestiges  comme  de  grandes  traces.  Un  pas  est  le 
vestige  d'un  homme  :  un  sillon  est  la  trace  d'un  peuple  policé. 

On  cherche,  on  découvre  les  vestiges  ;  on  reconnaît,  on  suit 
les  traces.  Le  vestige  n'est  qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  : 
la  trace  est  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  la  suit.  Le 
vestige  marque  l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  trace  mar- 
que la  voie  qu'il  a  suivie.  A  proprement  parler,  les  vestiges 
sont  une  tra^e,  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  dit  guère  vestige 
qu'au  pluriel.  (R  ) 

l5lO.    VÊTEMENT,    HABILLEMENT,    HABIT. 

Vêtement  exprime  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  les  corps; 
et  il  comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage,  même  la  coiffure  et 
la  chaussure  ,  et  rien  au-delà  :  voilà  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec 
çrace  ,  en  disant  que  tout  le  nécessaire  consiste  dans  la  nour- 
riture ,  le  vêtement  et  le  logement.  Habiiiement  a  une  signi- 
Bcation  plus  composée  :  outre  Tesscnliel  de  vêtir,  il  renferme 
dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme ,  à  la  façon  dont  on  est 
rêtu;  et  son  district  s'étend  ,  non-seulement  à  tout  ce  qui  sert 
k  couvrir  le  corps ,  m^ais  encore  à  la  parure  et  à  tout  ce  qui 
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n'est  que  pur  ornement,  comme  les  rubans  ^  les  colliers,  les 
pierreries  :  c'est  par  celte  raison  qu'on  dit  la  description  d'un 
hahittement  de  cérémonie  et  de  théâtre.  Haifit  a  un  sens  bien 
plus  restreint  que  les  deux  autres  mots  :  il  ne  signifie  que 
ce  qui  est  robe,  ou  ce  qui  tient  de  la  robe;  en  sorte  que  le 
linge  ,  le  chapeau  et  les  souliers ,  ne  sont  pas  compris  sous  l'idée 
de  ce  mot  :  ainsi  l'on  ne  s'en. sert  que  pour  marquer  ce  ,qui  est 
l'ouvragée  du  tailleur  ou  de  la  couturière.  Le  justaucorps,  la 
Teste,  Ja  culotte  ,  la  robe,  la  jupe,  le  corset,  sont  des  habits; 
mais  la  chemise  et  la  cravate  ne  le  sont  point,  quoiqu'ils  soient 
vétemens;  et  l'épée  n'est  ni  haifit,  ni  vêtement^  quoiqu'elle 
soit  de  ïkaltittemc^^t  du  cavalier.  (G.) 

l3ll.    VÊTU  ,    REvêTU  ,    AFFtBLÉ. 

Vêtu  se  dit  des  habits  ordinaires,  faits  pour  le  besoin  et  la 
commodité ,  ou  même  pour  les  ornemens  de  mode.  Revêtu 
s'applique  aux  habillemens  établis  pour  distinguer  dans  l'ordrp 
civil  des  emplois  ,  les  honneurs  et  les  dignités.  AffuMé  est  d'un 
usage  ironique  pour  les  habillemens  extraordinaires  et  de  ca- 
price ,  ou  pour  ceux  que  portent  les  personnes  qui  ont  fait  le  sa- 
crifice de  leur  liberté. 

L'ecclé?îastique  et  le  magistrat  doivent  être  vêtus  décem- 
ment ,  selon  le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Les  femmes 
peuvent  ctre  vêtues  galamment,  mais  toujours  selon  les  lois  de 
la  pudeur. 

J.e  commissaire  du  quartier  doit  être  revêtu  de  sa  robe  lors- 
qu'il remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est 
revêtu  de  sa  soubrcveste  quand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne 
sont  revêtus  du  manteau  ducal  que  dans  les  occasions  de  céré- 
monies ,  et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  parlement.  ' 

Pour  se  déguiser,  elle  s'était  affuMéè  d'une  vieille  casaque, 
d'un  bonnet  ù  la  polonaise ,  de  hauts-de-chausses  à  la  rhiograve 
et  d'un  cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui  ont  eu  de 
ces  faiblesses  auxquelles  on  attache  de  la  honte  et  du  déshon- 
neur, ue  sont  plus  propres  qu'à  être  affuMées  d'un  froc.  (G.) 

l5l2.     VEXER,    MOLESTER,    TOURMENTER. 

Nous  nous  servons  particulièrement  du  mot  veojer  pour  ex- 
primer un  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir  par  une  sorte  de  per- 
sécution. 

Ce  qui  est  à  charge,  ce  qu'il  est  difficile  de  supporter,  ce  qui 
pèse  sur  nous  jusqu'à  nous  blesser  ou  nous  fatiguer,  nous  tMh 
teste. 

Tourmenter  e::prime  littéralement  l'action  de  causer  uneagi- 
liition  violente,  qui  vous  fait,  pour  ainsi  dire^  tourner  en  tout 
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sens,  ne  vous  laisse  jamais  à  la  morne  place,  ne  vous  permet 
point  le  repos,  et  vous  tient  dans  une  souffrance,  une  peine  ou 
une  gCne  continuelle. 

Vous  êtes  veiré  par  la  violence  qui  vous  tourmente  pour  vous 
[dépouiller  injustement.  Vous  êtes  molesté  par  des  charges,  des 
atlaques^  d*es  poursuites  qui  vous  harcèlent  et  vous  fatiguent. 
Vous  êtes  tourmenté  par  toutes  sortes  de  peines  dont  la  force  et 
la  continuité  ne  vous  laisse  point  de  repos.  C'est  le  sof  l  qui  vexe, 
c'est  le  fâcheux  qui  moleste;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  petit  in- 
secte qui  ne  tourmente.  (R). 

l5l5.    VIANDE  ;    CHAIR. 

Le  mot  de  viande  porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture  que 
n'a  pas  celui  de  chair  :  mais  ce  dernier  a,  à  la  composition  phy- 
sique de  l'animal,  un  rapport  que  n'a  pas  le  premier,  Ainsi  l'on 
dit  que  le  poisson  et  les  légumes  sont  viandes  de  carême;  que 
la  perdrix  a  la  chair  courte  et  tendre. 

Nous  ajouterons  que  chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles;  et 
que  viande^  au  contraire ,  se  dîi  d'une  portion  de  suhstance  ani- 
male mêlée  de  parties  molles  et  de  parties  dures,  comme  il  paraît 
par  le  proverbe,  il  n'y  a  point  de  viande  sans  os. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abs- 
traite que  chair.  Car  on  dit,  de  la  chair  de  perdrix ,  de  poulet, 
de  lièvre,  etc.  ;  et  de  toutes  ces  chairs ,  que  ce  sont  des  vian-^ 
des  :  mais  on  ne  dit  pas  de  la  via/nde  de  perdrix,  d<î  poulet ,  etc.  ; 
ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'anciennement  viande  et  aiimens 
étaient  synonymes.  En  effet,  toute  viande  se  mange,  et  il  y  a 
des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas.  On  dit,  viande  de  boucherie, 
et  non  chair  de  boucherie. 

Quand  on  dit ,  voilà  de  belles  chairs^  et  voilà  de  belle 
viande f  on  entend  encore  des  choses  fort  différentes.  La  pre- 
mière de  ces  expressions  peut  être  l'éloge  d'une  jolie  femme  ; 
et  l'autre  est  celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non 
cuit.  {Encycio.Illj  11.) 

l3l4'    VIBRATION,    OSCILLATION. 

Chez  tous  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes,  et  avec 
raison,  puisqu'ils  expriment  tous  deux  le  mouvement  alternatif 
ou  réciproque  qui  revient  sur  lui-même  :  mais  il  y  a  une  dif- 
férence prise  de  la  différence  des  causes  qui  produisent  ce  mou- 
vement. 

•  Je  conçois  donc  plus  particulièrement  par  vibration  tout 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  sur  lui-même  .  dont  lia 
cause  réside  uniquement  dans  l'élasticité  :  tels  sont  les  mou- 
yemens  des  cordes  vibrantes,  et  des  parties  internes  de  tout 
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corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi  les  balanciers ,  les  mon- 
tres, qui  font  leurs  vibrations  en  vertu  de  l'élasticilé  des  ressorts 
spiraux  qu*on  leur  applique. 

J'entends,  au  contraire ,  par  osciUation ^ tout  naouvennent  al- 
ternatif ou  réciproque  sur  lui-  mênne ,  dont  la  cause*  réside  uni- 
quement dans  la  pesanteur  ou  gravitation;  tels  sont  les  mouyC' 
mens  des  ondes  et  tous  ceux  des  corps  suspendus  d'où  dérive  la 
théorie  des  pendules. 

Le  mouvement  de  viiration  mesure  les  sons;  celui  A^OS" 
ciUation  mesure  les  temps.  Les  cloches,  par  exemple,  font 
des  vibrations  et  des  oscillations  :  les  premières  dérivent  du 
corps  qui  frappe  et  comprime  la  cloche  en  vertu  de  son  élas- 
ticité, ce  qui  la  rend  ovale  alternativement,  et  produit  les 
sons  ;  les  secondes  sont  déterminées  par  le  mouvement  total  de 
la  cloche  qui  est  en  proie  à  la  gravitation,  ce  qui  détermine  les 
intervalles  de  temps  entre  les  sons.  Reste  à  voir  si  le  son  d'une 
cloche  n'est  pas  d'autant  plus  étendu  ^  que  le  temps  des  oscii- 
iatioris  sont  plus  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  vibra-- 
lions.  {Encyci.  XVIII ^  85o.  ) 

l3l5.    TICEj    DEFALT,    IMPEKFECTION. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  une  qualité  répréhensible  ; 
avec  cette  différence,  que  vice  marque  une  mauvaise  qualité 
morale ,  qui  procède  de  la  dépravation  ou  de  la  bassesse  du  cœur; 
que  défaut  marque  une  mauvaise  qualité  de  l'esprit ,  ou  une 
mauvaise  qualité  purement  extérieure  ;  et  quHmperfection  est  le 
diminutif  de  défaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection  ;  la  dif- 
formité et  la  timidité  bont  des  défauts  ;  la  cruauté  et  la  lâcheté 
sont  des  vices. 

Ces  termes  diffèrent  aussi  par  les  différens  mots  auxquels  on 
les  joint,  surtout  dans  le  sens  physique  oii  figuré.  Exemples: 
Souvent  une  guérison  reste  dans  un  état  à* imperfection  lors- 
qu'on n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  le  défaut  de  flui- 
dité du  sang.  Le  commerce  d'un  état  s'affaiblit  par  Vimperfection 
des  manufactures,  parle  défaut  d'industrie,  et  par  le  vice  de  la 
constitution.  {Encyci,  IV.  75i.  ) 

l5l6.    VICE,    DÉFAUT,    KIDIGULE. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur;  les  défauts, 
d'un  t^iccde tempérament; le  ridicule^  d'un  défaut  d'esprit.  (La 
Btuyèvc,  Caract, ,  ch,  12.) 

Pour  entendre   La  Bruj'ère,  il  ne  faut  considérer  ces  trois 
synonymes  que  dans  le  rapport  couMnun  qu'ils  ont  à  quelque  ■ 
imperfection  de   l'amc  ;   autrement'  il  serait  en   contradiction 
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avec  lui-même  ,  puisque  les  vices  qui  partent  d'une  déprava- 
tion du  cœur  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu*il  appelé  vices 
de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  du  cœur;  on 
est  malheureux  et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les  pre- 
miers sont  inexcusables ,  parce  qu'ils  viennent  de  notre  propre 
perversité;  les  autres  sont  irréprochables,  parce  qu'ils  viennent 
de  la  nature.  (  B.  ) 

1317.    VICIEUX,    PERVERS,    CORROMPU,    DÉPRAVÉ. 

Vicieux,  porté  au  mal  par  un  défaut  de  sa  nature ,  ou  par  une 
mauvaise  habitude  qui  le  lui  a  rendu  naturel  :  dépravé,  per- 
verti par  l'habitude  du  mal,  au  point  de  n'avoir  plus  de  goût  que 
pour  ce  qui  est  mauvais  ;  corrompu,  en  qui  l'habitude  du  mal 
a  détruit  le  germe  du  bien  :  pervers,  opposé  au  bien  par  incli- 
nation, ennemi  du  bien. 

Un  homme  vicieux%%i  entraîné  par  son  penchant  à  de  mau- 
vaises actions  ;  un  homme  dépravé  les  choisit  de  préférence  ; 
l'homme  corrompu  n'en  peut  fiaire  d'autres  ;  l'homme  pervers 
n'en  veut  point  faire  d'autres. 

Un  homme  vicieux  peut  connaître  la  vertu  ,  quoiqu'il  y 
manque  ;  un  homme  dépravé  n'en  sent  pas  le  prix  ;  un  homme 
corrronipu  croit  à  peine  à  son  existence  ;  l'homme  pervers 
la  hait. 

Un  Titre  vicieux  peut  trouver  quelque  plaisir  à  faire  le  bien 
quand  il  ne  contrarie  pas  ses  inclinations  vicieuses  ;  celui  dont 
le  cœur  est  dépravé  ne  le  fera  jamais  que  par  hasard  et  sans 
goût  ;  si  un  homme  corrompu  le  fait ,  ce  ne  sera  point  dans  des 
intentions  honnêtes  :  un  homme  pervers  ne  le  fera  que  dans  des 
intentions  malfaisantes. 

Le  vicieux  ne  cherche  point  les  honnêtes  gens  ;  l'homme 
dépravé  les  évite  ;  l'homme  corrompu  s'en  moque  ;  le  pervers 
les  persécute  s'il  le  peut. 

On  dit  un  caractère  vicieux  ,  un  goût  dépravé ,  un  cœur 
corrompu ,  une  ame  perverse. 

On  est  vicieux  par  de  mauvais  penchans  ;  dépravé  ,  par  la 
corruption  des  sentîmens  naturels-;  corrom^pu  ,  par  la  destruc- 
lion  de  tout  principe  aussi -bien  que  de  tout  sentiment  ;  per- 
vers ,  par  un  sentiment  actif  de  méchanceté. 

a  Si  vous  êtes  né  vicieux ,  ô  Théagène ,  je  vous  plains  :  si 
vous  le  devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que 
vous  le  soyez ,  qui  ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre ,  et 
qui  se  vantent  déjà  de  pouvoir  y  réussir ,  souffrez  que  je  vous 
méprise.  (La  Bruyère,  Caracty  ch.  9.) 
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fioileau ,  dans  la  lo*  «satire  y  dit  à  Alcippe  : 

Mais  que  deviendras-tii ,  si  folle  en  son  caprice , 
i^*aiiuant  que  le  scandale  et  réclatdans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter  » 
Au  tond  peu  victcuac ,  elle  aime  à  coqueter  ? 

On  s'éloigne  de  rhonime  vicieux  ;  rhomme  dépravé  dé- 
goûte ;  l'hoinmc  corrompu  peut  être  à  craindre  ;  le  pervers 
<;st  odieux. 

Néron  ,  dans  Britannicus ,  n'est  encore  que  vicieux  :  Nar- 
cisse est  corrompu  :  Tabsence  des  sentîmens  naturels  est  dans 
Cléopâtre  une  sorte  de  dépravation  :  Mathan  est  pervers. 

Parmi  les  personnages  de  roman,  Loyelace  est  pervers^  ses 
camarades  sont  vicieux.  Dans  les  Liaisons  dangereuses ,  Val- 
mont  est  corrompu  ;  la  marquis^de  Merteuil  est  perverse:  on 
peut  trouver  des  personnages  dépravég  dans  des  romans  de 
crapule. 

On  dit  qu'un  raisonnement  est  vicieux  quand  il  pèche  par 
sa  base  et  par  quelque  défaut  qui  tient  à  son  principe  :  un  goût 
dépravé  est  un  goût  gâté  par  de  mauvaises  habitudes  qui  lui 
font  préférer  le  mauvais  au  bon  :  une  imagination  corromput 
est  une  imagination  à  qui  il  ne  s'offre  plus  rien  de  bon  et 
d'honnête  :  une  morale  perverse  est  celle  qui  tend  à  détruire 
le  principe  de  toute  vertu.  (F.  G.  ) 

l3l8.    VIDUITÉ  ,    VEUVAGE* 

• 

Tous  deux  se  discuta  l'égard  d'une  personne  qui  a  été  mariée i 
et  qui  a  perdu  sou  conjoint. 

La  viduité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjoints 
qui  n'a  point  encore  passé  ù  un  autre  mariage.  Le  veuvage  est 
le  temps  que  dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  à  viduité  que  des  prépositions  relatives  â 
l'éial  ;  et  à  veuvage,  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduité  à  la  pro- 
fession religieuse  ;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariages 
se  coutiactent  par  des  vues  que  la  religion  et  la  saine  raison 
proscrivent  également,  un  veuvage  d'un  an  paraît  un  fardeau 
bien  lourd. 

L'espiit  du  christiaiiisme  recommande  singulièrement  la 
modestie,  la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes*  qui  vivent  en 
viduité  :  que  faut-il  donc  penser  de  la  religion  de  celles  qui, 
pendant  leur  veuvage,  affichent  des  liaisons  ,  et  se  donnent  des 
licences  qu'élhes  n'auraient  osé  se  permettre  étant  filles  ?  (B.  ) 
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iSig.    VIEUX,    ANCIEN,    ANTIQUE. 

Ils  enchérissent  l'un  sur  l'autre  :  antique  sur  ancien ,  et 
celui-ci  au-dessus  de  vieux. 

Une  mode  est  vieiUe  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elle  est 
ancienne  lorsque  l'usage  en  est  entièrement  passé  :  elle  est  an^ 
tique  lorsqu'il  y  a  déjà  long-temps  qu'elle  est  ancienne. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux  ;  ce  qui  est  nouveau  n*est 
f  as  ancien  ;  ce  qui  est  moderne  n'est  paiS  antique, 

La  vieillesse  regarde  pai'liculièremcnt  l'âge  :  Vancienneté  est 
plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  Vantiquité  con- 
vient mieux  à  ce  qui  a  été  dans  àts  temps  fort  éloignés  de  ceux 
où  nous  vivons. 

On  dit  vieiiiesse  décrépite,  ancienneté  immémoriale,  anti* 
quité  reculée. 

La  vieillesse  diminue  les  forces  du  corps  et  augmente  les 
lumières  de  l'esprit.  Uancienneté  fait  perdre  aux  modes  leurs 
agrcmens  ,  et  donne  de  l'éclat  à  la  noblesse.  Vantiquité  faisant 
périr  les  preuves  de  l'histoire ,  en  affaiblit  la  vérité  ,  et  fait  valoir 
les  monumens  qui  se  conservent.  (  G.  ) 

l320.    VIGOUREUX  ,    FORT  ,    ROBUSTE. 

Le  vigoureux  semble  plus  agile,  et  doit  beaucoup  au  cou- 
rage. Le  fort  paraît  être  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la 
construction  des  muscles.  Le  robuste  est  moins  sujet  aux  inûr* 
mités,  et  doit  beaucoup  à  la  nature  du  tempérammeut. 

On  est  viffoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qu'on 
fait.  On  est  fort  par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  membres^ 

On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des  parties  qui  ser- 
rent  aux  fonctions   naturelles. 

Vigoureux  est  d^un  usage  propre  pour  le  combat,  et  pour 
tout  ce  qui  demande  de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  convient 
en  fait  de  fardeau  et  de  tout  ce  qui  est  de  défense.  Robuste  se 
dit  à  regard  delà  santé  et  de  l'assiduité  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un  homme 
fort  porte  d'un  air  aisé  ce  qui  accablerait  un  autre.  Un  homme 
robuste  est  à  l'épireuve  de  la  fatigue.  (G.)   ^ 

l3lAl.    VIOL,    YIOLEMENT  ,    VIOLATION 

Ces  termes  expriment  tous  trois  l'infraction  de  quelque  devoir 
considérable;  c'est  la  différence  des  objets  violés  qui  fait  celle  des 
termes. 

Le  viol  est  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pu- 
dicité  d'une  fille  ou  d'une  femme.  Violement  ne  se  dit  que  de 
rinfraclion  de  ce  qu'on  doit  observer ,  et  ce  mot  exige  toujouri 
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un  complément  qui  fasse  connaître  la  nature  du  devoir  qui  est 
transgressé.  Violation  se  dit  pins  spécialement  deschoses  sacrées 
ou  très-respectables  9  quand  elles  sont  comme  profanées. 

Quand  les  mœurs  d'une  nation  sont  corroitipues ,  au  point 
que  le  violentent  des  bienséances  fait  partie  des  manières  re- 
çues ,  et  que  Timpudicité  ose  se  permettre  impunément  la 
violation  publique  des  saints  lieux,  on  ne  saurait  plus  ré- 
pondre que  le  vtoi  n'y  sera  pas  bientôt  traité  comme  une  pure 
galanterie.  (U.) 

lT)22.    VIOLENT  ,    EMPORTA. 

Il  me  semble  que  le  violent  va  îusqu^k  Taction^et  quelVm- 
porté  s'arrête  ordinairement  aux  discours. 

Un  homme  violent  est  prompt  à  lever  la  main  ;  il  frappe  aus- 
sitôt qu'il  menace.  Un  homme  emporté  est  prompt  à  dire  des  in- 
jures et  il  se  fâche  aisémi^nt. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  mau- 
vais :  les  violens  sont  plus  dangereux. 

Il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes  violentes  ; 
et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  personnes  em- 
portées.  (G.) 

l523.    VIS-A-VIS  ,    EN   FACE  ,    FACE    A   FACE. 

Vis-à-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  sont  en  vue 
Piin  de  l'autre ,  en  perspectire  l'un  à  Tautre  ;  qui  se  regardent, 
qui  sont  en  opposition  directe  et  sur  la  même  ligne  du  rayon 
visuel. 

La  face  a  toujours  plus  ou  moins  d'étendue  ;  on  ne  dit  pas 
la  fa^e  d'uncorps  pointu  :  un  point  n'est  pasen  face  d'un  autre, 
il  est  vis-à-vis  sur  la  même  ligne.  Une  maison  est  en  face  d'un 
édiûce ,  quoiqu'il  n'en  regarde  que  l'aile.  Deux  objets  sont  face 
à  face  lorsque  la  face  de  l'un  correspond  à  la  face  de  l'autre 
dans  une  certaine  étendue.  Un  objet  est  en  face  d'un  autre , 
mais  deux  objets  sont  face  à  face  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  La 
première  locution  ne  marque  qu'un  simple  rapport  de  perspec- 
tive ,  et  l'autre  marque  fortement  un  double  rapport  de  réci- 
procité. 

Ainsi  vis-à-vis  marque  un  rapport  ou  un  aspect  plus  rigou- 
reusement direct  entre  les  deux  objets  ,  qu'en  face  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  renforce  quelquefois  l'indication  vis-à-vis  ,  par  le 
mot  tout ,  tout  viS'à-vis.  Il  marque  ,  comme  face  à  face,  une 
parfaite  correspondance  ,  mais  abstraction  faite  de  l'étendue 
des  objets ,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  dira  pas  qu'une  maison  est  en  face  d'un  aiiire:  un  arbre 
peut  être  en  face  d'une  maison  ;  deux  arbres  seront  vis-à^vis 
l'un  de  l'autre  ,  et  non  face  à  face.  (  R.) 
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l324-    VISCÈRES,    INTEWiNS  ,    ENTRAILLES. 

Les  viscères  soot  des  organes  intérieurs  ,  destinés  à  produire 
dans  les  aliniens  9u  dans  les  humeurs  des  changemens  utiles 
i\  la  santé  ou  i\  la  vitv:  le  cœur,  le  foie  9  les  poumons ,  comme 
les  boyaux  etc.  sont  de>  viscères.  Lés  intestins  sont  proprement 
des  substances  charnues  en-dedans,  membraneuses  en-dehors, 
qui  servent  à  digérer,  ù  purifier,  à  distribuer  le  chyle  ,  et  à  Tider 
les  excrémens.  Tout  cela  est  renfermé  dans  les  entraiiies  ,  mais 
indistinctement  et  indéfiniment,  de  manière  qu'un  viscère ^  un 
intestin  ,  fait  partie  des  entraiiies. 

Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps  differens ,  char- 
gés chacun  d'une  fonction  particulière,  tendant  à  un  but  co«)mun. 
hes.intestins  forment  un  corps  continu  (  le  canal  intestinai  )*,  ^ 
qu^on  distingue  en  différentes  parties^  selon  leur  place,  leur 
grosseur,  leur  service  particulier  dans  un  genre  particulier  de  tra- 
yail.  Vous  distinguez  surtout  les  entraiiies  par  les  sensations 
que  TOUS  éfrouTez  ,et  par  un  caractère  de  sensibilité  que  tous  leur 
attribuez. 

Les  entraides  ont  donc  un  caractère  moral  :  on  a  des  én^ 
traities,  lorsqu'on  a  un  cœur  sensible  :  on  dit  des  entraiiies 
paterneiies,  les  entraiiies  delà  miséricorde,  etc.  Elles  semblent 
alors  tenir  particulièrement  au  cœur,  comme  prœcardiaf  chex 
les  Latins.  (  R.  ) 

iSaS.    VISION  ,    APPARITION. 

La  vision  se  passe  dans  les  sens  intérieurs,  et  ne  suppose  que 
Tantion  de  Timagination.  ^apparition  frappe  de  plus  les  sens 
extérieurs  ,  et  suppose  un  objet  au  dehors. 

Saint  Joseph  fut  averti  par  un%  vision  de  fuir  en  Egypte 
avec  sa  famille  ;  la  Magdelaine  fut  instruite  de  la  résurrection  du 
Sauveur  par  une  apparition.  - 

Les  cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  croient  souvent 
avoir  desi^visions  :  les  esprits  timides  et  crédules  prennent  quel- 
quefois pour  des  apparitions  ce  qui  n'est  rien ,  ou  ce  qui  a'est 
qu'un  jeu.  (G.) 

l32&.    VISQUEUX  ,    GLUANT. 

Lemot.latin  viscus  signifie  gtu.  La  giu  est  une  composition 
qui  s'attache  fortement,  et  qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  ou 
à  retenir  les  insectes.  Giuant  nous  annonce  la  glu,  nom  fran- 
çais de  la  chose;  visqueux  ne  nous  indique  qu'une  qualité , 
puisque  le  nom  de  viscus  nous  est  étranger.  Giuant  signifie  ce 
qui  est  fait  comme  de  la  giu ,  ce  qui  a  ou  possède  la  qualité  de 

ih  3i 
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<('urtacher.  Viiqueux  signifie  ce  qui  s'attache  arec  force ,  ce  qui 
A  la  propriété  essentielle  ou  tfèa-énergique  de  se  coller  y  ce  qui 
tient  fort  nnx  objets  auxquels  il  s'attache.  La  chose  giuanU 
«$x  telle  :  la.  ohjxe  visqueuse  est  faîte  pour  produire  un  tel 
eSet.  f' 

Lai  bave  à€9  Hmaeoiiê,  le  fus  â\:s  confTtures ,  Tes  humeurs 
ipiMSM»  qui  découlent  des  arbres,  en  gcnénil  ce  qui  coule 
|ii*abôrd  et  se  fixe  ou  se  fige  ensuite  et  s'attache  ,  s^appelle  pra-  1 
|K^i«ent  g^iuant.  Les  choses  qui ,  par  elles-mêmus  ,  ont  iine 
IStanclc  témeité  ;  \t9  ilcrides',  dont  les  molécules  ont  entre 
«èles  ROC  Sorte  adhésion,  comme  Thuile  ;  Tes  humeurs,  qui  se 
con^ulcnt  de  manière  à  former  une  couche  durable^,  comme 
remlull  naturel  qui  couvre  les  feuilles  et  le^  fleurs  ,  ou  «a 
Oiepui^oUde  ,  comme  hi  pierre  dans  la  tessie  ;  en  général,  ce 
q«r  est  si'  tcnaee  qu'il  est  très-diflicile  de  le  détacher  d'un 
fO«ps  ,  s'appelFe  plutôt  visqueux.  Vous  qualifiez  plutôt  die 
4fihi(9ifà  un  fluidsc  cfui  ne  fait  que  s'attacher  aux  main»,  aux 
Mnis  n  à  tm  corps  ,  quand  il  y  touche  ,  et  de  visqueux  ce  qui 
*  kl  propriété  de  pn>duire  cette  adhérence,  que  Tes  objets  restent 
comme  att<ichés  ,  liés,  collés,  incorporés,  pour  aiiisi  dire  ^ 
«i*jî<;mble.  (R.) 

r3:è7.  vite  ,  tôt  ,  pbomptkmekt. 

Le  mot  de  vite  paraît  plus  propre  pour  exprimer  le  movv»- 
ment  avec  lequel  on  agit  :  son  opposé  est  lentement.  Le  mot 
de  tôt  regarde  le  moutont  où  l'action,  se  hit  :  son  opposé  est 
tard.  L&  mot  de  prornptement  semble  avoir  plus  de  rapport  au 
tempa  qu'on  emploie  à  la  chose  :  son  opposé  est  long-temps. 

Or»  avajftCQK  en>  allant  viiêi  mars-  on  ya  sûrement  en  allant 
lentement.  Le  crime  est  toujours  puni  ;  si  ee  n'^est  totj^  c'est 
tard.  11  faut  être  longtemps  à  dêKbérer  ;  mais  II  faut  exécuter 

Qui  commence  tJf  et  travaille  vile,  achève  ^amjyfemenf.  (G-) 

i338,  yvTActrÈ  ,  promttïttjde, 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  â^  re.<prit: 
les  moindres  choses  piquent  un  homme  yif  ;  il  sent  d'abord  ce 
qu*on  lui  dit ,  et  réfléchit  moms  qur^3n  autre  dans  ses  réponses. 

La  promptitude  tient  d'avantage  de  l'humeH»  •€  de  l'actian  ; 
uff  homme  prompt  est  pkis  sujet  aux  emportam«jaB  qpui'u»  autre; 
il* a  la  main^  légère  et  il  est  exptdltîf  au  travail. 
'  LTiidblenoR  6$^  Pbpposo  de  la  vivacité;  et  la  leaieuff  Test  di 
\tï promptifuâê.  (G.) 
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'  là  mmi^  est  un  usage  l'égnant  et  passager,  ihtrodilîidàns  la 
sT^ciété  par  le  goût  y  Ta  fantaisie ,  le  caprice.  La  vogw  est  un  con  " 
COdr^  excité  parla  réputation  ,  le  créiit,  restitue,  et  par  la  pré- 
fêfèùce  aut  antres  objets  du  même  genre. 

Vhe  marchandise  est  à  la  mode;  on  eki  fait  ùrl  grand  uàdgt  : 
le  marchand  qui  la  vend ,  a  ia  vogue;  on  y  court  de  toutes  parts. 

La  mode  TOUS  promet  une  sorte  de  renouyellement  :  il  faut 
Bien  qu^elle  passe  vite  :  les  modes  qui  durent  deviennent  m(i^ 
iiièfes.  La  vogue  vous  promet  que  vous  serez  mieux  servi  : 
<Sn  fcgarde  volontiers  comme  le  meilleur  ce  qui  est  le  plus  re- 
nommé ;  si  la  kjogue  dure ,  elle  en  fait  la  fortune. 

On  prend  la  coiffure  ,  le  ton  ,  et  jnsqu*au  remède  qui  est  à  la 
mode,  parce  que  c*est  la  mode.  On  t>rend  le  médecin ,  FAvo* 
éât ,  l'ouvrier  qui  a  la  vogue,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un 
rticîlleur  service. 

On  fait  la  m,ode  ,  c'est  une  intention  bien  souvent  renouvelée. 

On  donne  la  Vogue ,  c'est  une  fmpulsion  quelquefois  bien 
âvéugie.  (ft.) 

1 530.    VOIE  5    MOTÈN.    ' 

On  suit  les  voies^  On  se  sert  des  moyens^ 
La  voie  est  la  manière  de  s'y  prendre  poUir  réussir.  Le  fni>yetl 
est  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première  a  un  rftp*^ 
port  particulier  aux  mœurs ,  et  le  second  aux  événement.  On  a 
égard  à  ce  rapport,  lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer  sur  leur  bonté  : 
celle  de  la  voie  dépend  de  Thonneur  et  de  la  probité;  celle  du 
moyen  consiste  dans  la  conséquence  et  dans  l'effet.  Ainsi ,  la 
bonne  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bod  moyen  est  cçlui 
qui  est  sûr. 

La  simonie  est  tme  très-mauvaise  Voie ,   lâais  un  fort  bon 
moyen  pour  avoir  des  bénéfices.  (  G.  ) 

Je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  l'abbé  Girard^  que  la  voiee%X\t. 
manière  de  s'y  prendre  pour  réussir.;  et  lé  moyen  ^  ee  qu'on 
met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  distinction  n'est  pad  assez  mer» 
flttée,  car  le  moyen  est  vraifnerit  ulie  manière  de  s'y  pt-èridre. 
Mais  le  propre  de  la  voie  est  de  tracer  ou  retracer  votre  marché  $ 
«e  qUe  vous  aVci  à  faire ,  ce  que  vous  faites  avec  suite;  et  le  propre 
do  m^yen  est  d'agir,  d'exéeiitcr^  de  produire  l'effet.  La  toietA 
bonne  ^  juste  ^  sage  ;  elle  va  au  but  :  lé  moî/ïn  est  piiisèaàt  ^ 
,    «flicaee ,  sûr ,  il  tend  à  là  fin. 

Sylla  veut  ramener  Rome  à  la  liberté  ^  la  i)(fié  qù^il  ptèâd 
c'est  la  tyrannie  :  les  proscpiptioùd  ,80ot  lel  m&yéné  <]ti*H 
emploie.  (R.) 

3i* 
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l33l.    VOILER,    DÉGUISER  ,    PALLIER  ,    DISSIMULER. 

Voiier ,  c*est  se  servir  de  l'apparence  réelle  de  certaines 
choses  pour  en  couvrir  d'autres  qu'on  veut  tenir  cachées.  Dé^ 
guistr,j  c'est  donuer  aux  choses  l'apparence  de  choses  qui  ne 
sont  pas.  Paiiier,  c'est  présenter  les  choses  sous  une  appa- 
xence  adoucie.  Dissimuler ,  c'est  supprimer  toutes  les  appa- 
rences. 

On  voUe  ses  défauts  des  apparences  de  quelques  qualités 
louables  qui  y  tiennent,  et  qu'on  peut  posséder  en  effet.  On  dé^ 
guise  ses  intentions,  en  affectant  des  intentions  différentes  de 
celles  qu'on  a.  On  cherche  à  paiUer  sa  conduite,  en  la  présen- 
tant sous  un  jour  qui  la  rend  moins  odieuse.  On  dissimule  ses 
sentimens,  en  évitant  d'en  donner  aucune  marque  extérieure. 

Une  liaison  de  parenté  sert  de  voile  k  une  intrigue  d'amour  : 
une  femme  piquée  déguise  son.  dépit  sous  l'air  du  dédain  :  une 
femme  réservée  ^îm7nte/e  sessentimcns:  une  femme  dont  l'amour 
a  éclaté  s'occupe  à  pallier  ses  écarts. 

Il  faut  au  moius  du  soin  pour  voiler  une  chose  ,  et  de  l'adresse 
pour  la  pallier  :  se  déguiser  est  toujours  une  sorte  de  fausseté; 
dissimuler  n'est  souvent  que  prudence. 

Il  faut  des  prétextes  plausibles  à  celui  qui  veut  voiier  ses  mo- 
tifs :  celui  qui  cherche  à  pallier  des  fautes  a  besoin  de  circons-' 
tances  dont  il  puisse  tirer  parti  :  on  ne  parvient  guère  à  se  </(^iit5er 
tftns  mentir  :  pour  dissimuler,  il  suffit  de  savoir  se  contenir  et 
se  taire. 

Un  prince  voile  son  ambition  d'une  apparence  de  justice  ;  dé^ 
guise  sous  un  vain  éclat  l'épuisement  de  ses  peuples  ;  pallie , 
c'est-à-dire,  adoucit  en  apparence  les  maux  qu'il  ne  peut  gaérir; 
et  dissimule,  c'est-à-dire,  feint  de  ne  pas  sentir  les  outrages  qu*il 
ne  peut  Venger.  (  F.  G.  ) 

l332.    VOIR,    APERCE.VOIR. 

Les  objets  qui  ont  quelque  durée  ou  qui  se  montrent,  sont 
v^is  :  ceux  qui  fuient  ou  qui  se  cachent,  sont  aperçus. 

On  voit  dans  un  visage  1a  régularité  des  traits  ;  et  l'on  y  aper- 
çoit  les  mouvemens  de  l'ame. 

pans  une  nombreuse  cour,  les  premiers  sont  vu>s  du  prince; 
^  peine  les  autres  en  sout-iis  aperçues. 

Une  complaisance  vue  de  tout  le  monde,  en  explique  quelque- 
fois moins  qu'un  coup-d'œil  aperçu.% 

«   Les  novices  ef  les  soites  en  amour  ignorent  les  avantages  da 
mystère  ,  et  font  voir  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher  ;  les  plus  . 
^Jnes ,   quelque   attention,  qu'elles   aient,  ont  bien  de  la  peine 
à  empêcher  qu'on  ne  si'4Ji perçoive  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de 
leur  cœur. 
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L^amout  qui  ge  fait  voir  tombe  dans  )«  ridieiile  aux  jeux  du 
spectateur  :  celui  ({ui  se  laisbe  seulement  apercevoir  ,  fait  sur  le 
théâtre  du  monde  une  scène  amusante  pour  ceux  à  qui  plail  le 
jeu  des  passions.  (G.) 

l333.    VOIR  ,    REGARDER. 

Ou  voit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  où  l'bn'jctte  le  cou|i- 
d'œil. 

Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux.  Nous  re- 
gardons  ceux  qui  excitent  notre  curiosité.  /    . 

On  voit  >  ou  distinctement  ou  confusément  :  on'  regarde  ou 
de  loin  ou  de  prés.  Les  yeux  s*ouyrent  pour  voir;  ils  se  tournent 
pour  regarder. 

Leshommcs  indifféreost;aîfn^,  comme  les  autres,  lesagrcmens 
du  sexe  ;  mais  ceux  qui  en  sont  frappés  les  regardent. 

Le  connaisseur  regarde  les  beautés  d*un  tableau  qu'il  voit  ; 
celui  qui  ne  IVst  pas  regarde  le  tableau  sans  en  voir  les  beau- 
tés. (G.) 

ï334.    VjpL  ,    VOLÉE  ,    ESSOir. 

Le  vol  est  Taction  de  s'élever  dans  le.5  airs  t't  d'en,  parcourir 
uu  espace  :  la  voiée  est  un  voi  soutenu  et  proionf^^é  ou  varié  : 
Vessor  est  un  voi  hardi ,  haut  et  long;  le  plein  vol  d'un  grand 
oiseau. 

Le  voi  de  la  perdrix  n'e.<«t  pas  long  :  les  hirondelles  passent  ^ 
dit-on  ,  la  mer  tout  d'une  voiée  :  le  faucon  mis  en  liberté  prend 
quelquefois  un  essor  si  haut ,  qu'on  l'a  bientôt  perdu  de  vue. 

Tout  oiseau  prend  son  voi  :  vous  donnez  lu  voiée  à  celuî'à 
qui  vous  donnez  la  liberté  de  s'envoler  ;  vous  le  prenez  ù.la 
volée  y  dans  le  cours  de  son  vol.  L'oiseau  de  proie  prend  un 
essor  d'autant  plus  véhément  y  qu'il  a  été  plus  long-tMnps 
contrauit. 

Au  figuré ,  une  personne  prend  son  voi  et  son  essor  :  son 
voi  9  lorsqu'elle  s'affranchît  de  ses  entraves  et  qu'elle  use  de 
toute  sa  liberté;  son  essor  ^  quand  elle  essaie  librement  ses  forces 
cl  qu'elle  s'abandonne  à  toute  leur  énergie.  Il  y  a  de  la  har- 
dîesee  dans  le  vol  :  dans  Vessor,  il  y  a  une  ardeur  égale  à  la 
hardiesse.  (  K.  ) 

l335.     VOLONTÉ  ,    INTENTION  ,     DESSEIN. 

La  volonté  est  une  détermination  fixe  q\\\  reg.irde  quel- 
que chose  dé  prochain  ;  elle  le  fait  rechercher.  V intention 
est  un  mouvement  ou  un  penchant  de  l'ame ,  qui  envi- 
sage quelcjue  chose  d'éloigné  ;  elle  y  fait  teodre.  Le  dessei»^ 
est  une    idée   adoptée  et  choisie ,  qui   parait  supposer  quelqu*» 
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chose  de  médité  et  de  méthodique  ;  il  ftiit  chercher  l^«   m^jens 
4e  TeziécutioD. 

Quand  la  volonté  de  servir  Dieu  vint  ù  Tahhé  de  la  Trappe , 
ses  premières  «nfen^ton^  furent  défaire  une  austère  pénitence  ^  et  il 
forma  pour  cela  le  dessein  de  se  retirer  dans  son  abbaye  et  d'y 
établir  la  réforme. 

Les  volontés  9{)n\  pluscpnnues  et  plus  précises.  i4es  inCen-  i 
%ions  sont  plus  cachées  et  plus  yagues.  Les  desseins  sont  ph;s  > 
yastes  et  plus  raisonnes  , 

La  volonté  suffit  pour  npus  rçadre  criipinels  deyaat  Dieu  ; 
mais  elle  ne  suffît  pn^  pour  nous  rendre yertueux^  ni  devaot  Dieu, 
ni  deyant  les  hommes.  Vintcntion  est  Tame  de  l'action  et  la 
source  de  son  yrai  mérite  ;  mais  il  est  difficile  d'en  ju^er  bien 
sainement.  Le  dessein  est  un  effet  de  la  réflescioa  ;'  mph  ^ette 
réflexion  peut  être  bonne  oi^  npaqvaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  volonté',  ayee  qne  inU'f^ 
tion  pure  ,  et  de  £/e5«einpré];nédilé. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  volontés  s  ^i  Iroippc 
dans  ses  intentions ,  ni  traversé  dans  ses  desseins  :  pour  cet 
effet,  il  ne  faut  point  avoir  d'autre  voionté  qtie  celle  de  ses  maî- 
tres ,  d'autre  intention  que  de  faire  son  devoir,  ni  d'autre  dessein 
que  de  se  conformer  à  l'ordre  de  la  Providence. 

Il  n'y  a  rien  dont  on  soit  moins  le  maître,  que  de  l'exécu- 
tion de  .«es  dernières  volontés  :  rien  de  moins  suivi  que  Vin- 
tention  de  la  plupart  des  fondateurs  de  bénéfices.  Rien  n'est  plHS 
extravagant  que  le  dessein  de  réunir  tous  les  hommes  à  une 
même  opinion* 

li  est  d'un  grand  homme  d'être  ferme  dans  ses  volontés,  droit 
dans  se»  intentions ,  et  raisonnable  dans  9e$  desseins.  (G.) 

l336.    TOLUAIE  ,    TOBIE» 

Le  volume  peut  contenir  plusieurs  tomes  ,  et  le  UJftne  p^O* 
faire  plusieurs  volumes  ;  mais  la  reliure  çéparç  le9  volumes  ^ 
et  la  division  de  l'ouvrage  distingue  les  tomes* 

1\  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  science  de  routeur  j>9i 
la  grosseur  du  volume.  Il  y  a  bei)ucoup  4'ouvrages  op  plu- 
sieurs tomes,  qui  seraient  meilleurs  s'ils  étaieql;  réduit^  en  un 
seul.  (G.) 

1537.    VOLUPTÇ  >    DÉBilUCHE  .,    CBAFULE. 

La  volupté  suppose  beaucoup  de  choix  dans  les  objets  «  et 
ni0mc  de  la  modération  dans  la  jouissance.  La  dél^OiUcnt  sup- 
pose le  même  choix  dans  les  objets ,  mais  nulle  modération  dans 
la  jouissance,  La  crçipulç  exclut  l'uo  et  Tautre  (  Ençyolof* 
ÏY.  'i55   ) 
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Vouer  y  promettre  ^  eo^iiger  ,  affecttr  d*unc  Diaoitine  r^ON- 
reuse»  étroite  ,  irrévocable  par  l'expression  «i'uo  déaiv  Xtkfi-^'^ 
dent,  de  laTolooté  bi  plus  ferme.  Dév^usr,  iittnck<r,  adonna  y 
livrer  sins  réserve  ^  sans  restriction ,  par  le  sentîoieat  le  pi«K4 
Tif  et  le  plus  profond  du  zèle  le  plus  généreux  ou  le  plus  Wû- 
lant.  Démet ,  metire  sous  Tinvocation  ^  9ousles  auspices  ,  à  la 
dévotion  de  Tobjet  à  qui  Ton  dédie,  par  un  boinmage  public  « 
solennel,  authentique.  Consacrer,  dévouer  religieusement,  en- 
tièrement, înriolablement  5  par  un  Tra!  ss(cri]fice ,  de  manière  à, 
rendre  la  chose  5oerée  et  inviolable. 

Ces  termes  s'emploient  proprement  dans  ie  stjle  religieag^ 
Dans  un  danger ,  vdiis  votiez  y  vous  Xaîti&s  vcmi  d'offrir  une  Uœf  0 
à  la  Tierge ,  vous  vouez,  vous  engages  par  un  lien  sacr«  vo^  en- 
fons  à  Dieu.  Les  religieux  $e  dévouent  ou  se  V4ment  sans  réser^i^ 
au  service  de  Dieu  ;  les  martyrs  se  dévoiuUeni  è  Ul  mort  pour  èè 
triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une  église ,  une  chapelle ,  ua 
antel ,  sous  l'invocation  de  quelque  saint  :  on  dit  ausH  dédier, 
destin-cr,  appliquer,  donner  tout  entier  à  une  profession  sainter 
sous  de  saints  auspices.  On  ne  consacre  qu'à  Dieu;  on  ooiMeUire 
une  église  avec  des  cérémonies  majestueuses  et  religieuses  ;  4t 
prêtre  consacre,  à  la  sainte  messe  ,  le  pain  et  le  vin. 

Les  Romains,  dans  des  calamités,  vouaieM  de^  autels  à  la 
Feur,  à  la  Fièvre,  à  la  Mort,  aux  maux  qu'ils  redc^ulai^f^t.  Ils 
dévouaient  avec  des  imprécations,  aux  dieux infernauk,  la  (^l«» 
de  ceux  qu'ils  anathématisaient.  Us  dédiaient  tous  leurs  mai- 
tons  à  des  lares ,  ou  pénates  particuliers  ;  en  sorte  que  duaquo^^ 
famille  avait  ses  dieux  propres.  Ils  consacraient  aux  dieux  et 
à  leur  culte  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient  conquises,  usng« 
qu'ils  conservèrent  san>  doute  dans  les  Gaules. 

Ces  termes  ont  passé  dans  le  style  profHpne  ;  9t  l«  "vœu  est 
toujours  un  engagement  inviolable;  le  dévouement ,  un  abar^> 
donnement  entieraux  volontés  d'autrui;  la  dédicace,  le  li^îbut 
d'honneur  d'un  client;  la  consécration,  un  dévouement  si  <>b* 
solu ,  si  inaltérable,  si  inviolable,  qu'il  en  tfst  ccvninM  sacré. 
J'emploie  ces  substantifs  dans  le  sens  re{(lché  des  terbes  ,  et 
pour  en  exprimer  l'action ,  quoique  consécratiêfn  ne  se  di»e 
que  dans  un  sens  religieux.  ;  qiM)iq\ie  dédieace  ne  déi4gne  \vi^- 
premeut  que  la  cérémonie  de  dédier  ;  quoique  vcsâi  uïarqiie  la 
chx)se^^u*on  fiiit  plutôt  que  l'action  de  faire  ,  action  qu'il  fnu«' 
drait  appeler  vouement ,  comme  dévouement.  On  voue  ètif'  ser- 
vices a  un  prince  ,  une  éternelle  gratitude  à   un    biçHfaitenr  ; 
on  se  voue  à  une  profession ,  etc.  On  se  dévoue  en  vouanl  rat- 
tachement ,  robéissance  la  pins  profonde  ,   jusqu'à  tout  sàcrt  • 
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fier ,  même  la  vie.  Ou  dédie  des  monurneiis  qui  honorent  les 
personnes;  on  dédie  des  ouvrages,  on  dédie  à  un  patron 9.U11 
consacre  son  temps  ,  ses  veilles  9  etc.  ;  on  se  consarre  à  de^ 
travaux,  à  des  services,  à  i*étude,  à  des  œuvres  qui  occupent 
rhomme  tout  entier  ,  qui  remplissent  une  vocation  respec- 
table, etc.   (R.) 

1 33g.    VOULOIR  ,    AVOIR    ENVIE  ,    SOUHAITER  f     DELIRER  , 

SOUPIRER,    CONVOITER. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'est  d*usage  que  dans  la  théologie 
morale  ;  et  il  suppose  toujours  un  objet  illicite  et  défendu  par 
la  loi  de  Dieu  :  on  convoite  la  femme  ou  le  bien  d'autrui.  Les 
autres  mots  sont  d'un  usage  ordinaire  ;  et  la  force  de  leur  signi- 
fication ne  dît  rien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  l'objet  :  elle  n'ex- 
prime que  le  mouvement  par  lequel  Tame  se  porte  yers  lui, 
quel  qu'il  soit ,  avec  les  différences  suivantes  pour  chacun  d'eux. 
On  veut  un  objet  présent,  et  l'on  en  a  envie  :  mais  on  le  veut„ 
ce  me  semble,  avec  plus  de  connaissance  et  de  réflexion,  et 
l'on  en  a  envie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de  goût.  On 
souhaite  et  on  désiré  des  choses  plus  éloignées  :  mais  les  sou- 
haits sont  plus  vagues  ;  et  les  désirs  plus  ardens.  On  soupire 
pour  des  choses  plus  touchantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  l'esprit  ;  elles  doivent  être 
justes.  Les  cnrte*  tiennent  des' sens  ;  elles  doivent  être  réglées* 
Les  souhaits  se  nourrissent  d'imaginations;  ils  doivent  être 
bornés.  Les  désirs  viennent  des  passions  ;  ils  doivent  être  mo- 
dérés. Les  soupirs  partent 'du  cœur,  ils  doivent  être  bien 
adressés. 

On  fait  sa  volonté!  On  satisfait  .son  envie.  On  se  repaît 
de  souhaits»  On  s'abandonne  à  ses  désirs»  On  pousse  des. 
soupirs. 

ISous  voui&ns  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avons  envie 
de  ce  qui  nous  plaît.  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  Nous 
désirons  ce  que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous 
attire. 

On  dit  de  la  wiotUé ,  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle;  de 
reni;ie>  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise  ;  du  souhait,  qu'il  est- 
raisonnable  ou  ridicule  ;  du  d-ésir ,  qu'il  est  faible  ou  violent  ; 
et  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  iiffecté. 

Lc>  prince»  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes  ont 
de  fortes  envies.  Les  paresseux  s'occupent  ù  faire  des  souhaits 
chimériques.  Les  courtisans  se  tourmentent  par  des  désira 
ambitieux.  L^  amans  romanesques  s'amusent  à  de  vains  so^x- 
pirs.   {Cw.) 
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l34o.     \RAI,  TÉRIDIQUE. 

f^rai  se  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véHdique  , 
qui  dit  la  vérité,  qui  dit  vérité ,  mais  ayec^n  bien  plus  grand 
«ens.  Les  Latins  disaient  aussi  verus  potrr  veridicus  :  Verus 
sum  ?  suis-je  vrai?  dit  Térence  dans  VAndricnne. 

L'homme  vérîdiquc  dit  vrai;  l'homme  vrai  dit  le  vraL 

L^honime  vrai  est  véridique  par  caractère ,•  par  la  simplicité , 
a  droiture ,  l'honnêteté  ,  la  vélocité  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  aimera  bien  à  dire  la  vérité  :  mais, 
IHiomme  vrai  ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  Técrivain  inspiré  par  lui  est  con- 
traint d'être  véridique. 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  récits,  dans  leurs  rap- 
ports 9  dans  leurs  témoignages.  L'homme  vrai  l'est  en  tout  9 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  discours.  L'homme  vrai  est 
le  contraire  de  l'honime  faux  :  Fhiomme  t^éridique  est  le  con- 
traire du  mtnteur.  (R.) 

l34l-    Vr.AI   ,    VÉrJTABLE. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective  ,  c'est-à-dire 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  d»  la  chose  ;  il  signifie 
qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Véritahi^  désigne  proprement  la 
Térilé  expressive  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  l'exposition  de  la  chose  ,  et  il  signifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle,  est.  Ainsi,  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grâce  particulière  ,  lorsque ,  dans  l'emploi  ,  on  portera  d'abord 
son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-mcme  ;  et  le  second 
conviendra  mieux ,  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le 
discours.  Cette  différence  est  extrêmement  métaphysique  9 
et  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'apercevoir  ;  mais 
elle  n'en  subsiste  pas  moins  ,  et  d'ailleurs  en  ne  doit  pas 
exiger  de  moi  des  différences  marquées ,  où  l'usage  n'en  a  mis 
que  de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant  donnera 
du  jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer  ,  et  qu'on  sentira  mieux' 
cette  distinction  dans  l'application  que  dans  la  définition. 

Quelques  auteurs,  même  protestàns ,  soutiennent  qu'il  n'est 
pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanine  ,  et  que  l'histoire 
qu'on  en  a  faite  n'est  pas  véritable,  (G.) 
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i34s.  ZÉPHYR  I  zivum. 

Le  Zéphire  est  le  zéphyr  personnifié.  Le  zéphyr  souffle;  le 
Zéphire  Yoltif^e  et  foûtre.  Le  zéphyr  échauffe  ou  rafraîdiit 
l'air  9  selon  la  saison  ;  le  Zéphire  car^e  Flore ,  et  fieiit  éclarc 
les  fleurs. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qu*est  TAmour  à  cet  easaim 
de  petits  Amours.  Zéphire  est  un  personnage  ;  on  rinyo^uak: 
il  commande  ;  les  zéphyrs  obéissent.  (R.)  • 
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Croix.  246. 
Crotte.  II,  73. 
Croyance.  I,  238,  air. 
Croyez -voua   qu'il  le 
fera.  247- 
Croyez— TOUS    qn'il   1# 

fasse  ?  247, 
Cruauté.  119. 
Cultirateur.  32. 
Cupidité.  204. 
Cure.  248.  •* 

Curieusement.  II^'384* 


D 

0 

Décorer.  II,  167. 
Découler.  I,  345.  Tî  , 

239.  , 
Découragement.  I,  10. 
Décours.  a52. 
Découverte.  256. 
Découvrir.  256 ,  259. 
Décrédfter.  262.  , 

Décrépitude.  i55. 
Décrets.  255,  261. 
Décrier.  262.       * 
Dédaigneux.  II, ^21. 
Dédain.  I,  4i9< 
Dédale.  II ,  Si, 
Dedans.  38,      1 

Dédier.  487. 

Dédire.  (  se  )  1 ,  263. 

Dédommager,  n,  20. 

Défait.  461. 

Défaite.  I,  26?. 

Défaut.  4i3f.  II,  7,  io3y 

476. 

Défaveur.  I ,  a61. 

Défectuosité.  4ï3.n^. 

Défendre,!  «963.  11^ 

53. 

Défendu.  I,  2^64. 

Défense.  264* 

Déférence.  I,  201.  II  , 

307. 


Déférer.  I^  206. 
Défiance.  II,  112. 
Défier.  (  se  )  1 12. 
Défilé.  1,  290. 
Dégoûtant.  265. 
Dégrader.  280. 
Degré.  265 ,  379. 
Déguiser.  i55,  266.  H, 

m- 

Dehors.  I,  396. 
Déification.  o3« 
Délaisser.  3. 
Délateur.  i5. 
Délectable.  32,  268. 
Délibérer.  267. 
Délicat.  268,  419* 
Délicatesse.  1, 4^  4^^ 

n,  404. 

Délice.  IF,  206. 
Délicieux.  1,268. 
Délié.   268,   419.  Il, 

116. 
Délire.  I,.269. 
Délit.  4i2*         ' 
Délivrer.     28.     II, 

78. 
Demancfe.  I,  270. 
Demander.  II ,  260. 
Démanteler.  I,  27:^. 
Démarches.  42* 
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Démêlé.  1,  297. 
Démêlei'.  297 ,  307. 
De  même  que.  270. 
Démesuré.  II ,  5. 
Démettre,  (se)  I,  5. 
Demeurant,  (au)  372. 
Demeure,  i^y'2»  II,3c>6. 
Demeurer.  1 ,  27a. 
Démission.  3. 
Démolir.  4,  274* 
Démon.  294. 
Démonstration  d'ami— 

tié.  274. 
Dénigrer.  II,  i36. 
Dénombrement.  75. 
Dénonciateur.  I,  i5. 
Dénouement.  275. 
Denrées.  II,  106,  4^3. 
Dense.  1 ,  276. 
Dénué.  276. 
Dépêcher.  479. 
Déplorable.  Il,  â5. 
De  pins.  1 ,  277. 
Dé4îOuiller.   (  la  )  278. 
Dépouiller.  (  se  )  270- 
Dépourvu.  276. 
Dépravation.  278. 
Dépravé.  II ,  477- 
Déprimer.  I,  280. 
Dé  priser.  '280. 
Député.  45. 
Déraciner.  3^6. 
Dériver.  II,  239. 
Dérober.  I,  281. 
Dérogation.  281. 
Déroute.  262. 
I>ésappi'ouver.  282. 
Désastre.  II ,  06. 
Désert.  1 .  28J. 
Déserteur.  284. 
Déslicrjter.  392. 
Déshonnête.  I  ,    28^. 
n,  i5i. 
Désigner.  II,  107. 
Désirer.  488. 
Désistement.  I,  3. 
Désobéissance.  220. 
Désoccupé.  28.5. 
Désœuvré.  285, 
Désœuvrement.  II,  14» 
Désolation,  I,  317. 
Désoler.  II ,  267. 
Dessein.  I,  149  >  286  , 
11,247,  485. 
Destin.  I,  286,  288  , 
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Destinée.  I,  286. 
Détail.  289. 
Détails.  289. 
Détestable.  6; 
Détester.  5. 
Détourner.  3o8. 
Détriment.  II,  435. 
Détroit.  I,  290. 

Détruire.  4  9  ^  y  ^74* 
Devapcer.  291. 
Devant.  106. 
Devant.  (  aller  au  )  41* 
Dévaster.  II,  267. 
Développer.  I,  324. 
Devin.  292. 
Devise.  346. 
Dévoiler.  259. 
Devoir,  292. 
Dévot.  293. 
Dcvotieux.  293. 
Dévotion.  II,  287. 
Dévouement.  I,  25,  88. 
Dévouer.  II,  487. 
Dextérité.  I,  294. 
Diable.  294* 
Dialecte.  Il,  58. 
Dialectique.  78. 
Dialogue.  I,    224.  II  9 

386. 
Diaphane.  1 ,  295. 
Diction.  342. 
Dictionnaire.  295. 
DilTamant.  296. 
Diffamatoire.  296. 
Diiîamé.  II ,  95. 
DiiYérence.  1 ,  297.  II, 

466. 
Différend.  1 ,  297. 
Dit'f'éiyi*.  II,  419* 
Dilticulté.  I,  298, 
Diffoimité.  298. 
Diffus.  299. 
Digne.  (  être  )  II,  117. 
Di-^nité.I,  253.  n,  89. 
Dilapider.  1 ,  44^* 
Diligence.  II,  2.49. 
Diligent.  I,  3oo. 
Dîmes.  254. 
Direction.  II,  281. 
Discernement.  I,  3o2. 
Discerner.  307. 
Disciple.  34o. 
Discontinuer.  42  (. 
Discord.*3o2, 
Discorde.  3o2. 


Discrétion.  1 ,  3o5. 
Discuter.  261. 
Disert.  3o6. 

Disette.   I  ,   4^9*  ^f 

180. 
Disgrâce.  1 ,  263. 
Disparité.  297. 
Disposer.  69. 
Disposition.  73.    Il  t 

Dispute.  I,  297  y  3o6. 
Dissimuler.  i55 ,  4^^  ) 

n,484. 

Dissipateur.  II ,  242* 
Dissiper.  I,  44^- 
Distinction.  ^06. 
Distinguer.  I,  307. 
Distraire.  3oo. 
Distrait.  9.  . 
Distribuer.  II,  175. 
Diurne.  I,  3i2. 
Diversité.  1 ,  297 ,  3o6. 
11,466. 
Divertir.  1 ,  54  >  3o8. 
Divertissement.  11,276. 
Diviser.  I,  3io. 
Divorce.  3ii. 
Divulguer.  259. 
Docile.  4^5. 
Docilité.  3i3. 
Dpcte.  3i4.>  378,47'* 
Docteur.  3 14» 
Doctrine.  II,  77. 
Domicile.  I  •  473*  ^  > 

3o6. 

Dommage.  I,  a49-  ^f 

430* 
Don.  I,  3]4- 
Donner.  3 16. 
Double  senâ.  45. 
Douceur.  3i3.  11^  104* 
Douleur.  I,  317. 
Doute.  II ,  18. 
Douter,  (se)  226. 
Douteux.  I,  3i8.  II, 

Doux.  I,  126. 
Droit.  3i8. 
Droit  canon.  3i8. 
Droit  canonique'.  3ift* 
Droiture.  II  y  ajy. 
Duper.  41 4* 
Durable.  I,  319. 
Durant.  320. 
Durée.  390« 


478..    Discour8.3o3« 
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.  I,  329. 
ï.  320. 

he,  321. 

er.  (s')  322. 

tion.  322. 

(mettre  kP)  345. 

!r.  34^. 

5lé.  384. 

ge.  17I 

iger.  323. 

•pé.  (  avoir  )  324., 

»pé.  (  être  )  324. 

►per.  C8')U,364 

cir.  I,  324. 

é.  325. 

che.  4^* 

I,  326.  II  y  86. 
jer.  1 ,  327. 
ïr.  340. 
>mie.  327. 
ifleur.  II.  175. 
er.  1 ,  368. 
tau.  328. 
lin.  329. 
.1er.  (s^)  32a. 
i,  329. 
;.  33o. 
>uché.  33o. 
tivement.  33 1. 
ruer.  II ,  268. 
tiner.  I,  332. 
rescence.  322. 

(en)  è3i. 
e.  333. 
cer,  (  s' )  333. 
^ant.  354. 

yé.  40- 

1.1,38.  n,425. 
nté.ï,335.n,i4. 
nterie.  I,  477- 
yable.  29,  o34. 
ion.  375. 
en  33d. 
sèr.  335. 

d.1,187,336.11,307 
ement.  1 ,  269. 
er.  (8»)  43^. 
e.  II,  424 
ste.  (!*)!,  337. 

ité.  n,  14. 

lier.  I,  338. 
^issement.  339. 
rifisnre.  $39. 
lion.  33o3 
ance.  3S9. 
lent.  II,  23o* 

II. 


E 

Elération.  I,  340. 
Elève.  340. 
Elever.  II,  66. 
Elire.  I,  182. 
Elite.  (l»)3/ti. 
Elocution.  342 
Elo^e,  343.  n ,  173. 
Eloignep.  I,  345. 
Eloquence.  039. 
Eloquent.  3o6. 
Eluder.  438. 
Emanciper.  (  s')  II ,  70. 
Emaner.  1, 345.  IL  239. 
Embarras.  1 ,  340.        ^ 
Bpiblême.  346. 
Eftebrassement.  II,  16. 
Embrouiller.  1 ,  148. 
Embryon.  316. 
Embûche.  65, 
EmerveiUé.  320. 
Emeute.  Il ,  37. 
Emissaire.  ly  347. 
Emolument.  44^* 
Emonjjer.  33o. 
Emouvoir.  II,  437. 
Emparer,  (s')  4^9. 
Empêchement,  i ,  298. 

n,  154. 

Empereur.  II ,  32i.| 
Emphatiaue.  1 ,  54. 
Empire.  86,  101,  348, 

349. 
Emplette.  35o. 
Emplir.  35 1. 
Emploi,  n,  159. 
Employé.  I,.  201. 
Employer.  II ,  458. 
Emporté.  480. 
Emportement.  1/  197, 

Emporter.  353<II,  21 3. 
Empreindre.  1 ,  3d4* 
Empressement.  354* 
Emulateur.  355. 
Emulation.  355.  II,  44* 
Emu.  1 ,  3o. 
Emule..  355. 
En.  356. 
Enceindre.  371* 
Enchaînement.  357.    " 
Enchaînure.  357. 
Enchantement.  175. 
Enchanter.  357, 
Enclorre.  371. 
Encore.  358. 
Encourager.  391. 


Endroit.  II ,  72. 
Endurant.  1 ,  358. 
Endurer.  II ,  396. 
Energie.  I,  359. 
Enerver.   332. 
Eu  face.  XI,  48o. 
Enfant.  1 ,  36o. 
Enfanteri  36o 
Enûn.  36i. 
Enflé.  362. 
Enfreindre.  221. 
Enfuir.  (8')  II,  364. 
Engager.  149. 
Engager.  (sM  248. 
Eu|^end^er.  1 ,  36o. 
•  Engloutir,  o. 
En]oaé.  444* 
Ennemi.  363. 
Btinoblir.  364- 
Enoncer.  364. 
Enorme.  464* 
Enquérir.  (  s'  )  365.     , 
En  secret.  II,  345.. 
Enseigner.  1 ,  365. 
Ensemble.  366. 
Ensemenser.  n ,  354. 
Entasser.  1 ,  44. 
Entendement.  38 1. 
Entendre.  367 ,  368. 
Entendu.  23. 
Enterrer.  II.  32. 
Entêté.  î,  368.  H,  426. 
Entêtement.  1 ,  417. 
Entêter.  H ,  28. 
Enthousiasme.  1 ,  369. 
Entier.  370. 
Entier,  (en)  370. 
Entièrement.  370. 
Entourer.  37i. 
Entrailles.  II ,  481. 
Entraîner.  443. 
Entremise!  I ,  ^72. 
Entreprise.  286. 
Entretien.  224. 
Envahir.  II ,  459. 
En  vain.  462. 
Envie.  I,  373. 
Envie,  (avoir)  374.  H, 

488. 
Envie,  (porter)  I,  374. 
Envier.  S74. 
Environner.  3fi. 
Envoyé.  45. 
Epais.  276,  467. 
Epanchement.  375. 
Epargne.  1,327.  II,ii5. 
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Epigraphe.  I,  3^8. 
Epithète.  6^5. 
Ëpitome.  7. 
Eptue.  377. 
Epouvantable.  29,  334 
Epouvante.  38.  Il,  4^ 
Epouvanté.  I»  4^* 
Epoux,  n ,  107. 
Epreuve.  1 ,  39a. 
Epurei.  II  y '354. 
Equipage.  44^* 
Equitame.  5i. 
Equité.  5i 
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Esquisse.  I,  321. 
Essai.  3o5. 
Ess  or.  U  y  4^* 
Est.  66, 
Estimer.  1 ,  67. 
Etablir.  427. 
Etat.  1 ,  204.  n,  376. 
Eternel.  Il ,  lai. 
Etincelle.  I,  lid. 
Etonnenient.  382. 
Etonner.  Il  9  4^^* 
Etoufler.  1 ,  383. 
Etourdi.  384. 


Equivoque.  1, 4^5.  Il,  82.     Etre.  386. 

Eriger.  1 ,  427.  Etroit.  386. 

"  "  Etudier.  387. 

Euménides.  44^* 
Evader.  (8')n,364. 


EiTer.  378. 
Erreur.  i3o. 
Erudit.  378. 
Erudition.  II.  77. 
Escalier.  I  y  379. 
Esclavage.  II 9  362, 
Esclave.  1 ,  169. 
Escorter.  I,  12. 
Espérance.  38o. 
Espérer.  379. 
Espion.  347. 
Espoir.  3i8o. 
Esprit.  38i  y  4^a. 
Esprit  faible.  4^* 


Evaporé.  1 ,  384< 
Eveiller.  388. 
Evénement.  390. 
Eventé.  384- 
Evêque.  II  y  212. 
Eviter.  I,  m 
Evoquer.  o5. 
Exactitude.  01  y  229. 
Exaltation.  069. 
Excellent.  (  être  )  390. 
Exceller.  390. 


Excepté.  I  y  390 ,  492. 
Excessif.  II ,  5. 
Exciter.  I ,  ^1 . 
Excuse.  39a. 
Exécrable.  6. 
Exécration.  II  y  12. 
Exécuter.  268. 
Exemples,  (imiter  les  ) 
II,  107. 
Exemples,  (suivre les) 

407. 
Exemption.  II  ^  5. 
Exhausser.  66. 
Exhéréder.  I,  392. 
E^dgu.  394. 
Exiler.  394. 
Exister.  386. 
Expédient.  395. 
Expéditif.  3oo. 
Expérience.  396. 
Expliquer.  324. 
Eiploit.  II,  261. 
Expression.  126. 
Exprimer.  X,  364. 
Extérieur.  ^96. 
Extirper.  396, 
Extraordinaire.  Il,  372. 
Extravagant.  I,  430. 
Extrémité..  147. 


Fable.  I,  216. 
Fabrique.  307. 
Fabuleux.  do8. 
Face  à  face.  il. ,  4^* 
Facétieux.  1 ,  398. 
Fâché.  26.  n,  108. 
Fâcherie.  I ,  i45. 
Fâcheux.  II.  10. 
Facile.  I,  36,  399. 
Façon.  400,  401. 
Façons.  402. 
Faction.  4o3. 
Faculté.  II.  216. 
Fade.  1 ,  4o3. 
Faible.  233 ,  4^4  «  4^^* 
Faible,  (âme)  46. 
Faible,  (cœur)  46 
Faible.  (  esprit)  A6. 
Faible,  (être)  385. 
Faibles.  4^5. 
Faiblesses.  4o5. 
Faiblesses.  (  aVoir  des , 

385. 
Faillir.  179. 

Faillite.  118. 
Faim.  4P5. 


Fainéant,  n  y  21. 
Fainéantise.  175. 
Faire.  1 ,  4^^* 
Faite,  n,  Soo. 
Faix.  I,  175,  406. 
Fallacieux.  407. 
Fameux.  408* 
Famille.  408. 11^  260. 
Famine.  I,  4^9. 
Fanée.  409. 
Fanfaron.  472. 
Fange.  H ,  73. 
Fantaisie.  1 ,  493. 
Fantasque.  400. 
Fantôme.  II.  iro. 
Fardeau.  I,  175 ,  406. 
Farouche.  410.  II,  337. 
Fasciner.ll,  â8. 
Faste.  87.  . 
Fastes.  I,  485. 
Fastidieux.  265. 
Fat.  II,  393. 
Fattd.  I9411. 
Fatigué.  11,61. 
Fatiguer:  63. 
Faut,  (il)  1. 


Faute.  1,412,413.  U 

10: 

Faux.  1,398. 

Faveur.  239*,  461. 

Favorable.  411* 

Fécond.  4i3. 

Feindre.  416. 

Féiicitation.  416. 

Félicité.  139,  140. 

2 

Ferme.  I ,  ai5. 

Fermentation.  322. 

Fermer.  195. 

Fermeté.  417»  H» 

Férocité.  I,  119. 

Fers.  171. 

Fertile.  4i3. 

Fictice.  4*8. 

Fictif.  418. 

Fidélité.  2i5. 

Fier.  459.  n  ,  321 

Fier,  (se)  I,ao6 

Fierté.  4i9« 

Figure.  333 ,  400 

Filets.  II ,  54. 

Filon.  61. 
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Fîiî.  I>  1475  4*9* 
Finalement.  36]. 
Financier.  II ,  a5a. 
Finesse.   I ,  ai ,    4^0  , 

Fini.  Il,  175. 
Finir.  I,  17  ,  4^4'    • 
Flageller.  43o. 
Flagorner.  160. 
Flatter.  160. 
Flatteur.  4a4* 
Flétrie.  409» 
Fleur,  (la)  341. 
Flexible.  4a5. 
Flots.  II,  i63. 
Fluet.  1 ,  4^' 
Fluide.  II,  74. 
Fœtus.  I,  346. 
Foi.  247. 
Fois.  (àlaj366. 
Foison,  (à)  i3i. 
Folâtre.  427. 
Fonder.  427. 
Force.  369. 


Forcer.  1,219.  II,  148. 
Forfait.  I,  412  ,  4^^* 
Forme.  400. 
Fort.  1,428.11,452,  479- 
Fortuitement.  I,  i2« 
Fortune.  478' 
Fortuné.  439* 
Fou.  430. 
Foudre.  II ,  4-53. 
Foudre,  (la)  I,  43o. 
Foudi-e.  (le)  4^0. 
Fouetter.  4>^* 
Fougueux.  II ,  8. 
Foule.  1 ,  27. 
ÏFourbe.  43 1. 
Fourberie.  43 1. 
Fournir  le  sel.  4-^ï' 
Fournir  du  sel.  4^^^* 
Fournir  de  sel.  -01. 
Fourvoyer,  (se) 4^2. 
Fragile.  4^3 ,  4^* 
Franc.  II ,  77  ,  85. 
Franchise.  I,  4^5.  Il, 
68,  371. 


Frapper.  1, 121. 
Frayeur.  38.  II  y  201 , 

425. 
Frêle.  1 ,  434. 
Fréquemment.  II ,  398. 
Fréquenter,  1 ,  4^6. 
Friches,  II.  57. 
Fripon.  61. 
Frivole.  1 ,  437. 
Frugal.  II.  2E79. 
Frustrer.  232, 
Fugitif.  1 ,  438. 
Fun-.  438. 
Funérailles.  4^9. 
Funeste,  4*<* 
Fureur.  439. 
Furibond.  44^* 
Furie.  439. 
Furies.  440* 
Furieux.  440.  Il,   lop. 
Fustiger.  1 ,  4^°* 
Futile.  437. 

Futur,  44** 
Fuyard.  438. 


Gager.  1,44^* 
Gages.  4i^* 

Gai.  444  7  445* 

Gaillard.  445* 
Gain.  445* 
Gaîté.  11,46. 
Galant.  I,  44- 
Galanterie,  49  9  228. 
Galimathias.  44^* 
Garant.  167. 
Garantir.  44^* 
Garde.  447* 
Garder.  447*  I^»  *54. 
Gardien.  I,  447* 
Gaspiller.  448* 
Général.  449* 
Générosité.  465. 
Génie*  38i,  45o,  45i  9 

452. 
Gens.  453. 
Gentil.  II,  121. 
Gentillesse.  121. 
Gentils.  I,  456. 
Gérer.  457. 


Habile.  I,  23,  469  >  47'  • 
iiabîle  homme.  470' 
Habileté.  159,  294* 
Habilement.  II ,  473. 
Habit.  473. 


Gibet.  1 ,  457. 
Gigot.  458. 
Giron.  II ,  349* 
Glisser.  1 ,  23 1 . 
Gloire.  458. 
Glorieux.  459. 
Glorifier,  (se)  II ,  228. 
Glose.  I,  459. 
Glossaire.  295. 
Glouton.  459. 
Gluant.  II,  481. 
(Toinfre.  1 ,  459 • 
Gonflé.  362. 
Gorge.  290. 
Goutfre.  Il,  217. 
Goulu.  I.  459. 
Gourmand.  459. 
Goût.  450. 

Gou  V  er  n  emen  t .      4^  '  • 

II  281. 
Grâce.  I,  i32,  461.  II, 

291. 
Grâce,   (de  bonne)  I, 

2l5l. 

H 

Habitant.  1 ,  471 . 
Habitation.  472. 
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fier,  même  la  vie.  Ou  dédie  de»  monurnens  qui  honorent  les 
personnes;  on  dédie  des  ouvrages,  on  dtdie  à  un  patron^  un 
cansofiTô  son  temps  ,  ses  veilles ,  etc.  ;  on  se  cotisarre  à  des 
travaux,  à  des  services,  à  Tétude,  à  des  œuvres  qui  occupent 
rhomme  tout  entier  ,  qui  remplissent  une  vocation  respec- 
table, etc.   (R.) 

1339.    VOULOIR,    AVOIR    ENVIE,    SOUHAITER,     DÉSIRER, 

SOUPIRER,    CONVOITER. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'est  d*ysage  que  dans  la  théologie 
morale  ;  et  il  suppose  toujours  \ifk  objet  illicite  et  défendu  par 
la  loi  de  Dieu  :  on  convoite  la  femme  ou  le  bien  d*autrui.  Les 
autres  mots  sont  d'un  usage  ordinaire  ;  et  la  force  de  leur  signi- 
fication ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  Tobjet  :  elle  n'ex- 
prime que  le  mouvement  par  lequel  l'ame  se  porte  vers  lui, 
quel  qu*il  soit ,  avec  les  différences  suivantes  pour  chacun  d*euz. 
On  veut  un  objet  présent,  et  l'on  en  a  envie  :  mais  on  le  veiU^ 
ce  me  semble,  avec  plus  de  connaissance  et  de  réflexion,  et 
l'on  en  a  envie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de  goût.  On 
souhaite  et  on  désire  des  choses  plus  éloignées  :  mais  les  sou- 
haits sont  plus  vagues  ;  et  les  désirs  plus  ardens.  On  soupirt 
pour  des  choses  plus  touchantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  l'esprit  ;  elles  doivent  être 
justes.  Les  cnvêw  tiennent  des' sens  ;  elles  doivent  être  réglées. 
Les  souhaits  se  nourrissent  d'imaginations  ;  ils  doivent  être 
bornés.  Les  àésirs  viennent  des  passions  ;  ils  doivent  être  mo- 
dérés. Les  soupirs  partent  '  du  cœur ,  ils  doivent  être  biea 
adressés. 

On  fait  sa  volonté.  On  satisfait  son  envie.  On  se  repaît 
de  souhaits*  On  s'abandonne  à  ses  désirs*  On  pousse  des. 
soupirs. 

Nous  vouions  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avon^  envie 
de  ce  qui  nous  plaît.  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  Nous 
désirons  ce  que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous 
attire. 

On  dit  de  la  V4>ionté 9  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle;  de 
Venvie,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise;  du  souhait,  qu'il  est 
raisonnable  ou  ridicule  ;  du  désir ,  qu'il  est  faHjle  ou  violent; 
et  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  affecté. 

Le>  prince»  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes  ont 
cio  fortes  envies.  Les  paresseux  s'occupent  à  faire  des  souhaits 
chimériques.  Les  courtisans  se  tourmentent  par  de-»  désira 
ambitieux.  L^  amans  romanesques  s'amusent  à  de  vains  son- 
p'îrs.   (G.) 
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l34o.     \RAI,  YÉRIDIQUE. 

Frai  se  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véridique  , 
qui  dit  la  vérité  y  qui  dit  vérité,  mais  ayec*un  bien  plus  grand 
«ens.  Les  Latins  disaient  aussi  verus  pour  veridtctis  :  Verus 
sum?  buh'îe  vrai?  dit  Térence  dans  ÏAndrienne. 

L*homnie  vérîdique  dit  vrai;  Thomme  vrai  dit  le  vrai. 

L^honinie  vrai  est  t^éridiqw  par  caractère,  par  la  simplicité , 
a  droiture,  Phonnêteté  ,  la  vérticiLé  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  aimera  bien  à  dire  la  vérité  :  mais, 
IHiomme  vrai  ne  peut  que  la  dire. 

*    Dieu  est  vrai  par  essence  :  récriyaîn  inspiré  par  lui  est  con- 
traint d'être  véridique. 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  récits,  dans  leurs  rap- 
ports ,  dans  leurs  témoignages.  L'homme  vrai  Test  en  tout  , 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  discours.  L'homme  vrai  est 
le  contraire  de  l'homme  faux  :  Fhiomme  x^éridique  est  le  con- 
traire du  mtnteur.  (R.) 

\0l\\.    VJîAI   ,    VÉllilABLE. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective  ,  c'est-à-dîrc 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  d»  la  chose  ;  il  signifie 
qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Véritahî^  désigne  proprement  la 
vérité  expressive  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  l'exposition  de  la  chose  ,  et  il  signifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle,  est.  Ainsi,  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grâce  particulière  ,  lorsque ,  dans  l'emploi  ,  on  portera  d'abord 
son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-mCme  ;  et  le  second 
conviendra  mieux ,  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le 
discours.  Celte  différence  est  extrêmement  métaphysique  , 
et  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'apercevoir  ;  mais 
elle  n'en  subsiste  pas  moins  ,  et  d'ailleurs  on  ne  doit  pas 
exiger  de  moi  des  différences  marquées ,  où  Tusage  n'en  a  rais 
que  de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant  donnera 
du  jour  ù  ce  que  je  viens  d'expliquer  ,  et  qu'on  sentira  mieux' 
cette  distinction  dans  l'application  que  dans  la  définition. 

Quelques  auteurs,  même  protesta'ns ,  soutiennent  qu'il  n'est 
pus  vrai  quMl  y  ait  eu  une  papesse  Jeanke  ,  et  que  l'histoire 
qu'on  en  a  faite  n'est  pas  véritabie,  (G.) 


49«  Z  E  P        ' 

Z 

Le  Zéphitô  est  le  zéphyr  personnifié.  Le  zéphyr  souffle;  le 
Zéphire  Toltige  et  folâtre.  Le  zéphyr  échanfie  on  rafraîdiît 
l'air  9  selon  la  saison  ;  le  Zéphire  €ar,jisfe  Flore ,  et  (ait  èdarc 
les  fleurs. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qu'est  TAmour  à  cet  eseaim 
de  petits  Amours.  Zéphire  est  un  personnage  ;  en  l'inro^o^ 
il  commande;  les  «^;9/^yr5  obéissent.  (R.)  • 
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Agité.  3o. 
Agrandir.  3i . 
Agréable.  3a,  463. 
Agrément.  69,  aii. 
Agrémens.  462. 

Agriculteur.  3a. 
Aide.  33. 
Aider.  II ,  344* 
Aj'euf.  I,  .56. 
Aiguillonner.  391. 
Aiguiser.  4P* 
Aimable.  II,  379. 
Aimer.  I,  33,  iqo* 
Aimer  à.  (  faire)  4o6p 
Aimer  de.  (fair^)  4^1. 
Aimer  mieuy.  34. 
Aimer  pluq.  34* 
Ainsi.  97,  170. 
Ainsi  que.  97a. 
Air.  34 ,  35. 
Ais.  35. 
Aise.  36* 
Aisé.  36 ,  399. 
Aisrs.  37. 
Ajouter,  37. 
Ajustement.  38. 
A  la  fin.  36i. 
A  la  légère.  C,  65. 
Alarme.  1,38. 
Alarmé.  40*  ' 

APentour.  10^. 
Aliéner,  u,  468. 
Alimeifs,  4M' 
Alimenter.  143*      • 
Allé  (être).  1,40. 
Allégir»  4o* 
Allégorie.  II,  17^. 
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Alléguer.  I,  190, 

Alliance.  41  • 
Allures,  i.2. 
Almanacli.  iSç. 
Alonger.  43* 
Altei'cation.  3o6. 
Allier.  4B1. 
Amant.  4'^  »  44« 
Ainnsser.  44* 
Ambassadeur.  j^5. 
Ambiguitc.  ^5, 
Ame  faible.  46. 
Amendement.  46. 
Amenuiser.  40' 
Amitié.  47* 
Amollir.  33â. 
Amonceler.  44* 
Amour.  47,  49* 
Amourette.  49*. 
Amoureux.  43. 
Amphibologique.    II , 

82. 
Ampoulé.  1 ,  54. 
Amusement.  II ,  276. 
Amusen  1 ,  54. 
An.  .56. 

Analogie.  11,265. 
Ancêtres.  I,  56, 5y. 
Ancien.  II,  479. 
Anciennement.  l,5j. 
Ane.  57, 

Anéantir.  58. 
Anecdotes.  485. 
Anesse.  58. 
Ang^oisscs.  II,  448. 
Animal.  I,  58,  128. 
Animer.  391. 
Annales.  485. 
Année.  5o. 
Annexer.  20. 
Annuler.  60. 
Anoblir.  364. 
Antagoniste.  363. 
Antécédent.  60. 
Antérieur.  60. 
Antipathie.  473. 
Antiphrase.  61 . 
Antique.  Il',  479. 
Antre.  I.,  62. 
Apercevoir.  Il ,  484. 
Aphorisme.  1, 112. 
Apocryphe.  62. 
Apologie.  II,  52.  * 
Apophtegme.  1, 1 12. 
A^théoae.  63. 
Appaiser.  63. 
Appareil.  64. 
Ap4>^rence.  396.  . 


Apparition.  Il,  481* 
Appas.  I,  92. 
Appât.  65. 

Appeler.  65  y  II ,  139. 
Appétit.  I,  4^5. 
Applaudisse  mens.  65. 
Application.  66. 
Aj)|>liqiier.  67. 
Apnointemens.  44'^' 
Apporter.  II,  2i3. 
Apposer.  I.  67. 
Appostcr.  Il ,  21  ^. 
Apprécier.  1 ,  67. 
Appréhender.  237. 
Appréhension .  3&,  237. 
Apprendre.     68 ,  365  , 

387. 
Apprêté.  68. 
Apprêter.  69. 
Apprêts.  64. 
Apprivoisé.  II,  23i. 
Approbation.  I,  69. 
Approcher.  11. 
Approfondir.  240. 
Approprier,  (s*)      70. 
Appui.  33,  71. 
Appuyer.  71. 
Apre.  18  «  101. 
A  présent.  72. 
Aptitude.  73. 
Aride.  74- 
Arme.  j5. 
Armes.  75. 
Armoiries.  75. 
Armure.  75. 
Aromate.  75. 
Arracher.  76. 
Arranger.  77» 
Ari'êter.  78. 
Arrogant.  II,  32i,  4o5. 
Arroger,  (s')  I,  70. 
Art.  Il,  120. 
Articuler.  ^5. 
Artifice.  I,  îi3. 
Artisan.  79. 
Ascendant.  80. 
Asile.  81. 
Aspect.  82. 
Aspirer.  82. 
Assembler.  83,  84. 
Asservir.  II,  395. 
"Assez.  I,  84. 
Assiéger.  II,  i52. 
Assiette.  374. 
Assister.  344" 
Associé.  1,207 
Associer.  84. 
Assujettir,  il.  395. 


Assujettissemâiit.  I,  BS» 

Ae^ré.  n,  411* 
Assurer.  1 ,  86 ,  87. 
Assurer  quelqu'un.  II, 

a6â. 
Astrologue.  I,  87. 
Astronome.  87. 
Astuce.  4^3. 
Atrabilaire,  n,  ii3. 
Atroce.  1 ,  4^4* 
Attache.  88. 
Attaché,  20,'8û. 
Attachement.  08. 
Attacher.  II,  71. 
Attaquer  quelqu'un.  I, 

•  90. 
Attaquer  à  quelqu'un. 

Attendre.  679 
Attention.  91 ,  336. 
Attentions.  o36. 
Atténuer.  I,  9a. 
Attitude.  II,  2i4« 
Attouchement.  ^16* 
Attraits.  I,  9a. 
Attraper.  470. 
A  ttri  buer.  (  s'  )  70 ,  pS. 
Attristé.  26. 
Auberge.  I,   i54)  H, 

4^1  • 
Aucun.   II,  146. 
Audace.  I,  477« 
Audacieux.  ùp5. 
Augmenter.  3>i ,  37, 243> 
Augure.  96. 
Auspices.  II,  a5o. 
Aussi.  1 9  97  9  358, 
Austère.  99,  100,  101^. 
Auteur,  329. 
Authentique.  II ,  386* 
Autorité.  I,  101  y  iosk 
Autour.  io5. 
Autrefois.  57. 
Avanie.  29. 
Avant.  106. 
Avantage.  II,  4^9. 
Avautafi-eux.  1 ,  459. 
Avare.  89,  106. 
Avaricieux.  106. 
Avekiir.  441  • 
Aventure.  3ûo. 
Avérer.  II ,  470' 
Aversion.  1 ,  47^* 
Avertir.-  108,    . 
Avertissement.  107. 
Aveu.  109. 
Aveugle.  (  à  T  )  109.- 
Aveuglément.  109. 
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zig>. 


ce.  I,.2o4. 


I,  107.  II,  356. 


I,  ii3. 
ard.  ii4> 
le.  II,  lai. 

d.  I,  ii5. 

•  427- 
er.  491. 
3lle.  II,  i'2i. 
r.  I,  116. 
:ei'.  117. 
tier.  117. 
.11,74,454. 
:.  69. 
r.  I,  394. 
eroute.  118. 
*ie.  119. 

II,  74. 
,  119. 

set.  1 ,  5. 

e.  131. 

2l5. 

.  121. 
n,  461. 
l.  I,  114. 
cation.  122. 
ide.  i40' 
12!^. 
)up.  125,  i3i. 

2T,  117. 

leux.  4'^8. 
je.  4 p. 
11 5. 


Avis.    (  donner)  1,         Avoir.  1 ,  111. 

loâ.      Avoir  été.  ^o. 
Avis(^.  110.  Axiome,  iia. 


B 

Béni,  je.  I,  126. 
Bénignité.  142. 
Bénin.  126. 
Bénit,  ite.  126, 
Berger.  II,  180. 
Besace.  I,  127. 
Besoin.  Il,  180. 
Bête.  I,  58-,  128. 
Bêtise.  129. 
Bévue.  i3o. 
Bien.  I,  i3i.  II,  452. 
Bienfaisance.  I,  102. 
Bienfait.  i32. 
Bienséance.  253. 
Bienveillance.  i32. 
BitVer.  329. 
Bigarrure.  297. 
Bigot.  49^. 
Bijou.  II,   48. 
Bissac.  ï,  i\ij» 
Bizarre.  ^o<). 
Blaflard.  II,  172. 
Blâmer.  I,  i34. 
Blême.  II.  172. 
Blessure.  I,  i35. 
Blottir,  (se)  II,  418. 
Bluette,  I,  i36. 
Bois.  i36. 
Boiter.  137. 
Bon  goût.  139. 
Bonheu".  13),    140» 


Bonheur.  1^141.11,  ao(S 
Bon  sens.  I,  130,  38 1. 
Bonté.  142, 143.11,  ]o4- 
Bord.  I,  144» 
Bornes.  II ,  424.        , 
Boucherie.  108. 
Bouderie.  I,  i45. 
Boue.  II.  73. 
Bouffi.  I,  362. 
Boulevard.  146. 
Bourasque.  II,  164. 
Bourbe.  73. 
Bourg.  I,  475. 
Bourgeois".  ^7^. 
Bounque.  53- 
Bourru.  409. 
Boursonflé.  5|,  352. 
Bout.  147. 

Bravoure.    1  ^6  ,   ^M  • 

a35. 
Bredouiller.  117. 
Bref.  147. 
Brigue.  II,  39. 
Brillant.  1 ,  326. 
Briser.  i^4' 
Broncher.  II,  ^5i, 
Brouiller.  I,  148. 
Broyer.  02. 
Brute.  58,  ia8. 
But.  149. 
Butin.  II,  246. 


;.  I,  149.  II)  39. 
5.  I,  i5î. 
ît.  154.  II,  42*- 
•.I,i55.  TI,4i8. 
lyme.  II  ,  /[6'.\» 
té.  I,  i55. 

l.  49'>' 
495. 
r.  160. 
ité.  i56. 
er.  157. 
Irier.  i5a. 

.  II,  4i6,  447. 
r.  i63. 
ur.  II.  i3o. 
isation.  I.  122. 
s.  255 


Capable.  I,  4^9' 
Capacité.  169. 
Caprice.  493. 
Capricieux.  II,  34. 
Captieux.  II,  .34. 
Captif.  1 ,  159. 
Caqnet.  ii3. 
Caqueter.  II,  4^* 
Caresser.  I,  160. 
Carnassier.  162. 
Carnage.  II,  108. 
Carnivore.  I,  16a. 
Cas.  II.  i55. 
Cas.  (au)  (en)  I,  i63. 
Casser.  60,  164. 
Catalogue.  II,  y5. 
Catastrophe.  I,  275. 


Caustique.  I,  166. 
Caution.  167. 
Caverne.  6a. 
Célèbre.  408. 
Célébrité.  II,3oo. 
Celer.  418. 
Célérité.  249. 
Censure.  I,  241.  * 

Censurer.  134. 
Cependant.  II,  216. 
Certain.  1, 169.  II,  ^11. 
Certainement.  I,  109. 
Certes.  169. 
Certitude  (avec)  169. 
Cesser.  424. 
Chagrin.  a6,  170,  Si/. 
Chaînes.  171. 
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Chair.  II,  47i. 
Chaleur.  1,  it* 
Cliance.  139. 
Cbancelec.  ija. 
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Chai 


17a. 


Change.  173. 
Changeante.  II ,  6).' 
Chanuemcnt.  l.iTÎ-  II, 
.e8;465. 


Clian 


ar.  I    .74. 


Chantre.  174. 
Chapelle.  t74. 
Chapellenie.  174. 
Chaque.  H.  ag. 
Charge.!,  >75,4o6.  II, 

Charme.  I,  175. 
Charmer.  357. 
Charmes,  oa. 
Charmille.  176. 
Charmoie.  176. 
Chasteté.  177.11,353. 
Chfltenu.  11,3a. 
Châtier.  I,  177. 
Chaud.  17». 
ilbanmiètK.  i53. 
Chef.  II.  ia6. 
Chcmi     ^  - 


Cher 


r.  I,  y 


es.  485. 


Chérir.  33,  lÊo. 
Chétif.  181. 
Cheval.  3:16 
Chimère.  II,  a. 
Cbdsir.   I,   183,   18 
U,i6 
Choix.  I,  3Ï9. 
Choil.(^  faire)  18a. 
Choijuec      "" 
Chroniqi 
Ciel.  ,86 
Cmie.JI   îao. 
Circonférenr e.  43«. 
Crcon  locution.  193. 
Circonspect.  I,  110. 
Grcousnectioii.    187   , 
i36 
Circonstance.  1S8.  Il, 
i55. 
CircBit.  II ,  438. 
Cité.  I,  iSg. 

(Stoyen.  471. 
CWf.483. 
Civilité.  19e. 
Civjatne.  191.         ' 
Clairvoyant.  3i5. 
Clameur.  gi(o. 
Clarté.  I,  193.11,86. 


Clorre.  15^^. 
Cly  stère.  196. 
Cœur.  196. 
Cœur.  (<lebon]a5i. 
Cœur  faible.  46. 

Colè^-' 


■  I,  »?■ 

Coniiseut.  =07. 
CooSturler.  «07.  ■ 
Conforma  lion.  400. 
Conformité.  II ,  308. 
Confrère.  I,  007. 
Confus,  ao^. 
Congratula  non.  4i6. 
Conjecture.  U,  *a5. 
Conjoncture.  I,   iW. 


Colériqfae.  107. 

CollecUon.  Il,  378. 

Collègue.  I ,  a».  Conjuration.  I ,  i49> 

Colloque.  aa4.  Il,  386.     Cunitt>i>on.  ^09. 


Colon.  I , 
Coloris.  33). 
Combat.  131. 
Comble.  Il,  Sgc. 

Comédien.  1,^0. 


Com, 


'•  I ,  a; 


s.4»3. 


Cnce 


I.  38) 


II,  î8i, 

Concevoir.  1,367. 
Concilier.  14. 

Concis    ir,  51. 

Conclure.3o. 

Conclusion.!, 

Concuiiijie^re 


t8. 


Conililioii.  ao^. 
Condition,  (de}  aoS. 
Conduire,  aoâ,  i£6. 
C«ndnite.  II,38i. 
Confédération.  I,  41. 
ConGirer.  306. 
Confession.  ia> 
Confier.  (  te  )  ao6. 


Commentairi 
Commerce     ■_ 
Commis,  aoi. 
Commiftdration.II ,  204. 
Commoilltéa.  1.37. 
Cnmmun.  Il,  i65. 
Compagnie.  ^5^. 
Comparaison.  367- 
Com passion.  ao4. 
Complaire.  I,  aoi. 
Complaisance,  aoi . 
Complet.  370. 
Complexion.  II,  i3a. 
Compliqué.!   3o3. 
Complot.  140. 
Composé.  68. 
Comprendre.  367. 
Compter.  iSj. 


Consacrer.  11,487. 

Conscience.  187. 

Conscientieux.  344. 

Conseil.  I,  107. 
iqS.     ConsciUer  d'honiiciu:. 
6i.  aïo. 

Conseiller    honoraire. 

Consenteme  nt.  69, 2 1 1 , 


Consentir.  311 

Considémlile. 
Considéra 


!,  !l,  3ao,  307. 


t   3>i 


11,  141. 
Consommer.  I,  ai4. 
Conspiration.  149. 

,5,4.7. 

15.319. 


Constance. 


i3i. 


Constant.  ï  , ,  ,. 

Constemaiion.  38*. 
Constitution.  II 
Construire.   I,3i5. 
Consuioer.  314. 
Conte.  B16.  - 
Conlcnance.  lï,  91. 
Content.  1,36. 11,337. 
Contentemeni.  I,  3)6. 
11,336. 
ConteUtioit.   I,  Oi. 
Conter.  II,  i3i. 
Contestation.  I,  M. 
Contexnire.  Il  ,.43^ 
Contigu.  I,  917. 
Comirkence.  177  .II,aM . 

Continu a.tion.  317. 
Cdnb'nuel.  317.  II,  loj. 
Con  tin  Bellement-  4^ 
Continuer.  1 ,  3i8. 
Continuité.  817  ,. 
Contraindrc.àifl.IJjijS 
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Lveation^  I,  a20. 

:.  220. 

ie.  TT,  a8a. 
iiaçon.  I|  231. 
'faction.  221. 
^aire.  II,  4* 
ivenir.  I,  221. 
;-vérité.  61  • 
btttion.  Il,  io« 
isté.  I,  26. 
tion.  222. 
incre.  22^. 
nftnce.  253. 
ntion.  223. 
rsation.  224- 
:tîon.  225. 
îr.  226. 
iter.  II ,  488. 
itîse.  I.  2o4« 
.  227. 

r.  II,  4,  448. 
itsement.  I.,  i3i. 
ttterie.  228. 
s.  i36. 
cticm.  46  y  229- 


Burs.  I  y  377. 
249. 
er.  249* 
356. 

îr.  II ,  57. 
itage.  208. 
1. 1 ,  3o6. 
utre.  25i. 
ache.  II»  4^* 
e.  1 ,  404* 
nnaireté.  142. 
ut.  3 18. 
is.  25i. 
:lence.  262. 
1er.  259. 

œe.  ly  253.  II  9 
3o4- 
s.  II,  4^1* 
voir.  453. 
1er.  I ,  aS4. 
oie.  254. 

5i£.n,445. 
sion.  if  ai54* 

255. 

arer.  25^ 
in.  252.  , 

>mbres.  25 1. 
mcerter*  207. 


Corriger.  1, 229. 
Corrompre..  11^  347«- 
Corrompu.  477* 
Corruption.  I,  278. 
Cosmogonie.  229U 
Cosmogramhie.  229. 
Cosmologie.  22^ 
Côte.  144. 

Côtés,  (de  tous)  288. 
Couler.  23i. 
Couleur.  J,  23i. 

Coup.  (  tout  à  )  232. 

Coup.  (  tout  (Uun)  232. 
Coup-a*œil.  II,  157. 
Couple.  I,  233. 
Cour,  (de)  233. 
Cour.  (  de  la  )  233. 
Courage.  I  .^  196 ,  a34  ^ 
235.  U,  463. 
Courir.  1 ,  236* 
Courre.  236. 
Courroux.  197, 
Coursier.  236« . 
Court.  147. 
Coutume.  1,236. 1194^7* 

D 

« 

Décorer.  II,  167. 
Découler.  I,  345.  Il, 

239.  , 
Découragement.  I,  10. 
Décours.  252. 
Découverte.  9.56^ 
Découvrir.  256 ,  259. 
Décréditer.  262.  , 

Décrépitude.  i55. 
Décrets.  255 ,  261 . 
Décrier.  262.       4 
Dédaigneux.  II,it32i. 
Dédain.  I,  4'9- 
Dédale.  II ,  53. 
Dedans^.  38,      r 


Couvent.  I,  i9(. 
Couvert,  (à  )  17. 
Craindre.  937. 
Crainte.  38,  237. 
Crapule.  H,  48^- 
Créance.  I,  236. 
Crédit.  239* 
Creuser.  2^0. 
Cri.  240. 
Crime.  4^^t  4^* 
Critique.  241. 
Croire.  (  feire  )  ^1  • 
Croître.  243. 
Croix.  246. 
Crotte.  II,  73. 
Croyance.  I,  238,  a^r. 
Croyez -vous   qn*îl  le 
fera.  247- 
Croyez-rous    qn'il   !# 

fasse  ?  247. 
Cruauté.  119. 
CultiTftteiir.  32* 
Cupidité.  204. 
Cure.  248. 
Curieusement.  H^'384. 


Dédier.  4.87. 
Dédire,  (se)  I,  262. 
Dédommager.  H,  20. 
Défait.  461. 
Défaite.  I,  26:^. 
Défaut.  4r3f.  II,  7,  io3y 

476. 
Défaveur.  I  •  26^. 
Défectuosité.  4i3.n^. 
Défendre ,  I  »  ad3.  Il ,. 

53. 
Défendu.  I,  2(64. 
Défense.  264* 
Déférence.  I;  201.  Il  , 

307. 


Déférer.  I  ^  206. 
Défiance.  II,  112. 
Défier,  (se)  112. 
Défilé.  I,  290. 
Dégoûtant.  265. 
Dégrader.  280. 
Degré.  265,  379. 
Déguiser.  i55,  266.  H, 

Dehors.  I,  896. 
Déification.  o3« 
Délaisser.  3. 
Délateur.  i5. 
Délectable.  32,  268. 
Délibérer.  267. 
Délicat.  268,  4x9* 
Délicatesse.  1, 4^  4^^ 

Délice,  n^  206. 
Délicieux.  1,268. 
Délié.  268,   419.  II, 

116. 
Délire.  1,269. 
Délit.  412. 
Délivrer.     28.     II. 

78. 
DemancTe.  1, 270. 
Demander.  II ,  260. 
Démanteler.  I,  274. 
Démarches.  42* 
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Uéu>élé.  1,397- 
Démèlei.  297,  J07. 
ïlemémp  006.370. 
Démeaurt.  U,S. 
Démettre    {ae)  I,  5. 
Bcmemaht.  (dkl)  37^. 
»emeure.^7a.II,3o6. 


JDém. 


■•  4,  3-4. 


SémonstTiit 

tié.  374. 
Dénigrer.  I] , 

Dénombrement.  yS. 


lUrK 


r.  I,  i5. 


Séno: 
Denrées.  lI,io6,  4o3. 
Verne,  l,^. 
Déuuë.  376. 
Bcpidier  479, 
Dc-plorjLle.  Il,  55. 
De  pins.  1,277. 
Dépouiller,    lia)   378. 
Déi)r>uillc;t.  (se)  378. 
Dépounu.  1176. 
Dépravation.  ^=78. 
DcuraTé,  II ,  477. 
Déprimer.  I,  ;*>. 
Déi.j-i,s.;r  uBo. 
Déûiité.  iH, 
Démciner.  3ofi. 
Dériïcr.  II,  a-ig. 
Dérober.  I,  281. 


Déro 


2fia. 


DésBp|jrnu\ 
Désastre.  U ,  oC. 
Déserl.  I .  aSl 
Dc»ei-teur.  a8i, 
Déaliùritcr  3^2. 
Désliunnéte.  I  ,   aSi. 
n,  i5i. 
Désisncr.  n,  107. 
Désirer.  4a8. 
Désistement.  I,  3. 
Désoliéiâânncc.  320. 
Déaoccupé,  aS5. 
Déaœnvré.  sSS. 
DéMSnvremeitt.n,  14. 
Désolation,  I,  317. 
Désoler.  11,967. 
Dessein.  I,  149 ,  a86  , 
11,^7,  AH5. 
Destin.  I,  aË6,  ZSH  , 
478., 


Destinée.  I,  aOâ. 
Détail.  aSç. 
Détails.  sSu. 
Dclestalile.  6. 


■-  5. 


._'.îo8. 
Uéirinient.  U,  435. 
Délroil.  I,  ayo. 
Détruire.  4,58,  974. 
Devapcer.  991. 
De  ta  lit.  10(1. 
Devant,  (aller  au  141. 
Dévaster.  H,  267. 
Développer.  I,  334. 
Devin,  ana. 
Devise.  346. 
Uévoilei.  3S9. 
Devoir,  aça. 
OéïOt.  ayll. 
Déïolîeujt.  21)3. 
Dévotion   n,  2B7. 
iJévouemenl.  I,  a5,  88. 
Dévouer.  II,  48^. 
Deilérité.  I,  394. 
Diable.  904. 
Dialecte.  Il,  58. 
Dialeciiiiue.  78, 
Dialosue.  I,   334.  II  , 

336. 
Diaphane.  1 ,  2g5. 
Diction.  342. 
Dictionnaire.  2q5. 
Dillàmant,  296. 
Diffamatoire.  296. 
Diffamé.  U,  95. 
Différence.  1,397.  ^I, 

466. 
DiiTérenit.  1 ,  297. 
Dil'féiyi'.  11,419. 
DilKculté.  I,  w^. 
DilTormité.  398. 
Diffus.  29Q. 
Digne.  (  être  )  H,  117, 
Divinité.  I,  353.0,89. 
Dilapider.  1,448. 
Diliaence.  Il,  aia. 
Diligent.  I,  Soo. 
Di'meï.  354. 
Direction.  n.aSi. 
Discernement.  I,  3o3. 
Discerner   ioy. 
Disciple.  3io. 
DistonUniier  4^[. 
Discoril    3oa. 
Discorde.  3oa. 
Discours  .3oJ. 


Discrétion.  1 ,  3o5. 
Discuter.  35 1. 
Disert.  3cM>. 
Disette.   I  ,  409.   H, 
180. 
Disgrâce.  I  ,.363. 
Dis[)aiité.  397. 
Disposer.  69. 
Disposition.  73.    U  , 

Dispute.  I,  açn  ,  3ofi. 
Dissimuler,  i^  ,  416  , 
11,484. 
Dissipateur.  II ,  343. 
Dissiper,  l,  448. 
Dislioction.  3o6. 


Di.imfre.  3ol?. 
Di,ii»i.  9. , 
Distribuer,  n,  17s. 
Diurne.  I,  3i2. 
Divermté.  1,397,306. 
iï,466. 
Diverlir.l,54,3!«. 
Divertissement  n.ïïfi. 
Diviser.  I,3io. 


Docteur.  ?_, 
Doctrine.  II,  77. 
Domicile.  I,  473.  U, 

Dommage.  1 ,  349.  n , 

Don.  I,  314. 
Donner.  3i6. 
Double  sens.  45. 
Douceur.  3i3.  II,  104. 
Douleur.  I,  317. 
Doute.  II,  18. 
Donler.  (se)  036. 
Douteux.   I,  3i8.  n, 
339. 
DoDX.  I,  136. 
Droit.  3i8. 
Drwt  cauoQ.  3i8. 
Droit  canonique'.  3i8. 
Droiture.  11,377. 
Duper.  414. 
Durable.  T,  319. 
Durant.  Sso. 
Durée.  îao. 
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.  3ao. 

le,  3ai. 

r.  (s')  322. 

ion.  322. 

mettre  à  P)  345. 

r.  345. 

lé.  381. 

5e.  173. 

jer.  323. 

>é.  (  avoir  )  324. 

)é.( être)  324. 

)er.  Cs*)n,364 

ir.  I,  324* 

s  325. 

he.  458. 

I,  326.  II ,  86. 

iT,  I  ,  327. 

:.  340. 
nie.  327. 
fleur.  II.  175. 
ir.  I  y  368. 
lu.  328. 
in.  320. 
er.  (8^)322. 
.  329. 
33o. 

iché.  33o. 
ivement.  33 1. 
1er.  II ,  268. 
ner.  I,  332. 
escence.  322. 
(en)  è3i. 
;.  333. 
er,  (sM333. 

ant.  3j4* 
é.  40» 

1,38.  n,425. 
té.  1,  335. n,  14. 

terie.  I,  477* 
able.  29  y  j34' 
3n.  375. 
T.  335, 
;èr.  335. 

.1,187,336.11,307 
ment.  1 ,  269. 
!r.  (8')43^. 

î.  n,  424 

te.  (F)  1,337. 
té.  II,  14. 
er.  I,  338. 
issement.  339* 
iâsure.  S39. 
ion.  33o3 
mce.  3^9. 
ent.  II,  23o» 

II. 


Elévation.  I,  340. 
Elève.  340. 
Elever.  II ,  66, 
Elire.  1 ,  182. 
Elite.  (l»)3zti. 
Elocution.  342 
Eloge.  343.  n ,  173. 
Eloigne?.  'I,  345. 
Eloquence.  339. 
Eloquent.  3o6. 

Eluder.  438. 

Emanciper.  (  s*  )  II ,  70. 

Emaner.  1, 345.  IL  209. 

Embarras.  1 ,  345.        ^ 

Binbiéme.  346. 

E^brassement.  II,  16. 

Embrouiller.  1 ,  148. 

Embryon.  346. 

Embûche.  65, 

Emerveillé.  320. 

Emeute.  II ,  37. 

Emissaire.  I,  347* 

Emolument.  445* 

Emonj|er.  338. 

Emouvoir.  II,  437. 

Emparer,  (s*)  45^. 

Empêchement.  1 ,  298. 
II,  154. 

Empereur,  n ,  32i.) 

Emphatiaue.  1 ,  54* 

Empire.  00  y  101 ,  348  y 

349. 

Emplette.  35o. 

Emplir.  35i. 

Emploi,  n ,  159. 

Employé.  I,.  201. 

Employer,  n ,  4^* 

Emporté.  480. 

Emportement.  I,  1979 


Emporter.  353^11, 2i3. 
Empreindre.  1 ,  354* 
Empressement.  354* 
Emulateur.  355. 
Emulation.  355.  Il,  44* 
Emu.  1 ,  3o. 
Emule..  355. 
En.  356. 
Enceindre.  37L. 
Fnchainement.  357,    " 
Enchainure.  357. 
Enchantement.  175. 
Enchanter.  357. 
Enclorre.  871. 
Encore.  358. 
Encourager.  391. 


Endroit.  II ,  72. 
Endurant.  1 ,  358. 
Endurer.  II ,  396. 
Energie.  I«  359. 
Enerver.   332. 
Eu  face.  II,  48o. 
Enfant.  1 ,  36o. 
Enianteri  36o 
Enfin.  36i. 
Enflé.  362. 
Enfreindre.  221. 
Enfuir.  (8»)  II,  36  (. 
Engager.  149. 
Engager.  (sM  248. 
Eu^eud^er.  1 ,  36o. 
•  Engloutir,  u. 
Enjoué.  44^* 
Ennemi.  363. 
fffinoblir.  864. 
Enoncer.  364. 
Enorme.  464^ 
Enquérir.  (  s'  )  365. 
En  secret.  II,  345.. 
Enseigner.  1 ,  365. 
Ensemble.  366. 
Ensemenser.  Il ,  354. 
Entasser.  1 ,  44. 
Entendement.  38 1. 
Entendre.  867 ,  368. 
Entendu.  28. 
Enterrer.  II.  32. 
Entêté.  ï,36iB.n,  426. 
Entêtement.  I  ♦  417. 
Entêter.  ÏI ,  a8. 
Enthousiasme.  1 ,  869. 
Entier.  870. 
Entier.  (  en  )  370. 
Entièrement.  570. 
Entourer.  371. 
Entrailles.  II,  481. 
Entrainer.-443. 
Entremise.  I ,  ^2. 
Entreprise.  286. 
Entretien.  224. 
Envahir.  II ,  459. 
En  vain.  462. 
Envie.  I,  378. 
Envie,  (avoir)  374.  H, 

488. 
Envie,  (porter)  I,  374. 
Envier.  S74. 
Environner.  3fi. 
Envoyé.  45. 
Epais.  276,  467. 
Epanchement.  375. 
Epargne.  I|327.  Il,ii5. 

Su 


49^ 

Epigraphe.  I,  3:28. 
Epimète.  376. 
Epitome.  7. 
Epître.  377. 
Epouvantable.  29,  334 • 
Epouvante.  38.  II,  4^* 
Epouvanté.  1940* 
Epoux.  II ,  107. 
Epreuve.  I  y  3a5. 
Epurei.  II,  354. 
Equipage.  4i3. 
Equitable.  5i. 
Equité.  5i. 

Equivoque.  I,  ^5.  ïl,  82. 
Eriger.  1 ,  437« 
Errer.  378. 
Erreur.  i3o. 
Erudit.  378. 
Erudition.  II .  ';'/. 
Escalier.  I  y  379. 
Esclavage.  II  y  362. 
Esclave.  I ,  idç. 
Escorter.  I,  12. 
Espérance.  38o. 
Espérer.  379. 
Espion.  347* 
Espoir.  38o. 
Esprit.  38 1  y  4^2. 
Esprit  Êiible.  4^- 
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Esquisse.  I,  32i. 
Essai.  3p5. 
Ess  orl  II  y  4^* 
Est.  66. 
Estimer.  I,  67. 
Etablir.  427. 
Etat.  I,  204.  n,  376. 
Eternel.  Il  >  lOi* 
Etincelle.  I ,  io5. 
Etonnenient.  38^. 
Etonner.  II ,  4^^* 
Etoufler.  1 ,  383. 
Etourdi.  384. 
Etre.  386. 
Etroit.  386. 
Etudier.  387. 
Ëuménides.  ^o. 
Evader,  (s')  II,  364. 
Evaporé.  1 ,  384» 
Eveiller.  388. 
Evénement.  390. 
Eventé.  384. 
Evêque.  II ,  212. 
Eviter.  I,i38. 
Evoquer.  o5. 
Exactitude.  91  ,  229. 
Exaltation.  069. 
Excellent.  (  être  )  390. 
Exceller.  390. 


Excepté.  1 ,  390  ,  492- 
Excessif.  II ,  5. 
Exciter.  1 ,  891 . 
Excuse.  39a. 
Exécrable.  6. 
Exécration.  II  y  la. 
Exécuter.  268.^ 
Exemples,  (imiter  les  ) 

11,407. 
Exemples,  (suivre les) 

407. 
Exemption.  II ,  5. 
Exhausser.  66. 
Exhéréder.  I,  892. 
£;dgu.  394* 
Exiter.  394. 
Exister.  386. 
Expédient.  395. 
Expéditif.  3oo. 
Expérience.  395. 
Explic^uer.  3a4. 
Eiploit.  Il,  25i. 
Expression.  126. 
Exprimer.  I,  364. 
Extérieur.  396. 
Extirper.  396, 
Extraordinaire.  II,  372. 
Extravagant.  I,  430. 
Extrémité..  147. 


Fable.  1, 216. 
Fabrique.  397. 
Fabuleux.  3o8. 
Face  à  face.  II. ,  4^* 
Facétieux.  1 ,  398. 
Fâché.  26.  II,  108. 
Fâcherie.  I ,  i45. 
Fâcheux,  n,  10. 
Facile.  1 ,  3o ,  399, 
Façon.  400,  401. 
Façons.  402. 
Faction.  4o3. 
Faculté.  II.  216. 
Fade.  1 ,  4o3. 
Faible.  433 ,  4^4  «  4^^* 
Faible,  (âme)  46. 
Faible,  (cœur)  46 
Faible.  (  esprit)  46. 
Faible.  (  être  )  385. 
Faibles.  4^5. 
Faiblesses.  4o5. 
Faiblesses.  (  avoir  des , 

385. 
Faillir.  179. 

Faillite.  118. 
Faim.  4q5. 


Fainéant,  n,  21. 
Fainéantise.  175. 
Faire.  1 ,  4o5. 
Faite,  n,  390. 
Faix,  I,  170,  406. 
Fallacieux.  407. 
Fameux.  4^8. 
Famille.  408. 11^  260, 
Famine.  I,  4àg, 
Fanée.  409. 
Fanfaron.  472. 
Fange.  II,  73. 
Fantaisie.  I,  493. 
Fsntasque.  4c 
Fantôme. 
Fardeau. 

Farouche.  410.  Il ,"337. 
Fasciner.ll,  28. 
Faste.  87.  . 
Fastes.  I,  485. 
Fastidieux.  265. 
Fat.  II,  393. 
Fatal.  1,411. 
Fatigué.  II,  61. 
Fatiguer;  63. 
Faut,  (il)  1. 


ue.  4^. 
e.  II.  070. 
i.  I,  175,406. 


Faute.  I,4iay4i3.  n, 

io3. 

Faux.  I  y  398. 

Faveur.  239',  4^^* 

Favorable.  411* 

Fécond.  4i3. 

Feindre.  416. 

Félicitation.  4^6. 

Félicité.  139,  140.  n, 

ao6. 

Fermç.  I ,  'ai5. 

Fermentation.  3aa. 

Fermer.  195. 

Fermeté.  417?  ÎI»  ^' 

Férocité.  I^  119. 

Fers.  171.      . 

Fertile.  4i3. 

Fictice.  418. 

Fictif.  418. 

Fidélité.  2i5. 

Fier.  459.11,  321. 

Fier,  (se)  I,ao6. 

Fierté.  4i9» 

Figuré.  3^ ,  400» 

Filets.  II ,  54. 

Filon.  61. 
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Fin.  I,  i47>  4i9' 
Finalement.  36i. 
Financier.  Il,  a5a. 
Finesse.   1 ,  23 ,    ^^o  , 

Fini.  II,  175. 
Finir.  I,  17  ,  424*    • 
Flageller.  4^0 . 
Flagorner.  160. 
Flatter.  160. 
Flatteur.  4a4* 
Flétrie.  409» 
Fleiir.  (la)34i. 
Flexible.  4a5. 
Flots,  n,  i63. 
Fluet.  1 ,  467. 
Fluide.  II,  74. 
Fœtus.  I,  346. 
Foi.  247. 
Fois,  (à  la)  366. 
Foison,  (à)  i3i. 
Folâtre.  427. 
Fonder.  427. 
Force.  359. 


Forcer.  1,319.  II  >  i^S. 
Forfait.  1 ,  413  ^  42^* 
Forme.  400. 
Fort.  1,428.11,453,  479* 
Fortuitement.  I,  12, 
Fortune.  478» 
Fortuné.  439» 
Fou.  430. 
Foudre.  Il ,  43^' 
Foudre,  (la)  I,  43o. 
Foudre,  {le)  43o. 
Fouetter.  4>^* 
Fougueux.  II ,  8. 
Foule.  1 ,  27. 
Fourbe.  4^1. 
Fourberie.  43i . 
Fournir  le  sel.  4-^1. 
Fournir  du  sel.  43i* 
Fournir  de  sel.  4^^i. 
Fourvoyer,  (se) 4^2. 
Fragile.  433>  4^4* 
Franc,  II ,  77  ,  8ô. 
Franchise.  I,  4^5.  Il , 
68,  371. 

G 


Gager.  l^H^^ 
Gages.  44^. 
Gai.  444  9  445' 
Gaillard.  445* 
Gain.  44^. 
Gaîté.  II ,  46. 
Galant.  I,  44* 
Galanterie.  49  »  328. 
Gallmathias.  44^* 
Garant.  167. 
Garantir.  44^* 
Garde.  447* 
Garder.  447'  ^ï»  ^H' 
Gardien.  1 ,  447* 
Gaspiller.  44^* 
Général.  449* 
Générosité.  465. 
Génie.  38i,  45o,  45i  y 

453. 
Gens.  453. 
Gentil.  II,  i3i. 
Gentillesse.  121. 
Gentils.  I,  456. 
Gérer.  457. 


Habile.  I,  33,  469 ,  471  • 
Habile  homme.  470. 
Habileté.  159,  294. 
Habilement.  II ,  473. 
Habit.  473. 


Frapper.  1, 121. 
Frayeur.  38.  11^  aoi  ^ 

435. 
Frêle.  I,  434. 
Fréquemment.  II ,  398. 
Fréquenter,  I ,  /^6» 
Friches,  H.  57. 
Fripon.  61. . 
Frivole.  1 ,  4^7.   . . 
Frugal.  II.  379. 
Frustrer.  232. 
Fugitif.  1 ,  438. 
Fuir.  438. 
Funérailles..  4^9. 
Funeste.  4^i* 
Fureur.  4^9. 
Furibond.  44^* 
Furie.  439. 
Furies.  440» 
Furieux.  44^*  ^^9   ^^' 
Fustiger.  1 ,  4^» 
Futile.  437. 

Futur^44^* 
Fuyard.  438. 


Gibet.  1 ,  457. 
Gigot.  458. 
Giron,  II ,  349. 
Glisser.  1 ,  2^1 . 
Gloire.  458. 
Glorieux.  459. 
Glorifier,  (se)  II ,  228. 
Glose.  I,  459. 
Glossaire.  295. 
Glouton.  459. 
Gluant.  II,  481. 
Goinfre.  1 ,  459. 
Gonflé.  362. 
Gorge.  290. 
Goutfve.  II,  217. 
Goulu.  I.  4^9. 
Gourmand.  459. 
Goût.  450. 

Gouvernement.      4^'' 

II  281. 
Grâce.  I,  i32,  461.  II, 

391. 
Grâce,   (de  bonne)  I , 

3l5l. 

H 

Habitant.  1 ,  471 . 
Habitation.  472. 
Habitude.  236. 
Hâbleur.  473. 
Haine.  473. 


Grâces.  I,  463. 
Gracieux.  463,  489. 
Grain.  463.  , 

Graine.  463. 
Grand,   211 ,  4^*  ^y 

466. 
Grand  homme.  1 ,  484* 
Grandeur  d'ame.  465. 
Gratitude.  II ,  274. 
Grave.  1 ,  466 ,  4^. 
Gravité.  253.  H,  197. 
Gré.  (  de  bon  )  1 ,  261 . 
Grêle.  467. 
Grief.  460. 
Gronder.  II.  259. 
Gros..  I,  467. 
Grossier.  II,  10. 
Grotte.  1 ,  62. 
Guère.  II,  199. 
Guérison.  I,  a48« 
Guerrier.  468. 
Gueux,  n,  181. 
Guider.  I,  2o5 ,  168, 
Guinguette.  II,  4^1. 


Haïssable.  II 9  i56. 
Haleine.  1 ,  475« 
Hameau.  475. 
Hanter.  4^6.  . 
Happer,  476.  * 

32* 


50Q 

Harangue.  I^  3o3. 
Harasâ.  11^  61. 
Harceler.  1 ,  476. 
Hardcs.  II.  i3â. 
Hardi.  I  y  335. 
Hardiesse.  477- 
Hargneux.  47^. 
Hâter.  479. 
Hâtif.  480. 
Hausser.  Il,  66, 
Haut.  I,  481. 
Hauteur.  340. 
Hautain.  481* 
Hâve,  n,  172. 
Hasard.  I.  478* 
Hasarder.  478. 
Hérédité.  483. 
Hérétique.  483, 
Héritage.  483. 
Héros.  484. 
Hésiter.  117. 
Hétérodoxe.  483. 
Heureux.  429* 
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Heurter.  I ,  i85. 
Histoire.  485. 
Historien.  487. 
Historiographe.  4^* 
Homme  de  bien.  47^f 

48» 
Homme  de  bon  sens , 

488. 
Homme    iranc.     (  I'  ) 


488. 
lie.  o: 


Homme  de  génie.  335. 
Homme       d'honneur. 

488. 
Homme  honnête.  Âqo. 
Homme  savant.  II,  3So. 
Homme  de  sens.1, 480. 
Homme  vrai.  (1*)  488. 
Honnête.  489. 
Honnête  homme.  4^0  y 
488 ,  490. 
Honnête.  II ,  234. 
Honneur.  I,  458.  II  ^ 

a35. 


Honnir.  I,  49^' 
Honoraires.  443. 
Honorer.  21. 
Honte.  4Q2. 
Hormis.  ^90  y  4g2» 
Horrible.  29. 
Hors.  390,  43^* 
Hôtel.  Û ,  92. 
Hôtellerie.  I,  i54.  H  , 

Humain.  I,  126. 
Humanité.  i43. 
Humeur.  145 ,  /^q3. 
Humeur  (être  d^)  385. 
Humeur.  (  être  en  )  385, 
Humilier,  i. 
Hutte.  i53. 
Hydropote.  494* 
Hymen.  495. 
Hy menée.  495. 
Hypocrite.  495. 
Hypothèse.  H,  409* 


Ici.  n^  1. 
Idée.  1  ,  187. 
Idée.  (  dans  1' )  I ,  a5o. 
Idiome.  Il,  58. 
Idiot.  I,  128. 
Ignominie.  II ,  27. 
Iffnqrant.  I,  5j, 
iT  est 'nécessaire.  II,  t. 
Illusion.  II,  2, 
Illustre.  I,  408. 
Image.  333. 
Imagination.  H,  i* 
Imaginer,  a. 
Imaginer.  (  s')  2. 
Imbecille.  I,  4^* 
Imiter,  n  ,  4* 
Immanquable.  4- 
Imminent.  36. 
Immodéré.  5. 
Immoler.  327. 
Immortel.  104. 
Immunité.  5, 
Imperfection.  I  ,  4i3. 
n,  7,476. 
\    Impérieux.  1^8. 

Impertinent.   II  ,   7  , 

393. 
Impétueux.  8. 
Impétuosité.  1 ,  353. 
Impie,  n  ^  9. 
Impitoyable.  26. 
Implacable.  a6. 
Impliqué.  1}  ao3. 


Impoli,  n,  10. 
Important.  4o5 
Importun.  10. 
Imposition.  10. 
Impôt.  10. 
Imprécation.  12. 
Imprévu.  i3. 
Imprimer.  1 ,  354* 
Improuver.  282. 
Imprudent.  H ,  93. 
Impudent.  i4* 
Impudicité.  62. 
Imputer.  1 ,  95. 
Inaction.  H,  14* 
Inadvertance.  i5. 
Inaptitude.  16,  37. 
Inattendu.  i3. 
Inattention.  i5^ 
Incapacité.  16,  37. 
Incendie.  i6. 
Incertain,  l,   3i8.  n, 

239. 
Incertitude.    II  ,  18. 
Inciter.  I,  391. 
Inclination.  47*  II ,  18, 

i85. 
Incompréhensible.  33. 
Inconcevable.  33. 
Inconstant.  I,  4o5. 
Inconstante.  U^  64* 
Incrédule.  9. 
Incroyable.  18. 
Inculper.  18. 


Incurable.  II,  19. 
Incursion.  20. 
Indécis.  41* 
Indélébile.  25. 
Indemniser.  20. 
Indépendant.  69. 
Indicible.  24* 
Indifférence.  21 . 
Indifférent.  1 ,  4o5. 
Indigence.  II ,  180. 
Indigent.  i8j. 
Indigné.  170. 
Indiauer.  107. 
Indolent.  21 ,  127. 
Induire.  3o 
Induire  à.  a3. 
Induire  en.  23. 
Industrie.  24* 
Industrieux.  I,  33. 
Inébranlable.  21 5. 
Ineffable.  II,  24. 
Ineffaçable.  Il,  35. 
Ineffectif.  26. 
Inefjficace.  26. 
Inégalité.  I,  aj^. 
Inénarrable.  Il,  24< 
Inespéré.  i3 
Inexorable.  26. 
Inexprimable.  24* 
Infaillible.  4* 
Infamant.  I,  296. 
Infamie.  H ,  27. 
Infatuer.  20. 
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Infection.  II 39. 
Inférer.  3o. 
Infertile.  400. 
Infidèle.  3i. 
Infirme.  46!) . 
Infirmer.  I,  60. 
Inflexible.  2i5.  II,  26. 
Influence.  I,  80. 
Informer.  108,  365.   , 
Informer.  (  s'  )  365. 
Infortune.  i56. 
Ingénieux.  3 3. 
Inj;»énuîté.  H,  i3o,  371. 
Ingrat  à.  3i. 
Ingrat  envers.  3i. 
Inguérissable.  19. 
Inliabiieté.  16. 
Inhabité.  I,  283. 
Inhibition.  264* 
Inhumer.  Il,  02. 
Inimitié:  32. 
Inintelligible.  33. 
Injonction.  I,  198. 
Injure.  II,  4^4* 


Injurier.  II.  34* 
Inopiné.  i3. 
luscriptiout  1 ,  328. 
Insensé.  4^0. 
Insensibilité.  Il,  ai. 
Insidieux.  34* 
Insigne.  364. 
Insinuation.  4o5. 
Insinuer.  35. 
lasipide.  1 ,  4o3. 
Insolent.  II ,  7. 
Inspiration.  4o5. 
Instant.  36,  i23. 
Instigation.  4o5* 
Instituer.  1 ,  4^7. 
Instruire.  365.  ^ 

Instruire,  (s')  68. 
Instruit.  3a5. 
Instrument.  II ,  168. 
Insufi^ance.  16,  37. 
Insulte.  1 ,  29. 
Insurgent.  II,  268. 
Insurrection.  37. 
Intégrité.  a34« 


Intelligence.  I,  38i. 
Intention^  II ,  4^* 
Interdit.  I^  207, 
Intéressé.  89. 
Intérieur.  II ,  38 ,  $9. 
'  Interne.  39. 
Interroger.  260. 
Intestins.  481* 
Intrépidité.  I,  196. 
Intrigue.  II ,  39. 
Intrinsèque.  39. 
Inutilement.  462. 
Invectiver.  34» 
Inventer.  38. 
Invention.  I,  256. 
Inviter.  226. 
Iiiviter  à  dîner.  H,  23o. 
Invoçiuer.  1 ,  65, 
Irréligieux.  II  »  9» 
Irrésoiu.  I,  3i8.  IX,  ^ù 
Irrésolution.  II 9  18. 
Irruption.  20. 
Issue.  3i6. 
Ivre.  4^' 


Jaboter.  II ,  4a. 
Jadis.  I,  67. 
Jaillir.  II,  4<^« 
Jalousie.  I,  373.  11^44* 
Jamais.  (  à  )  45. 
Jamais.  (  pour  }  4^> 
Jargon.  58, 
Jaser.  4^* 
Joie.  46. 
Joindre.  I,  83.  II,  47* 


Joli.  I,  ia3.  Il)  121. 
Jonction,  ^ôj. 
Joufflu.  89. 
Jour.  47» 
Journalier.  I,  3ia. 
Journée.  IJ ,  47* 
Joyau.   48» 

Jugement.  I,  3oa,  38i. 

U,  48. 
Juger.  I,  254. 


Jurement.  II ,  36o. 
Jurisconsulte.  5o. 
Juriste.  5o. 
Juron.  36o. 
Jussion.  I,  198. 
Juste.  II,  5i. 
Justesse.  5o,, 
Justice.  I,  3i8.  II ,  5i. 
Justification.  5a* 
Justifier.  53. 


La.  II ,  1. 

Labeur,  45o. 
Labyrinthe.  53. 
Lâche.  549  211. 
Laconique.  54* 
Lacs.  54* 
Ladre.  65. 
Laideur.  I,  298. 
Laine.  II,  55. 
Lamentable*  55. 
Lamentation.  56, 
Lancer.  57. 
Landes.  57. 
Langage.  58. 
Langoureux.  59. 
Langue.  58. 
Languissant.  69. 
Laquais.  4^2. 
Lares»  60, 


Largesse.  II ,  6y, 
Larmes.  60. 
Larron.  61. 
Las.  61. 
Lasciveté.  6ss. 
Lasser.  63. 
Lavement.  I,  196. 
Le.  IT,63,  441. 
Légal.  64. 
Léger.  1 ,  4o5. 
Légère.  II ,  64. 
Légèrement.  65. 
Légiste.  5o. 
Légitime.  64. 
Lépreux.  65. 
Les.  63. 
Lettre.  I,  377. 
Lettre,  (à  la)  II ,  76. 
Leurre,  l,  65. 


Leurrer.  II,  4i4* 
Levant.  66* 
Lever.  66 ,  &^. 
Libéralité.  07» 
Liberté.  68. 
Libertin.  69. 
Libre.  69. 
Licencier,  (se  )  70.. 
Licite.  64)  71. 
Lieu.  ya. 
Lier.  71. 
Lignée.  a6o. 
Ligue.  1,4'* 
Limer.  II ,  72* 
Limites.  424. 
Limon.  70. 
Liquide.  74.. 
Lisière.  74. 
Liste.  75. 
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Littéralement.  H 
Littérature.  77. 
Livide.  172. 
Livre,  ^f. 
Livrer.  78. 
Logement.  79. 
Iioger.  1 ,  27a. 
Logique.  II,  78. 
Lo^i8.79,92,42 

Loi.     ly    261. 
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1. 


Macérer.  Il  ,  109. 
Machination.  101. 
Maflé.  8^. 

Magnanimité.  I,  4^5. 
Magnificence.  H,  87. 
Maint.  89. 
Maintenant.  I,  72. 
Maintenir.  11,90. 
Maintien.  91. 
Maison.  I,  408,  4?^* 

II,  92,  260. 
Maison  de  campagne. 

Maison    des   champs. 

92. 
Majesté.  89. 
Mal.  I,  317. 
Maladif,  n,  46.1. 
Maladresse.  93. 
Malaise.  118. 
Malavisé.  98. 
Malcontenft.  98. 
Malédiction.  12. 
Malentendu.  94. 
M  ilfaisant.  94. 
Malfamé.  9/). 
Malgré.  1 ,  220. 
Malhabileté.  II,  98. 
Malheur.  I,   i56.   II  , 

96. 
Malheureux.  96. 
Malhonnête.  I,  284* 
Malice.  II,  97. 
Malicieux.  98. 
Malignité.  97. 
Malin.  98. 

Malintentionné.  111. 
Mal  parler.  96. 
Maltôtier.  202. 
Maltraiter.  100. 
Manège.  101. 
ITaniaque.  100. 
Manie.  438*. 
Manier.  437. 
Manière.  I,  34,  \o\> 
Manières.  ^02. 


Loisir.  It ,  79. 
Long-temps.  79. 
Longuement.  79. 
Lorsque.  80. 
Louange.  1 ,  343. 
Louanges.  65. 
Louche.  II,  8a. 
Loner.  1 ,  26.  Il,  4^4* 
Lourd.  84. 
Loyal.  85. 

M 

Manifeste.  II ,  101 . 
Manifester.  I,  259. 
Manigance.  II,  101. 
Manœuvre.  loa. 
Manouvrier.  102. 
Manque.  io3. 
Manquement.  io3. 
Mansuétude.  104. 
Manufacture.  I,  397. 
Marchandises.  H,  106. 
Marche.  1 ,  265. 
Marché.  II ,  444. 
Mari.  107. 
Marquer.  107. 
Marri.  108. 
Martial.  I,  468. 
Masquer.  26(5. 
Massacre.  H,  108. 
Mater.  109. 

Matière,  iio. 
Matinal.  111. 
Matineux.  m. 
Matinier.  m. 
Mauvais.  I,  181. 11,98. 
Maxime.  I,  112. 
Méchanceté.  II ,  97. 
Méchant.  98. 
Mécontent.  93. 
Mécontens.  m. 
Médiation.  I,  372, 
Médicament.  H,  288. 
Méditatif.  192. 
Méditation.  1 ,  66. 
Méfiance.  II,  112. 
Méfiant.  161. 
Méfier,  (se)  112. 
Mélancolie.  I,  170. 
Mélancolique.  II ,  ii3. 
Mélanger.  114. 
Mêler.  114. 
Mémoire.  114,  289. 
Mémoires.  I,  485. 
Ménage.  327.  Vy  11 5. 
.Ménagement.  n5. 
Ménagemens.  I,  187  , 

336. 


Lubricité.  Il ,  62. 
Lucre.  I,  445. 
Lueur.  II ,  06. 
Lni.  38o.  ' 

Lui-même.  38o. 
Lumière.  86. 
Lunatique.  100. 
Lustre.  1 ,  326. 
Luxe,  n,  87. 


Mendiant.  II,  181. 
Mener.  1 ,  2o5  ,  468. 
Mensonge.  II ,  1 15. 
Mensonge.    (  dire  un  ) 

I,  3oi. 
Mensonge.  (  faire  un  ) 

3oi. 
Menterie.  II,  ii5. 
Menteur.  I,  472. 
Menu.  II,  116. 
Méprise.  I,  i3o. 
Mercenaire.  II ,  468. 
Merci.  116. 
Mériter.  117. 
Merveille,  a-j-i. 
Mésaise.  118. 
Mésuser.  118. 
Métaîl.  119. 
Métal.  119. 
Métamorphoser.  119. 
Métier.  120. 
Mettre.  121. 
Mignard.  121. 
Mignon.  121. 
Miutaire.  I,  468. 
Mince,  n,  116. 
Mine.  I,  35. 
Ministère.  II,  159. 
Minutie.  121. 
Miracle.  241. 
Mirer.  122. 
Misérable.  96. 
Misère.  121. 
Miséricorde.  116. 
Mitiger.  I,  32. 
Mixtionner.  II,  ii4« 
Mobiliaire.  122. 
Mobilier.  122. 
Mode.  483. 

Modèle.  I,  227. 11,283, 

456. 
Modérer.  I,  22. 
Modestie.  II,  3o4,  3ii. 
Modifiable.  l23. 
Modificatif.  123. 
Modification.  i23. 
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Modifier.  II,  loâ, 
Mohir.  I,  172. 
Molester.  Il,  /I74. 
Moment.  i33. 
Monarque.  32 1. 
Monastère.  I,  19  i. 
Monceau.  II,  420. 
Monde.  124» 
Monde.  (  le  beau)  laj. 
Monde,  (le  grand)  12  j.. 


Nabot.  II,   129. 
Naïf.  129. 
Naïveté.  i3o,  871. 
Naïveté.  (  là  )  i3o. 
Naïveté  (  une  )  i3o. 
Navrer.  i3i. 
Nation.  i3i. 
Naturel.  139,  i32. 
Nautonniev.  i36. 
Navire.  i33. 
Néanmoins.  216. 
Nécessaire,  (il  est)  1. 
Nécessité,  itto. 
Nécessiteux.  181. 
Nef.  1 33. 
Négligent.  21. 
Négoce.  I,  198. 
Nègre.  II,  i3:^. 
Néologie.  i33. 


Obéissance.  II,  148. 
Oblation.  160. 
Obligation.  I,  292. 
Obligeant.  II,  36i. 
Obliger.  I  ,   219.  II  * 
149 ,  148. 
Obliger  à  faire.  II,i49> 
Obliger  de  faire.  i49« 
Obreptice.  402. 
Obscène.  i5i. 
Obscur.  102. 
Obscurcir.  I,  327.  Il , 

160. 
Obscurité.  A2^, 
Obséder.  102. 
Obsèques.  1 ,  439. 
Observance.  II  ,  i53. 
Observation.  i53. 
Observations.  1 ,  21 3. 

II,  141. 
Observer.  Il,  i54,  2B7. 
Obstacle.   I,   298.  II, 

1.14. 
Obstiné.  I^  368.  U,  426. 


Monologue.  II,  386. 
Mont.  125. 
Montagne,  J25. 
Montagneux.  i25. 
Montée.  I,  379. 
Montueux.  II,  i25. 
Moquerie.  12!  ♦  263. 
Mordant.  I,  106. 
Morne.  II ,  388. 
Mort.  ^5i,     . 

N 

Néoloçisme.  II,  i33. 
Net.  134. 
Neuf.  i3i. 
Niais.  I,  ii5. 
Nigaud. ii5. 
Nipwes.  II,  i35. 
Nociier.  i36. 
Noir.  i33. 
Noircir.  i36. 
Noise.  iSt. 
Nom.  i38. 
Nomenclature.  76. 
Nommer.  139. 
Nonchalant.  21. 
Nonnain.  140. 
Nonne.  140. 
Nonnette.  140. 
Nonobstant.  I,  220. 
Notes.  II,  141. 

o 

Occasion.  II.  i55» 
Occurrence.  i55. 
Odeur.  i55. 
Odieux.  II,  i56. 
Odorant.  II,  i56. 
Odoriférant*  i56. 
oeillade.  1.57. 
OEuvre.  iSt. 
Œuvres,  (bonnes  )  I, 

141. 
Office,  n,  159. 
Office.  (  bon)  I ,  i32. 
Officieux.  II,  36 1. 
Offrande.  160. 
Offrir.  I,  3i6.  II,  224. 
OiBisquer.  160. 
Oisenx.  161, 
Oisif.  161. 
Oisiveté.  14,  70. 
Ombrageux.  101. 
On.  162. 
On.  (r)  162. 
Ondes.  i63. 
On  doit.  1. 


Mortifié.  1 ,  26. 
Mortifier,  n ,  109. 
Mot.  125. 
Mou.  127. 
Moyen.  483. 
Multitude.  I,  27. 
Mur.  II,  127. 
Muraille.  127. 
Mutation.  128. 
Mutuel.  129. 


Notifier.  II,  142. 
Notion.  187. 
Notoire.  101. 
Nourricier.  i43. 
Nourrir.  î43. 
Nourrissant.  i43- 
Nourriture.  402. 
Nouveau.  134. 
Nuage.  i44* 
Nuancer.  i45. 
Nue.  144. 
Nuée.  144. 
Nuer.  14^ 
Nuisible.  94» 
Nuit.  42  i» 
Nul.  146. 
Numéral.  147. 
Numérique.  147. 
Nutritif.  143. 


On  ne  peut.  II,  i63. 
On  ne  saurait.  i63. 
Opiner.  I,  267. 
Opiniâtre.  368.  II,  426. 
Opiniâtreté.  1 ,  4i7' 
Opinion.  II,  356,357. 
Oppresser.  I,  u. 
Opprimer.  11. 
Opprobie.  II ,  27.  ■ 
Opter.  i63. 
Opulence.  3i8. 
Orage.  164. 
Oraison.  I,  3o3. 
Ordinaire.  II,  i65« 
Ordonner.  i65. 
Ordre.  I,  198.  II,   166 
Orgueil.  166,  407. 
Orgueilleux.  I,  1^5l). 
Orient.  Il,  66.       ^ 
Origine.  167. 
Orner.  167.. 
Os.   168. 
Oscillation.  47^- 
Ossemens.  168. 
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Ostentation.  II ,  174 
Ouïr.  1 ,  368. 
Ouragan.  II,  164. 
OunUr.  j68. 
OuUi.  168. 
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Outrage.  I ,  ao. 


Outrageant.  II ,  169. 
Outrageux.  169. 
Outre  cela.  I,  277. 
Outré.  II,  5,  170. 


Ourrage.  II ,  167,  243' 
Ourrage     de    resprit. 


170. 


Ourrage  d'esprit.  170. 
Ouvrier.  I,  79.' 


I*acî!ffe.  II ,  170. 
Pacifique.  171. 
Paie.  182. 
Païens.  1 ,  4^6. 
Paire.  23d. 
Paisible.  Il,  171 
Paix.  447. 
Palais.  9a. 
Pâle.  172. 
Pallier.  484. 
Panégynque.  ly^. 
Papelard.  179. 
Parabole.  173. 
Parade.  174. 
Paradis.  1 ,  186. 
Paradoxe.  II,  18.' 
Paraître.  353. 
Paralogisme.  174. 
Parasite.  175. 
Parcimonie.  I,  327. \ 
Pardon.    8  ,  392.   II  , 

391. 
Pareil.  II,  ^2^. 
Parer.   167. 
Paresse.  175. 
Paresseux.  21. 
Parfait.  I,  i3.  H,  175. 
Parfum.  I,  76. 
Parier.  442» 
Parler  mal.  Il ,  96. 
Parole.  126. 
Parole,  (donner)  248. 
Part.  176. 

Part,  (prendre  )  176. 
Partager.  1 ,  3 10.  II  , 

175. 
Parti.  I,  4o3.  II,  39. 
Participer.  176. 
Partie.  176. 
Partisan.  aSa. 
Parts,  (de  toutes)  I, 

288. 
Parure.  38. 
Pas.  290.  n  ,  177. 
Passer.  177. 
Passer.  (  se  )  177. 
Pasteur.  180. 
Patelin.  179. 
Patelineur.  179. 
Pathétique.  436. 


Patient.  1 ,  358. 
Pàtis.  n.  170. 
Patois.  58. 
Pâtre.  180. 
Patriotisme.  1 ,  192. 
Pâturage.  H,  170. 
Pâture.  170. 
Pauvre.  181. 
Pauvreté.  180. 
Payer.  182. 
Pays.  282. 
Peine.  1 ,  26. 
Peine  à  faire,  (avoir  ) 

n,  184. 
Peiae  à  faire.   (  avoir 
de  la)  184. 
Peines.  I,  246. 
Péché.  412. 
Pénates.  II ,  60. 
Penchant.  I,    7-3.   II, 

18,  i85. 
Pendant.  1 ,  320. 
Pendant  que.  II ,  i85. 
Pénétrable.  iq3. 
Pénétrant.  193. 
Pénétration.  1 ,  422. 
Pensée,  n^  1, 186, 187, 

Pensées.  I,  21 3. 
Penser.  II,  186 ,  192^ 
Pensera.  391. 
Penseur.  193. 
Pensif.  102. 
Pente.  i85. 
Perçant.  193. 
Perception.  187  ,  359. 
Péremptoire.  44^»  • 
Pères.  1 ,  56. 
Perfide.  n,3i. 
Perfidie.  I,4a3. 
Péril.  249. 
Périphrase.  H.  193. 
Perméable.  ia3. 
Permettre.  4^- 
Permis.  71. 
Permission.  I,  211. 
Permutation.  173. 
Permuter.  323. 
Pernicieux.  II,  94. 
Perpétuel.  194. 


Persévérer.  1 ,  218.  H' 

196- 

Persifflage.  a63. 

Persister.  I^  218.  II , 

196. 

Personnage.  107. 

Personnel.  (Pnomme) 

1.337. 

Personnes.  4^3. 

Perspicacité.  Il  »  329. 

Perspicuité.  I,  103. 

Persuader,  a^io.  Û ,  35. 

Persuasion.  1 ,  2^5.  II . 

4o5. 

Perte.  I.  249. 

Pei-vers.  II,  477» 

Pesant.  84» 

Pesantçur.  197. 

Pestiféré.  198. 

Pestilent.  198. 

Pestilentiel.  398. 

Pestilentieux*  198. 

Petit.  199. 

Pétîilance.  199. 

Peu.  199. 

Peuple.  i3i. 

Peur.  I,  38,  237.  H-, 

AOl. 

Peur,  (avoir)  I.  237. 
Peut,  (on  ne)*n,  i63. 
Phébus.  1,446, 
Physionomie.  35. 
Piège.  65. 
Piété,  n .  ^87. 
Pilote,  i36. 
Piquant.  202. 
Piquer,  (se)  I,  25. 
Pire,  n,  aoJ. 
Pis.  2o3. 
Pitié.  204. 
Place.  7a. 
Placer.  121. 
Plaie.  I ,  i35. 
Plain.II,  456. 
Plaindre.  2o5. 
Plainte.  56. 
Plaire.  I,  201. 
Plaisant.  398. 
Plaisanterie.  II,  124. 
Pl^sir.  I-,  i3a.  II,  a^. 


Plan,  (faire  un)  n .  67. 
Plan.  (  lever  un)  éj. 
Planche.  I.  35. 
Plausible,  n ,  207. 
Plein.  207. 
Pleurs.  60. 
Plier.  207. 
Ployer.  207. 
Plus.  208. 

Plusieurs.  1, 125.11,  89. 
Poids.  II ,  197. 
PoigBant.  202. 
Point.  177. 

Point  du  jour,  (le)  210. 
Pointe  du  jour.  (la)2io. 
Poison.  209. 
Poli.  I,  489.  n,  211. 
Policé.  II  ,  211. 
Polir.  72. 
Politesse.  1,190. 
Poltron.  11,54,211. 
Pontife.  212. 
Porter.  I,3oi.II,2i3, 
Portion.  176.. 
Portrait.  1,333. 
Posé,  n ,  446. 
Poser.  121. 
Position.  377. 
Posséder.  1,111. 
Poster.  II,  214. 
Posture.  214. 
Potence.  I,  457. 
Potentat.  II,  32i. 
Poudre.  H,  21 5. 
Pour.  2i5,  216. 
Pour  moi.  256. 
Pourquoi.   (  c'est  )  I , 

Poursuivre.  210. 
Pourtant.  Il ,  216. 
Pousser.  1 ,  091 . 
Poussière.  II,  315.^ 
Pouvoir.  I,  101,  102. 
11.216. 
Précédent.  I,  6a. 
Précéder.  291. 
Précepte.  198. 
Précipice.  U,  217. 
Précis.  218. 
Précision.  5o,  218. 
Précoce.  1 ,  480. 
Prédécesseurs.  I  y  5iy* 


TABLE   DES    HATIÈ&ES. 
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Qualité.  II,  255. 
Qualité,  (de)  I,  2o5. 
Quand.  II ,  80. 
Quant.  216. 
Quant  à  moi.  256. 


Prédication.  U,  220. 
Prédiction.  220. 
Prééminence.  221. 
Préférer.  I,  i83. 
Préjudice..  U,  435. 
Préjugée  222. 
Prélat.  312. 
Prématuré.  1 ,  4^* 
Prender.  £[^221. 
Préoccuf>ation.  222. 
Préparatifs.  I»64. 
Préparer.  69. 
Prérogative.  U,  223. 
Près.  223. 
Présage.  1,96. 
Présent.  3i4* 
Présentement.  72. 
Présenter.  3 16.  Il,  224. 

Préserver.  I,  44^* 
Présomption.  Il ,  166 , 

a25. 

Presque.  258. 
Pressant.  36. 
Pressentir.  226. 
Presser.  I,  479. 
Prétendre.  8a. 
Prétexte.(sou8  le)II,227 
Prétexte,  (sur  le)  227. 
Prêtrise.  228. 
Prévaloir.  (  se  )  228. 
Prévention.  222. 
Prier.  220. 
Prier  à  dîner.  a3o. 
Prier  de  diner.  aSo. 
Primitif.  221. 
Prince.  23o. 
Principe.  a3o. 
Priser.  I    ,67 . 
Prisonnier.  i5o. 
Privé,  n,  23i. 
Priver.  232. 
Priver.  (j8e  )  232. 
Privilège.  223. 
Prix.  233 ,  464. 
Probable.  207. 
Probité.  234,  235. 
Problématioue.  239. 
Procéder.  2^9» 
Prochain.  241 . 
Proche  .1,217.11,223,241 
Prodige.  241. 
Prodigue.  242. 

Q 

hiasi.  II,  258. 

Querelle.  1, 297.  II,  1  ^7. 

Juerelïer  259. 
Querelleur.  1 ,  478. 
Question.  270. 


Production.  11924^. 
Pro&nation.  244* 
Proférer.  245.^ 
Profession.  120. 

Profit.  1, 445.  n,  459. 

Prohibé.  I,26i. 
Prohibition.  264* 
Projet.  a86.  II>947. 
Proie.  246. 
Prolixe.  1 ,  299. 
Prolonger.  43. 
Promenade,  n,  yjfl. 
Promenoir.  248.  \ 
Promettre.  248. 
Prompt.  1 ,  3oo. 
Promptement.  II ,  4^. 
Promptitude.  249  y  4^3. 
Prononcer.  245. 
Propension.  io5. 
Prophète.  I,  292. 
Prophétie.  II ,  220. 
Propice.  I,  411. 
Propre.  II ,  134. 
Propre  à.  249. 
Propre  pour.  249* 
Propres  termes.  425. 
Proroger.  ï,  43. 
Prospérité.  141. 
prosternation.  Il ,  a5o; 
Prostration.  25o. 
Protection.  25o. 
Protéger.  1 ,  263. 
Prouesse.  II,25i. 
Provenir.  239. 
Proverbe.  25i. 
Provoquer.  1 ,  476. 
Prude.  467. 
Prudence.  II ,  33i. 
Prudent.  I,no. 
Puanteur.  II,  29. 
Public.  101. 
Pubiicain.  252. 
Publier.  1 ,  259. 
Pudeur.  492,  Ô ,  Soi. 
Pudicité.  253. 
Puéril.  I,36o. 
Puissance.  102.  II,  216. 
Pulvériser.  I,  92. 
Punir.  177. 
Pureté,  n,  253. 
Purget.  254. 
Purifier.  254. 


Questionner.  II,,  260. 
Quinteux.  1 ,  409. 
Quiproquo.  II,  94. 


Quitte.!,  ij. 
Quotidien.  ^12. 


TABLE  DES    MATIÈIIES. 


B  acconmuHler.  l5. 
Ilace.Il,B6o. 


Raillerie.  i'»4>  163. 

Raillerîet  (entendre) 

I,Ï68. 

Raillerie .  (  ententlre  la) 

368. 


Rancidité.  11,^. 
Hancissuie  164  ■ 
Rancune.  33. 

Rapetaraer.  II ,  164. 
Rapidité.  467. 
Rapiécer.  a64.    ■ 
Rapiècetcr.  364, 
Rapport.  36.5. 
Rapporta.  16a. 
Rapport  kiec.  365. 
Raser.  I.  ^74- 
Rosse  m  1)1  iT   84.      ' 
Rassis.  II.  446. 
Rassurer    quelqu'un  , 

Ratilication.  1,69. 
Raturer.  319. 
Ravaser.  11,967. 
RaTarer.I.Î. 
Ravi.  36. 
Rrtvir.  76,357. 
Rayer.  339. 
Rayonnant.  Il,  061. 
RéalU<-r.ji6d. 
KeLelle.  a68. 
Rebellioa.  :tâ9. 
RH-bonra.  3ii. 
Rt'calcïtraiit.  3 13. 
Rëtent,i34. 
Rcce<oir.I,ii. 11,170. 
Rechigner.  Il,  a^o. 

Récidiic.  371. 
Réciproque.  laÇ.        '' 
Réclamer.  373. 
Récolter,  aj'.i. 
R /'Compense,  aij. 
Réconcilier.  I,  iS. 


RcconnaUsaiice.    II  , 

Récréation.  v}6. 

Bectitmlo.  177. 
Rociieil.37H. 
Becncillir.  373. 
Reculer.  979. 
Redouter.  I,  a-V- 
Réfleiionï.    31 3.   U  , 

141. 
Réformation.  3R0. 
Réforme.  1,46.  n,3So^ 
Refiocner.  1170. 
IleFug%.I,8i. 
Regara.  H.  157. 
Hegariler.  381 ,  485, 
Régénération.  393- 
Régie.  aSi. 
Régime.  1 ,  461. 
Région.  Il ,  181. 
Régir.  1,457. 
Règle.  II,  166,  383  , 

384. 
Aéglé.  284. 
Règlement.  284. 
Règlement.  i85. 
Règne.  I,  348. 
Rf^KTPtteT.  II ,  »5. 
Régulier.  î84. 
Fémiliècemeiit.  a85. 
Rejaillir.  43. 
Ré  ouissance.  376. 
lté[oui»a»iit.  I    444. 
Beliclie.  n,3S6. 
Rniâchemeni.iRlS. 
BelaUong.  I,  485. 
HeleTé.  n,  3867 
Religion.  387. 
Remarqaer.  387. 
Remarques.  141. 
Remède.   I ,  ,96.   H  , 

188. 
Remettre-  ir,  soi. 
Rémiiiiaceiice.     u4,  , 

189. 
Rémission.  1,8.  II,  391. 
Remontrer.  399. 
Remords.  I,  aia. 
Rempart.  146. 
Rempli.  11,397. 
Remplir.  I,.35i. 
"" Ï.353. 


Sencontrer.  II  ,393^54. 
Rendre.  394. 
Renier.  305. 
Renom.  i3S. 
Renommé.  1 ,  408. 
Renommée.  Il,  ilS, 
3m. 
Renoncemeot.  396. 
Renoncer.  395. 
Renonciation.  1 , 3.  II , 

Rente.  396. 
RonTeraer.1,4. 
Répandre.  11,47'- 
Réparer.  II,  3io. 
Répartie.  397. 
Repartir.  175. 
Repentant.  108. 
Repentir.  I  •  333. 
Réplique.  Il ,  197. 
Répondant.  1 ,  167. 
Réponse.  II ,  397- 
Reprendre.  1 ,  319. 
Représenter.  II ,  39g. 
Réprimander.  I,  i34i 

Réprouvei-.  383. 
Hépitdialion.  3i   . 
Répugnance.  47^ 
Riipuiation.  1 ,  ais. 

Réserve.l,3o5. 11.304.. 
RiisidenccII    3o6. 
Résolution.  1 ,  354. 
Respect,  n,  307,468, 
469. 
Respirer.  307. 


R< 


inblai 


•.  3o8. 


Ressemblant.  309. 
Ressource.  1,39a. 
Resao.ivenir.II,ii4,»89 
Restaurer.  3io. 
Reste,  (au)  (du)  1, 373. 
Rester.  27a. 
Restituer.  Il    394. 
Rétablir.  3io. 
Retenir.  1,78,447. 
Retenue. II,  3o4,3ii. 
Réiif.  3i3. 
Retourner.  3i5. 
Rétracter.(8e)l,ï63, 
Rélroprader.   II ,  2^ 
Rets.  54. 
Rêve.  3i3,3i4. 
Reréthe'  3ia. 
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iller.  1 ,  388. 
ier.  269. 

ndiquer.  II,  27a. 
nir.  3i/). 
nu.  296. 
r.  192. 

reiice.  333 ,  ^6i)»- 
rer.  1,21. 
rie.  Il,  3i3. 
iir.  19-2. 
tu.  474. 
Itc.  37  ,  269. 
lutioii.  128. 
c^uer.  I,  60. 
site.  Il,  3i6. 
esse.  3 18. 
;ulc.  3 18,  476* 
le.  323. 


Rigoureux.  I,  100.  II 

323. 
Rigueur.  364* 
Risible.  II ,  3i8. 
Risque.  1 ,  249.' 
Risquer.  4'^S, 
Rivage.  i44* 
Rivalité.  355. 
Rive.  i44» 
Rixe.  II ,  137. 
Robuste.  479» 
Roc.  3iQ. 
Roche.  319.' 
Rocher.  319. 
Rogue.  321. 
Roi.  1 ,  321  • 
Roîcle.  323. 
Rùle.  y5 ,  197. 


Roman.  1 ,  216. 
Rompre.  164. 
Boudeur.  II ,  324* 
Rosse.  I ,  a36. 
Rôt.  II,  325. 
Rôti.  325. 
Rotondité.  324. 
Rouler.  I,  a3i. 
Route.  II ,  325. 
Royaume.  1,  349* 
Rude.  99. 
Ruine.'  a52. 
Ruiner.  4* 
Ruines.  a5l. 

Ruse.  23  ,4^^* 
Rustau.  II,  326. 
Rais  tique.  10. 
Rustre.  326. 


iger.  II ,  7.6Z. 
rdocc.  228. 
fier.  027. 
lége.  244. 
cité.    I  ,  4^2.  II , 
329. 
sse.  Il,  33i ,  332. 

.K>. 

re.  182. 
bre.  333. 
t.  333. 
taire.  333. 
tation.  333. 
ç  froid,  (de)  33|. 
r  rassis,  (de)  334» 
ique.  I ,  i66. 
;t'aclion.   216.    II , 
336. 
ifait.  337. 
ait.  (on  ne)  i63, 
'âge.  1, 410. 11,337. 
^er.  1 ,  446. 
mt.  378,  471» 
mt  homme.  II,  339. 
>ir.  1,  /J5o.  II,  77. 
)ir.  (taire)  I,  365. 
ûr-faire.  II ,  24» 
)ureux.  343. 
nce.  77. 
ipiileux.  344» 

I  »  74- 
mrir.  Il,  344» 
Mirs.  1 ,  33. 
•ètement.  Il,  345. 
itieux.  346. 
ition.  37* 
uire.  347. 
I.  349. 


Seing.  II ,  35o. 
Séjour.  1 ,  47a. 
Selon,  n,  ôoi» 
Semblable.   309  ,  4^2, 
Sembler.  353. 
Semer»  354* 
Sempiternel.  194. 
Sens.  48* 

Sens,  (doublej  I,  45. 
Sens  troid.  (  de  )  II , 

334. 
Sens  rassis,  (de  )  334*  - 
Sensation.  107 ,  359. 
Sensibilité.  I,  i43. 
Sensible,  n,  354. 
Sentence.  I,  112. 
Senteur,  n,  j55. 
Sentiment.  356  ,  357  , 

359. 
Sentinelle.  4^» 
Séparation.  1 ,  3o6. 
Séparer.  307. 
Sépulcre.  II,  43i. 
Sépulture.  4^i* 
Sérieux.  I,  466,  ^6j, 
Serment.  II,  36o. 
Sermon,  sao^ 
Ser viable.  36i. 
Service.  I,  i3a. 
Servir,  r  se)  II,.  458. 
Servitnae.  362. 
Seul.  457. 
Sévère.  1 ,  99  »  100. 
Sévérité.  II,  364. 
Signal.  365. 
Signalé.  364* 
Signature.  j5o. 
Signe.  365. 


Signifier.  142* 
Silencieux.  366.  , 
Similitude.  367. 
Simplesse.  369. 
Simplicité.  369. 
Simulacre.  370. 
Sincérité.  I,  4^*  ^^  * 

371. 
Singulier.  II,  372. 
Sinueux.  37^* 
Situation.   374  9    376  , 

Sobre.  379. 
Sociable.  379. 
Soi.  38o. 

Soigneusement.  384 > 
Soi-même.  38o. 
Soin.  384. 
Solennel.  386. 
Solde.,  182. 
Solide.  385. 
Solidité.  3a5. 
Soliloque.  386. 
Solitaire.  I,  283. 
Sollicitude.  II,  38 i. 
Sombre.  i52,  388. 
Sommaire.  1 9  7. 
Somme.  Il ,  '^8S. 
Sommeil.  388. 
Sommet.  390. 
Somptuosité.  87 
Son  de  voix.  391 . 
Songe.  3i4< 
Songer.  192; 
Songer  à.  391. 
Sophisme.  174. 
Sort.    I,   176,     288  , 

478. 
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Sot.  II,  393* 
Sottise.  1 ,  139. 
Souci.  II,  384- 
Soudain.  394* 
Soudoyer.  Sçi. 
Sou£He.  1 ,  475» 
Souffrir.  11,39.5,430. 
Souhaiter.  488. 
Soûl.  43. 
Soulever.  66. 
Soumettre.  395.  * 

Soumission.  148. 
Soupçon.  396. 
Soupçonner.  226. 
Soupçonneux.  161. 
Soupirer.  488. 
Soupirer  après.  307. 
Souple.  I,  425. 
Souplesse.  i3. 
Source.  II,  167. 
Sourire.  397. 
Souris.  397. 
Soutenir.  I,  263.  II  , 

90. 
Soutien.  I,  71. 
Souvenir.  II,  114,  289. 
Souvent.  398. 
Souverain.  410. 
Spectre.  370. 
Splendeur.  86. 
Stabilité.  399. 
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Stature.  n,4^7* 
Stérile.  400. 
Stipendier.  394* 
Stoïcien.  401* 

Stoïque.  401- 
Strict.  I,  386. 
Stupéfait.  320. 
Stnpide.  128. 
Style.  342. 
Suoit.  11,394* 
Subjuguer.  395. 
Sublime.  286. 
Suborner.  347. 
Subreptice.  4o2« 
Subside.  10. 
Subsistance.  402  «  4?^* 
Subsistances.  4o3. 
Subsister.  1 ,  386. 
Substance.  Il,  4^3. 
Subtil.  1 ,  4i9> 

lité  d'esprit.   II , 


404. 


Subtilité  d'esprit. 

Subvention.  10,  ^ 
Succès.  3i6.  ' 
Succinct.  I  ,    147*  n, 

218. 
Succulent.  343. 
Suffisamment.  I,  84* 
Suffisant.  II,  4o5, 
Suffoquer.  I,  383. 
Suggérer.  II  >  35. 


Suggestion.  II,  4^5. 
Suite.  I,  217. 
Suivant.  II,  35 1. 
Sujet.  110. 
Sujétion.  I,  85. 
Superbe.  II,  407- 
Superficie.  4^1. 
Supériorité,  n,  221. 
Suppléer  à  une  chose.    I 

4oo. 
Suppléer    une    chose. 

408. 
Supplier.  229* 
Support.  I,  71» 
Supporter.  Il ,  395. 
Supposé.  1 ,  6a. 
Supposition.  IT ,  409. 
Supputer.  I,  157. 
Suprême.  II,  410. 
Sûr.  I,  169.  II,  4ii- 
Surface.  ^\i. 
Surmonter.  461* 
Surplus.  (  au)  1 ,  273. 
Surprendre.  n,4i2,4i4. 
Surprise.  1 ,  582. 
Surveiller.  II,  467.  ' 
Survivre    à  quelqu'un. 

4i3. 
Survivre  quelqu'un.  4^5 
Suspicion.  3q6. 
Sustenter.  i45. 


Tâcber.  1 ,  333. 
Taciturne,  II,  366.  ^ 
Tact.  4i6. 
Taille.  10,  417. 
Taire.  418. 

Talent.  I,  45i.  11,255. 
Tandis  que.  II,  186. 
Tapir,  (se).  418. 
Tapisserie.  419. 
Tarder.  419. 
Targuer.  (  se  )  228. 
Tas.  420. 
Taux.  420. 
Taverne.   I ,   i54.  II , 

421. 

Taxation.  420. 
Taxe.  10,  420. 
Tel.  422. 

Témoignages  d'amitié. 

1 ,  274. 
Tempérament.  II ,  x32. 
Tempérant.  379. 
Tempérer.  1 ,  21. 
Tempête.  Il,  164. 
Temple.  424. 


Temps.  1 ,  320. 
Tendre.  Il ,  354. 
Tendresse.  1 ,  47. 
Ténèbres.  II,  4a j. 
Ténébreux.  i52. 
Tenture.  419. 
Terme.  126,424. 
Termes  propres.  425. 
Terminer.  1 ,  17. 
Terreur.  38.  II,  201  , 

425. 
Terrible.  1,334. 
Tête.  II ,  4a6. 
Tête.  (  dans  la)  I,  25o. 
Têtu.  368  11,426. 
Texture.  Î29. 
Tic.  428. 
Timidité.  I,  345. 
Tissu.  II ,  429. 
Tissure.  429. 
Toison.  55. 
Tolérer.  43o. 
Tombe.  43i. 
Tombeau.  43 1. 
Tomber.  1, 179. 


Tomber  à  terre.  II  , 

432. 

Tomber  par  terre. H, 

43i 

Tome.  486. 

Ton  de  voix.  391. 

Tonnerre.  433. 

Tordu.  433. 

Tors.  433. 

Tort.  434 ,  435. 

Tortillé.  433. 

Tortu.  433. 

Tortue.  433. 

Tortueux.  375. 

Tôt.  482. 

Touchant.  436. 

Toucher.  281,  4i6,437. 

Toujours.  438. 

Tour.  438. 

Tourment.  I,  3o. 

Tourmenter.  11,474. 

Tournure.  438. 

Tous  les.  439. 

Tout.  43q,  44i. 

Tout  le/439. 
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Tootefom.  Il  ,  216. 
Trace  47Ô. 
Traduction.  44i. 
Trafic.  1,198. 
Train.  II  ,  443. 
Traîner.  443. 
Traitant,  aôs. 
Traite.  444. 
Traité.  444. 
Traiter  mal.  100. 
Trajet.  444. 
Tramer.  168. 
Tranchant.  445. 
Tranquille.  446. 
Tranquillité.  447. 
Transcrire.  448. 
Transes.  448. 
Transférer.  448. 


Trun- former.  Il  ,  119. 
Transfuge.  I ,  a84. 
Transgresser,  aai. 
Translation.  II,  448. 
Transparent.  I,  ooS. 
Transport.  11 ,  448. 
Transporter.  ai3  y  44^* 
Trapu.  11,129. 
Travail.  45o 
Travers.  (  à  )  45o. 
Travers.    (au)45o. 
Travestir.  1 .,  266. 
Trébucher.  II,  45i. 
Trépas.  45 1. 
Très.  1,428.11,452. 
Tribut.  10. 
Tristesse.  1,  170,  317. 
Trivial.  II,  i65. 


Troc.  I,  175. 
Tromper,  il ,  4i4,  453.- 
Trompeur.  I^4o7. 
Troquer.  523. 
Troublé.  3o. 
Troupe.  Il,  454. 
Trouver.    1  ,  2.56,   Il , 
38 ,  293 ,  454. 
Tube.  455. 
Tuerie.  108. 
Tumulte.  460. 
Tumultuaire.  455. 
Tumultueux.  3  kf),  455. 
Turbulence.  i()9. 
Turbulent.  346. 
Tuyau.  455. 
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Uni.  11,456. 
Union.  457. 
Unique.  457, 
Unir.  1,83. 


Univfrs.  Il ,  124. 
Universel.  I,  449. 
Urgent.  Il  ,36. 
Usage.  457. 


User. Il ,  458. 
Usurper.  459. 
Utilité.  459. 


Vacances.  Il,  46o. 
Vacarme.  46o. 
Vacations.  46o. 
Vaciller.  1 ,  172. 
Vagabond.  II ,  69. 
Vaguer.  1 ,  378. 
Vagues.  II,  i63. 
Vaillance.  46o. 
Vaillant.  46o. 
Vaincre.  46 1. 
Vaincu.  461.  . 

Vainement.  462. 
Valet.  462. 
Valétudinaire.  463. 
Valeur.  1 ,  196 ,  235.  II , 
45o ,  463  ,  464. 
Valeureux.  II ,  46o. 
Vallée.  464. 
Vallon.  464. 
Vanité.  166. 
.  Vanter.  464. 
Variation.  I,  173.   II, 

465. 
Variété.  I-,   173,    297. 
11,465,466. 
Vaste.   II ,  4ô6. 
Vedette.  467.  • 


Véhément.  II ,  8. 
Veiller  à.  467. 
Veiller  sur.  ^j. 
Vélocité.  467. 
Vénal.  468. 
Vendre.  468. 
Vénéneux.  4Cq. 
Vénération.  468 ,  469. 
Venimeux.  469. 
Venin.  209. 
Véracité.!,  435. 
Véridique.  Il ,  489, 
Vérifier.  470. 
Véritable.  48g. 
Vérité.  1 ,  435. 
Verser.  11,471. 
Version.  44i. 
Verta.  235,332. 
Vestige.  473; 
Vêtement.  473. 
Vétille.  121. 
Vêtu.  474. 
Veuvage.  478. 
Vexer.  474. 
Viande.  475. 
Vibration.  475. 
Vicc.I,4i3.II,  476. 


Vicieux.  Il ,  477. 
Vidaité.  47CJ. 
Vie.  1 , 4}i5. 
Vienx.  IJ ,  479. 
Vigilance.  I,  91. 
Vigoureux.  Il ,  479. 
Vil.  1 ,  119. 

Vilipender.  4qi. 
Village.  475. 
Ville.  189. 
Viol.  II,  479. 
Violation.  479. 
Violement.  47g. 
Violence.  I,  ù5'i. 
Violent.  II,  8,48o. 
Violenter.  I,  2i9.  If, 

i43. 
Violer.  I,  221. 
Vis-à-vis.  II ,  48o. 
Viscères.  48i. 
Viser.  122. 
Viàion.  48i. 
Visqueux.  48i. 
Vile.  482. 
Vitesse.  249  ,467. 
Vivacité.  199 ,  482. 
Vivres.  4o3. 
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Vocabulaire.  1 ,  agS. 
Vœu.  11^  5<)o. 
Vogue.  483. 
Voie.  3i>3, 483. 
Voiler.  484. 
Voir.  484,  485. 
Voisin.  24i. 
Vol.  485. 
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Volaiçe.  1 ,  4o5.  II,  64.       Voter.  1 ,  167. 
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Volée.  Il,    485. 

Voler.  I»  381. 

Voleur.  Il,  61. 

Volonté.  485. 

Volonté.  (  de  bonne  )     Vue.  1 ,  82. 

I,a5i.     Vues.  149. 
Volume.  Il,  486.  "  •     ' 

Volupté.  Il ,  ao6  ,  486. 


Vouer.  II,  487. 
Vouloir.  488. 

Vrai.  480. 
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Z^le.  1 ,  354. 


Zépliife.n,49o. 


Zépbyr.  II,  490. 
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